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LE  VICOMTE 

DE  BRAGELONNE 


I 

00  l'on  voit  qu'un  marché  qui  ne  peut  pas  se  faire  avec 
l'un  peut  se  faire  avec  l'autre. 


Âramis  avait  deviné  jaste;  à  peine  sortie  de  la  maison  de 
la  place  Baudoyer^  madame  la  duchesse  de  Ghevreuse  se  fit 
conduire  chez  elle. 

Ole  craignait  d'être  suivie  sans  doute^  et  cherchait  à  in- 
nocenter ainsi  sa  promenade;  mais^  à  peine  rentrée  à  ThôteU 
à  peine  sûre  que  personne  ne  la  suivrait  pour  Finquiéter, 
elle  fit  ouvrir  la  porte  du  jardin  qui  donnait  sur  une  autre 
rue,  et  se  rendit  rue  Croix-des-Petits-Çhamps,  où  demeurait 
M.  Colhert. 

Nous  avons  dit  que  le  soir  était  venu;  c'est  la  nuit  qu'il 
faudrait  dire,  et  une  nuit  épaisse;  Paris,  redevenu  calme, 
cachait  dans  son  ombre  indulgente  la  noble  duchesse  con- 
duisant son  intrigue  politique,  et  la  simple  bourgeoise  qui, 
attardée  après  un  souper  en  ville,  prenait  au  bras  d'un  amant 
le  plus  long  chemin  pour  regagner  le  logis  conjugal. 

Madame  de  Chevreuse  avait  trop  l'habitude  de  la  politique 
noctame  pour  ignorer  qu'un  ministre  ne  se  cèle  jamais, 
fût-ce  chez  lui,  aux  jeunes  et  belles  dames  qui  craignent 
la  poussière  des  bureaux,  ou  aux  vieilles  dames  très-savantes 
qm  craignent  l'écho  indiscret  des  ministères. 

T.  ▼.  •  I 


t  LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE- 

Un  valet  reçai  la  dochease  s(iusle  péristyle^  et^  disons-le, 
il  la  reçut  assez j^nal.  Cet  homme  lui  expliqua  même^  après 
avoir  vu  son  visage^  que  ce  n*était  pas  à  une  pareille  heure 
et  à  un  pareil  âge  que  Ton  venait  troubler  le  dernier  travail 
de  M.  Calben. 

Mais  inadame  de  Chevreuse^  sans  se  fâcher^  écrivit  sur 
une  feuille  de  ses  tablettes  son  nom^  nom  bruyant^  qui  avait 
tant  de  fois  tinté  désagréablement  auK  oreilles  de  Louis  XIll 
et  du  grand  cardinal. 

Elle  écrivit  ce  nom  avec  la  grande  écriture  ignorante  des 
hauts  seigneurs  de  cette  époque,  plia  le  papier  d'une  façon 
qui  lui  était  particulière,  et  le  remit  au  valet  sans  ajouter  un 
mot,  mais  d'une  mine  si  impérieuse,  que  le  drôle,  habitué  à 
flairer  son  monde,  sentit  la  princesse,  baissa  la  tête  et  cou- 
rut chez  M.  Colbert. 

Il  va  sans  dire  que  le  ministre  poussa  un  petit  cri  en  ou- 
vrant le  papier,  Bt  ^ue  ce  cri,  instruisant  sufOsamnoeat  le 
valet  de  l'intérêt  qu'il  fallait  prendre  à  la  visite  mystérieuse, 
le  valet  revint  en  courant  chercher  la  duchesse. 

Elle  monta  donc  assez  lourdement  le  premier  étage  de  la 
belle  maison  neuve,  se  remit  au  palier  pour  ne  pas  entrer 
essoufflée,  et  parut  devant  M.  Colbert,  qui  tenait  lui-même 
les  battants  de  sa  porte. 

La  duchesse  s'arrêta  au  seuilpour  bien  regarder  cehiiavec 
lequel  elle  avait  affaire. 

Au  premier  abord,  la  tête  ronde,  lourde,  épaisse,  les  gros 
sourcils,  la  moue  disgracieuse  de  cette  figure  écrasée  par  une 
calotte  pareille  à  celle  des  prêtres;  cet  ensemble,  disons- 
nous,  promit  à  la  duchesse  peu  de  difficultés  dans  les  négo- 
ciations, mais  aussi  peu  d'intérêt  dans  le  débat  des  articles. 

Car  il  n'y  avait  pas  d'apparence  que  cette  grosse  nature 
fût  sensible  aux  charmes  d'une  vengeance  raffinée  ou  d'une 
ambition  altérée. 

Mais,  lorsque  la  duchesse  vit  de  plus  près  les  petits  yeux 
noirs  perçants,  le  pli  longitudinal  de  ce  front  bombé,  sé- 
vère, la  crispation  imperceptible  de  ces  lèvres,  sur  lesquelles 
on  observa  très-vulgairement  de  la  bonhomie,  madame  de 
Chevreuse  changea  d'idée  et  put  se  dire  :  «  J'ai  trouvé  mon 
homme.» 

—  Qui  me  procure  l'honneur  de  votre  visite,  Aladame? 
demanda  l'intendant  des  finances. 


«-  Le  inama  qm  j*ai  4e  Yom,  Monsietu*^  reprit  la  div 
diesse^  et  celui  que  vous  avez  de  nMfi: 

—  Heureux,  Madame,  d'àiroir  efltenta  la  prCTAère  partie 
^  velTb  pkrase;  mais,  cftucAt  à  la  seconde... 

Ih^Uane  de  CÀei^reuBe  s'assit  ^u*  le  fauteuil  qae  CtMnek 
Wivaaçfit. 
*—  Monsieur  Otfibert,  tous  êtes  imeudant  des  fiuaaices? 
-^  Oai,  Maâttue. 

—  fit  W9BLS  «ipin»  à  éev^Bir  surinlendam?... 

—  Madame! 

—  Ne  WBt  |«8;  ixto.  femit  longueur  dans  uotire  cotrversa- 
lien  :  ^«st  iuuCRe. 

—  Cependant,  Madame,  si  plein  de  bonne  volonté,  Hë 
politesse  môme,  que  je  sois  envers  une  dame  de  vo^e  me- 
nte, rieii  ne  me  fera  confessa  que  je  ch^*che  à  supplanter 
mm  sBpMeur. 

-^  Je  ne  vous  ai  peint  parlé  de  supplanter,  monsieur  Col- 
bert.  Esl-ce  que,  pÂr  basard,  j'aurais  prondîicé  ce  mot?  fe 
ne  crois  pas.  Le  mot  remplacer  est  moins  agressif  et  plus 
oonve»Ébie  grammaticalement,  comme  disait  M.  de  Voiture. 
leppétends  donc  ^ue  vous  aspirez  à  remplacer  M.  Fouquet« 

«-  La  fortune  de  M.  Fouquet,  Madame,  est  de  celles  qui 
réÉstent.  M.  le  surintendant  joue,  dans  ce  siècle,  le  rôle  du 
colosse  de  Rbodes  :  les  vaisseaux  passent  au-dessous  de  lui 
et  ne  le  renversent  pas. 

—  le  me  fusse  servie  précisément  de  cette  comparaison. 
Oui,  M.  Fou^fuet  joue  le  rôle  du  colosse  de  Rhodes;  mais 
je  me  "souviens  d'avoir  ouï  raconter  à  M.  Conrart....  un  aca- 
éénadmi,  jei»H)is....  que, le  colosse  de  Rbodes  étant  tombée 
le  marchand  qui  Favait  fait  jeter  bas....  un  simple  marchand, 
monsieur  Colbert....  fit  efaai^er  quatre  cents  chameaux  de 
ses  débris.  Un  marehaod!  c'est  bien  moins  fort  quHin  inten- 
danâestnances. 

—  Madame,  je  puis  vous  assurer  que  je  ne  renversersti 
jamais  M.  Fouquet. 

—  Eh  bien,  monsieur  Colbert,  puisque  vous  vous  obstinez 
à  (aire  de  la  sensibilité  avec  moi,  comme  si  vous  ignoriez 
qaeje«i*i^peHe  madame  de  Chevreuse,  et  que  j«  suis  vieille^ 
4f«st4-^ire  ^ue  v^eos  avez  ai^ire  à  une  femme  ijui  a  fait  de 
la  politique  avec  M.  de  Richelieu  et  qui  n'a  plus  de  ten^s  à 
pcff^;  eomme,  ^fo-je,  vous  commettez  cette  imprudence. 


4  LB  YIGOMTE  f^B  BRAaELONNB. 

|e  m'en  vais  aller  trourer  des  gens  plus  intelligents  et  plas 
pressés  de  faire  fortune. 

—  En  qooi^  Madame^  en  qaoi? 

—  Vous  me  donnez  une  pauvre  idée  des  négoeiations  d'an- 
joord'hni^  Monsieur.  Je  vous  jure  bien  que^  si^  de  mon  temps^ 
one  femme  fût  allée  trouver  M.  de  Cinq-Mars^  qui  pourtaat 
m'était  pas  un  grand  esprit;  je  vous  jure  que^  si  elle  lui  eût 
Ht  sur  le  cardinal  ce  que  je  viens  de  vous  dire  sur  M.  Fou- 
foet,  M.  de  Cinq-Mars^  à  Theure  qu'il  est^  eût  déjà  mis  les 
fers  au  feu. 

—  Allons^  Bladame^  allons^  un  peu  d'indulgence. 

—  Ainsi^  vous  voulez  bien  consentir  à  remplacer  M.  Fou* 
^let? 

—  Si  le  roi  congédie  M.  Fouquet,  oui,  certes. 

»  Encore  une  parole  de  trop;  il  est  bien  évident  que^si 
fOUs  n'avez  pas  encore  fait  chasser  M.  Fouquet,  c'est  que 
fDus  n'avez  pas  pu  le  faire.  Aussi,  je  ne  serais  qu'une  sotte 
|écore,  si,  venant  à  vous,  je  ne  vous  apportais  pas  ce  qui 
iwus  manque. 

—  Je  suis  désolé  d'insister.  Madame,  dit  Golbert  après  un 
ilence  qui  avait  permis  à  la  duchesse  de  sonder  toute  la 
profcM^deur  de  sa  dissimulation;  mais  je  dois  vous  prévenir 

S  te,  depuis  six  ans,  dénonciations  sur  dénonciations  se  suc- 
dent  contre  M.  Fouquet,  sans  que  jamais  l'assiette  de  M.  le 
Mrintendant  ait  été  déplacée. 

—  U  y  a  tenq^s  pour  tout,  monsieur  Golbert;  ceux  qui  ont 
ftît  ces  dénonciations  ne  s'appelaient  pas  madame  de  Ghe- 
vreuse,  et  ils  n'avaient  pas  de  preuves  équivalentes  à  six 
kttres  de  M.  de  Mazarin,  établissant  le  délit  dont  il  s'agit. 

—  Le  délit? 

~  Le  crime,  s'il  vous  plaît  mieux. 

—  Un  crime!  Gommis  par  M.  Fouquet? 

—  Rien  que  cela...  Tiens,  c'est  étrange,  monsiear  €ol- 
l«rt;  vous  qui  avez  la  figure  froide  et  peu  significative,  je 
vous  vois  tout  illuminé. 

,  —  Un  crim?? 
— <  Enchantée  que  cela  vous  fasse  quelque  effet. 

—  Oh!  c'est  que  le  mot  renferme  tant  de  choses.  Madame  ! 
•—  Il  renferme  un  brevet  de  surintendant  des  finances  pour 

TÇttS,  et  une  lettre  d'exil  ou  de  Bastille  pour  M.  Fouquet. 

—  Pardonnez-moi,  madame  la  duchesse,  il  est  presque 
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imiiossible  qae  M.  FiNiqaet  soit  exM;  en^Monné,  d^gta* 
cié^  c'est  déjà  tant! 

—  Oh!  je  sais  ce  que  je  dis^  repartit  froideme^  madame 
de  Chevrease.  Je  b^  vis  pas  teUemeat  éloignée  de  P^is^^pe 
je  ne  sache  ce  qui  s'y  passe.  Le  rpi  n'aime  pas  M.  Foo^qv^t^ 
et  il  perdra  volontiers  M.  Fouquet^  si  on  lui  en  donne  Toc- 
casion. 

—  n  faut  que  l'occasion  soit  bonne. 

—  Assez  bonne.  Aussi^  c'est  une  occasion  qu«  j'érahie  à 
dnq  cent  mille  livres. 

—  Comment  cela?  dit  Colbert. 

—  Je  veuxdire^  Monsieur^  que^  tenant  cette  occasion  dans 
mes  mains^  je  ne  la  ferai  passer  dans  les  vôtres  que  moyen- 
nant un  retour  de  cinq  cent  mille  livres. 

—  Très-bien^  Madame^  je  comprends.  Mais^  puisque  vous 
venez  de  fixer  un  prix  à  la  vente^  voyons  la  valeur  vendue. 

—  Oh!  la  moindre  chose  :  ||x  lettres^  je  vous  l'ai  dit^de 
M.  de  Mazarin  ;  des  autographes  qui  ne  seraient  pas  trop 
chers^  assurément^  s'ils  établissaient  d'une  façon  irrécusal»le 
que  M.  Fouquet  avait  détourné  de  grosses  sommes  pour  se 
les  approprier..  ^ 

^  D'une  façon  irrécusable?  dit  Colbert  les  yeux  brillants 
de  joie. 

—  Irrécusable!  voulez-vous  lire  les  lettres? 

—  De  tout  cœur  !  La  copie,  bien  entendu. 

—  Bien  entendu,  oui. 

Madame  la  duchesse  tira  de  son  sein  une  petite  liasse  a|4ft* 
tie  par  le  corset  de  velours  : 

—  lisez,  dit-elle. 

Colbert  se  jeta  avidement  sur  ces  papiers  et  les  dévora. 

—  A  merveille!  dit-il. 

—  C'est  assez  net,  n'est-ce  pa«t 

—  Oui,  Madame,  oui;  M.  de  Mazarin  aurait  remis  de  l'ar- 
gent à  M.  Fouquet,  lequel  aurait  ga.  dé  cet  argent ,  mais  quel 
argent? 

—  Ah!  voilà,  quîl  argent?  Si  nous  traitons  ensemble,  je 
joindrai  à  ces  lettrei  une  septième,  qui  vous  donnera  les  der- 
niers renseignements. 

Colbert  réfléchit. 

—  Et  les  originaux  des  lettres? 

—  Question  inutile.  C'est  comme  si  je  vous  demandais^ 
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BMntsIear  Co\ber%  les  sm»  d'^urgent  me  qae  rots  dbimever 
seront'ils  pleins  ou  vides? 

—  Très-bien^  Madame.  *        ■  , 
-*-  Esi-€b  ^oeto  T 

— •  Non  pas. 

—  Gomment  ? 

—  Il  y  aune  chose  à  laquelle  nous  n'avons  réfléchi  vi  ran 
ni  Fautre. 

—  M.  Fouquet  ne  peut  être  perdu  en  cette  occurrence  que 
par  un  procès. 

—  Oui. 

—  Un  scandate  pîri>Hc. 

—  Oui.  Eh  bien? 

— Eh  bien,  on  ne  peut  lui  fèdreni  te  procès  ni  IbscandaTe* 

—  Parce^qoe? 

-^ Farce  quTî  est  protiureur  général  au  parlement;  parca 
que  tout^  en  France^  adminitâtration^  armée^  xustîce;^  conv 
meree^  se  reMe  mutuellement  par  une  chaîne  debon.voulohr 
c|Bfon  appeHe  esprft  dte  corps.  Ainsi^  Madame^  jamais  îe  par- 
lement ne  souffrira  que  son  chef  soit  traîné  devant  un  tribu- 
mi.  Jamais^  s*il  j  est  traîné  d'autorité  royale^  jamais  il  ne 
sera  condamné. 

—  Ah  !  ma  foi  !  monsieur  Côfllrert^  cela  ne  me  regarda  pas. 

—  Je  le  sais.  Madame;  mais  cela  me  regarde,  moi,  et  di- 
minue la  valeur  de  Totre  apport.  A  quoi  peut  me  servir  une 
pfevre  de  crhne  sans  ta  possibilité  de  condamnation  ? 

—  Soupçonné  seulement,  M.  Fouquet  perdra  sa  charge  de 
surintendant. 

—  Voilà  grand\5h6se  !  s'étariâ  Colbert ,  dont  les  traits 
sombres  éclatèrent  tout  à  coup,  illuminés  d'une  expression 
de  haine  et  de  vengeance. 

—  Ah  r  sA!  monsieur  Colbert,j  dit  la  ^Uchesse^  excusaat- 
Œd,  Je  ne  vous  savais  pas  si  fort  impressionnable.  Bien^ 
très-bien  !  Alors,  puisqu'il  vous  faut  plus,  qjoe  je  n'ai,,  ne  par- 
lons plus  ^  rien. 

—  ^  ftiit,  Mkdame,  parlons-en  toujours.  Seulement,  voa 
valems»  ayant  baissé,  abaissez  vos  prétentions. 

—  Vous  machandez? 

—  G  est  une  nécessité  pour  quteoBqua  veuT  pay;ei:  toyale* 
nmicr. 
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—  Dewi  cent  wMe  livres^ 

La  duehesse hn  Fit  ao  nés;  po^,X(nAi€am^ ; 

—  Attendez^  ûHi^e^» 

—  Vous  conseMezt 

—  PS»  encore.  J'ai  une  solre  combînteit. 

—  tfhes. 

—  Tons  me  donnas  Wcm  cenH  Kill»  livret. 

—  Nonpas!  R«n|pasf 

—  diî  e^esl  »  prenApe  ou  à  laisser...  Et|m>  ee  n^eel  pn 
toat. 

—  Ehcore?...  Vens  é&vefaez  isqpoesible^  nadmae  la  ehi- 
cnesse. 

— Hein»  qae  tous  ne  te'  eroyez^  ee  n'est  pins  êff  Fa«g9&i 
qae  je  tous  demande. 
— <!aoi  àfmo,  alors? 

—  Un  sariee.  Vous  sanres  tfae  j^ai  ten|9«nB  aimé  teaâre^ 
ment  la  reine. 

— Efcbienf 

—  Eh  Men^  je  Tenx  aveff  nne  enireTiie  année  S»  liijesMé. 
»—  Ayeelareine'? 

—  Oui^  monsieur  CoEyert>  àvee  la  reiBe^  qaà  n^esiplss 
mon  anne^  c'est  vrai,  et  éepnis  loag^temps^  mais  qui  pent  te 
devenir  encore  si  (m  evfoniaiil  Foeeasion. 

—  Sa  Hs^esté  ne  reçoit  pkis  persense^  Madame.  EHe 
sonfihre  beaucoiq).  Vous  nignorra  pas  que  les  accès  de  son 
mal  se  réitèrent  pins  frécptennnent. 

—  Voilà  précisément  pourquoi  je  désire  avoir  une  entre- 
vueavec  Sa  Majesté.  Figurez-vous  que^  dans  la  Flandre^  nous 
avons  beaucoup  de  ces  sortes  de  vaMSm* 

—  B^  cancers?  Msda^e  affreuse^  incmrabte. 

—  Ne  croyez  donc  pas  cela,  monsieur  Cdbert.  Le  paysan 
fiaoïauè  est  on  peetFhomme  de  la  natcffe;  il  n*a  pas  ppécisé- 
ment  une  fenmie,  il  a  une  fwnene. 

—  Eh  bien.  Madame? 

—  Eh  bien,  monsieur  Colbert,  tandis  qu*il  fume  sa  pipe, 
la  femme  travaille;  elle  tire  Teau  dn  puits,  elle  eiiarge  k 
mulet  ou  fane,  etté-  se  charge  eHe-méme.  Se  ménageana 
peu,  elle  se  heurte  çà  et  là,  souvent  même  elle  est  battue. 
Un  cancer  vient  d'une  contusion* 

—  (Test  vrai. 
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—  Les  Flamandes  ne  meurent  pas  pour  eela.  Elles  vont, 
quand  eltes  souffrent  trop,  à  la  recherche  du  remède.  Et  les 
béguines  de  Bruges  sont  d'admirables  médecins  pour  toutes 
les  maladies.  Elles  ont  des  eaux  précieuses,  des  topiques,  des 
spécifiques)  elles  donnent  à  la  malade  un  flacon  et  un  cierge, 
bénéÊôient  sur  le  clergé  et  servent  Dieu  par  Texploitation 
de  leurs  deux  marchandises.  J'apporterai  donc  à  la  reine  Teau 
du  béguinage  de  Bruges.  Sa  Majesté  guérira,  et  brûlera  au- 
ant  de  cierges  qu'elle  le  jugera  convenable.  Vous  voyez^ 
monsieur  Golbert,  que  m'empécher  d'aller  voir  la  reine,  c'est 
presque  un  crime  de  régicide. 

—  Madame  la  duchesse,  vous  êtes  une  femme  de  trop 
d'esprit,  vous  me  confondez;  toutefois,  je  devine  bien  que 
cette  grande  charité  envers  la  reine  couvre  un  petit  intérêt 
personnel. 

^  Est-ce  qu  i  je  me  donne  la  peine  de  le  cacher,  monteur 
Golbertt  Vous  avez  dit,  je  crois,  un  petit  intérêt  personnel? 
Apprenez  donc  que  c'est  un  grand  intérêt,  et  je  vous  le  prou- 
verai en  me  résumant.  Si  vous  me  faites  entrer  chez  Sa  Ma- 
jesté, je  me  contente  des  trois  cent  mille  (irancs  réclamés; 
sinon,  je  garde  mes  lettres,  à  moins  que  vous  n*en  donniez^ 
séance  tenante,  cinq  cent  mille  livres. 

Et,  se  levant  sur  cette  parole  décisive,  la  vieille  duchesse 
laissa  M.  Golbert  dans  une  désagréable  perplexité* 

Marchander  encore  était  devenu  impossible;  ne  plus  mar- 
chander, c'était  perdre  infiniment  trop. 

<<-  Madame,  dit-îl,  je  vais  avoir  le  plaisir  de  vous  compter 
cent  mille  écus. 

~  Oh!  fit  la  duchesse. 

-—  Mais  comment  aurais-je  les  lettres  véritables? 

—  De  la  façon  la  plus  simple,  mon  cher  monsieur  Gol- 
bert... A  qui  vous  fiez-vous? 

hd  grave  financier  se  mita  rire  silencieusement,  de  sorte 
que  ses  gros  sourcils  noirs  montaient  et  descendaient  comme 
deux  ailes  de  chauve-souris  sur  la  hgne  profonde  de  son 
front  jaune. 

—  A  personne,  dit-il. 

—  Ohl  vous  ferez  bien  une  exception  en  votre  faveur, 
monsieur  Golbert. 

—  Gomment  cela,  madame  la  duchesse  ? 

—  Je  veux  dire  que,  si  vous  preniez  la  peine  de  venir  avec 
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moi  à  l'endrok  où  sont  les  lettres,  elles  tous  seraleat  ré*^ 
mises  à  vous-même^  et^voas  pourriei  les  vérifier^  les  conr* 
trôler. 

—  Il  est  vrai. 

—  Vous  vous  seriez  muni  de  cent  mitte  écus^  parce  qae  je 
ne  me  fie^  moi  non  plus^  à  personne. 

M.  ilnten^^t  Golbert  rougit  jusqu'aux  sourcils.  Il  étstit 
comme  tous  les  hommes  supérieurs  dans  Tart  des  cMffires^ 
d*une  probité  insolente  et  mathématique. 

—  J'emporterai^  dit-il^  Madame,  la  somme  promise,  en 
deux  bons  payables  à  ma  caisse.  Cela  vous  satisfera-t-il? 

—  Que  ne  sont-ils  de  deux  milli(ms,  vos  bons  de  caisse, 
monsieur  Tintendant  !..  Je  vais  doac  avoir  Thonneur  de  vous 
montrer  le  chemin. 

—  Permettez  que  je  fasse  atteler  mes  chevaux. 

—  J'ai  un  carrosse  en  bas.  Monsieur. 

Colbert  toussa  comme  un  homme  irrésolu.  Il  se  figura  un 
moment  que  la  proposition  de  la  duchesse  était  un  piège; 
que  peut-être  on  attendait  à  la  porte;  qpe  cette  dame,  dont 
le  secret  venait  de  se  vendre  cent  mille  écus  à  Colb^, 
devait  avoir  proposé  ce  secret  à  M.  Fouquet  pour  la  même 
somme. 

Gomme  il  hésitait  beaucoup,  la  duchesse  le  regarda  dans 
les  yeux. 

—  Vous  aimez  mieux  votre  carrosse?  dit-elle. 

—  Je  Tavoue. 

—  Vous  vous  figurez  que  je  vous  conduis  dans  quelque 
traquenard  ? 

—  Madame  la  duchesse,  vous  avez  le  caractère  folâtre,  et 
moi^  revêtu  d'un  caractère  assez  grave,  je  puis  être  compro- 
mis psur  une  plaisanterie. 

—  Oui;  enfin,  vous  avez  peur?  Eh  bien,  j^enez  votre 
carrosse,  autant  de  laquais  que  vous  voudrez...  Seulement» 
r^échissez-y  bien...  ce  que  nous  faisons  à  nous  deux,  nous 
le  savons  seuls;  ce  qu'un  tiers  aura  vu,  nous  rapprenons  à 
tout  Tunivens.  Après  tout,  moi,  je  n'y  tiens  pas  :  mon  car- 
rosse suivra  le  vôtre,  et  je  me  tiens  pour  satisfaite  de  mon- 
ter dans  votre  carrosse  pour  aller  chez  la  reine. 

—  Chez  k  reine? 

—  Vous  l'aviez  déjà  oublié  ?  Quch  !  une  clause  de  cette 
importance  pour  moi  vous  avait  édua^t  Que  c'était  p^a 


le  double. 

—  J*ai  réflécbi^  madame  la  duchesse;  je  ne  vous  accompa-* 
gnerai  pas. 

—  ¥rai  !.. .  PowqwÉ  f 

-—  Parce  que  j*ai  en  Te»  une  coniance  sans  biNmes* 
V  You»  me  œraMiBXl...  Ilajjs>  pour  <pte  je  Kniehe  les  cent 
mâle  écus?... 

—  Les  voici. 

L'intendant  ffïWhnseL  ^peUpes  mot»  sur  un  i^q^er  qu'il 
remit  à  la  duchess». 

—  Voi»  êtes  pa7ée>  tftna: 

—  Le  trait  est  bean^  meesteur  C<9tt)ert^  et  je  vais  vous  en 
récompenser.  En  disant  ces  mots^  elle  se  n^  à  ifre. 

Le  rire  de  madame  de  Cheweuse  était  un  munnure  si- 
nistre; tout  homme  qui  sent  ta  jeunesse^  la  M,  Tamour^  la 
vie  battre  en  son  coeur,  préfêre  des  pleurs  à  ce  rire  lamen- 
iMNe. 

La  duchesse  ouvrit  le  bamt  de  son  justaucorps  et  tira  é» 
aen  sein  rou^  une  petite  liasse  de  p^ers  noués^  d'un  mèaû. 
Goufour  fëu.  Les  afritfes-  avaient  cé(M  sous  la  pression  hroK 
taie  de  ses  mains  nerveuses.  La  peau,  éraillée  par  rextractioa- 
m  le  frottement  et  de»  papiers,  apparaissait  sans  podour 
aux  yeux  de  l'intendant,  fort  intrigué  de  ces  préliminaire» 
étranges. 

La  duchesse  riait  toujours. 

^  Ybilà,  dit-ell(e,  lès  véritdkles^  Pettre»  de  M.  de-llazarin. 
Vous  les  avez,  et,  de  plus,  la  duchesse  deChevreuses'^estdésôa*- 
Mléé' devant  vous,  cenmie'  si  voua  eussiefzété...  je  ne  veux 
pas  vous  dire  des  noms^  qui  vous  donneraient  de  Forgaeil^ 
ou  de  la  jalousie.  Maintenant,  monsieur  Colbert,  fit-efie  en' 
agrafant  et  en  nouimt  avec  rapidité  le  corps  de  sarobe,  votre 
bonne  fbrtune  est  finie;  accompagneE-moichez  la  reine. 

—  Non  pas,  Madame  :  si  vous  alliez  encourir  de  nouveau: 
k  disgrâce  de  Sa  Majesté,  et  que  Fon  sût  au  Palais-Royal 
que  j'ai  été  votre  introducteur,  la  reine  ne  me  le  pardonne- 
rait de  sa  vie.  Non.  J^ai  des  gens  dévoués  at  palais^  ceux-là 
vous  feront  entrer  sans  me  compromettre. 

—  Comme  il  vous  plaira,  pourvu  que  j'entre. 
—Gemment  appelez-veus  les  dames  religieuses  de  Bruge» 

4Cf  guéi^sest  les  mtlMdst 
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—  VoHs  êtes  unebégaiBe. 

—  SoU;  maàs  il  £aadra lôen  qae  je  cesse  dâ Têire. 
«-  Cela  vQtts  regarde. 

—  Parài>a!i^doii!ieB6i  yeux  pâfi^êlre  exposée  à  ce  <fa*oii 
me  refuse  TeBirée. 

—  Cela  vous  regarde  encore^  Madame.  Je  vais  comman- 
der aa  premier  valet  de  chambre  da  gentilhomme  de  serytoe 
chez  &k  Majesté  de  laisser  entrer  \m&  béguine  apportant  un 
remède  efficace  pour  soulager  les  douleurs  de  Sa  Majesté. 
Yoias  portez  ma  lettre^  voas  vous  ehargez  du  remède  et  des 
explications.  J^ayoue  la  béguine^  je  nie  madame  de  Che- 
vreuse. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne. 

—  Voici  la  lettre  d'introduction.  Madame. 


II 


», 


LA,  PEAU  DE   L  OURS 


Colbert  donna  cette  lettre  à  la  duchesse,  lui  retira  douce- 
ment le  siège  de^ière  lequel  elle  s'abritait. 

Madame  de  Chevreuse  salua  très-légèrement  et  sortit 

Colbert,  qui  avait  reeonjQu  l'écriture  de  Mazarin  et  compté 
.  les  lettres,  sonna  son  secrétaire  et  lui  enjoignit  d'aller  cher- 
cher chez,  lui  M.  Vanel,  conseiller  au  parlement.  Le  secré- 
taire répliqua  que  M.  le  conseiller,  fidèle  à  ses  habitudes, 
venait  d'entrer  dans  la  maison  pour  rendre  compte  à  l'inten- 
dant des  principaux  détails  du  travail  accompli  ce  jour  même 
dans  la  séance  du  parlement 

Colbert  s'approcha  des  lampes,  relut  les  lettres  du  défunt 
cardinal,  sourit  plusiairs  fois  eu  reconnaissant  loute  la  va^ 
leur  dos  pièces  que  venait  de  lui  livrer  madame  de  Che- 
vreuse,, et,  en  étayant  pour  plusieurs  minutes  sa  grosse  tête 
isus  ses  mains,  il  réfléchit  profondéOHUii. 
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^Pendant  ces  quelques  minutes^  un  homme  gros  et  grande 
à  la  figure  osseuse^  aux  yeux  Ôxes^  au  nez  crochu^  avait  faH 
son  entrée  dans  le  cabinet  de  Colbert  avec  une  assurance 
modeste^  qui  décelait  un  caractère  à  la  fois  souple  et  décidé^ 
souple  envers  le  maître  qui  pouvait  jeter  la  proie^  ferme 
envers  les  chiens  qui  eussent  pu  lui  disputer  cette  proie 
opîme. 

M.  Vanel  avait  sous  le  bras  un  dossier  volumineux;  il  le 
posa  sur  le  bureau  même,  où  les  deux  coudes  de  Colbert 
étayaient  sa  tête. 

—  Bonjour,  monsieur  Vanel,  dit  celui-ci  en  se  réveillant 
de  sa  méditation. 

—  Bonjour,  Monseigneur,  dit  naturellement  Vanel. 

-^  C*est  monsieur  qu'il  faut  dire,  répliqua  doucement 
Colbert. 

—  On  appelle  Monseigneur  les  ministres,  dit  Vanel  avec 
un  sang-froid  imperturbable;  vous  êtes  ministre. 

—  Pas  encore  ! 

•—  De  fait,  je  vous  appelle  monseigneur;  d'ailleurs, vous 
êtes  mon  seigneur,  à  moi,  cela  me  suffit;  s*il  vous  déplaît 
que  je  vous  appelle  ainsi  devant  le  monde,  laissez-moi  vous 
appeler  de  ce  nom  dans  le  particulier. 

Colbert  leva  la  tête  à  la  hauteur  des  lampes  et  lut  ou 
chercha  à  lire  sur  le  visage  de  Vanel  pour  combien  la  sin- 
cérité entrait  dans  cette  protestation  de  dévouement. 

Mais  le  conseiller  savait  soutenir  le  poids  d'un  regard,  ce 
Fegard  fût-il  celui  de  Monseigneur. 

Colbert  soupira.  Il  n'avait  rieti  lu  sur  le  visage  de  Vanel  ; 
Vanel  pouvait  être  honnête.  Colbert  songea  que  cet  infé- 
rieur lui  était  supérieur,  en  cela  qu*il  avait  une  femme  in- 
fidèle. 

Au  moment  où  il  s'apitoyait  sur  le  sort  de  cet  homme, 
Vanel  tira  froidement  de  sa  poche  un  billet  parfumé,  cacheté 
de  cire  d'Espagne,  et  le  tendit  à  Monseigneur. 

—  Qu'est  cela,  Vanel? 

—  Une  lettre  de  ma  femme.  Monseigneur. 

Colbert  (oussa.  Il  prit  la  lettre,  l'ouvrit,  la  lut  et  l'enferma 
dans  sa  poche,  tandis  que  Vanel  feuilletait  impassiblement 
son  volume  de  procédure. 

—  Vanel,  dit  tout  à  coup  le  protecteur  à  son  protégé^  vous 
êtes  un  homme  de  travail^  vous? 


«^ 
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—  Oui,  Monseigneur. 

-^  DovBB  heures  d'étude  ne  tous  effrayent  pas? 

—  yen  fais  quinze  par  jour. 

—  Impossible!  Un  conseiller  ne  saurait  travailler  plus  de 
Cr(Hs  Itôores  pour  le  parlement. 

—  Oh  !  je  fais  des  états  pour  un  ami  que  j'ai  aux  comptes* 
et,  comme  il  me  reste  du  temps^  j'étudie  l'hébreu. 

—  Vous  êtes  fort  considéré  au  parlement^  Vanel? 

—  Je  crois  que  oui^  Monseigneur. 

—  Il  s'agirait  de  ne  pas  croupir  sur  le  siège  de  conseiller. 

—  Que  faire  pour  cela? 

—  Acheter  une  charge. 

—  Laquelle? 

—  Quelque  chose  de  grand.  Les  petites  ambitions  sont 
les  plus  malaisées  à  satisfaire. 

—  Les  petites  bourses.  Monseigneur,  sont  les  plus  diffi- 
ciles à  remplir. 

—  Et  puis,  quelle  charge  voyez-vous?  fit  Colbert. 

—  Je  n'en  vois  pas,  c'est  vrai. 

—  Il  y  en  a  bien  une  ;  mais  il  faut  être  le  roi  pour  Tache- 
ter sans  se  gêner;  or,  le  roi  ne  se  donnera  p^,  je  crois,  la 
fantaisie  d'acheter  une  charge  de  procureur  général. 

En  entendant  ces  mots,  Vanel  attacha  sur  Colbert  son 
regard  humble  et  terne  à  la  fois. 

Colbert  se  demanda  s'il  avait  été  devtné,  ou  seulement 
rencontré  par  la  pensée  de  cet  homme. 

—  Que  me  parlez-vous,  Monseigneur,  dit  Vanel,  de  la 
charge  de  procureur  général  au  parlement?  Je  n'en  sache 
pas  d'autre  que  celle  de  M.  Fouquet. 

—  Précisément,  mon  cher  conseiller. 

—  Vous  n'êtes  pas  dégoûté.  Monseigneur;  mais,  avant  que 
la  marchandise  soit  achetée,  ne  faut-il  pas  qu'elle  soit  vendue  ? 

—  Je  crois,  monsieur  Vanel,  que  cette  charge-là  sera  sous 
peu  à  vendre... 

—  A  vendre  !  la  charge  de  procureur  de  M.  Fouquet? 

—  On  le  dit. 

—  La  charge  qui  le  fait  inviolable,  à  vendre?  Oh  I  oh  ! 
Et  Vanel  se  mit  à  rire. 

—  En  auriez-vous  peur,  de  cette  charge?  dit  gravement 
Colbert. 

—  Peur!  non  pas... 
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—  Ni  envie?    -- 

ment  un  conseiller  du  parlement  n'amaâl-il  pœ  esi^h»-  de 
devenir  procureur  général  ?^ 

—  Alors^  monsieur  Yanel...  pms^pw  je  ifosb  dis  qm  la 
charge  se  présente  à  venàre. 

—  Monseigneur  le  dit 

—  Le  bruit  en  eouitt 

—  Je  répète  que  c'est  impossible;  jamais  un  borame  ne 
jette  le  bouclier  derrière  l^pel  il  abrile  son  im^neur^  sa 
fortune  et  sa  vie. 

—  Parfois  il  est  des  fous  qui  se  croient  au*4es8HS  de  toutes 
les  mauvaises  chances^  monsieur  Vanel. 

~  Oui»  Monseigneur;  mais  ces  foHS-là  ne  font  pas  leurs 
folies  au  profit  des  pauvres  YaDels»  qu'il  y  a  dans  le  mem^. 

—  Pourquoi  po*? 

—  Parce  que  ces  Vanels  sont  pauvres. 

—  Il  est  vrai  que  la  charge  de  M.  Fouqoet.  pe«t  cerner 
gros.  Qu'y  meltriez-vous,  monsiear  Vanel? 

—  Tout  ce  que  je  possèàe^  Monseigneur. 

—  Ce  qui  veut  dire? 

—  Trois  à  qu^^re  cent  m^  livres. 
•^  Et  la  charge  vaut? 

—  Un  million  et  demi^  au  plus  bas.  Je  sais  des  genâ  qoà 
en  ont  offert  un  miUîen  wpt  cent  mille  livres  sans  décider 
M.  Fouquet.  Or»  si  par  hasard  IL.  arrivât  que  M.  Fouqnel 
voulût  vendre»  ce  que  je  ne  crois  pas»  malgré  ce  qu'on  m'en 
a  dit... 

—  Ah!  Ton  vous  en  a  dit  quelque  chose!  Qui  cela? 

—  M.  deGourville...  M.  Pélisson;  oh!  en  Tair. 

—  Eh  bien»  si  M.  Fouquet  voulait  vendre  ?.« 

—  le  ne  pourrais  encore  acheter^  attendu  que  M.  le  smsh- 
tendant  ne  vendra  que  pour  avoir  de  l'argent  finais»  et  per- 
sonne n'a  un  million  et  demi  à  jeter  sur  une  table. 

Colbert  interron4)it  en  cet  endroit  le  conseiller  par  une 
pantomime  impérieuse.  Il  avait  recommencé  à  réflécto. 

Voyant  l'attitude  sérieuse  du  maître»  voyant  sa  persévé- 
rance à  mettre  la  conversation  sur  ce  stget»  M.  Vsmêl  att«i- 
d^t  une  solttlîpn  saft»  oser  la  pcoiftefuer. 
#—  Expliquez-moi  bien»  dit  alors  Colbert,  les  pri: 
de  la  ch2U*ge  de  procureur  général. 


—  fctiâsoit  âeeiBise  eaoL  aecoratet  eaotc» tant  sa}«l.4:*Mi- 
(SÉi'  9S. A'cBt  ps&  prâMxtâiLMiig';.  Ibl  mtea  à  arâm  do  Umte 
acBOsalMA  dka^éft  «ontr»  tntttFmiiQtts  qoi  n'est  pas-  roi  eu 
pmttft.  Uik  proeurev  gârâai'  est  I0  bcsis  dmk  âa  roi-  j^aot 
fin^^  un  coupable^  il  est  son  bras  aussi  pour  éteindre  le 
flanÉoaa  de  lât  jnstice»  Aussi^  M.  FoogOBt  sa  soixti^idiia-441 
cmiÊte  le  roi  Ini-môme  en  ameistaal  les  parlements;  aossi 
Ift-m  BQifflss^rart-il  9L  Fonqnçt  malgcé  tout  ponr  faàm  en* 
T9ffa$BMi  ses.  édita  sans  ceste^e.  Le  proca»mr  gpén^cal  peut 
'êteeniïiiieirunieBt  bien  util»  ou  biendanger^K.   ^ 

—  Voulez-vous  être  procureur  général^  Vaneltâit  tontà 
eoiq)  Golbert  en  adoucissant  son  ragafd  et  sa  yoûl 

—  Moi?  s'écria  cehiirei.  Mais^  j'ai  eu  ri^mnenr  d&  veus 
reiBÉMifter  qu'il  manfue  au  n^ias  onze  eent  m^  livres  à 


—  Vous  emprunterez  cette  somme  à.  vos  amis. 

—  Je  n'ai  pas  d'ami»  plus  riebes  que  moi. 

—  Un  bonnête  bomme  ! 

*- 1^  tout  le  m«ide  pensaic  aoûmt  vous>  Monseigneur. 

—  Je  le  pense^  cela  suffit^  et^  au  besoin,  je  répondrai  de 


—  Prenez  garde  au  proverbe,  Monseigi^oor. 

—  Lequel? 

—  Qoiirépond  pa^e. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne^ 

Ymel  se  leva,  tout  remué  par  cette  ofifîre  si  subitement,  si 
inopinément  faite  par  un  bomçie  que  les  plus  Mvoles  pre^ 
rmntL  au  séneux. 

—  Bievaus^joiaez  pas  de  moi.  Monseigneur,  dit-il. 

—  Voyons,  faisons  vite,  monsieur  Vanel.  Vous  dites  que 
M.  Gourville  vous  a  padé  de  la  eiuirge  de  M.  Fouquet? 

—  M.  Pélisson  aussi. 

•^  QS&Eàe^esBomty  eu.  olfeieasei»ent  ? 

—  Yeks  leues-  paroles  r  a  Ces  gens  du  parlement  sont  amb^ 
tieuet  rielies;  lis  devraient  bien  se  cotiser  pour  faire  deux 
ou  trois  millions  à  M.  Fouquet,  leur  protectîeur,  leur  lumière.  » 

—  Et  vous  avez  ^t? 

—  J'ai  dit  que,  pour  ma  part,  je  donnerai»^  dix  mille  livres 
s'il  le  fallait. 

—  Ab!  vous  aimez  donc  M.  Fouquet?  s'éeria  M.  Colbert 
Mer  ut  regaird  plrâi  de  ba^ne. 
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—  Non;  mais  M.  Fouquet  est  notre  procureur  général;  il 
s'endette^  il  se  noie;  nous  devons  sauver  Thonneur  du  corps. 

—  Voilà  qui  m'explique  pourquoi  M.  Foùquet  sera  t<m- 
jours  sain  et  saul  tant  qu'il  occupera  sa  clurge^  répliqua 
Colbert. 

—  Là-dessus^  poursuivit  Vanel,  M.  Gourville  a  ajouté  : 
c(  Faire  Taumône  à  M.  Fouquet,  c'est  toujours  un  procédé 
humiliant  auquel  il  répondra  par  un  refus;  que  le  parlement 
se  cotise  pour  acheter  dignement  la  charge  de  son  procureur 
général,  alors  tout  va  bien,  l'honneur  du  corps  est  sauf,  et 
Torgueit  de  M.  Fouquet  sauvé. 

—  C'est  une  ouverture  cela. 

—  Je  l'ai  considéré  ainsi.  Monseigneur. 

—  Eh  bien,  monsieur  Vanel,  vous  irez  trouver  immé^a* 
tement  M.  Gourville  ou  M.  Pélisson;  connaissez-vous  quelque 
autre  ami  de  M.  Fouquet? 

—  Je  connais  beaucoup  M.  de  La  Fontaine. 

—  La  Fontaine  le  rimeur? 

—  Précisément;  il  faisait  des  vers  à  ma  femme,  quand 
M.  Fouquet  était  de  nos  amis. 

—  Adressez-vous  donc  à  lui  pour  obtenir  une  entrevue 
de  M.  le  surintendant. 

—  Volontiers  ;  mais  la  somme? 

—  Au  jour  et  à  l'heure  fixés,  monsieur  Vanel,  vous  serez 
nanti  de  la  somme,  ne  vous  inquiétez  point. 

—  Monseigneur,  une  telle  munificence  !  Vous  effacez  le 
rois,  vous  surpassez  M.  Fouquet. 

—  Un  moment...  ne  faisons  pas  abus  des  mots.  Je  ne  vous 
donne  pas  quatorze  cent  mille  livres,  monsieur  Vanel  :  j'ai 
des  enfants. 

—  Eh  !  Monsieur,  vous  me  les  prêtez;  cela  suffit. 

—  Je  vous  les  prête,  oui. 

—  Demandez  tel  intérêt,  telle  garantie  qu'il  vous  plava, 
Monseigneur,  je  suis  prêt,  et,  vos  désirs  étant  satisfaits,,  je 
répéterai  encore  que  vous  surpassez  les  rois  et  M.  Fouque 
en  munificence^  Vos  conditions? 

—  Le  remboursement  en  huit  années. 

—  Oh  l  très-bien. 

—  Hypothèque  sur  la  charge  elle-même. 

—  Parfaitement;  est-ce  tout? 

—  Attendez.  Je  me  réserve  le  droit  de  vous  racheter  la 
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charge  à  cent  einqnaiite  mHIe  livres  de  bénéfice^  si  tous  ne 
suiviez  pas,  dans  la  gestion  de  cette  char|[e^  une  ligne  coa 
forme  aux  intérêts  du  roi  et  à  mes  desseins. 
-*-  Ahlafaldit  Vaael  unpeaéma. 

—  Cela  renferme-t-il  quelque  chose  qui  vous  puisse  ebo- 
quer,  monsieur  Vsmel?  dit  froidement  Colbert. 

—  Non,  non,  répliqua  vivement  Vanel. 

—  £h  bien,  nous  signerons  cet  acte  quand  il  vous  plaira. 
Goivez  chez  les  amis  de  M.  Fouquet 

—  J'y  vole... 

—  Et  obtenez  du  surintendant  une  entrevue. 

—  Oui,  Monseigneur. 

—  Soyez  facile  aux  concessions. 

—  Oui. 

—  Et  les  arrangements  une  fois  pris?..* 

—  Je  me  hâte  de  le  faire  signer. 

—  Gardez-vous-en  bien!...  Ne  parlez  jamais  de  signature 
avec  M.  Fouquet,  ni  de  dédit,  ni  même  de  parole,  entendez* 
vous?  vous  perdriez  tout! 

—  Eb  bien,  alors.  Monseigneur,  que  faire?  C'est  trop  dif- 
ficile... 

—  Tâchez  seulement  que  M.  Fouquet  vous  touche  dans  la 
main...  Allez! 


III 

CBBZ  lA  REmE  MÈRE. 


La  reine  mère  était  dans  sa  chambre  à  coucher  au  Palais- 
Royal  avec  madame  de  Motteville  et  la  senora  Molina.  Le 
roi,  attendu  jusqu'au  soir,  n'avait  pas  paru;  la  reine,  toute 
impatiente,  avait  envoyé  chercher  souvent  de  ses  nouvelles. 

Le  temps  semblait  être  à  l'orage.  Les  courtisans  et  les 
dames  s'évitaient  dans  les  antichambres  et  les  corridors  pour 
ne  point  se  parler  de  sujets  compromettants. 

Monsieur  avait  joint  le  roi  dès  le  matin  pour  [une  pa\*tie  de 
diasse. 


MadMie  desMoaii  eiei  eU^  iMoiaatlovt  le  mondte. 

Qaanl  à  laniiMi  mère,  après  avov  fût  ses  prières  ea  Mm, 
elle  causait  ménage  avec  ses  éewi  aoÉf  s  en  inir  casillnk 

Madame  de  Motteville^  qoreoMfreBail  aimûablnneslcette 
kogiiey  i«fK)Bd«k  ift  foaniçais. 

Lorsque  les  tmmimoM  ooêkA  époisé-tmes  les  limMies 
de  la  dissimulation  al  de  la  poliloase  pour  en  arrives*  à  dire 
q»  la  omndoiteéR  ni  faisait  meorir  ée  dHtgrin  la  reine,  la 
reine  mère  et  toute  sa  ptKMité;  lersqi^^on  eot^es  tnnwS' 
choisis^  fulminé  toi(tes  les  imprécations  contre  ma^moîseile 
de  La  Valliére,  br  mm»  laère  ternnaa  les  réciiniBaâefis  par 
ces  mots  pleins  de  sa  pensée  et  de  son  canelère. 

—  Estos  hijos  !  dit-elle  à  Motea^ 
C'est-à-dire  : 

—  Ces  enfants!  i 

Mot  profond  dans  la  bouche  d'me  mère  ;  met  lanHilB  dans 
Ift  bOQ^M  #nBe  reine  qnt^  eomme  Aane  d*AMmlie,  celait 
desitiiignliw»aecietsdaiiesonâaw  aesondvîe'. 

—  Oui^  répliqua  Molina^  ces  enfants  ikqvà  lente  mère  ser 
saorifie.  ^ 

—  A  qui,  répliqua  la  reine,  une  mère  a  tout  sacrifiée 

Et  elle  a'adie^rapa»  sa.  phrase,  il  ted  seoDol^,^  ^laod  elle 
leva  les  yeux  vers  le  portrait  en  pied  du  pâle  Lons  Ullyqae 
son  époux  laissait  une  fois  encore  la  lumière  monter  à  ses 
yeux  ternes,  le  courroux  gonfler  ses  narines  de  toile.  Le 
portrait  s'animait  ;  il  ne  parlait  pas,  il  menaçait.  Un  profond 
silence  succéda  aux  dernières  paroles  de  la  reine.  La  Molina 
se  mit  à  fourrager  les  rubaiœ  et  les  dentelles  d'une  vaste 
corbeille.  Madame  de  Motteville,  surprise  de  cet  éclair  qui 
avait  illuminé  simultanément  d'intetti^^nce  le  regard  de  la 
confidente  et  celui  de  la  maîtresse,  madame  de  Motteville, 
disons-nous,  ))aissa  les  yeux  en  femme  discrète,  et,  ne 
chenûKint  pk»  à  voir,  écouta  de  toutes  ses  evttUea.  Ula  ne 
smrpritqa'mL«Hum!  »  signiieatilde  la  êxjàigm  espag^iok^ 
image  de  la  circonspeetioa.  EUe  sarpni  aussi  un  seupir. 
exhalé  coûime  un  souffle  do.  sein  de  la  seina. 

Elle  lev»  la  tête  aussitôt» 

—  Vous  soufi&'ex?  dit-elle. 

-^  Non,  Motteville,  non;  pooniaQi  dia-ta cela? 

—  Votre  Mâ|esté  avail  gémi« 

«—  Tu  as  raison,  en  effet;  oui,  je  souffre  un  peu. 
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^  M.  ¥aIot  est  f»^  i'ki,  elies  llfiMlame^  Je  crois. 

— -€Meff  Hiadame^  pourqaoîT 

^  Madame  a  ses  nerfs. 

-^  Belle  maiidie!  M.  V)iM  a  bioB  tort  â'ÔIre  ebn  Mb* 
âame^  quand  un  autre  médecin  guérirait  Ikdamev .. 

MMMiede  MoHeritie  leva  eftcore  ses  yeux  surprte. 

-"  Un  médecin  autre  que  M.  "V^ot?  ^-eBe  ;  qui  doncf 

— Le  ttwvvÀ¥,  MotteTilie>  kf  trayait...  Ab  !  si  quelqu*un  e^ 
vêêMb^  e'esr  mapanwfr  fille. 

— Cest  aussi  Votre  Majesté.  • 

—  Moins  ce  soir. 

—  Pa  vous  j-Èez  pas, Hsidaflae! 

Et^  comme  pour  jus^fiereette  menace  d^ madame^  Moi* 
tevâle,  une  dbulaH*  ai^è  mordilla  reine  au  cœur^  la  fit  pft- 
lir  et  la  renversa  sur  un  fauteuil  avec  tous  les  syn^tôme» 
dHnepamoîsoB  soodaâne. 

— Iles  gouttes!  murmura-t-effe. 

—  ftrom!  prmit!  répliqua  la  MoHna,  qui,  sans  hâter  sa 
marche,  alla  tirer  d'une  armoire  d'écaille  dorée  un  grand  fla- 
con de  cristal  de  roche  et  rapporta  ouvert  à  la  reine. 

Celle-ci  respira  frénétiquement  à  plusieurs  reprises  et 
murmura  ; 
— €*est  par  là  que  le  Seigneur  me  tuera.  Soitfa^  sa  vo- 


—  On  ne  meurt  pas  pour  mal  avoir,  ajouta  la  Molfaia  en 
repi^çairt  le  fiaeon  dims  farmoire. 

—  Votre  Majesté  va  bien,  maintenant?  denanda  madfflne 
dV'Moltevilfei 

—  Mieux. 

Bt  k  peine  posa  son  doigt  sur  ses  lèvres  potH*  eommander 
Ift^sepétion  à  sa  fsvorite. 

— CTcst  étrange!  dit,  après  un  silence,  madame  de  Motte* 
ville. 

—  QnYa-l^ild^étrange?  demanda  la  reine. 

—  Votre  Majesté  se  souvient-elle  du  }our  où  cette  douleur 
apparut  pour  la  première  fois? 

—le  me  souvtos  que  c'était  un  jour  liien  triste,  Ifette- 


— GèjmH?]^àivailp»te«jmffié«é'  trisl»  pmv  Voire  tti^ 
jesié. 
—  Pourquoi? 
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—  Parce  que,  vingt-te-ois  ans  auparavant,  Madanm,  Sa  Ma- 
jesté le  roi  régnant,  votre  glorieux  fils,  était  né  à  la  même 
heure. 

La  reine  poussa  un  cri,  pendia  son  front  sur  ses  mains  et 
s'abîma  durant  quelques  secondes. 

Était-ce  souvenir  ou  réflexion?  étaiirce  encore  la  douleur? 

La  Molina  jeta  sur  madame  de  Motteville  un  regard 
presque  furieux,  tant  il  ressemblait  à  un  reproche^  et  1& 
digne  femme,  n*y  ayant  rien  compris,  allait  questionner  pour 
l'acquit  de  sa  conscience,  lorsque  soudain  Anne  d'Autriche 
se  levant  : 

—  Le  5  septembre!  dit-elle;  oui,  ma  douleur  a  paru  le 
5  septembre.  Grande  joie  un  jour,  grande  douleur  un  autre 
jour.  Grande  douleur,  ^youta-t-elle  tout  bas,  expiation  d'une 
trop  grande  joie! 

Et,  à  partir  de  ce  moment,  Anne  d'Autriche,  qui  semblait 
avoir  épuisé  toute  sa  mémoire  et  toute  sa  raison,  demeura 
impénétrable,  l'œil  morne,  la  pensée  vague,  les  mains  pen- 
dantes. 

— 11  faut  nous  mettre  au  lit,  dit  la  Molina. 

—  Tout  à  l'heure,  Molina. 

—  Laissons  la  reine,  ajouta  la  tenace  Espagnole. 
Madame  de  Motteville  se  leva;  des  larmes  brillantes  et 

grosses  comme  des  larmes  d'enfant  coulaient  lentement  sur 
les  joues  blanches  de  la  reine. 

Molina,  s'en  apercevant,  darda  sur  Anne  d'Autriche  son 
œil  noir  et  vigilant. 

—  Oui,  oui,  reprit  soudain  la  reine.  Laissez-nous,  Motte- 
ville. Allez. 

Ce  mot  nous  sonna  désagréablement  à  Toreille  de  la  fa* 
vorite  française.  Il  signifiait  qu'un  échange  de  secrets  ou  de 
souvenirs  allait  se  faire.  Il  signifiait  qu'une  personne  était  de 
trop  dans  l'entretien  à  sa  plus  intéressante  phase. 

—  Madame,  Molina  suffira-t-elle  au  service  de  Votr«  Ma- 
jesté? demanda  la  Française. 

— •  Oui,  répondit  l'Espagnole. 

Et  madame  de  Motteville  s'inclina.  Tout  à  coup  une  vieille 
femme  de  chambre,  vêtue  comme  elle  Tétait  à  la  cour  d'Es- 
pagne eii  1620,  ouvrit  les  portières,  et  surprenant  la  reine 
dans  ses  larmes,  madame  de  Motteville^  dans  sa  retraite 
ittvante^  la  Molina  dans  sa  diplomatie  : 
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—  Ije  remède  !  ïe  reBftèdc  l  criarinelle  joyeusement  à  la 
reine  en  s*approcbant  sans  façon  du  groupe. 

—  Quel  remède,  Chica  f  dit  Anne  d'Autriche. 

—  Pour  le  mal  de  Votre  M^sté,  répondit  cel&e-ci. 

—  Qui  rapporte?  demanda  vivement  madame  de  Motte- 
ville;  M.  \alot? 

—  Non,  une  dame  de  Flandre. 

—  Une  dame  de  Flandre?  une  Espagnole?  interrogea  ta 
reine. 

—  Je  ne  sais. 

—  Qui  l'envoie? 

—  M.  Colbert. 
—Son  nom? 

—  Elle  ne  Ta  pas  dit. 

—  Sa  condition  ? 

—  Elle  le  dira. 

—  Son  visage  ? 

—  Elle  est  masquée. 

—  Vois,  Molina!  s'écriîi  la  reine, 

—  C'est  inutile,  répondit  tout  à  coup  une  voix  ferme  ei 
douce  à  la  fois^  partie  de  l'autre  cOté  des  tapisseries,  voix  qui 
fit  tressaillir  les  autres  dames  et  frissonner  la  reine. 

En  même  temps,  une  fenmie  masquée  paraissait  entre  les 
rideaux. 

Avant  que  la  reine  eût  parlé  : 

— Je  suis  une  dame  du  béguinage  de  Bruges,  dit  la  dame 
inconnue,  et  j'apporte,  en  effet,  le  remède  qui  doit  guérir 
Votre  Majesté. 

Chacun  se  tut.  La  béguine  ne  fit  point  un  pas. 

—  Puiez,  dit  la  reine. 

—  Quand  nous  serons  seules,  ajouta  la  béguine. 

Anne  d'Autriche  adressa  un  regard  à  ses  compagnes, 
celles-ci  se  retirèrent. 

La  béguine  fit  alors  trois  pas  vers  la  reine  et  s'inclina  ré- 
vérencieusement  ^ 

La  reine  regardait  avec  défiance  cette  femme  qui  la  regar- 
dait  aussi  avec  des  yeux  brillants  par  les  trous  de  son 
masque. 

—  La'teine  de  France  est  donc  bien  malade,  dit  Anne 
d^Antriche,  que  l'on  sait,  au  béguinage  de  BrugeS;,  qu'elle  ii 
besoi  n  d'être  guéri  e  ? 
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—  Votre  Maj^sté^  grâee  à  ûie«!  n*>dst  |«b  iMàlade  «tus 
ressource. 

—  Enfin  ^  «ontncm  flSPVBt-tws  «pe  |e  sM^Iret 

—  Votre  Ma^Mlé  a  ées  4»^  «60  Flandre. 
•^  Et  ces  aifiîg  yoqs  o&t  eiifo^t 

—  Oui,  Madame. 

— '  Nommez-les-moi. 

-*  iBil^otsftle,  Mniiitte,  et  ivmile^  pualsfie  d^à  la  mé^ 
moire  de  Votre  Majesté  n*a  pas  été  réveillée  par  son  conr. 

Anne  d'Autriche  leva  la  tête^  cherchant  à  découvrir  sous 
i'ombre  du  masqoe  et  sous  le  mystère  de  la  parole  le  nom 
de  celle  qui  s'exprimait  avec  tant  de  familier  abandon. 

Puis^  tout  à  coup,  fatiguée  d*une  curiosité  qyâ  l^essait 
toutes  ses  habitudes  d'orgueil  : 

—  Madame,  ditrolle,  vous  ignorez  qu*om  ne  poiie  pas  aux 
personnes  royales  avec  un  masque  sur  le  i%age. 

—  Daignez  m'excuser.  Madame,  répliqua  hombleaieiit  la 
béguine. 

—  Je  ne  puis  vous  excuser.  Je  {)i3Éi  vocs  pardoniicr  si  vous 
tt'atendoDoez  voire  masque. 

—  C'est  im  vœu  que  j'ai  fait.  Madame,  de  veair  en  «Mte 
aux  personnes  affîi|pées  ou  »Hi&aBtes,  saœ  januas  leor 
laisser  voir  mon  visage.  J'aurais  pu  donn^  du  soulagement 
à  votre  corps  et  à  votre  âme  ;  mais,  puisque  Votre  Mi^té 
me  le  défend,  je  me  retire.  Adieu,  Madame,  adieu  ! 

€es  mots  forent  pronooeés  av*ec  un  diarme  dliarmeme  et 
éd  respect  qui  fit  tomber  la  oolére  et  la  ééfiance  de  lamitte 
sans  dhninuer  sa  curiosité. 

—  Vous  avez  raison,. dtt->elle,  il  ne  sied  pi»  aux  ^gens  qui 
souffirent  de  dédaigner  les  consolations  que  I^lea  leur  en- 
voie. Pariez,  Madame,  etpuissies-TOus,  coGome  vocs  venez 
de  le  dire^  apporter  du  soulagement  à  mon  corps...  IMas! 
je  crois  que  Dieu  se  prépare  à  l'éprouver  eroell^Bent. 

—  Parlons  un  peu  de  fâme,  s'il  vous  plaU,  d^  la  béguine, 
de  l'âme  qui,  j'en  suis  sûr,  doit  souffrir  aussi. 

—  Mon  âme  ?... 

—  Il  y  a  des  cancers  dévorants  dont  k  pulsation  est  iavi- 
9tt>le.  Ceux-là,  reine,  laissent  à  la  yeau  sa  blancheur  d'i- 
voire, ils  ne  marbrent  point  la  diair  de  ieurs  Ueualres  va- 
peurs; le  médecin  qui  se  penche  sur  la  poitrine  du  malade 
n'entend  pas  grincer  dans  les  muscles,  sousletotidusaog. 


laidêtil  JMtrmtiie  de  «s  msmstam^  janik  le  fer,  jionais  le 
feu  B'«itt  Ifté  ^(m  désffmé  la  Tige  de  c^  fléaQ&  moitels  ;  ils 
hMtitfrnt  daas  lapraiéie  etlaistRionpem;  as  s*agraiiâisseiit 
dans  le  cauBr  el  le  foit  éeiater  :  ToUà,  Madasie,  #'a«tpes 
cancers  ialalB  aux  rmes;  ne  4Oiâïmc*v0«s  p^nt  de  ces 
maux-là? 

Aime  leva  lenleinent  sou  bra»  ée^Aam  de  Maachenr  et 
ée  loanes  eorameil  â9ît.aa  len^  de  ea  jeanesee. 

~  Ces  maux  dont  vous  parlez,  dit-elle,  sont  la  eonditien 
de  notre  vie,  à  nous,  grands  de  ta  terte,  à  qaà  Diea  donne 
chaîne  HàtÊtoL  Ces  mamx,  qmoiâ  ils  sont  trop  looids,  le-Sei- 
l^^or  naos  sa  a^e  aa  tribonai  de  la  pénitence.  Là,  n<ms 
âéfesKis  4e  far deaa  ei  les  seevms.  Mais  n'ecdiliez  point  qne 
ce  -Biéme  souverain  Seigneur  mesure  les  é|»reaves  aux  for^s 
de  ses  créatures,  el  mes  loroes,  4  «loi,  ne  sont  pas  inférieares 
au  fardeau  :  p<wr  ies  seer«^  d*«Qtnii,  j'ai  assez  de  la  discré- 
tian  ée  Bîri  ;  pour  mes  secret8,à  moi,  j*aî  trop  peu  de  celle 
de  mon  ooi^e«ieQr«  ^ 

««  Je  Yim&  vois  eonngimse  cocMne  toujours  contre  vos 
ennemis.  Madame  ;  je  ne  ^vmx&  sens  pas  ocnfiante  envers  vos 
amis. 

—  Les  reines  tt'ont  pas  d'ans  ;  si  vons  a'av^ez  pas  autre 
chose  à  me  dire,  si  vous  vous  sentez  ingj^Fée  de  IMeu, 
cafime  me  praj^tesee,  setrei&^voas,  car  je  crains  Tave- 


—  J!aŒnÉi  cm,  4àl  véselilttient  4a  béguine,  «pie  vous  orai- 
gfiiSEiplatôt  Je  pa^é, 

Eièe  n'«àt  pas  ffâostdt  achevé  cette  parole,<iuelamiie,  se 
Bedwwatt:  9 

—  Parlez,  s*écriar-t-eUe  d'un  ton  bref  et  impérieux,  par- 
^f  fiiqitiqiiez-vDusnetlemB&l;,  vivemem,  cemplélem^it,  ou 


—  Me  menacez  point,  reine,  êh  la  bégoine  avec  doaeear; 
ie  flois  venue  i  was  pieuie  ée  teapmi^  dèeompasmon^ 
j*y  sais  venue  ie  la  part  d'une  amie. 

—  Prmivez-*le  donc  !  Sonlagez  au  lieu  d'Mtor. 

—  Fa<^em«ii;  et  Votre  lia|eâté  va  wéir  si  Tob  est  sen 
amie. 

—  ¥o7oas. 

«-^-Qinl  «»)te«  es^â  antfé  à  Votre  M j^BSté  depais  vlagl- 

misansî. 


^••■« 
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—  Ifads...  dft  grands  malheurs  :  n*ai-je  pas  peiéa  le  roi? 

—  Je  ne  parle  pas  de  ces  sortes  de  malheurs.  Je  veux  vous 
demander  si^  dapoîs...  la  naissance  du  roL..  une  indiscrétion 
d*amie  a  causé  quelque  douleur  à  Votre  Majesté. 

—  Je  ne  ^ous  comprends  pas^  répondit  la  reine  en  ser- 
rant les  dents  pour  cacher  son  émotion. 

—  Je  vais  me  faire  coa^rendre.  Votre  Majesté  se  sou- 
vient <|ue  le  roi  est  né  le  3  septembre  1638,  à  onze  heures 
un  quart? 

-*  Oui,  bégaya  la  reine. 

—  Â  midi  et  demie,  continua  la  béguine,  le  dauphin,  on- 
doyé déjà  par  monseigneur  de  Meaux  sous  les  yeux  du  roi> 
sous  vos  yeux,  était  reconnu  héritier  de  la  couronne  de 
France.  Le  roi  se  rendit  à  la  chapelle  du  vieux  diâteau  de 
Saint-Germain  pour  entendre  le  Te  Deum. 

-*  Tout  cela  est  exact,  murmura  la  reine. 

—  L*aecoudiement  de  Votre  Majesté  s'était  fait  en  pré- 
sence de  feu  Monsieur,  des  princes,  des  dames  de  la  cour. 
Le  médecin  du  roi,  Bouvard,  et  le  chirurgien  Honoré  se  te- 
naient dans  Tantichambre.  Votre  Majesté  s'endormit  vers 
trois  heures  jusqu'à  sept  heures  environ,  n'est-ce  pas? 

-^  Sans  doute;  mais  vous  me  récitez  là  ce  que  tout  le 
monde  saài  comme  vous  et  moi. 

—  J'arrive,  Madame,  à  ce  que  peu  de  personnes  savent. 
Peu  de  personnes,  disaiH^?  hélas!  je  pourrais  dire  deux 
personnes,  car  il  y  en  avait  cinq  seulement  autrefois,  et,  de- 
puis quelques  années,  le  secret  s'est  assuré  par  la  mort  des 
principaux  participants.  Le  roi  notre  seigneur  dort  avec  ses 
pères;  la  sage-femme  Péronne  l'a  suivi  de  près,  La^torte  est 
oublié  déjà. 

La  reine  ouvrit  la  bouche  pour  répondre  ;  elle  trouva  sous 
sa  main  glacée,  dont  elle  caressait  son  visage,  les  gouttes 
pressées  d'une  soeur  brûlante.  h 

—  Il  était  huit  heures,  poursuivit  la  béguine;  le  rci  sou* 
pait  d'un  grand  cœur;  ce  n'étaient  autour  de  lui  que  joie, 
cris,  rasades;  le  peuple  hurlait  sous  les  balcons;  les  Suisses, 

'  les  mousquetaires  et  les  gardes  erraient  par  la  ville,  portés 
en  triomphe  par  les  étudiants  ivres. 

«Ces  bruits  formidables  de  l'allégresse  publique  faisaient  ^ 
fémr  doucement  dans  les  bras  de  madame  de  Hausac,  sa 
gouvernante,  le  dauphin^  le  futur  roi  de  France  ^  dont  les 
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yenc^  lors(]tt'Bs  s'ourrirâieiit^  éeraient  apareeroîr  ton  eou- 
roBBes  aa  fcmd  é»  È&m  bttreean.  Tom  à  cms^,  Voire  Majesté 
poossa  on  cri  perçant^  et  dame  Péronne  teçmA  à  son  ehû^ 
vet 

«  Le»  mééedns  dniaieiit  dass  me  salle  éio^née.  Le  palais, 
dés^t  à  f(»rce  d*être  enTabi,  n^ayait  pins  ni  e^nsignes  si 
|»des.  La  st^e-îemÊM,  après  a^oir  examiné  Tétat  de  Vo^ 
lfi|68lé,  se  récrkt,  surprise,  et,  vons  prenant  en  ses  bras, 
éi^orée,  folle  de  dotdem*,  envoya  Laporte  pomr  prévenir  le 
roi  que  Sa  Hajesté  la  reine  voulait  le  von*  dans  sa  chambre. 
Liforte,  vous  le  savez.  Madame,  était  un  homme  de  sang- 
Mdet  d*es^.  Il  n'approoba  pas  ^u  roi  en  serviteur  effrayé 
qui  sent  son  importance,  et  vev^  d&ayer  ai^si;  d*aiil^irs, 
ce  n'était  pas  une  nouvelle  effrayante  que  celle  qu'attendit 
le  rd.  Toujours  esMl  que  Lainorte  parut,  le  sourire  sur  les 
lèvres^  près  de  la  chaise  du  roi  et  lui  dit  : 

« — ^re,  la  reine  est  bien  heureuse  et  le  serait  encore  pkis 
de  voir  Votre  Majesté.  » 

«  Ce  jour-là,  Louis  XIII  eût  donné  sa  comt>nne  à  un  pauvre 
pour  un  Dieu  gard  !  Gai,  légar,  v^,  le  rm  sortit  de  table  en 
disant,  du  ton  que  Henri  IV  eût  pu  prendre  : 

«  —Messieurs,  je  vais*voir  ma  femme.  » 

«  Il  arriva  chez  vous.  Madame,  au  moment  où  dame  Pé- 
ronne  lui  tendait  un  s^ond  prince,  beau  et  f&n  comme  le 
premier,  en  lui  disant  : 

c— Sire,  Dieu  ne  veut  pas  que  le  royaume  de  France 
tofl^  en  quenouille.  » 

c  Le  roi^  dans  son  premier  mouvement,  sai^  sur  cet  en- 
ûmt  et  cria  : 

«  —  Merci,  mon  Dieu  !  » 

La  béguine  s'arrêta  en  cet  endroit,  remarquant  combien 
sonfi^t  la  reine.  Anne  d'Autriche,  renversée  dans  son  fau- 
teuil, la  tète  penchée,  les  yeux  fixes,  écoutait  sans  entendre, 
et  ses  lèvres  s'agitaient  convulsivement  pour  une  prière  à 
Oieu  ou  pour  une  imprécision  contre  cette  femme. 

—  Ah!  ne  croyez  pas  que,  s'il  n'y  a  qu'un  dauplnn  en 
France,  s'écria  la  b^fuine;  ne  croyez  pas  ^e,  si  la  reine  a 
iafêsé  cet  enfant  végéter  kiki  du  trône,  ne  oroyet  pas 
qa'elle  fût  une  mauvaise  mère.  Oh!  non...  11  est  des  uems 
^  savait  con^ien  de  lames  elle  a  versées;  il  est  des 
gens  qui  ont  pu  compter  les  ardents  baisQVS  qu'elle  donnait 
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àJapattrue  cnéMveca  ^ten^e  âe  tells  «vie  ée  tBisâm«ii 
4i'jGasÉre  à  kMqueile  la  tmtné'ÉMtmOsaïaakkË  frère  j«h- 
meaaée  Leuism/V. 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  murmura  faiblement  lareine* 
•^  Od  si^  «ontinua  ▼mmeitt  la  Ugûiae,  <pe  le  rèi,  se 

WyMit  ée«n  ôte^  loas  ûboûl  égttx  ten  *a^^  ^  ptéàeMms^ 
xmaùM  {K^arlessÉK  de  la  FrwmeyTpamiaLtniMfûWÊ^ét 
4Bm  ]^.  Oo  sait  que  M.  le  oardimi  4e  tMiefie«!,  nmmMk 
iset  effet  par  Louis  liML,  lëfiéohit  ipÊm  d^uae  bdare  -dMiftiie 
eabmec  de  Sa  Ma^^léyietfiriflaoA^ft^otteiiMiteiftoe:  «ft^^ 
tm  roi  né  poor  suoeéder  à  Sa  Jb|èsté.  IMea  en  a  f^  aaitre 
tm  autre  foor  susoéder  à  ee  prânier  ïv)i|  isaib^à  pvésM» 
DOtts  n'avoas  àesoia  que  lài  pnemier  vé;  «atiboBs  le  mctiad 
à  la  Frasiee  comnifB  Dieu  Taîraît  eaoÉé  à  «es  paroits  mai*' 
m^Des.  »  Via  pdm»vû'est  fwt  FÉlat.k^i^aizet  la  sécariié; 
deux  compétiteurs^  ic*est  la  guerre  eimle  et  ranarekêe. 
La  reine  se  le^a  lirnsqnemeaty^e-ei;  le$|>oîags^spés. 

—  Vous  en  savez  trop^  dit-elle  d*iuie  i^dix  laeuiHlev  Fm^ 
foe  vous  toudieE  aux  secrets  de  FÉtat.  Quant  aux  anâs  de 
^  TOUS  tesea  œ  seeret,  ce  eont  des  lâcbes^  ée  faos  aoris. 
Vous  êtes  leur  ooi^ttoe  dans  le  orine  ^ai  s*accoMplil  aii*- 
jourd*hui.  Mainteoa^  à  bas  de  masgue,  ou  je  wam  Ms  ar- 
rêter par  mon  capitaixhe  des  §^es.  Ohl  ee  saope^  ^  me 
lait  1^  pecff!  Vous  Vatrei  bu,  yoiis  me  le  treadreKl  fi  se 
^acera  dans  yotre  sein;  ni  ce  secret  ni  irotne  ^  M'vens 
j^pq^aitiennenl|iius  à  partirde  oe  BNNEneiii! 

Anne  d'Autriche^  joignant  le  ges4e  a  la  nmiace^  fit  (inft 
pas  TecB  kl  liégoiae.  ^ 

—  Apprenez,  dit  celle-ci,  à  connaître  la  fidélité,  Vk/m- 
neur,  la  discrétion  de  vos  amis  abandûaBiés. 

Elle  enleva  soudiân  son  nas<^e. 

-—  Madame  4e  dhevreose!  &*éCBia  >ta seiae. 

—  La  seule  oonâdanle  in  leemet,  tivec  Voire  M^9ité* 

^  Ah!  murmura  Anae  d'Aotricbe,  veoei  m'MA)raaser, 
duchesse.  Hélas  !  c'est  tuer  ses  aaûs,  iqpe  se  jouber  ajuisi  aime 
leurs  cfaagriAS  iBortel& 

El  la  reme,  appuyant  sa  této  sur  i'épaiile  de  iavimUe  4«- 
«liease,  tadsaa  édnfper  de  mA  ^ett  «ne  «olui^e  de  termes 
aiaérei.  i^ 

—  Que  v«Bs  êtes  jcme  eBcdrel  4it  ùe^^^i  é*wm»  voix 
aonrde,  ^«tts  f)ieBn»3 
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DEUX  AMIES. 


La  reine  regarda  fièremerd  madame  de  Cbevrense. 

—  Je  crois,  dit-elle,  que  vous  avez,  prononcé  le  mot  heu- 
reose  en  par^t  de  moi.  Itisqu^â  présentai  duchesse,  j'avais 
cnrin^ossiMe  qja'une  eréatinre  bumailiue  ^Û  se  trouver  moms 
hMreose  que  la  reine  de  fîrance. 

— Ibd^me,  vous  avez  élé,  en  effet,  une  mère  de  douleurs . 
MaiSj^  à  côté  de  ces  misères  illustres  dont  nous  nous  entré- 
lenitmfftout  àîTieure,  nous,  vfeilfes  amies,  séparées  par  la 
mdcftanceté  des  honmies;  à  côté,  ffis-jjs,  de  ces  infortunes 
royales,  vous  avez  les  joies  peu  sensîblfeSj,  c'est  vrai,  mais 
fort  enviées  de  ce  monde. 

~  Lesqu»Uesf<St  amèrement  Anne  ffAutrîcfte.  Comment 
pwnrez-vous  prononcer  le  mot  Joie,  duchesse,  vous  qui  tout 
à  l'heure  reconnaissiez  qu^l  fkut  des*  remèdjBs  à  mon  corps 
erà.mon  esprit. 

Ridame  de  Chevreiuse  se  recueillît  un  moment. 

—  Qae  Tes  rois  sont  loin  des  autres  hommes!  murmura- 
l-clle. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Je  veux  dire  qu'ils  sont  tellement  éteignes  du  vulgaire, 
quils  oublient  pour  lès  autres  toutes  les  nécessités  de  la  vie. 
Comme  l'habitant  de  la  montagne  afîricaîne  qui,  du  sein  d^ 
ses  plateaux  verdoyajits  rafraîchis  par  les  ruisseaux  de  neige, 
ne  comprend  pas  que  Thabitant  de  la  plaine  meure  de  soû 
et  de  ftdm  au  nnlieu  d'es  terres  calcmées  par  le  soleil. 

La  reine  rougit  légèrement;  elle  venait  de  comprendre. 

—  Savez-vous,  ^>-elte,  qiie  c'est  mat  de  vous  avoiir  dé- 
lafeséer 

*-  Oh!  Madame,  le  roi  a  hérité,  dît-on,  de  la  haine  que 
ffiaj^rtait  son  père.  Le  rojlme  eoufi[édierait  s'il  me  savait 
au  Pàïàis-Royar. 

*-  Je  ne  dis  pas  que  le  roi  soit  bien  disposé  en  votre  fe- 
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veur,  duchesse^  répliqua  la  reine;  mais^  moi^  je  pourrais... 
secrètement. 

La  duchesse  laissa  percer  un  sourire  dédaigneux  qui  in- 
quiéta son  interlocutrice. 

—  Du  reste,  se  hâta  d'ajouter  la  reine,  vous  avez  très-bien 
fait  de  venir  ici. 

—  Merci,  Madame  ! 

—  Ne  fût-ce  que  pour  nous  donner  celte  joie  de  démentir 
le  bruit  de  votre  mort 

—  On  avait  dit  effectivement  que  j'étais  morte  ? 

—  Partout. 

—  Mes  enfants  n'avaient  pas  pris  le  deuil,  cependant. 

—  Ah!  vous  savez,  duchesse,  la  cour  voyage  souvent; 
nous  voyons  peu  MJIif .  d'Albert  de  Luynes,  et  bien  des  choses 
échappent  dans  les  préoccupations  au  milieu  desquelles  nous 
vivons  constamment. 

—  Votre  Majesté  n'eût  pas  dû  croire  au  bruit  de  ma  mort. 

—  Pourquoi  pas?  Hélas!  nous  sommes  mortels;  ne  voyez- 
vous  pas  que  moi,  votre  sœur  cadette,  comme  nous  disions 
autrefois,  je  penche  déjà  vers  la  sépulture? 

— *  Votre  Majesté,  si  elle  avait  cru  que  j'étais  morte,  de- 
vait s'étonner  alors  de  ne  pas  avoir  reçu  de  mes  nouvelles. 

—  La  mort  surprend  parfois  bien  vite,  duchesse. 

—  Oh  !  Voire  Majesté  !  Les  âmes  chargées  de  secrets  comme 
celui  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  ont  toujours  un  be- 
soin d'épanchement  qu'il  faut  satisfaire  d'avance.  Au  nombre 
des  relais  préparés  pour  l'éternité,  on  compte  la  mise  en 
ordre  de  ses  papiers. 

La  reine  tressaillit. 

—  Votre  Majesté,  dit  la  duchesse,  saura  d'une  façon  cer- 
tsùne  le  jour  de  ma  mort. 

—  Comment  cela? 

—  Parce  que  Votre  Majesté  recevra  le  lendemain,  sous 
une  quadruple  enveloppe,  tout  ce  qui  a  échappé  de  nos  pe- 
tites correspondances  si  mystérieuses  d'autrefois. 

—  Vous  n'avez  pas  brûlé?  s'écria  Anne  avec  effroi. 

—  Oh!  chère  Majesté,  répliqua  la  duchesse,  les  traîtres 
seuls  brûlent  une  correspondance  royale. 

—  Les  trmtres? 

—  Oui,  sans  doute;  ou  plutôt  ils  font  semblant  de  la  brû* 
ler^  la  gardent  ou  la  vendent. 
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—  Mon  Dieu! 

—  Les  Mèles^  au  contraire,  enfouissent  précieusement  de 
pareils  trésors;  puis,  un  jour,  ils  viennent  trouver  leur 
rdne,  et  lui  disent  :  «  Madame,  je  vieillis,  je  me  sens  malade  ; 
il  y  a  danger  de  mort  pour  moi,  danger  de  révélation  pour 
le  secr^  de  Votre  Majesté;  prenez  donc  o©  papier  dange- 
reux et  brûlez-le  vous-même.  )» 

—  Un  papier  dangereux!  Lequel? 

—  Quant  à  moi,  je  n'en  ai  qu'un,  c*est  vrai,  mais  il  est 
liien  dangereux. 

—  Oh!  duchesse,  dites,  dites! 

—  C'est  ee  billet...  daté  du  2  août  1644,  où  vous  me  re* 
commandiez  d'aller  à  Noisy-le-Sec  pour  voir  ce  cher  et 
malheureux  enfant.  11  y  a  cela  de  votre  main ,  Madame  : 
«Qier  maUieureQx  enfamt  » 

n  se  fit  un  silence  profond  à  ce  moment  :  la  reine  sondait 
l'abime,  madame  de  Ghevreuse  tendait  son  piège. 

—  Oui,  malheureux,  bien  malheureux  !  murmura  Anne 
d* Autriche;  quelle  tri^e  existence  a-t-il  menée,  ce  pauvre 
enflant,  pour  aboutir  à  une  si  cruelle  fin  ! 

—  11  est  mort?  s'écria  vivement  la  duchesse  avec  une 
curiosité  dont  la  reine  saisit  avidement  Taccent  sincère. 

—  Mort  de  coBS(Hnption,  mort  oublié,  flétri,  mort  comme 
ces  pauvres  fleurs  données  par  un  amant  et  que  la  maltresse 
laisse  expirer  dans  un  tiroir  pour  les  cacher  à  tout  le  monde. 

—  Mort!  répéta  la  duchesse  avec  un  air  de  découragement 
qfà  eût  bien  réjoui  la  reine,  s'il  n'eût  été  tempéré  par  un 
mélange  de  doute.  Mort  à  Noisy-le-Sec? 

—  Mais  oui,  dans  les  bras  de  son  gouverneur,  pauvre 
serviteur  honnête,  qui  n'a  pas  survécu  longtemps. 

—Cela  se  conçoit  :  c'est  si  lourd  à  porter  un  deuil  et  un 
secret  pareils. 

La  reine  ne  se  donna  pas  la  peine  de  rélever  l'ironie  de 
cette  réflexion.  Madame  de  Chevreuse  continua. 

—  Eh  bien.  Madame,  je  m'informai,  il  y  a  quelques  an- 
nées, à  Noisy-4e-Sec  même,  du  s(Mrt  de  cet  enfant  si  malheu*» 
reux.  On  m'apprit  qu'il  ne  passait  pas  pour  être  mort,  voilà 
pourquoi  je  ne  m'étais  pas  affligée  tout  d'abord  avec  Votre 
Msyesté.  Oh  t'écartes,  si  je  l'eusse  cru,  jamais  une  allusion  à 
ce  cfêplorable  événement  ne  fût  venue  réveiller  les  bien  lé* 
gitimes  douleurs  de  Votre  Majesté. 


—  Vous  dites  que  l'enfant  ne  passait  pas  ponrêtre^ttorli 

-^  Nan^  Madaaifti. 

*-  Qae  disaitron  do*  loi  alors? 

-—  On  disait...  On  s»  trompait  mm-ômslB. 

-^  Dites  toujoarSk 

—  On  disait  qa*an  soir^  Tes»  %èi^  imo'  dMBe*Mitf  et' 
majestueuse^  ce  qui  se  miiaiH|ua.  ntalgi^  le  nmsqiie'  oHa 
mante  qui  la  cachaient^  une  dan»  de  haute'  <palité,  db^très- 
haute  qualité  sans  doute^  était  venue  dans  uo  eMmssr  a^ 
Tembranchement  de  la  route^  laj  mèmmy  veus  8artP«z>  ^fd^ 
teDâai&  des  nouvelles  dtt jeime  pàw»,  quand*  Vurtrefifarjesté 
daignait  m'y  envoyer.. 

—  Blibient 

—  Et  que  le  gouverneur  avaittiBffiè^'eiftnttJèiieMKJteme. 
-^Âprès? 

—  Le  lend^nam^  ^xarwmem*  et  mùm  amtoBê  quille  t^- 

-**  Voua ¥oyes bien!  il  ^^a  tevEaUàrêedimS;  puisque^  ei^ 
fectivement^  le  pauvre*  enlknt  nnunfr  d*»i  de  ces  eeups  ê» 
foôdre^  qni  foai  <pe>  josqa'à  sept  ans,  an:  dire  (les  médecins^ 
U  vie  dee  e«la»t&  tiAstât  «SI  âL 

-^Ob!  ce  qua  dit  Yotre  Mai«Bté*esl'  tebi  viitté;  «ni  ne  le 
SêA  mieux  que  voiis>.  Madame;  aol  ne  le  oreit  piiia  que  moi. 
Ilai&,admire0  la^  biaarrene*.. 
'  — *  Qu'est-ce  encore?  pensa»  la^  reino.. 

—  La  personne  qui  m'avait  rapporté  cea  déilaila^  qui  avait 
été  s'informer  de  la  santé  di»  l'enâmt^  oMte^  personne... 

— ^  Voua  aviez  confié  on  paneil  soin  à  quet^Vun?  Oà  \  du- 
chesse ! 

—  Quelqu'un  mnet,oomBM>  Yotpe  Majesté^  eonme  moi- 
même;  mettons  que  c'est  moi-même^  Madame.  Ce  qu^qn*an 
disrje,  passant  quelque  tempe  ^rèa  en  Tonrainei.. 

—  En  Tounaineî 

«^  Reconnut  le  gouivemenv  et  FoqImiI;  pardon  !  erat  les 
reeoMiaitrv^  vivant»  tons  dra^  gads  etbeureux  et  florissants 
tous»  deox,  Tutt  daoe.  sa  veil»  vieillesse^  Tautn»  dftn&  sa  jeu- 
nfioa^eaftENan!  Jufez^d'a{)Dèe<aela^oe«qa»e'estq«0  les  brait» 
qpicMJttmnt^  ayesi  doos'ftii^  açièstoeia^  à  quoi  «pie,  ce  so^ 
déhcoripii  se  paase  en  es  monde;  Maidje*  fatigue  Votre  Ma- 
jesté. Oh!  ce  n'est  pas  mo&inCsMitiini,  et  j/è  prendrai  congé 
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taeui  déTouement. 

-**  Airéte^^  êoeiïa&em;  caisscms  tm  peu  âe  tous. 

^  tep  moi?  OU!  MtuÈune^  it'àfcaisser  pas  vos  regardi&xus- 
pe-là. 

—Pourquoi  donc?  N*ête»-Totis  pas  maplosancîenne  amie? 
BiMe  cpie^i^oas  m'e»  vonler,  dochesse? 

—  Moi  !  Mon  Dieu,  pour  quel  mo6fTSerais-je  venue  au- 
près «te»  Votre  Wàlestéy  sif  âvs^s  sujet  de  lui  en  Touloir  ? 

—  Duchesse,  les  ans  nous'  gagnent;  il  fxat  nous  serrer 
contre  la  mort  qui  menace. 

*-  Madame,  vous  meoombleï  aviec  ces  douces  paroles. 
— UfaUe  ne  m*a  jamaË»  sdmée,  servie  comme  vous,  dor 
chasse. 

—  Votre  Majesté  s^ë»  swgfiOBt? 

—  Toujours...  Duchesse,  une  preuve  d'amitié. 

—  Ah  !  Madame,  tout  mon  être  appartient  à  Votre  Majesté. 
•^€^te  pfeuve,  soyons  ! 

^iiaqa^Hef 

—  Demandez-moi  quelque  chose. 

—  Demander?... 

—  Oh  !  je  sais  que  vous  êtes  Tâme  la  plus  désintéressée, 
la  pitti>gm»de>  la;  pk»  pojraië. 

—Ne  ffl«^lOtt6ir|'a»'trop,Madame,ditla  duchesse  inquiète. 
—Je  ne' TOI»  lôueraî  jamais  autant  que  vous  le  méritez. 

—  Avec  rage,  avec  les-  malheurs,  on  change  beaucoup^ 
Madame. 

—  Dieu  vous  entende,  duchesse  ! 
— Comniem  eeiar? 

—  Oui,  la  duchesse  d'autrefois,  la  belle,  la  fiêre,  l'adorée 
Ghefvr^ïse  m'eût  répondu  ingratement  :  «  Je  ne  veux  rien 
de  vous  :  »  Bénis  soient  donc  les  malheurs,  s'ils  sont  venus, 
pBBsqn'Hs  voue  auront  changée,  et  que  peut-être  vous  me 
répondrez  :  «  J'accepte.  y> 

La  duchesse  adoucit  son  regard' et  son  sourire;  elle  çtait 
SOBS  k.  <^arme  et  ne  se  cachait  plus. 

—  Parlez,  chère,  dit  la  reine,  que  voulez-vous  ? 

—  Il  tsuit  donc  s'expliquer?:.  ^ 
«— ^  SlH^bésitatiim; 

—  Eh  bien.  Votre  Majesté  peut  me  faire  une  jpife  indî» 
ciMe,  use  joie  itteemparanle. 
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—  Voyons^  At  la  reine^  un  pea  refroidie  par  rinqàié* 
tude. 

— •  Mais^  avant  tonte  chose^  ma  bonne  Ghevreose^  sou- 
venez-vous  que  je  suis  en  puissance  de  fils  comme  j*étais 
autrefois  en  puissance  de  mari. 

—  Je  vous  ménagerai^  chère  reine. 

—  Appelez-moi  Anne^  comme  autrefois;  ce  sera  un  doux 
écho  de  la  belle  jeunesse. 

—  Soit  Eh  bien^  ma  vénérée  maîtresse^  Anne  chérie... 

—  Sais-tu  toujours  Tespagnol  î 

—  Toujours. 

—  Demande-moi  en  espagnol  alors. 

—  Voici  :  Faites-moi  Thonneur  de  venir  passer  quelques 
jours  à  Dampierre. 

—  C'est  tout?  s*écria  la  reine  stupétaite. 
-Oui. 

—  Rien  que  cela? 

—  Bon  Dieu!  auriez-vous  Tidée  que  je  ne  vous  demande 
pas  là  le  plus  énorme  bienfait?  S'il  en  est  ainsl>  vous  ne  me 
connaissez  plus.  Acceptez-vous? 

—  Oui,  de  grand  cœur. 

—  Oh  !  merci! 

—  Et  je  serai  heureuse,  continua  la  reine  avec  d^ance, 
si  ma  présence  peut  vous  être  utile  à  quelque  diose. 

—  Utile?  s'écria  la  duchesse  en  riant.  Oh!  non,  non; 
agréable,  douce,  délicieuse,  oui,  mille  fois  oui.  C'est  donc 
promis? 

—  C'est  juré. 

La  duchesse  se  jeta  sur  la  main  si  belle  de  la  reine  et  la 
couvrit  de  baisers. 

—  C'est  une  bonne  femme  au  fond,  pensa  la  reine,  et... 
généreuse  d'esprit. 

—Votre  Majesté,  reprit  la  duchesse,  consentirait-elle  à  me 
donner  quinze  jours? 

—  Oui,  certes!  Pourquoi  ? 

—  Parce  que,  dit  la  duchesse,  me  sachant  en  disgrâce,  nul 
ne  voulait  me  prêter  les  cent  mille  écus  dont  j"^  besoin 
pour  réparer  Dampierre.  Mais,  lorsqu'on  va  savoir  que  c'est 
pour  y  recevoir  Votre  Majesté,  tous  les  fonds  de  Paris  afflue- 
ront chez  moi. 

—  Ah  !  fit  la  reine  en  remuant  doucement  la  tête  avec 
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intelUmce;^  cent  mille  écus  !  il  Caut  cent  mille  écas  pour  ré- 
parer Dampierre? 

—  Tout  autant. 

—  El  personne  ne  veut  vous  les  prêter? 

—  Personne. 

—  Je  les  prêterai,  moi,  si  vous  voulez,  duchesse. 

—  Oh!  je  n'oserais. 

—  Vous  auriez  tort. 
-Vrai? 

—  Foi  de  reine  !...  Cent  mille  écus,  ce  n*est  réellement 
pas  beaucoup. 

—  N'est-ce  pas  ? 

—  Non.  Oh!  je  sais  que  vous  n'avez  jamais  fait  payer 
votre  discrétion  ce  qu'elle  vaut.  Duchesse,  avancez-moi  cette 
table,  que  je  vous  fasse  le  bon  sur  M.  Colbert;  non,  sur 
M.  Fouquet,  qui  est  un  bien  plus  galant  homme. 

—  Paye-t-il? 

—  S'il  ne  paye  pas,  je  payerai;  mais  ce  serait  la  première 
fois  qu'il  me  refuserait. 

La  reine  écrivit,  donna  lacédule  à  la  duchesse,  et  la  con- 
gédia après  l'avoir  gaiement  embrassée. 


COMMENT  JEAK  DE  LA  FONTAINE  FIT  SON  PREMIER  CONTE. 


Toutes  ces  intrigues  sont  épuisées;  l'esprit  humain,  si  mul- 
tiple dans  ses  exhibitions,  a  pu  se  développer  à  Taise  dans 
les  trois  cadres  que  notre  récit  lui  a  fournis. 

Peut-être  s'agira-t-il  encore  de  politique  et  d'inuigues 
dans  le  tableau  que  nous  préparons,  mais  les  ressorts  en  se- 
ront tellement  cachés,  que  l'on  ne  verra  que  les  fleurs  et  les 
peintures,  absolument  comme  dans  ces  théâtres  forains  où 
paraît  sur  la  scène  un  colosse  qui  marche  mû  par  les  petites 
jambes  et  les  bras  grêles  d'un  enfant  caché  dans  sa  carcasse. 
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Nous  peloumons  à  Sâhit-Ufandé^  où  le  surbitenêmt  r^^ot^ 
selon  son  habitude^  sa  société  choisie  d^épicuriens. 

Depuis  quelque  temps^  le  maître  a  été  radement  éprouTé. 
GhacuD  se  ressent  au  log^s  de  !a  détresse  du  ministre*  Plus 
de  grandes  et  folles  réunions.  La  finance  a  été  un  prétexte 
pour  Fouquet,  et  jamais^  comme  le  dit  spintaeltement  Gour- 
Tille^  prétexte  n*a  été  plus  fallacieux  ;  de  finances^  pas  l'ombre. 

M.  Vatel  s'ingénie  à  soutenir  la  réputation  de  la  maison. 
Cependant  les  jardiniers^  qui  alimentant  les  offices^  se  plai- 
gnent d'un  retardmîneux.  Les  expéditionnaires  de  Tins  d'Es- 
pagne envoient  fréquemment  des  mandats  que  nul  ne  paye. 
Les  pêcheurs  que  le  surintendant  gage  sur  les  côtes  delMor- 
miftodie  supputent  que^  s'ils  étaient  remboursés^  la  rentrée  de 
la  somme  leur  permettrait  de  se  retirer  à  terre.  La  marée, 
qm,  plus  tard^  doit  faire  mourir  Vatel^  la  marée  n'arrive  pa& 
du  tout. 

Cependant^  pour  le  jour  de  réception  ordinaire,  les  amis  , 
de  Fouquet  se  présentent  plus  nombreux  que  de  coutume. 
Gourville  et  Tabbé  Fouquet  causent  finances,  c'est-à-dire 
que  l'abbé  emprunte  quelques  pistoles  à  Gourville.  Pélisson^ 
assis  les  jambes  croisés^  termine  la  pérondson  d^m  discours 
par  lequel  Fouquet  doit  rouvrir  le  parlement. 

Et  ce  discours  est  un  chef-d'œavte,  parce  que  Pélisson  le 
fait  pour  son  ami,  c'est-à-dire  qu'il  y  met  tout  ce  que,  certai- 
nement, il  n'irait  pas  chercher  pour  lui-même.  Bientôt,  se  dis- 
putant sur  les  rimes  faciles,  arrivent  du  fond  du  jardin  Loret 
et  La  Fontaine. 

Les  peintres  et  les  musiciens  se  dirigent  à  leur  tour  du 
côté  de  la  salle  à  manger.  Lorsque  huit  heures  sonneront, 
on  soupera. 

Le  surintendant  ne  fait  jamais  attendre. 

11  est  sept  heures  et  demie;  l'^pétit  s'annonce  assez  ga- 
lamment. 

Quand  tous  les  convives  sont  réunis,  Gourville  va  droit  à, 
Pélisson,  le  tire  de  sa  rêverie  et  l'amène  au  milieu  d'un  saloa 
dont  il  a  fermé  les  portes. 

—  Eh  bien,  dit-il,  quoi  de  nouveauT 
Pélisson,  tevant  sa  tête  intelligente  et  douce  : 

—  J*ai  emprunté,  dit-il;  vingV-cinq  mille  livres  à  nutanleu 
LesToici  en  bons  de  caisse. 

—  Bien,  répondit  Gourville,  il  ne  manque  plus  que  cent 
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^«atre-viB^Hiaiiize  nâUe  livras  i^our  le  preinier  payaiAeiu* 

—  Le  payement  de  quoi?  demanda  La  FonUtine  du  ton 
qu'il  mettait  à  dire  :  «t  Avez-vous  lu  Barech?  » 

—  ¥oilà  eacoce  mon  distrait^  dit  GoiH*ville.  Quoi!  c'est 
vous  qui  nouî^  avez  appris  que  la  petite  terre  de  Corbeil  aUait 
toe  v^kaie  par  un  créancier  de  M.  Fouquet^  c'est  vous  qui 
avez  proposé  la  cotisation  de  tous  les  amis  d'Épicure;  c'est 
¥•05  j<^  a¥ez  dit  que  vous  feriez  vendre  un  ooin  de  votre 
maison  de  Cbâteau-Thierry  pour  fourair  vo^e  coatia- 
gent,  et  vous  venez  dire  aujourd'hui  :  «  Le  i)ayam€iit  de 
^^?  »       C^ 

Un  rire  universel  accueillit  cette  sortie  et  fit  rougir  La 
Fontaine. 

—  Pardon^  pi^dcm^  dit-îl,  c'est  vrai,  je  n'avais  pas  oublié. 
Qhl  non;  seulement.. 

—  Seulement,  tu  ne  te  souvenais  plus,  répliqua  Loret, 

—  Voilà  la  vérité.  Le  fait  est  qu'il  a  raison.  Entre  eubMer 
et  ne  plus  se  souvenir,  il  y  a  une  grMiée  ibiference. 

—  iUors,  ajouta  Pélisson,  vous  apportez  cette  obole,  prix 
du  coin  de  terre  vendu? 

—  Vendu?  Non.       ^ 

—  Vous  n'avez  pas  vendu  votre  clos?  demanda  Gourville 
élA&oé^  car  il  connaissait  le  déskitéress^emeiit  du  poëte. 

—  Ma  femme  n'a  pas  voulu,  répondit  ce  dernier. 
Nouveaux  rires. 

—  Cependant,  vous  êtes  allé  à  Château-Thierry  pour  cela? 
M  fixt-il  répondu. 

—  Certes,  et  à  cheval. 

—  Pauvre  Jean! 

—  Huit  chevaux  différents  :  l'étais  roué. 

—  Excellent  ami  !...  Et  là-bas  vous  vous  êtes  reposé? 

—  Reposé?  Ah  bien,  oui!  Là -bas,  j'ai  eu  bien  de  la  be- 
sogne. 

—  Comment  cela? 

—  Ma  femme  avait  fait  des  coquetteries  avec  celui  à  qui  je 
voulais  vendre  la  terre.  Cet  homme  s'est  dé^t  ;  je  l'ai  appelé 
en  duel. 

—  Très-bien  !  dit  le  poëte;  et  vous  vous  êtes  battus? 

—  U  paraît  qud  non. 

i—  Vous  n'en  savez  donc  rien? 

—  Non,  ma  femme  et  ses  parents  se  sont  mêlés  de  cela» 
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J'ai'  eu  un  quart  d*heure  durant  Tépée  à  la  main;  mais  je 
n'ai  pas  été  blessé. 

—  Et  l'adversaire? 

—  L'adversaire  non  plus;  il  n'était  pas  venu  sur  le  ter- 
rain. 

—  C'est  admirable  !  s'écria-t-on  de  toutes  parts;  vous  avez 
dû  vous  courroucer?  ^ 

—  Très-fort  ;  j'avais  gagné  un  rhume;  je  suis  rentré  à  la 
maison^  et  ma  femme  m'a  querellé. 

—  Tout  de  bon? 

—  Tout  de  bon.  Elle  m'a  jeté  un  pain  à  la  tête^  un  gro6 
pain. 

—  Et  vous? 

—  Moi?  Je  lui  ai  renversé  tout«  la  table  sur  le  corps,  et  sur 
le  corps  de  ses  convives;  puis  je  suis  remonté  à  cheval,  et 
me  voilà. 

Nul  n'eût  su  tenir  son  sérieux  à  l'exposé  de  cette  héroïde 
comique.  Quand  l'ouragan  des  rires  se  fut  un  peu  calmé  : 

—  Voilà  tout  ce  que  vous  avez  rapporté  ?  dit-on  à  La  Fon- 
taine. 

—  Oh!  non  pas,  j'ai  eu  une  excellente  idée. 

—  Dites. 

—  Avez-vous  remarqué  qu'il  se  fait  en  France  beaucoup 
de  poésies  badines  ? 

—  Mais  oui,  répliqua  rassemblée. 

—  Et  que,  poursuivit  La  Fontaine,  il  ne  s'en  imprime  que 
fort  peu? 

—  Les  lois  sont  dures,  c'est  vrai. 

—  Eh  bien,  marchandise  rare  est  une  marchandise  chère, 
ai-je  pensé.  C'est  pourquoi  je  me  suis  rais  à  composer  un 
petit  poëme  extrêmement  licencieux. 

—  Oh!  oh  !  cher  poëte. 

—  Extrêmement  grivois. 

—  Oh!  oh! 

—  Extrêmement  cynique. 

—  Diable!  diable! 

—  J*y  ai  mis,  continua  froidement  le  poète,  tout  ce  quo 
j'ai  pu  trouver  de  mots  galants. 

Chacun  se  tordait  de  rire,  tandis  que  ce  brave  poète  met- 
tait ainsi  l'enseigne  à  sa  marchandise. 

—  Et,  poursuivit-il,  je  m'appliqnai  à  dépasser  tout  ce  que 
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Becace,  l'Arétln  et  a;atres  maîtres  ont  fait  dans  ce  genre. 

—  Bon  Dieu!  s'écria  Pélisson;  mais  il  sera  damné! 

—  Vous  croyez?  demanda  naïvement  La  Fontaine  ;  je  vous 
jure  que  je  n*ai  pas  fait  cela  pour  moi^  mais  uniquement  pour 
M.  Fouquet. 

Cette  conclusion  mirifique  mit  le  comble  à  la  satisfaction 
des  assistants. 

—  Et  j'ai  vendu  cet  opuscule  huit  cents  livres  la  première 
édition^  s'écria  La  Fontaine  en  se  frottant  les  mains.  Les  li- 
vres de  piété  s'achètent  moitié  moins. 

—  Il  eût  mieux  valu,  dit  Gourville  en  riant,  faire  deux 
livres  de  piété. 

—  C'est  trop  long  et  pas  assez  divertissant,  répliqua  tran- 
quillement La  Fontaine;  mes  huit  cents  livres  sont  dans  ce 
petit  sac;  je  les  offre. 

Et  il  mit,  en  effet,  son  offrande  dans  les  mains  du  trésorier 
des  épicuriens. 

Puis  ce  fut  au  tour  de  Loret,  qui  donna  cent  cinquante  li- 
vres; les  autres  s'épuisèrent  de  même  II  y  eut,  compte  fait, 
(pirante  mille  h vres  dans  Tescarcelle. 

Jamais  plus  généreux  deniers  ne  résonnèrent  dans  les  ba- 
lances divines  où  la  charité  pèse  les  bons  cœurs  et  les  bonnes 
intentions  contre  les  pièces  fausses  des  dévots  hypocrites. 

On  faisait  encore  tinter  les  écus  quand  le  surintendant  en- 
tra ou  plutôt  se  gtissa  dans  la  salle.  Il  avait  tout  entendu^ 

On  vit  cet  homme,  qui  avait  remué  tant  de  milliards,  ce 
riche  qui  avait  épuisé  tous  les  plaisirs  et  tous  les  honneurs, 
ce  cœur  immense,  ce  cerveau  fécond  qui  avait,  comme  deux 
ereosets  avides,  dévoré  la  substance  matérielle  et  morale  du 
premier  royaume  du  monde,  on  vit  Fouquet  dépasser  le 
seuil  avec  les  yeux  pleins  de  larmes,  tremper  ses  doigts 
blancs  et  fins  dans  l'or  et  l'argent. 

—  Pauvre  aumône,  dit-il  •d'une  voix  tendi'e  et  émue,  tu 
disparaîtras  dans  le  plus  petit  des  plis  de  ma  bourse  vide;  mais 
ta  as  empli  jusqu'au  bord  ce  que  nul  n'épuisera  jamais,  mon 
cœur!  Merci,  mes  amis,  merci  ! 

Et,  comme  il  ne  pouvait  embrasser  tous  ceux  qui  se  trou- 
vaient là  €^  qui  pleuraient  bien  aussi  un  peu,  tout  philoso- 
phes qu'ils  étaient,  il  embrassa  La  Fontaine  en  lui  disant  : 

—  l^uvre  garçon  qui  s'est  fait  battre  pour  moi  par  sx 
femme,  et  damner  par  son  confv^seur  ! 

T.  v.  3 
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*-  Bon!  ce  n'est  lien,  r^nâ^  le  poète;  qœ  f09  c^êa-- 
ciers  attendeai  deux  aas,  j*aurai  lait  cent  autres  c(mtes  qw^ 
a  doox  éditions  ehaoïn,  pay^mi^  la  daUd. 


VI 

Là  FONTAINC  NÉGOCtATJBim. 


Fouqnet  serra  la  main  de  La  Fontaine  avec  une  chw^ 
mante  effusion. 

—  Mon  dier  poète  ^  lui  dit-il^  Daites-noos  cent  antres 
contes^  non-seulement  pour  les  quatre-vingts  pisSoles  que 
chacun  d*eux  rapportera,  mais  encore  pour  «uidiir  notre 
langae  de  centc^efs-d'œuvre. 

—  Oh!  oh!  dit  La  Fontsdne  en  se  rengorgeant^  il  ne  faut 
pas  croire  que  j'aie  seulement  s^i^rté  celte  idée  et  oes 
quatre -vingts  pistoles  à  if.  le  siuintendant. 

—  Ohl  mais>  s*écria-V-on  de  tontes  parts^  M.  de  La  Fon-> 
taine  est  en  fonds  aujourd'hui. 

^  —  Bénie  soit  Tidée^  si  elle  m'apporte  un  ou  deux  millions^ 
dit  gaiement  Fouquet. 

—  Précisément^  répliqua  La  Fontaine. 

—  Vite,  vite  !  cria  l'assemblée. 

—  Prenez  garde,  dit  Pélisson  à  Foreiile  de  La  Fontaine^ 
vous  avez  eu  grand  succès  jusqu'à  présent,  n'allez  pas  lancer 
la  flèche  au  delà  du  but. 

•^  Nenni,  monsieur  Pélisson,  et,  vous  qui  êtes  un  liomme 
de  goût,  vous  m'approuverez  toutie  premier. 

—  Il  s'agit  de  millions?  êH  .Gonrville. 

—  J'ai  là  quinze  cent  mille  livres^  monsienr  Gourville. 
Et  il  frappa  sa  poitrine. 

—  Au  diable  le  Gascon  de  Châxean-Thierry  !  cria  Loret. 

—  Ce  n'e^  pas  la  poche  qu'il  fallait  toucher,  dit  Fouquet^ 
c'est  la  cervetle. 

—  Tenez,  ajouta  La  Fcmtaine,  monsieur  le  surintendant, 
vous  n'êtes  pas  un  procureur  général,  vous  êtes  un  poêtd. 


{ 
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— Cest  Ycai?  s'éei'Mrent  Loi^el,  Connut  et  \mU  <ce  ^11  y 
ayait  là  de  gens  de  lettres. 

—  Veos  êtes»  dis-je^  un  poète  ai  on  peintre^  on  staloaire^ 
on  aaû  dB^  arts  et  dés  sciences  ;  mais,  ayonez-le  toi»- 
même>  vcos  n'êtes  pas  un  homme  de  robe. 

—  le  favoue,  réj^qua  en  souriant  U.  Foucpidt 

—  On  vous  mettrait  de  l'Académie  qnB  vous  r eCuseriei^ 
ii*«8^*cepas? 

—  Je  crois  que  oui,  n'en  déplaise  aux  académiciens. 

^  Eh  bien,  pourquoi,  ne  voulant  pas  îaâre  p^olèe  de  YAr- 
eadénîe,  vous  bdssezrTous  làkt  à  faire  partie  du  parie-- 
mantî 

—  Oh  !  <^!  dit  Pélisson,  nous  parlons  politique  ? 

—  Je  éeemuée,  poocsaivit  La  Fontsône^  si  la  robe  sied  oa 
ne  sied  pas  à  M.  Fouquet. 

^  Ce  n'est  pas  de  la  robe  qu'il  s'agit,  riposta  Pélisson, 
contrarié  des  rires  de  l'^scmbléd. 

—  Âa  contraire,  c'est  de  la  robe,  dit  Loret. 

—  Otez  la  robe  au  procureur  général,  dit  Connrt,  notts 
ai6AslL  Foucpiet,  ce  dont  nous  ne  nous  plaignons  pas; 
mais^  eomme  il  n'est  pas  de  procureur  général  sans  robe, 
noas  déclarons,  d'après  M.  de  La  Fontaine,  que  certainement 
la  robe  est  un  épouyantail. 

—  FugiurU  mi»  k^oresque,  dit  Lofet 

—  Les  ris  et  les  grâces,  fit  un  savant. 

—  Moi,  poursuivit  Pélisson  gravement,  ce  n'est  pas  comme 
cela  que  je  traduis  lepores. 

~  Et  comment  le  traduisez-vous?  demanda  La  Fontaine. 

—  Je  le  traduis  ainsi  : 

«  Le»  lièvnes  se  sauwnt  en  voyant  M.  Fouquât  » 
Ëdats  de  rire,  dont  le  surintendant  prit  sa  {ûrt. 

—  Feunpioi  les  lièvres?  ot^ecta  Conrart  f^ué. 

—  Parce  que  lièvre  sera  celui  qui  ne  se  n^ouica  p<^ttt 
de  VONT  M.  Fooquet  dans  les  attributs  de  sa  force  parlemen- 

— Oh  l  oh  !  murmurèrent  les  poètes. 

—  QtkQ  nen  ascendam,  dit  Conrart,  me  pars^  impossible 
avec  une  robe  de  proeucMir. 

—Et  à  mei,  sans  cette  robe,  dit  l'obstiné  Pélissoa.  Qu'en 
pensez-voub,  GourviHeî 

—  Jq  pense  (pie  la  robe  est  bonne,  répliqua  eelui-ci;  mais 
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je  pense  également  qu^un  million  et  demi  vaudrait  mieux 
que  la  robe. 

—Et  je  suis  de  Tavis  de  Gourville,  s'écria  Fouqueten  cour 
pant  court  à  la  discussion  par  son  opinion^  qui  devait  néces- 
sairement dominer  toutes  les  autres. 

—  Un  million  et  demi!  grommela  Pélisson;  pardieu!  je. 
sais  une  fable  indienne... 

—  Contez-la-moi^  dit  La  Fontaine;  je  dois  la  savoir 
aussi. 

—  Contez!  contez! 

—  La  tortue  avait  une  carapace^  dit  Pélisson;  elle  se  ré- 
fugiait là-dedans  quand  ses  ennemis  la  menaçaient.  Un  jour^ 
quelqu'un  lui  dit  :  a  Vous  avez  bien  chaud  Tété  dans  cette 
maison-là,  et  vous  êtes  bien  empêchée  de  montrer  vos 
grâces.  Voilà  la  couleuvre  qui  vous  donnera  un  million  et 
demi  de  votre  écaille.  » 

—  Bon  !  fit  le  sunntendant  en  riant. 

—  Après?  fit  La  Fontaine,  intéressé  par  Tapologue  bien 
plus  que  par  la  moralité. 

—  La  tortue  vendit  sa  carapace  et  resta  nue.  Un  vautour 
la  vit;  il  avait  faim;  il  lui  brisa  les  reins  d'un  coup  de  bec  ei 
la  dévora. 

—  0  muthos  déloi?.,  dit  Conrart. 

*  Que  M.  Fouquet  fera  bien  de  garder  sa  robe. 
La  Fontaine  prit  la  moralité  au  sérieux. 

—  Vous  oubliez  Eschyle,  dit-il  à  son  adversaire. 

—  Qu'est-ce  à  dire? 

,  —  Eschyle  le  Chauve.  ' 

—  Après  ? 

—  Eschyle,  dont  un  vautour,  votre  vautour  probable- 
ment, grand  amateur  de  tortues,  prit  d'en  haut  le  crâne  pour 
une  pierre,  et  lança  sur  ce  crâne  une  tortue  toute  blottie 
dans  sa  carapace. 

—  Eh!  mon  Dieu!  La  Fontaine  a  raison,  reprit  Fouquet 
devenu  pensif,  tout  vautour,  quand  il  a  fahn  de  tortues,  sait 
bien  leur  briser  gratis  l'écaillé;  trop  heureuses  les  tortues 
dont  une  <îouleu\re  paye  l'enveloppe  un  million  et  demi. 
Qu'on  m*apporte  une  couleuvre  généreuse  comme  celle  d« 
votre  fable,  Pélisson,  et  je  lui  donne  ma  carapace. 

—  Rara  avis  in  terris  !  s'écria  Conrart. 

—  Et  semblable  à  un  cygne  noir,  n'est-ce  pas?  ajouta  /^ 
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Fontaine.  Eh  bîen^  oni^  précisément^  un  oiseau  tout  noir  et 
très-rare;  je  Tai  trouvé. 

—  Vous  avez  trouvé  un  acquéreur  pour  ma  charge  de 
procureur?  décria  Fouquet. 

—  Oui,  Monsieur.  ^ 

—  Mais,  M.  le  surintendant  n*a  jamais  dit  qu'il  d^t  ven- 
dre, reprit  Pélisson. 

—  Pardonnez-moi  :  vous-même,  vous  en  avez  parlé,  dit 
Gonrart. 

—  J'en  suis  témoin,  fit  Gourville. 

—  Il  tient  aux  beaux  discours  qu'il  me  fait,  dit  en  riant 
Fouquet.  Cet  acquéreur,  voyons,  La  Fontaine  ? 

—  Un  oiseau»  tout  noir,  un  conseiller  au  parlement,  un 
brave  homme. 

—  Qui  s'appelle? 

—  Vanel. 

—  Vanel!  s'écria  Fouquet,  Vanel!  le  mari  de?.. 

—  Précisément,  son  mari;  oui.  Monsieur. 

—  Ce  cher  homme  !  dit  Fouquet  avec  intérêt,  il  veut  être 
t)rocureur  général? 

—  Il  veut  être  tout  ce  que  vous  êtes.  Monsieur,  dit  Gour- 
ville, et  faire  absolument  ce  que  vous  avez  fait. 

—  Oh!  mais  c'est  bien  réjouissant  :  contez-nous  donc 
cela,  La  Fontaine. 

—  C'est  tout  simple.  Je  le  vois  de  temps  en  temps.  Tantôt 
)e  le  rencontre  :  il  flânait  sur  la  place  de  la  Bastille,  précisé- 
ment vers  l'instant  où  j'allais  prendre  le  petit  carrosse  de 
Saint-Mandé. 

—  Il  devait  guetter  sa  femme,  bien  sûr,  mterrompit  Loret. 

—  Oh!  mon  Dieu,  non,  dit  simplement  Fouquet;  il  n'est 
pas  jaloux. 

—  Il  m'aborde  donc,  m'embrasse,  me  conduit  au  cabaret 
de  Vlfnage'Saint'Fiacref  et  m'entretient  de  ses  chagrins. 

—  Il  a  des  chagrins? 

—  Oui  :  sa  femme  lui  donne  de  l'ambition. 

—  Eti\  vous  dit?...  " 

—  Qu'on  lui  a  parlé  d'une  charge  au  parlement;  que  le 
nom  de  M.  Fouquet  a  été  prononcé,  que,  depuis  ce  temps, 
madame  Vanel  rêve  de  s'appeler  madame  la  procureuse 
générale,  et  qu'elle  en  meurt  toutes  les  nuits  qu'elle  n'en 
rêve  pas. 
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—  IHable! 

■-  Pauvre  femme  !  dit  Fouquet. 

-*  Attendez.  Connurt  me  dit  lenjonrs  que  je  ^e  sais  pas 
faire  les  affaires  :  vous  allez  vcîr  comment  je  menai 
celle-ci. 

—  Voyons  ! 

—  «  Savez-vous,  dis-je  à  Vanel,  que  c'e^  cher,  lUbe 
diiarge  conuoie  celle  de  IML  FôttqBei?—  Combien  à  peu  près? 
fit-il.  —  M.  Fouquet  en  a  refusé  dix-sept  cent  mille  livres. 
—  Ma  femme,  répliqua  Vaael,  avait  mis  cela  aux  environs 
de  quatorze  oeat  mille.  —  G(m4itant?  lui  fis-je.—  Oui^  elle 
a  vendu  un  bi^d  en  Guienney  elle  a  réalisé.  » 

—  C'est  un  joli  lot  à  toucher  d'uA  coup,  dit  sentencieuse- 
ment Tabbé  Fouquet,  qui  n'avait  pas  encore  parlé. 

—  Cette  pauvre  dame  Vanel  !  murmura  Fouquet 
Pélisson  haussa  les  épaules. 

—  Un  démon  !  dit-il  bas  à  Foreille  de  Fouquet. 

—  Précisément..  Il  serait  channant  d'employer  l'argent 
de  ce  démon  à  réparer,  le  mal  que  s'est  fait  pour  moi  un 
ange. 

Pélisson  r^arda  d'un  air  surinis  Fouquet,  dont  les 
pensées  se  fixaient^  à  partir  de  ce  moment,  sur  un  nouveau 
hut 

—  Ëh  bien,  demanda  La  Fontaine,  ma  négociation? 

—  Admirable!  cher  poétd. 

—  Oui,  dit  Gourville  ;  mais  tel  se  vante  d'avoir  envie  d'un 
•cheval,  qui  n'a  pas  seulement  de  quoi  payer  la  bride. 

—  Le  Vanel  se  dédirait  si  on  le  prenait  au  mot,  conliBBa 
l'abbé  Fouquet. 

—  Je  ne  crois  pas,  dit  La  Fontaine. 

—  Qu'en  savez-vous? 

-~  C'est  que  vous  ignorez  le  dénoûment  de  mon  histoire. 
-*  Ah  !  s'il  y  a  un  dénoûment,  dit  Gourville,  poiur^i^i 
Mner  en  route? 

—  Semper  ad  adventum,  n'esH^  pas  cela?  dit  Fouquet 
du  ton  d'un  grand  seigneur  qui  se  fourvoie  dans  les  barba- 
rismes. 

Les  latinistes  battirent  des  mains. 

—  Mon  dénoûment,  s'écria  La  Fontaine,  c'est  que  Vanel, 
ce  teiiace  oiseau,  sachant  que  je  venais  à  Saint-Mandé,  m'a 
supplié  de  l'emmener. 
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^  0kl  ob! 

^  Et  de  le  présenter^  sll  était  pomàb^  i  Monse^eor. 

—  El  scffteî... 

—  En  sorte  ^*il  est  là,  sur  k  pelouse  da  Bel- Air. 

—  Comme  un  scarabée. 

—  Vous  dites  eela^  G«anrffle,  à  eaose  des  antennes^ 
ouMcnrais  iibDsant! 

—  Eh  bien,  monsieur  Fouqwatt 

-^  Eh  bien,  il  ne  contitiit  pas  que  le  mari  de  madame 
Vanel  s^enrhume  hors  de  chez  moi  ;  envoyez-le  quérir,  La 
Fontaine,  puisque  vous  savez  où  il  est. 

—  Ty  cours  moi-môme. 

—  Je  vmis  y  accompagne,  dit  Tabbé  FOuquet  ;  je  porterai 
lessaes. 

—Pas  de  mauvaise  plaisanterie,  dit  sévèrement  Fouquet; 
que  raffaire  soit  sérieuse,  si  affûre  il  y  a.  Tout  d'abord, 
soyons  hospitaliers.  Excusez-moi  bien,  La  Fontaine,  auprès 
de  ce  galant  homme,  et  dites-lui  que  je  suis  désesq^ré  de 
ravoir  fiait  attendre,  mais  qo^  j'ignorais  qu'il  fût  là. 

La  Fontaine  était  déjà  parti.  Par  bonheur,  Gourville  l'ac- 
compagnait; car,  tout  entier  à  seschifihres,  le  poëte  se  trom- 
pait de  route,  et  courait  vers  Saint-Maur. 

Un  quart  d'heure  après,  M.  Vanel  (tit  introduit  dans 
le  cabinet  du  surintendant,  ce  même  cabinet  dont  nous 
avons  donné  la  description  et  les  aboutissants  au  commen- 
cement de  cetle  histoire.  Fouqpiet,  le  voyant  entrer,  seppéiSL 
Péiteson,  et  lui  parla  quelques  minutes  .à  l'oreille. 

—  Retenez  bien  ceci,  lui  dit-il  :  que  toute  l'argenterie,  que 
toute  la  vaisselle,  que  tous  les  joyaux,  soient  emballés  dans 
le  carrosse.  Vous  prendrez  les  chevaux  noirs  ;  l'orfèvre  vous 
accompagnera;  vous  reculerez  le  souper  jusqu'à  l'arrivôe  de 
naaâame  de  Bellière. 

—  Encore  faut-il  que  madame  de  BeMtère  soit  prévenue, 
dit  Pélisson. 

—  Inutile,  je  m'en  charge. 

—  Très-bien. 

~  Allez,  mon  ami. 

Pélisson  partit,  devinant  mal,  mais  confiml  comme  sont 
tous  te  vrais  amis  dans  la  volonté  qu'il  sulHSsait.  Là  est  la 
force  des  âmes  d'élite.  La  défiance  n'est  faite  que  pour  les 
natures  inférieures. 
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Vanel  s'inclina  donc  devant  le  surintendant.  Il  allait  com- 
mencer une  harangue. 

—  Asseyez-vous,  Monsieur,  lui  dit  civilement  Fouquet.  Il 
me  paraît  que  vous  voulez  acquérir  ma  charge? 

—  Monseigneur... 

—  Combien  pouvez-vous  m*en  donner? 

— •  C'est  à  vous.  Monseigneur,  de  fixer  le  chiffre.  Je  sais 
qu'on  vous  a  fait  des  offres. 

—  Madame  Vanel,  m'a-t-on  dit,  l'estime  quatorze  cent 
mille  livres.  ^ 

—  C'est  tout  ce  que  nous  avons. 

—  Pouvez-vous  donner  la  somme  tout  de  suite? 

—  Je  ne  l'ai  pas  sur  moi,  dit  naïvement  Vanel,  effaré  de 
cette  simplicité,  de  cette  grandeur,  lui  qui  s'attendait  à  des 
luttes,  à  des  finesses,  à  des  marches  d'échiquier. 

—  Quand  l'aurez-vous? 

—  Quand  il  plaira  à  Monseigneur. 

Et  il  tremblait  que  Fouquet  ne  se  jouât  de  lui. 

—  Si  ce  n'était  la  peine  de  retourner  à  Paris,  je  vous 
dirais  tout  de  suite... 

—  Oh!  Monseigneur... 

—  Mais,  interrompit  le  surintendant,  mettons  le  solde  et 
la  signature  à  demain  matin. 

—  Soit,  répliqua  Vanel  glacé,  abasourdi. 

—  Six  heures,  ajouta  Fouquet. 

—  Six  heures,  répéta  Vanel. 

—  Adieu,  monsieur  Vanel!  Dites  à  madame  Vanel  que  je 
lui  baise  les  mains. 

Et  Fouquet  se  leva. 

Alors  Vanel,  à  qui  le  sang  montait  aux  yeux  et  qui  commen- 
çait à  perdre  la  tête  : 

—  Monseigneur,  Monseigneur,  ditril  sérieusement,  est-ce 
que  vous  me  donnez  parole? 

Fouquet  tourna  la  tète. 

—  Pardieu!  dit-il;  et  vous  ? 

Vanel  hésita,  frissonna  et  finit  par  avancer  timidement  sa 
main.  Fouquet  ouvrit  et  avança  noblement  la  sienne.  Cette 
main  loyale  s'imprégna  une  seconde  de  la  moiteur  d'une  main 
hypocrite  ;  Vanel  serra  les  doigts  de  Fouquet  pour  se  mieux 
convaincre. 

Le  surintendant  dégagea  doucement  sa  main. 
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—  Adieu!  dit-il 

Vanel  coural  à  reculons  vers  la  porte,  se  précipita  par  les 
vestibules  et  s^enfuit. 


VII 

LA  VAISSELLE  ET  LES  DIAMANTS  DE  MADAME  DE  BELLIÊRE. 


A  peiae  Fouquet  eut-il  congédié  Vanel,  qu'il  réfléchit  un 
moment. 

—  On  ne  saurait  trop  faire,  dit-il,  pour  la  femme  que  Ton 
a  aimée.  Marguerite  désire  être  procureuse,  pourquoi  ne  lui 
pas  faire  ce  plaisir?  Maintenant  que  la  conscience  la  plus 
scrupuleuse  ne  saurait  rien  me  reprocher,  pensons  à  la 
femme  qui  m'aime.  Madame  de  Belliére  doit  être  là. 

Il  indiqua  du  doigt  la  porte  secrète. 

S'étant  enfermé,  il  ouvrit  le  couloir  souterrain  et  se  di- 
rigeai rapidement  vers  la  communication  établie  entre  la 
maison  de  Vincennes  et  sa  maison  à  lui. 

Il  avait  négligé  d'avertir  son  amie  avec  la  sonnette,  bien 
assuré  qu^elle  ne  manquait  jamais  aux  rendez-vous. 

En  effet,  la  marquise  était  arrivée.  Elle  attendait.  Le  bruit 
que  fît  le  surintendant  l'avertit;  elle  accourut  pour  recevoir 
par-dessous  la  porte  le  billet  qu'il  lui  passa. 

«  Venez,  marquise  ;  on  vous  attend  pour  souper.  » 

Heureuse  et  active,  madame  de  Belliére  gagna  son  car- 
rosse dans  l'avenue  de  Vincennes,  et  elle  vint  tendre  sa 
main  sur  le  perron  à  Gourville,  qui,  pour  mieux  plaire  au 
maître,  guettait  son  arrivée  dans  la  cour. 

Elle  n'avait  pas  vu  entrer,  fumants  et  blancs  d'écume,  les 
chevaux  noirs  de  Fouquet,  qui  ramenaient  à  Saint-Mandé 
Pélisson  et  l'orfèvre  lui-même  à  qui  madame  de  Belliére 
avait  vendu  sa  vaisselle  et  ses  joyaux.  «» 

Pélisson  introduisit  cet  homme  dans  le  cabinet  que  Fou- 
quet n'avait  pas  encore  quitté.  ^ 

Jjd  surintendant  remercia  l'orfèvre  d'avoir  bien  voulu  lui 
garder  comme  un  dépôt  ces  richesses  qu'il  avait  le  droit  de 
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vendre.  Il  jeta  les  yeux  sur  le  total  des  comptes^  qui  s'éleyait 
à  treûe  cent  mille  livres. 

Puis^  se  plaçant  à  son  bureau^  il  écrivît  un  bon  de  qufttORO 
cent  mille  livres^  payables  à  vue  à  sa  caisse^  avant  midi  le 
lendemain. 

-;-  Cent  mille  livres  de  bénéfice  !  s'écria  Torfévre.  Ah  ! 
Monseigneur,  quelle  générosité  ! 

—  Non  pas,  non  pas.  Monsieur,  dit  Fouquet  en  lui  tou- 
chant répaule,  il  est  des  politesses  qui  ne  se  payent  jamais. 
Le  bénéfice  est  à  peu  près  celui  que  vous  eussiez  fait;  mais 
il  reste  Fintérêt  de  votre  argent. 

En  disant  ces  mots,  il  détachait  de  sa  manchette  un  bou- 
ton de  diamants  que  ce  même  orfèvre  avait  bien  souvent 
estimé  trois  mille  pistoles. 

—  Prenez  ceci  en  mémoire  de  moi,  dit-il  à  Torfévre,  et 
adieu;  vous  êtes  un  honnête  homme. 

—  Et  vous,  s'écria  Torfévre,  tooehé  profondément,  vous. 
Monseigneur,  vous  êtes  un  iNravé*  seigneur. 

Fouquet  fit  passer  le  digne  orfèvre  par  une  porte  dérobée  ; 
puis  il  alla  recevoir  madame  de  Eellière,  que  tous  les  conviés 
entouraient  déjà. 

La  marquise  était  belle  toujours  ;  mais,  ce  jour-là,  elle  res- 
plendissait. 

—  Ne  trouvez-vous  pas.  Messieurs,  dit  Fouquet,  que  Ma- 
dame est  d'une  beauté  incomparable  ce  soir?  Savez-vous 
pourquoi? 

«—  Parce  que  Madame  est  la  phis  belle  des  femmes,  drt 
quelqu'un. 

—  Non;  mais  parce  qu'elle  en  est  la  meilleure.  Cepen- 
dant... 

—  Cependant?  dit  la  marquise  en  souriant. 

—  Cependant,  tous  les  joyaux  que  porte  madame  ce  soir 
sont  des  pierres  fausses. 

Elle  rcHigit. 

—  Oh!  oh!  s'ecnèrènt  tous  les  convives;  on  peut  dire 
eek  sans  crainte  d'une  femme  qm  a  les  plus  beaux  clamants 
de  Paris. 

—  Eh  bien  ?  dit  tout  bas  Fouquet  à  Pélissim. 

— »  Eh  bien,  j'ai  enfin  compris^  répMqoa  <%lui-ci,  et  vous 
avez  bien  fait 
— -  C'est  beoreux,  it  en  riani  le  suri|il«ndant 
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— *  Ifoasâ^iieïur  est  mni,  cm  m^estneusement  Y^^. 

Le  flot  des  eoDTives  se  préc^ta  i»oias  ientenieiit  qu'il 
Q*e6t  4'aâage  dans  les  fêtes  mini^érieUes  vers  la  salle  à 
aanger^  où  les  attendait  un  magniûque  spectacle. 

Sur  les  buffets^  sur  les  dressoirs,  sur  la  table,  au  miliea 
des  fleurs  et  des  lomières,  brillait  à  éblouir  ia  vaisselle  d*or 
et  d'argent  la  plus  riche  (j^'on  pût  voir;  c'était  un  reste  de 
ces  vieilles  magnifieences  que  les  artistes  florentins,  amenés 
par  les  Bfédicis,  avaient  sculptées>  cieelées,  foiniues  poijur  les 
dressoirs  de  fleurs,  quand  il  y  avait  de  Tor  en  France;  ces 
merveilles  cachées,  enfouies  pendant  les  guerres  civiles, 
avaient  rq[»aru  timidement  dans  les  intermittences  de  cette 
gaerre  de  bon  goût  <jp'on  ai^ekût  la  Fronde;  alors  que 
seigneurs,  se  battant  contre  seigneurs,  se  tuaient  mats  ne  se 
piUâtent  pas.  Toute  cette  vaisselle  était  marquée  uwl  armes 
4e  madame  de  Belliére.         «< 

—  Tiens,  s'écria  La  Fontaine,  un  P.  et  un  B  ! 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  curieux,  c'était  le  couvert  de 
la  marquise,  à  la  place  que  lui  av£ût  assignée  Fouquet  ;  près 
de  lui  s'élevait  une  pyramide  de  diamants,  de  saphirs,  d'éme- 
laades,  de  camées  antiques;  la  sardoine  gravée  par  les  vieux 
Grecs  de  l'Asie  Min^ire  avec  ses  montures  d'or  de  Mysie, 
les  curieuses  mosaïques  de  la  vieille  Alexandrie  montées  en 
argent,  les  bracelets  massifs  de  l'Egypte  de  Cléopâtre  jon- 
chaient un  vaste  plat  de  Palissy,  supporté  sur  un  trépied  de 
bronïe  doré,  sculpté  par  Benvenuto. 

La  marquise  pâlit  en  voyant  ce  qu'elle  ne  comptait  jamais 
revoir.  Un  profond  silence,  précurseur  des  émotions  vives, 
occupait  la  salle  engourdie  et  inquiète. 

Fouquet  ne  fit  pas  même  un  signe  pour  chasser  tous  1^ 
valets  chamarrés  qui  couraient,  abeilles  pressées,  autour  des 
vastes  buffets  et  des  tables  d'office. 

—  Messieurs,  dit-il,  cette  vaisselle  que  vous  voyei  appar- 
tenait à  madame  de  Belliére,  qui,  un  jour,  voyant  un  de  ses 
amis  dans  la  gêne,  envoya  tout  cet  or  et  tout  cet  argent  chez 
l'orfèvre  avec  cette  masse  de  joyaux  qui  se  dressent  là  de- 
vant elle.  Cette  belle  action  d'une  amie  devait  être  comprise 
par  des  amis  tels  que  vous.  Heureux  l'homme  qui  se  voit 
aimé  ainsi!  Buvons  à  la  santé  de  madame  de  Belliére.  . 

Une  immense  acclamation  couvrit  ses  paroles  et  fit  tomber 
muette,  pâmée  sur  son  siège,  la  pauvre  femme,  qui  venait  de 
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perdre  ses  sens^  pareille  aax  oiseaux  de  la  Grèce  qai  tra-* 
versaient  le  ciel  au-dessas  de  rarène  à  Olympie. 

—  Et  puis^  ajouta  Pélisson^  que  toute  vertu  touchait,  que 
toute  beauté  charmait,  buvons  un  peu  aussi  à  celui  qui  inspira 
la  belle  action  de  Madame  ;  car  uu  pareil  homme  doit  être 
digne  d'être  aimé. 

Ce  fut  le  tour  de  la  marquise.  Elle  se  leva  pâle  et  souriante, 
tendit  son  verre  avec  une  main  défaillante  dont  les  doigts 
tremblants  frottèrent  les  doigts  de  Fouquet,  tandis  que  ses 
yeux  mourants  encore  allaient  chercher  tout  l'amour  qui 
brûlait  dans  ce  généreux  cœur. 

Commencé  de  cette  héroïque  façon,  le  souper  devint 
promptement  une  fête  ;  nul  ne  s'occupa  plus  d'avoir  de  l'es- 
prit, personne  n'en  manqua. 

La  Fontaine  oublia  son  vin  de  Gorgny,  et  permit  à  Vatel 
de  le  réconcilier  avec  les  vins  du  Rhône  et  ceux  d'F^-^Agne. 

L'abbé  Fouquet  devint  si  bon,  que  GeurviUe  lui  dit  : 

—  Prenez  garde,  monsieur  l'abbé!  si  vous  êtes  aussi 
tendre,  on  vous  mangera. 

Les  heures  s'écoulèrent  ainsi  joyeuses  et  secouant  des 
roses  sur  les  convives.  Contre  son  ordinaire,  le  surintendant 
ne  quitta  pas  la  table  avant  les  dernières  largesses  du  dessert. 

Il  souriait  à  la  plupart  de  ses  amis,  ivres  comme  on  l'est 
quand  on  a  enivré  le  cœur  avant  la  tête,  et,  pour  la  première 
fois,  il  venait  de  regarder  l'horloge. 

Soudain  une  voiture  roula  dans  la  cour,  et  on  l'entendit, 
chose  étrange!  au  milieu  du  bruit  et  des  chansons. 

Fouquet  dressa  l'oreille,  puis  il  tourna  les  yeux  vers  l'anti- 
chambre. Il  lui  sembla  qu'un  pas  y  retentissait,  et  que  ce 
pas,  au  lieu  de  fouler  le  sol,  pesait  sur  son  cœur. 

Instinctivement  son  pied  quitta  le  pied  que  madame  de 
Bellière  appuyait  sur  le  sien  depuis  deux  heures. 

—  M-  d'Herblay,  évêque  de  Vannes,  cria  l'huissier. 

Et  la  ligure  sonabre  et  pensive  d'Àramis  apparut  sur  le 
seuil,  entre  les  débris  de  deux  guirlandes  dont  une  flamme 
de  lampe  venait  de  rompre  les  fils. 
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-    VIII 

LA  QUITTANCE  DE  H.   DE  MAZARIlf. 


Foaquet  eût  poussé  un  cri  de  joie  en  apercevisut  an  amf 
nomreau^  si  l'air  glacé^  le  regard  distrait  d*Âramis  ne  lui 
enssent  rendu  toute  sa  réserve. 

—  Est-ce  que  vous  nous  aidez  à  prendre  le  dessert?  de- 
nui]ida441  cependant;  est-ce  que  vous  ne  vous  effrayerez  pas 
on  peu  de  tout  le  bruit  que  font  nos  folies? 

—  Monseigneur,  répliqua  respectueusement  Aramis,  je 
eommencerai  par  m'excuser  près  de  vous  de  troubler  votre 
joyeuse  réunion;  puis  je  vous  demanderai,  après  le  plaisir, 
on  monfênt  d'audience  pour  les  affaires. 

Gomme  ce  mot  affaires  avait  fait  dresser  Toreille  à  quel- 
qaes  épicuriens,  Fouquetse  leva. 

—  Les  affaires  toujours,  dit-il,  monsieur  d'Herblay;  trop 
beoreux  sommes-nous  quand  les  affaires  n'arrivent  qu*à  la 
fin  da  repas. 

Et,  ce  disant,  il  prit  la  main  de  madame  de  Bellière,  qui  le 
considérait  avec  une  sorte  d'inquiétude;  il  la  conduisit  dans 
le  plus  voisin  salon,  après  l'avoir  confiée  aux  plus  raison- 
nables de  la  compagnie. 

Quant  à  lui,  prenant  Aramis  par  le  bras,  il  se  dirigea  vers 
son  cabinet. 

Aramis,  une  fois  là,  oublia  le  respect  et  l'étiquette.  Il 
s'assit  : 

—  Devinez,  dit-il,  qui  j'ai  vu  ce  soir? 

—  Mon  cher  chevalier,  toutes  les  fois  que  vous  commen- 
cez de  la  sorte,  je  suis  sûr  de  m*entendre  annoncer  quelque 
chose  de  désagréable. 

—  Cette  fois  encore,  vous  ne  vous  serez  pas  trompé,  mon 
cher  ami,  répliqua  Aramis.       ^ 

—  Ne  me  faites  pas  languir,  ajouta  flegmatiquement  Fou- 
quet 

—  Eh  bien,  j'ai  vu  madame  de  Chevreuse. 

—  La  vidUe  duchesse? 
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—  Oui. 

—  Ou  son  ombre? 

—  Non  pas.  Une  vieille  louve. 

—  Sans  dents?  f 

—  C'est  possible^  mais  non  pas  sans  griffes. 

—  Eh  bien,  pourquoi  m'en  voudrait-elieî  Je  ne  suis  pas 
avare  avec  les  femmes  qui  ne  sont  pas  prudes.  C'est  là  une 
qualité  que  prise  toujours^  même  la  femme  qui  n'ose  plus 
provoquer  l'amour. 

—  Madame  de  Ctieweuse  le  sait  bien,  que  voas  n'êtes  pas 
avare^  puisqu'elle  veut  vous  arracher  de  YsacgeaiL 

—  Bon!  sous  quel  prétexte? 

—  Ah  !  les  prétexte»  ne  lui  manquent  jamais.  Voiei  le  Bien, 

—  J'écoute. 

—  il  paraîtrait  que  la  duchesse  possède  phiswars  lettres 
4e  M.  de  Mazarin. 

—  Cda  ne  m'étonne  pas,  le  prélat  était  galant. 

—  Oui;  mais  ces  lettres  n'auraient  pas  derap^Bortavee  les 
^unours  du  prélat  Elles  traitent,  ditH>n,  d'affaires  de  finances. 

—  C'est  moins  intéressant. 

—  Vous  ne  sot^ïçonnez  pas  un  peu  ce  que  je  vexsx,  dire  ? 

—  Pasdutout. 

—  N'auriez-vous  jamais  entendu  parler  d'une  aec«»aUon 
de  détournement  de  fonds. 

—  Cent  fois!  mille  fois!  Depuis  que  je  sois  aux  sâkàt&s, 
mon  cher  d'Herblay,  je  n'ai  jamais  entendu  parler  que  ée 
cela.  C'est  comme  vous,  évêque,  torsqa'ôn  vous  reproeiie 
votre  impiété;  vous,  mousquetaire,  votre  poltronnerie;  ce 
qu'on  reproche  perpétuellement  au  ministre  des  finaaneB, 
c'est  de  voler  les  ânances. 

—  Bien;  mais  précisons,  car  M.  de  Mazarin  précise,  à  ee 
qte  dit  la  duchesse. 

—  Voyons  ce  qu'il  précise. 

—  Quelque  chose  eomme  une  somme  de  treize  n^Uiofis 
dont  vous  seriez  fort  empêché,  vous,  de  préciser  l'emploi. 

—  Treize  millions!  dit  le  surintetidant  en  s'isillongeant 
dans  sou  fauteuil,  pour  mieux  lever  la  tôte  vers  le  plafond. 
Treize  millions...  Ah!  dame!  je  les  cherche,  voyez-veus, 
parmi  lous  ceux  que  l'on  m'accuse  d'avoir  volés. 

—  Ne  riez  pas,  mon  cher  Monsieur,  c'ei^  grave.  11  est  cer- 
tain que  la  duchesse  a  les  lettres,  et  que  tes  lettres  doivent 
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être  bonnes^  attenda  qu'elle  rexàsâi  les  Ttsâre  eâuq  oent 
mille  livres. 

—'On  peut  avoir  une  fort  jolie  calomnie  pour  ce  prix-là, 
répondit  Fouquet.  Eh!  mais  je  sais  ce  que  tou«  moiâez 
dire. 

Fouquet  se  mit  à  rire  de  bon  cœur. 

—  Tant  mieux!  fit  Aramifr  un  peu  fassoré» 

—  L'bistoire  de  ces  time  miMootô  me  rcETieat.  Ou^  (f  est 
cek;  je  les  tiens. 

—  Vous  me  faites  grand  plai»r.  VofOtts  ua  peu» 

—  Imaginez-vous,  mon  cker,  que  le  signer  Mazarini,  Dieu 
aitsen  âme!  fit  un  jour  ce  bénéfice  de  treize  millions  sur 
une  concession  de  terres  en  li^e  dans  la  Vaiteline  ;  il  les 
biffa  sur  le  registre  des  recettes,  me  les  fit  envoyer,  H  se 
les  fit  donner  par  moi,  pour  taâs  de  guêtre. 

—  Bien.  Alors  la  destinatimi  est  jwstiâée. 

—  Non  pas;  le  cardinal  les  fit  placer  sous  mon  nom,  et 
a'«ivôyaunedédiacge.  c 

—  Vous  avez  cette  décbarge? 

—  Parbleu!  dit  Fouquet  en  se  levant  tranqpâllement  pow 
aller  aux  tiroirs  de  son  vaste  bureau  d  é]»ène  incrusté  de 
nacre  et  d'or. 

7-  Ce  que  j*admire  en  vous,  dit  Aramis  cbarmé,  c*est  vetre 
mémoire  d'abcwrd,  puis  votre  sang-froid,  et  enfin  l'ordre  par- 
fait qui  règne  dans  votre  administration,  à  vous,  le  poète  par 
excellence. 

—  Oui,  dit  Fouquet,  j'ai  de  l'ordre  par  e^rit  de  paresse, 
pour  m'épargner  de  chercher.  Amsi,  je  sais  que  le  reçu  de 
Maaarin  est  dans  le  ti'oisième  tiroir,  lettre  M;  j'ouvre  ce  ti- 
roir et  je  mets  immédiatement  la  main  sm*  le  papier  qu'il  me 
fent  La  nuit,  sans  bougie,  je  le  trouverais. 

Et  il  palpa  d'une  main  sûre  la  liasse  de  papiers  entassés 
«ans  le  tiroir  ouvert. 

/;- 11  y  a  plus,  continua-t-il,  je  me  rappelle  ce  papier  comme 
81  je  le  voyais;  il  est  fort,  un  peu  rugueux,  doré  sur  tranche; 
Mazarin  avait  fait  un  pâté  d'encre  sur  le  chiffre  de  la  date. 
M  bien,  fij-il,  voilà  le  papier  qui  sent  qu'on  s'occupe  de  lui 
^  qû'iUst  nécessaire,  il  se  cadie  et  se  révolte. 

Et  le  surintendant  regarda  dans  le  tiroir. 

AianOs  s'était  levé. 

-1C*e8t  étrange,  dit  Fou^iet. 
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—  Votre  mémoire  vous  fait  défaut^  mon  cher  Monsieur^ 
cherchez  dans  une  autre  liasse. 

Fouquet  prit  la  liasse  et  la  parcourut  encore  une  fois; 
pois  il  pâlit. 

—  Ne  vous  obstinez  pas  à  celle-ci,  dit  Aramis,  cherchez 
ailleurs. 

—  Inutile,  inutile;  jamais  je  n*ai  fait  une  erreur;  nul  que 
moi  n'arrange  ces  sortes  de  papiers;  nuln^ouvre  ce  tiroir^ 
auquel,  vous  voyez,  j'ai  fait  faire  un  secret  dont  personne 
que  moi  ne  connaît  le  chiflre. 

^  Que  concluez-vous  alors?  dit  Aramis  agité. 

—  Que  le  reçu  de  Mazarin  m*a  été  volé.  Madame  de  Ghe- 
vreuse  avait  rsâson,  chevalier;  j'ai  détourné  les  deniers  pu- 
bhcs;  j'ai  volé  treize  millions  dans  les  coffres  de  l'État;  je 
suis  un  voleur,  monsieur  d'Herhlay. 

—  Monsieur!  Monsieur!  ne  vous  irritez  pas,  ne  vous 
exaltez  pas! 

—  Pourquoi  ne  pas  m'exalter,  chevalier?  La  cause  en  vaut 
la  peine.  Un  bon  procès,  un  bon  jugement,  et  votre  ami 
M.  le  surintendant  peut  suivre  à  Montfaucon  son  coUègae 
Ënguerrand  de  Marigny,  son  prédécesseur  Samblançay. 

—  Oh!  fit  Aramis  en  souriant,  pas  si  vite. 

—  Comment,  pas  si  vite  !  Que  supposez-vous  donc  que 
madame  de  Chevreuse  aura  fait  de  ces  lettres;  car  vous. les 
avez  refusées,  n'est-ce  pas? 

^  —  Oh  !  oui,  refusé  net.  Je  suppose  qu'elle  les  sera  allé 
vendre  à  M.  Colbert. 

—  Eh  bien,  voyez-vous? 

—  J'ai  dit  que  je  supposais,  je  pourrais  dire  que  j'en  suis 
sûr;  car  je  l'ai  fait  suivre,  et,  en  me  quittant,  elle  est  rentrée 
chez  elle,  puis  elle  est  sortie  par  une  porte  de  derrière  et 
s'est  rendue  à  la  maison  de  l'intendant,  rue  Croix-des-Pelits- 
Champs. 

—  Procès  alors,  scandale  et  déshonneur,  le  tout  tombant 
comme  tombe  la  foudre,  aveuglément,  brutalement,  impi- 
toyablement. 

Aramis  s'apirocha  de  Fouquet,  qui  fsémissait  dans  son 
fauteuil,  auprès  des  tiroirs  ouverts;  il  lui  posa  la  main  sur 
l'épaule,  et,  d'un  ton  affectueux  : 

—  N'oubliez  jamais,  dit-il,  que  la  position  de  M.  Fouquet 
ne  se  peut  comparer  à  celle  de  Samblançay  ou  de  Marigny. 
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—  Et  pourquoi^  mon  Dieu? 

—  Parce  que  le  procès  de  ces  ministres  s'est  fait^  parfait^ 
et  que  Varrêt  a  été  exécuté;  tandis  qu'à  votre  égard  il  ne 
peut  en  arriver  de  même. 

—  Encore  un  coup^  pourquoi?  Dans  tous  les  temps,  un 
concussionnaire  est  un  criminel. 

—  Les  criminels  qui  savent  trouver  un  lieu  d'asile  ne 
sont  jamais  en  danger. 

—  Me  sauver?  fuir? 

—  Je  ne  vous  parle  pas  de  cela,  et  vous  oubliez  que  ces 
sortes  de  procès  sont  évoqués  par  lé  parlement,  instruits 
par  le  procureur  général,  et  que  vous  êtes  procureur  géné- 
ral. Vous  voyez  bien  qu'à  moins  de  vouloir  vous  condamner 
TOQs-même... 

—  Oh  !  s*écria  tout  à  coup  Fouquet  en  frappant  la  table  de 
son  poing.  v 

—  Eh  bien,  quoi?  qu'y  a-t-il? 

—  Il  y  a  que  je  ne  suis  plus  procureur  général. 
Âra^s,  à  son  tour,  pâlit  de  manière  à  paraître  livide;  il 

serra  ses  doigts,  qui  craquèrent  les  uns  sur  les  autres,  et^ 
d'un  œil  hagan^  qui  foudroya  Fouquet  : 

—  Vous  n'êtes  plus  procureur  général?  dit-il  en  saccadant 
diaqoe  syllabe. 

—  Non. 

—  Depuis  quand? 

—  Depuis  quatre  ou  cinq  heures. 

—Prenez  garde,  fnteirompit  froidement  Âramis,  je  crois 
que  vous  n'êtes  pas  en  possession  de  votre  bon  sens,  mon 
ami;  remettez-vous. 

—  Je  vous  dis,  reprit  Fouquet,  que  tantôt  quelqu'un  est 
venu,  de  la  part  de  mes  amis,  m*offrir  quatorze  cent  mille 
livres  de  ma  charge,  et  que  j'ai  vendu  ma  charge. 

Aramis  demeura  interdit  ;  sa  figure  intelligente  et  rail- 
leuse prit  un  caractère  de  morne  effroi  qui  fit  plus  d'effet 
sor  le  surintendant  que  tous  les  cris  et  tous  les  discours  du 
inonde. 

—  Vous  aviez  donc  bien  besoin  d'argent?  dit-il  enfin. 

—  Oui,  pour  acquitter  une  dette  d'honneur.   ^ 

Et  il  raconta  en  peu  de  mots  à  Âramis  la  générosité  de 
madame  de  Bellière  et  la  façon  dont  il  avait  cru  devoir  payer 
cette  générosité.  -f 
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—  Voilà  un  beau  trait,  dit  AhibIs.  Ma  ^rous  côûle  ? 

-*  Toat  JustiinieAl  les  iptatorze  ceot  mille  iitres  de  ma 
^diarge. 

—  Que  vous  avez  reçues  comme  cela  tout  de  suite^  sans 
Tëflécbirt  0  impndeiit  amit 

—  Je  ne  les  ai  pas  reçues,  mais  je  les  recevra  d^naitt. 

—  Ce  n'est  donc  pas  fait  eneere? 

—  Il  faut  que  ce  soit  fait,  puisque  j'ai  donné  à  Torfévre^ 
pour  midi,  un  bon  sur  ma  caisse,  où  Targent  de  racquérear 
«titrera  de  six.à  9&fi  heures. 

—  Dieu  soit  kmé  !  s*éciia  Aramis  en  battant  des  n^ms, 
rien  n'est  ad^vé,  (Hiisqae  vous  navez  pas  été  payé. 

—  IMèûs  l'orfèvre? 

—  Vous  recevrez  de  moi  les  quatorze  cent  mitte  livres  à 
midi  moins  un  qxxajt, 

—  Un  moment,  un  moment!  c'est  ce  matin,  à  six  bearea^ 
que  je  signe. 

—  Ob  !  je  vous  réponds  que  vous  ne  signerez  pas. 
^  J'ai  donné  ma  parole^  cbevalier. 

—  Si  VOIE»  l'avez  donnée,  vous  la  reprendrez ,  veilà 
tout. 

—  Ob!  que  me  dites-vous  là?  s'écria  Fouquet  avec  un  ac> 
cent  profondément  loyal.  Reprendre  une  parole  quand  on 
est  Fouquet! 

Aramis  répondit  au  regard  presque  sévère  du  ministre 
par  un  regard  courroucé. 

—  Monsieur,  dit-il,  je  crois  avoir  mérité  d'être  appelé  un 
honnête  homme,  n'est-ce  pas?  Sous  la  casaque  éx  soidat, 
j'ai  risqué  cinq  cents  fois  ma  vie;  sous  l'habit  de  prêtre,  j'ai 
rendu  de  plus  grands  services  encore,  à  Dieu,  à  TÉtat  ou  à 
mes  amis.  Une  psurole  vaut  ce  que  vaut  l'homme  qui  ta 
donne.  Elle  est,  quand  il  la  tient,  de  l'or  par;  elle  est  un  fer 
tranchant  quand  il  ne  veut  pas  la  tenir.  Il  se  défend  alors 
^vec  cette  parole  comme  avec  une  arme  d'honneur,  attendu 
que,  lorsqu'il  ne  tient  pas  cette  parole,  cet  homme  d'hon- 
neur, c'est  qu'il  est  en  danger  de  mort,  c'est  qu'il  court  phis 
de  risques  que  son  adversaire  n'a  de  bénéQces  à  faire.  Alors, 
Monsieur,  on  en  appelle  à  Dieu  et  à  son  droit  0 

Fouquet  baissa  la  tête. 

—  Je  suis,  dit-il,  un  pauvre  Breton  opiniâtre  et  vulgaire  ; 
mon  esprit  admire  et  craint  le  vôtre.  Je  ne  dis  pas  que  je 
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tiaos  ma  pacole  par  yertyi;  j^e  la  tieas^  si  yw»  youkz,  par 

routine;  mais^  enfio^  les  boamies  du  commim  sont  assez 
wipifff  pmBT  admirer  cette  roatine;  e'esi  ma  seule  verta^ 
bissesHB'eii  le&  IioDitemv. 

—  Alors  vous  sigBO'ez  demaift  la  rente  de  cette  ehargre^ 
qui  TOUS  défendait  contre  tons  tos  ennemis? 

~ies^;ndnû. 

—  Vous  vous  livrerez  pieds  et  poings  liés  pom*  nn  fsmx 
semblant  d'homaeur  que  dédaigneraient  les  plas  serapuleux 
casoistes? 

—  Jesgnerai. 

Aramis  poussa  un  profond  soupir,  r^faorda  tout  autour  de 
loi  avec  Timpatience  d*un  homme  qui  youdrait  briser  quel- 


—  Nous  avons  encore  un  raojen,  dit-il,  et  j'espère  que 
vous  ne  refuserez  pas  de  remployer,  celui-là. 

^  Assurément  non,  s*il  est  loy^^...  comme  tout  ce  que 
vous  proposez,  cher  ami. 

—  Je  ne  sache  rien  de  plus  loyal  qu*une  renonciation  de 
votre  acquéreur.  Est-ce  votre  amiî 

—  Certes- 1.,.  Mais... 

—  Mais...  si  vous  me  permettez  de  traiter  Taffiaire,  je  ne 
désespère  point. 

—  Oh  !  je  vous  laisserai  absolument  maîo'e. 

—  Avec  qui  avez-vous  traité?  Quel  homme  est-ce? 

—  Je  ne  sais  pas  si  vous  connaissez  le  parlement? 

—  En  grande  partie.  C'est  un  président  quelconque  ? 

—  Non;  un  simple  conseiller. 
-Ahîah! 

—  Qui  s'appelle  Vanel.         ^ 
Aramis  devint  pourpre. 

—  Vanel!  s'écria-t-il  en  se  relevant;  Vanel!  le  mari  de 
Marguerite  Vanel? 

—  Précisément. 

—  De  votre  ancienne  maîtresse? 

—  Oui,  mon  cher;  elle  a  désiré  d'être  madame  la prqcu* 
reose  générale.  Je  lui  devais  bien  cela,  au  pauvre  Vanel,  et 
j'y  gagne-  puisque  c'est  encore  faire  plaisir  à  sa  femme. 

Ârsonis  vint^droit  à  Fouquet  et  lui  prit  la  main. 

—  Vous  savez,  dit-il  aiTec  sang-froid,  le  nom  du  nouvel 
amant  de  madame  Vanel  ? 
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—  Ah!  elle  a  un  nouvel  amant?  Je  Tignorais;  et^  ma  fol, 
non^  je  ne  sais  pas  comment  il  se  nomme. 

—  Il  se  nomme  M.  Jean-Baptiste  Coïbert;  il  est  intendant 
des  finances  ;  il  demeure  rue  Croix-des-Petits-Chanq>s,  là  où 
madam''.  de  Chevreuse  est  allée  ce  soir  porter  les  lettres  de 
Mazarin,  qu'elle  veut  vendre.    -^ 

—  Mon  Dieu  !  murmura  Fouquet  en  essuyant  son  front 
ruisselant  de  sueur^  mon  Dieu  ! 

—  Vous  commencez  à  comprendre,  n'est-ce  pas? 

—  Que  je  suis  perdu,  oui. 

—  Trouvez-vous  que  cela  vaille  la  peine  de  tenir  un  peu 
moins  que  Régulus  à  sa  parole? 

—  Non,  dit  Fouquet. 

—  Les  gens  entêtés,  murmura  Aramis,  s'arrangent  tou- 
jours de  façon  à  ce  qu'on  les  admire. 

Fouquet  lui  tendit  la  main.    ' 

A  ce  moment,  une  riche  horloge  d'écaillé,  à  figures  d'or, 
placée  sur  une  console  en  face  de  la  cheminée,  senna  six 
heures  du  matin. 

Une  porte  cria  dans  le  vestibule. 

—  M.  Vanel,  vint  dire  Gourville  à  la  porte  du  cabinet,  de- 
mande si  Monseigneur  peut  le  recevoir. 

Fouquet  détourna  ses  yeux  des  yeux  d' Aramis  et  répon- 
dit: 

—  Faites  entrer  M.  Vanel. 


IX 

LA  MINUTE  DE  M.  COLBERT; 

Vanel,  entrant  a  ce  moment  de  la  conversation,  n'était 
rien  autre  chose  pour  Aramis  et  Fouquet  que  le  point  qui 
termine  une  phrase. 

Mais,  pour  Vanel  qui  arrivait,  la  présence  d' Aramis  dans 
le  cabinet  de  Fouquet  devait  avoir  une  bien  autre  significa- 
tion. 
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Aussi  Tacheteur^  à  son  premier  pas  dans  la  chambre^  ar- 
rèta-t-il  sur  cette  physionomie  y  à  la  fois  si  une  et  si  ferme 
de  l'évoque  de  Vannes,  un  regard  étonné  qui  devint  bientôt 
scrutateur. 

Quant  à  Fouquet,  véritable  homme  poUtique,  c'est-à-dire 
malbre  de  lui-même,  il  avait  déjà,  par  la  force  de  sa  volonté, 
fait  disparaître  de  son  visage  les  traces  de  Témotion  causée 
par  la  révélation  d'Aramis. 

Ce  n'était  donc  plus  un  homme  abattu  par  le  malheur  et 
réduit  aux  expédients;  il  avait  redressé  la  tête  et  allongé  la 
mam  pour  faire  entrer  Vanel, 

n  était  premier  ministre,  il  était  chez  lui. 

Aramis  connaissait  le  surintendant.  Toute  la  délicatesse 
de  son  cœur,  toute  la  largeur  de  son  esprit  n'avaient  rien 
qoi  pussent  l'étonner.  U  se  borna  donc  momentanément, 
rpiitte  à  reprendre  plus  tard  une  part  active  dans  la  conver- 
sation, au  rôle  difficile  de  l'homme  qui  regarde  et  qui 
àM)ute  pour  apprendre  et  pour  comprendre. 

Vanekêtait  visiblement  ému.  Il  s'avança  jusqu'au  milieu 
du  cabinet,  saluant  tout  et  tous. 

—  Je  viens...  dit-il. 
Fouquet  fit  un  signé  de  tête. 

—  Vous  êtes  exact,  monsieur  Vanel,  dit-il. 

—  En  affaires.  Monseigneur,  répondit  Vanel,  je  crois  que 
l'exactitude  est  une  vertu. 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Pardon,  interrompit  Aramiç,  en  désignant  du  doigt 
Yanel  et  s'adressant  à  Fouquet;  pardon,  c'est  Monsieur  qui 
se  présente  pour  acheter  votre  charge,  n'est-ce  pas  ? 

.—C'est  moi,  répondit  Vanel  étonné  du  ton  àe  Suprême 
hauteur  avec  lequel  Aramis  avait  fait  la  question.  Mais  com- 
ment dois-je  appeler  celui  qui  me  fait  l'honneur?.. 

—  Appelez-moi  monseigneur,  répondit  sèchement  Aramis. 
Vanel  s'ûictina. 

—  Allons,  allons,  Messieurs,  dit  Fouquet,  trêve  de  céré- 
monies; venons  au  fait. 

—  Monseigneur  le  voit,  dit  Vanel,  j'attends  son  bon  plaisir. 
— C'est  moi  qui,  au  contraire,  attendais,  répondit  Fouquet. 

—  Qu'attendait  Monseigneur  ? 

—  Je  pensais  que  vous  aviez  peut-être  quelque  chose  à 
me  dire. 
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—  Oh!  oh!  munnora  Yanel  en  lui-même,  n  a  rêfiédrî;  je 
smsperdu!  ^ 

Mais ,  reprenant  courage  : 

— .  Non,  Monseignem*,  rien,  absolument  rien  que  ee  que 
je  TOUS  si  (Ut  hier  et  que  je  suis  prêt  à  tous  répéter. 

—  Voyons,  firanchement,  monsieur  Van^,  le  maarefeé 
n*e9t^  pas  un  peu  lourd  pour  vous.  Dites  ? 

—  Certes,  Monseigneur,  quinze  cent  mille  lirres,  c'est  tme 
8«nBfi»  importante. 

—  8i  importante,  dit  Fouquet,  que  j'avais  réfléchi... 

—  Vous  aviez  refléchi.  Monseigneur?  s'écria  livraient 
Vanel. 

—Oui,  que  vous  n'êtes  peut-être  pas  encore  en  mei^ire 
d*adieter. 

—  Oh  !  Monseigneur!... 

—  Tranquillisez-vous,  monsieur  Vanel,  je  ne. vous  Marne- 
rai pas  d'un  manque  de  parole  qui  tiendra  évidemment  à 
votre  impuissance. 

— -  Si  fait.  Monseigneur,  vous  me  blâmeriez,  et  vous  anilez 
raison,  dit  Vanel;  car  c'est  d'un  imprudent  ou  d'un  fou  de 
prendre  des  engagements  qu'il  ne  peut  pas  tenir,  et  j'ai  tou- 
jours regardé  une  chose  convemie  comme  une  diose  faite. 

Fouquet  rougit.  Âramis  fit  un  iktim/  d'impatience. 

—  n  ne  faudrait  pas  cependant  vous  exagérer  ces  idées-là^ 
Monsieur,  dit  le  surintendant;  car  l'e^rft  de  l'honnne  est 
variable  et  plein  de  petits  caprices  fort  exeusables,  fort  res- 
peetables  même  parfois  ;  et  tel  a  désiné  hi^,  qui  aujourd'hui 
serepent. 

Vanel  sentit  une  sueur  froide  couler  de  son  front  sur  ses 
joues. 

—  Monseigneur!...  balbutia-U. 

Quant  à  Aramis,  heureux  de  voir  le  surintendant  se  pos^r 
avec  tant  de  netteté  dans  le  d^imt,  il  s'accouda  au  narijre 
d'une  console,  et  commença  de  jouer  avec  un  petit  couteau 
d'or  à  manche  de  malacbâte. 

Fouquet  prit  son  temps;  puis,  après  un  mom^t  de  silence  : 

—Tenez,  mon  cher  monsieur  Vanel,  dit-iï,  je  vus  vous 
expliquer  la  situation. 

Vanel  frémit.        ^ 

—  Vous  êtes  un  galant  homme,  conUnua  Fou^piet^  et, 
comme  moi,  vous  comprendrez. 
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VneieiMtimîa.  ^ 

— Je  touIjds  Tendre  Iner. 

— Ifoi^eigneiir  avait  fait  plus  qae  de  yoc^k^lr  fendre^  Men- 
leigneor  avait  vendu. 

—  £h  IneB,  soiH  mais  anjoBid^boi Je  voas  ^émanée  eomne^ 
QaeiMWDrde  me readretefMroleqQevoiiB aviez r        de  moi. 

—  Cette  parole^  je  Ysà  toçm,  dit  Yii]iel>  oeonne  un  m- 

—  Je  le  sais.  Y<nli  pourquoi  je  voos  sappMe^  momiewr 
Vanel^  entendez-vous?  je  vous  supplie  de  me  la  rendre... 

WmjBBi  s^arrto.  Ce  mot  :  je  mm  supplie,  dont  il  ne 
veyait  pas  l'effet  temédyat,  ce  mot  v«iait  de  lui  dédârer  la 
giffe  au  passage. 

AnMâs^  touj<Hirs  jouant  avec  son  coatean^  fixait  sur  Vanel 
âes  regards  qui  semblaient  voulonr  pénétra  jusqu'au  fend 
datas  âme. 

Vanel  s'inettna. 

—  Monseigneur,  dit-41,  je  suis  bien  ému  de  Thonneur  que 
Yiog  me  faites  de  me  eonsdter  sur  un  faitaeeompli;  maôs..» 

—  Ne  dites  pas  de  mais,  cher  monsieur  Vanel. 

^  Héfaks  !  Monseigneur,  songez  donc  que  j'ai  aiqporté  l'ar- 
gent; je  veux  dire  la  somme. 
Et  il  ouvrit  un  gros  portefradile. 

—  Tenez,  Monseigneur,  dit-il,  voilà  le  eanfrat  de  la  vente 
(f»  je  viens  de  fwe  d'une  terre  de  ma  ièmme.  Le  bon  est 
aotoriié,  revêtu  des  signatures  nécessaires,  payable  à  vue; 
c'est  de  l'afgent  coB>iylant;  l'affaire  est  faite;  en  un  mot. 

—  Mon  <^er  monsieur  Vanel,  il  n'est  point  d'afi^re  en  ce 
monde,  si  importante  qu'elle  soit,  qui  ne  se  remette  pour 
oUigm'... 

—  Certes...  murmura  gauchement  Vand. 

—  Pour  obliger  un  homme  dont  on  se  fera  ainsi  l'ami, 
continua  Fouquet. 

--^Certes,  Monseigneur... 

—  D'àoËtantphis  légitimement  Tann,  monsieur  Vanel,  qu» 
loiervioe  rendu  aura  été  plus  considéraUe.  Ëh  bien,  voyons, 
Monamr,  <]pie  décidez-vous? 

Vittel  garda  le  silence. 

liMiâantoe  tenqis,  Aramis  avait  résumé  ses  observations. 

Le  viande  étroit  de  Vanel,  ses  orbites  enfem^ées,  ses  saur* 

cils  ronds  comme  des  arcades,  avaient  décelé  à  l'évoque  de 
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Vannes  un  type  d'avare  et  d'ambitieux.  Battre  en  brèche 
une  passion  par  une  autre^  telle  était  la  méthode  d'Aramis. 
Il  vit  Fouquet  vaincu^  démoralisé;  il  se  jeta  dans  la  lutte 
avec  des  armeî  nouvelles. 

—  Pardon^  ditril.  Monseigneur;  vous  oubliez  de  faire  com- 
prendre à  M.  Vanel  que  ses  intérêts  sont  diamétralement  op- 
posés à  cette  renonciation  de  la  vente. 

Vanel  regarda  l'évoque  avec  étonnement;  il  ne  s'atten- 
dait pas  à  trouver  là  un  auxiliaire.  Fouquet  aussi  s'airêtapoor 
écouter  l'évêque. 

—  Ainsi,  continua  Aramis,  M.  Vanel  a  vendu  pour  ache- 
ter votre  charge.  Monseigneur,  une  terre  de  madame  sa 
femme;  eh  bien,  c'est  une  affaire,  cela;  on  ne  déplace  pas 
comme  il  l'a  fait  quinze  cent  mille  livres  sans  de  notables 
pertes,  sans  de  graves  embarras. 

—  C'est  vrai,  dit  Vanel ,  à  qui  Aramis ,  avec  ses  lumi- 
neux regards,  arrachait  la  vérité  du  fond  du  cœur. 

—  Des  embarras,  poursuivit  Aramis,  se  résolvent  en  dé- 
penses, et,  quand  on  fait  une  dépense  d'argent,  les  dépenses^ 
d'argent  se  cotent  au  n°  4,  parmi  les  charges. 

—  Oui,  oui,  dit  Fouquet,  qui  commençait  à  comprendre 
les  intentions  d' Aramis. 

Vanel  resta  muet  :  il  avait  compris. 

Aramis  remarqua  cette  froideur  et  cette  abstention. 

^  Bon  !  se  dit~il,  laide  face,  tu  fais  le  discret  jusqu'à  ce 
que  tu  connaisses  la  somme;  mais,  ne  crains  rien,  je  vais 
t'envoyer  une  telle  volée  d'écus,  que  tu  capituleras. 

—  Il  faut  tout  de  suite  offrir  à  M.  Vanel  cent  mille  écas^ 
dit  Fouquet  emporté  par  sa  générosité. 

La  somme  était  belle.  Un  prince  se  fût  contenté  d'un  pareil 
pot-de-vin.  Cent  mille  écus,  à  cette  époque,  étalent  la  dot 
d'une  fille  de  roi. 

Vanel  ne  bougea  pas. 

—  C'est  un  coquin,  pensa  l'évêque;  il  lui  faut  les  cinq 
cent  mille  'mes  toutes  rondes.  Et  il  fit  un  signe  à  Fouquet. 

—  Vous  semblez  avoir  dépensé  plus  que  cela,  cher  mon- 
sieur Vanel,  dit  le  surintendant.  Oh!  l'argent  est  hors  de 
prix.  Oui,  vous  aurez  fait  un  sacrifice  en  vendant  cette  terre. 
Ëh  bien,  oùavais-jela  tête?  C'est  un  bon  de  cinq  cent  mille 
livres  que  je  vais  vous  signer.  Encore  serai-je  bien  votre 
obligé  de  tout  mon  cœur. 
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Vanel  n'eut  pas  un  éclat  de  joie  ou  de  désir.  Sa  physiono- 
mie resta  impassible^  et  pas  un  muscle  de  son  visage  ne 
l)ongea. 

Aramis  envoya  un  regard  désespéré  à  Foucpiet.  Puis,  s'a- 
Tançant  vers  Vanel,  il  le  prit  par  le  haut  de  son  pourpoint 
avec  le  geste  fomilier  aux  hommes  d'une  grande  impor- 
tance. 

—  Monsieur  Vanel,  dit-il,  ce  n'est  pas  la  gêne,  ce  n'est 
pas  le  déplacement  d'argent,  ce  n'est  pas  la  vente  de  votre 
terre  qui  vous  occupent;  c'est  une  plus  haute  idée.  Je  la 
'comprends.  Notez  bien  mes  paroles. 

—  Oui,  Monseigneur. 

Et  le  malheureux  commençait  à  trembler;  le  feu  des  yeux 
du  prélat  le  dévorait. 

—  Je  vous  offre  donc,  moi,  au  nom  du  surintendant,  non 
pas  trois  cent  mille  livres,  non  pas  cinq  cent  mille,  mais  un 
million.  Un  million,  entendez-vous? 

Et  il  le  secoua  nerveusement. 

—  Un  million!  répéta  Vanel  tout  pâle. 

—  Un  million,  c'est-à-dire,  par  le  temps  qui  court,  soixante- 
six  mille  livres  de  revenu. 

—  Allons,  Monsieur,  dit  Fouquet,  cela  ne  se  refuse  pas. 
Répondez  donc;  acceptez-vous? 

—  Impossible  !...  murmura  Vanel. 

Aramis  pinça  ses  lèvres,  et  quelque  chose  comme  un 
image  blanc  passa  sur  sa  physionomie. 

On  devinait  la  foudre  derrière  ce  nuage*.  Il  ne  lâchait  point 
Vanel. 

—  Vous  avez  acheté  la  charge  quinze  cent  mille  livres, 
n'est-ce  pas  ?  Eh  bien ,  on  vous  donnera  ces  quinze  cent 
mille  livres;  vous  aurez  gagné  un  million  et  demi  à  venir 
visiter  M.  Fouquet  et  à  lui  toucher  la  main.  Honneur  et  pro- 
fit tout  à  la  fois,  monsieur  Vanel. 

—  Je  ne  puis,  répondit  Vanel  sourdement. 

^Bien!  répondit  Aramis,  qui  avait  tellement  serré  le 
pourpoint,  qu'au  moment  où  il  le  lâcha,  Vanel  fut  renvoyé 
en  arrière  par  la  commotion;  bien!  on  voit  assez  clairement 
ce  que  vous  êtes  venu  faire  ici. 

—  Oui,  on  le  voit,  dit  Fouquet. 

—  Mais...  dit  Vanel  en  essayant  de  se  redresser  devant 
^  faiblesse  de  ces  deux  hommes  d'honneur. 

T.V.  4 
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—  Le  GQqofii  ^ève  layoïx^  je  pense!  #t  Asamis  arec  nu 
ton  d'eropereor. 

—  Coquin?  répéta  Vanel. 

—  C'est  nnsérable  qae  je  touIiôs  ittre^  ajouta  Aramis  re- 
venu au  sang-froié.  A4kms,  ttree  vite  voti^  acte  de  vcnte^ 
Monsieur;  vous  devez  l'avoir  là  dans  cpielque  poc^e^  tout 
(HTéparé^  comme  Fassassin  tient  son  pistolet  ou  son  po^spuard 
caché  sous  son  manteau, 

Vanel  grommela. 

—  Asseï!  cria  Fouqnet.  Cet  acte,  voyons  ! 

Vanel  fouilla  en  tremblotant  d^ms  sa  pocbe;  il  en  retira 
son  portefeuille,  et  du  portefeuille  s'écha^^  un  papier,  tan- 
(Msque  Vsmel  offrait  Tautre  àFouquet. 

Aramis  fondit  sur  ce  papier,  dont  il  venait  de  reconnaître 
récriture. 

—  Pardon,  c'est  la  minute  de  l'acte,  dît  Vanel. 

—  Je  le  vois  bien,  repartit  Aramis  avec  tm  sourire  plus 
cruel  que  n'eût  été  un  coup  de  fouet,  et,  ce  que  j'adcràre, 
c'est  que  cette  minute  est  de  la  main  de  M.  Colbert.  Tenez, 
Monseigneur,  regardez. 

11  passa  la  minute  à  Fouquet,  lequel  reconnut  la  vérité  an 
fait.  Surch^gé  de  ratures,  de  mots  ajoutés,  les  marges  toutes 
noircies,  cet  acte,  vivant  témoignage  de  la  traofê  de  €ofl^<^, 
venait  de  tout  révéler  à  la  victime. 

—  Eh  bien?  murmura  Fouquet. 

Vanel,  atterré,  semblait  chercher  un  trou  profond  pour  s'y 
engloutir. 

—  Eh  bien,  dit  Aramis,  si  vous  ne  vous  appeliez  Fouquet, 
et  si  votre  ennemi  ne  S'appelait  Colbert;  si  vous  n'aviez  en 
face  que  ce  lâche  voleur  que  voici,  je  v^us  dirais  :  Niez... 
une  pareille  preuve  détruit  toule  parole  ;  mais  ces  gens- 
là  croiraient  que  vous  avez  peur;  ils  vous  craindraiient 
moins;  tenez.  Monseigneur. 

Il  lui  présenta  la  plume. 

—  Signez,  dit-il. 

Fouquet  serra  la  m^n  d' Aramis;  mais,  au  Ueu  de  Tacte 
<^'on  lui  présentait,  il  prit  la  minute. 

— '  Non,  pas  ce  papier,  dit  vivement  Aramis,  mais  ce- 
lui-ci. L'autre  est  trop  précieuic  pour  que  vous  ne  le  gardiez 
point. 

—  Oh!  non  pa6>  répliqua  Fouquet,  je  signerai  sur  Té- 
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<xîtQfe  même  de  M.  GoU^erty  etyéoris  :  «  AiHP^'flai^  récn*- 
tare.  » 
Il  signa. 

—  Tenez,  mdOfiieor  Vâne^dil-il  easaiie. 

Tanel  saisit  le  papier^  donna  son  argent  eivoiriiifcsi'eBftyc. 

—  Un  mMoenil  dit  Asbm^  Ête&-Toii&  bkn  str  qïii  y  a 
le  oomptft  de  Tacgent?  Gela  se  eoknpte,  nkoiksenr  ¥aÛ6^  sur- 
tout quand  c'est  de  Targent  que  M.  Golbert  donne  aw 
lèmmes.  Ahl  c'est  qa'H  n'est  pas  géBéraux  ceiamie  M.  Fou- 
quet,  ce  digne  M.  Çolbert.^ 

£t  Aramis^  ép<dant  ebague  mot,  (^àa^œ  lettre  du  bon  à 
toucher^  distilla  toute  sa  colère  et  tout  son  mépris  gentte 
à  goutte  sur  le  misérable^  qui  souffrit  un  den^-quart  d'beure 
ce  si^tplicei^  puis  oa  le  reaToya,  non  pas  même  de  ka  voix^ 
mais  d'un  gisste^  comme  &a  renvoie  un  manant,  comme  on 
ebasse  un  kupais. 

Une  fois  que  Yaoel  fsn  parti,  le  ministre  et  le  prélat^  les 
y^i£  fixés  Fun  sur  l'autre ,  gardèrent  un  instant  le  si- 
lence. 

"  £b  bieu,  fit  Aramis  jompant  le  sil^iee  le  ^mittt^à 
çpuà  conparezrvous  un  homme  qui,  devant  combattre  im 
ennemi  cuirassé,  armé,  enragé,  se  met  nu,  jette  ses  armes 
et  envoie  des  baisers  gracieux  à  rady^raaire?  La  bomie  M, 
monsieur  Fouquet,  c'est  une  arme  dont  les  scélérats  usait 
songent  contre  les  gens  de  bien,  et  elle  leur  réussit  Les 
gens  de  bien  devraient  donc  user  aussi  de  mauvaise  foi 
contre  les  coquins.  Vous  yerriez  coomie  ils  seraient  forts 
sans  cesser  d'être  honnêtes, 

—  On  appellerait  leurs  actes  des  actes  de  coqmn,  répliqua 
Fonqnet. 

—  Pas  du  tout;  on  appellerait  cela  la  coquetterie  de  la 
probité.  Enfin,  puisque  vous  avez  terminé  avec  ce  Vanel, 
puisque  vous  vous  êtes  privé  du  bonheur  de  le  tearrasser  ea 
loi  reniant  votre  parole,  puisque  vous  avez  donné  contre 
voos  la  seule  arme  qui  puisse  nous  perdre... 

—  Oh!  mon  ami,  dit  Fouquet  avec  tristesse,  vous  vmlà 
comme  le  précepteur  i^ilosophe  dont  nous  psfflait  Tautre 
jour  La  Fontaine...  II  voit  que  l'enfant  se  noie  et  lui  fait  un 
discours  en  trois  points. 

Aramis  sourit. 

—Philosophe,  oui;  précepteur,  oui;  enfant  qui  se  noie. 
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oui;  mais  enfant  qu'on  ^ayera^  tous  allez  le  voir.  Et  d'a- 
bord^ parlons  affaires. 
Fouqaet  le  regarda  d'un  air  étonné. 

—  Est-ce  que  vous  ne  m'avez  pas  naguère  confié  certsûn 
projet  d'une  fôte  à  Vaux? 

—  Oh!  ditFouquet^  c'était  dans  le  bon  temps! 

—  Une  fôte  à  laquelle,  je  crois,  le  roi  s'était  invité  de  lui- 
même  ? 

—  Non,  mon  cher  prélat;  une  fête  à  laquelle  M.  Colbert 
avait  conseillé  au  roi  de  s'inviter. 

—  Ah!  oui,  comme  étant  une  fête  trop  coûteuse  pour  que 
vous  ne  vous  y  ruinassiez  point. 

•—  C'est  cela.  Dans  le  bon  temps,  comme  je  vous  disais 
tout  à  l'heure,  j'avais  cet  orgueil  de  montrer  à  mes  ennemis 
la  fécondité  de  mes  ressources;  je  tenais  à  honneur  de  les 
frapper  d'épouvante  en  créant  des  millions  là  où  ils  n'avaient 
vu  que  des  banqueroutes  possibles.  Mais,  aujourd'hui,  je 
compte  avec  l'État,  avec  le  roi,  avec  moi-même;  aujourd'hui^ 
je  vais  devenir  l'homme  de  la  lésine;  je  saurai  prouver  au 
monde  que  j'agis  sur  des  deniers  comme  sur  des  sacs  de 
pistoles,  et,  à  partir  de  demain,  mes  équipages  vendus,  mes 
maisons  en  gage,  ma  dépense  suspendue... 

—  A  partir  de  demain,  interrompit  Âramis  tranquillement, 
vous  allez,  mon  cher  ami,  vous  occuper  sans  relâche  de 
cette  belle  fête  de  Vaux,  qui  doit  être  citée  un  jour  parmi  les 
héroïques  magnificences  de  votre  beau  temps. 

—  Vous  êtes  fou,  chevalier  d'Herblay. 

—  Moi?  Vous  ne  le  pensez  pas. 

—  Comment  !  Mais  savez-vous  ce  que  peut  coûter  une 
fête,  la  plus  simple  du  monde,  à  Vaux?  Quatre  à  cinq  mil- 
itons. 

'—  Je  ne  vous  parle  pas  de  la  plus  simple  du  monde,  mon 
cher  surintendant. 

—  Mais,  puisque  la  fête  est  donnée  au  roi,  répondit  Fou- 
quet,  qui  se  méprenait  sur  la  pensée  d'Âramis,  elle  ne  peut 
être  simple. 

—  Justement,  elle  doit  être  de  la  plus  grande  magnifi- 
cence. 

—  Alors,  je  dépenserai  dix  à  douze  millions. 

—  Vous  en  dépenserez  vingt  s'il  le  faut,  dit  Aramis  sans 
émotion. 
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•^  Oft  les  prendraîs^je?  s'écria  Fouquet. 

—  Cela  me  regarde,  monsieur  le  surintendant,  et  ne  con- 
cevez pas  un  instant  d'inquiétude.  L'argent  sera  plus  vite  à 
votre  disposition  que  vous  n'aurez  arrêté  le  projet  de  votre 
fête, 

—  Chevalier!  chevalier  !  dit  Fouquet  saisi  de  vertige,  où 
m'enfraînez-vous? 

—  De  l'autre  côté  du  gouffre  où  vous  alliez  tomber,  ré- 
pliqua l'évêque  de  Vannes.  Accrochez-vous  à  mon  manteau; 
n'ayez  pas  peur. 

—  Que  ne  m'aviez-vous  dit  cela  plus  tôt,  Aramis  !  Un 
jour  s'est  présenté  où,  avec  un  million,  vous  m'auriez 
sauvé. 

— Tandis  que,aujourd'hui...  Tandis  que, aujourd'hui, j'en 
donnerais  vingt,  dit  le  prélat.  Eh  bien,  soit!...  Mais  la 
raison  est  simple,  mon  ami  :  le  jour  dont  vous  paiiez,  je 
n'avais  pas  à  ma  disposition  le  million  nécessaire.  Aujour- 
d'hui, j'aurai  facilement  les  vingt  millions  qu'il  me  faut. 

—  Dieu  vous  entende  et  me  sauve  ! 

Aramis  se  reprit  à  sourire  étrangemem  comme  d'habitude. 

—  Dieu  m'entend  toujours,  moi,  dit-il  ;  cela  dépend  peut- 
être  de  ce  que  je  le  prie  très-haut. 

—  Je  m'abandonne  à  vous  sans  réserve,  murmura  Fou- 
quet. 

—  Oh!  je  ne  l'entends  pas  ainsi.  C'est  moi  qui  suis  à  vous 
sans  réserve.  Aussi,  vous  qui  êtes  l'esprit  le  plus  fin,  le  plus 
délicat  et  le  plus  ingénieux,  vous  ordonnerez  toute  la  fête 
jusqu'au  moindre  détail.  Seulement... 

—  Seulement?  dit  Fouquet  en  homme  habitué  à  sentir  le 
prix  des  parenthèses. 

—  Eh  bien^  vous  laissant  toute  l'invention  du  détail,  je 
me  réserve  la  surveillance  de  l'exécution. 

—  Comment  cela? 

—Je  veux  dire  que  vous  ferez  de  moi,  pour  ce  jour-là,  un 
majordome^  un  intendant  supérieur,  une  sorte  de  factotum, 
qui  participera  du  capitsdne  des  gardes  et  de  l'économe  ;  je 
ferai  marcher  les  gens,  et  j'aurai  les  clefs  des  portes;  vous 
donnerez  vos  ordres,  c'est  vrai,  mais  c'est  à  moi  que  vous 
les  donnerez;  ils  passeront  par  ma  bouche  pour  arriver  à 
leui  destination,  vous  comprenez? 

—  Non,  je  ne  comprends  pas. 
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—  Mais  TOUS  acceptez? 

—  Pardieu  !  aui,  mon  amL 

C'est  tout  ce  qu'il  bous  faut.  Merci  donc  et  fkiiet 

^tre  liste  d'invitations. 

—  Et  qui  inviterai-jeî 

—  Tout  le  mondel 
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Nos  lecteurs  ont  vu  dans  cette  histoire  se  dérouler  paral- 
tèlement  les  aventures  de  la  génération  nouvelle  et  celles 
de  la  génération  passée. 

Aux  uns  le  reflet  de  la  gloire  d'autrefois,  Texpérience  des 
choses  douloureuses  de  ce  monde.  A  ceux-là  aussi  la  paix 
qui  envahit  le  cœur,  et  permet  au  sang  de  s'endonnfar  au- 
tour des  cicatrices  qui  furent  dé  cruelles  blessures. 

Aux  autres  les  combats  d'amourTpropre  et  d'amour,  les 
diagrins  amers  et  les  joies  ineffables  :  la  vie  au  lieu  de  la 

mémoire. 

Si  quelque  variété  a  surgi  aux  yeux  du  lecteur  dans  les 
^isodes  de  ce  récit,  la  cause  en  est  aux  fécondes  nuances 
qui  jaillissent  de  cette  double  palette,  où  deux  tableîtûx  vont 
se  côtoyant,  se  mêlant  et  harmoniant  leur  ton  sévère  et  lera* 

ton  joyeux.  c 

Le  repos  des  émotions  de  Tun  ^s'y  trouve  au  sein  des 
émotions  de  Fautre.  Après  avoir  raisonné  avec  les  vieillards, 
on  aime  à  délirer  avec  les  jeunes  gens. 

Aussi,  quand  les  ôls  de  cette  histoire  n'attacheraient  pas 
pîoissamment  le  chapitre  que  nous  écrivons  à  celui  que  nous 
venons  d'écrire,  n'en  prendrions- nous  pas  plus  de  souci 
que  Ruysdaêl  n'en  prenait  pour  peindre  un  ciel  d'automne 
après  avoir  achevé  un  printemps. 

Nous  engageons  le  lecteur  à  en  lUfe  autant  et  à  re- 
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Jije  époavamé,  désolé,  ou  plutôt  sans  raison,  sansTO- 

^^1^°!^'''?  ^^V}  ''^^^'^^^  ^P^^s  ^  -^è"^  ^i^t  il  avait 
2Shï  '«  ^  Y^^'^'  ^  '^^^  Montalais,  Louise,  cette 
mST-^r^  ^^'?'?'^  ^^^^^«-  «^«^  douleur  de  Ùmse, 
lu^n  d^^^^^^ïais  ce  courroux  du  roi,  tout  lui  présa- 
geait un  malheur.  Mais  lequel? 

iii^yi^®  Londres  parce  qu'on  lui  annonçait  un  dangei^ 
U  trouvait  du  premier  coup  Fapparence  de  ce  danger.  nŒ 
ce  point  assez  pour  un  amant?  Oui,  certes;  mais  ce  n'était 
point  assez  pour  un  noble  coeur,  fier  de  s'exposer  sur  une 
toiture  égale  à  la  sienne. 

Cepend^t  Raoul  ne  chercha  pas  les  e]q)licalions  là  où 
t!^  î.^^^"*^  ^^^  chercher  les  amants  jaloux  ou  moins 
tanides.  11  n'alla  point  dire  à  sa  maîtresse  :  a  Louise,  esfr^e 
pe  vous  ne  m'aimez  plus  ?  Louise,  est-ce  que  vous  en  ai^ 
mez  un  autre?»  Homme  plein  de  courage,  plein  d'amitié 
comme  il  était  plein  d'amour;  religieux  observateur  de  sa 
parole,  et  croyant  à  la  parole  d'autrui,  Raoul  se  dit  :  «  De 
^mche  ma  ecnt  pour  me  prévenir;  de  Guiche  sait  quelque 
cûose;  je  vais  afler  demandera  de  Guiche  ce  qu'il  sait,  et  lui 
<are  ce  que  j'ai  vu.  » 

l«ti^iet  n'était  pas  long.  De  Guiche,  rapporté  de  Fontaine- 
wcan  a  Pans  depm's  deux  jours,  commençait  à  se  remettre 
ae  sa  blessure  et  faisait  quelques  pas  dans  sa  chambre. 

«poussa  un  cri  de  joie  en  voyant  Raoul  entrer  avec  sa 
«me  d  amitié. 

Raoul  poussa  un  cri  de  douleur  en  voyant  de  Guiche  si 
^le,  SI  maigri,  si  triste.  Deux  mots  et  le  geste  que  fit  le 
Wesse  pour  écarter  le  bras  de  Raoul,  suffirent  à  ce  dernier 
pour  Im  apprendre  la  vérité. 

-  Ah!  voilà!  dit  Raoul  en  s'asseyant  à  côté  de  son  ami, 
on  aime  et  l'on  meurt. 

-Non,  non.  Ton  ne  meurt  pas,  répfiqua  de  Guiche  en 
«•«ram,  puisque  je  suis  debout,  puisque  je  vous  presse  dans 

-*  Ah  ?  je  m'entends. 

7  Et  je  vous  entends  aussi.  Vous  vous  persuadez  oue  ie 
SBKmalhcareux,  Raoul?  ^     ^ 

-•Héfas! 
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—  Non.  Je  suis  le  plus  heureux  des  hommes  !  Je  souffre 
avec  mon  corps,  niais  non  avec  mon  cœur,  avec  mon  ànne. 
Si  vous  saviez  î...  Oh  !  je  suis  le  plus  heureux  de  hommes  ! 

—  Oh!  tant  mieux!  çépondit  Raoul;  tant  mieux,  pourvu 
que  cela  dure. 

—  C'est  fini  ;  j'en  ai  pour  jusqu'à  la  mort,  Raoul. 

—  Vous,  je  n'en  doute  pas  ;^  mais  elle... 

—  Écoutez,  ami,  je  Taime...  parce  que.-  Mais  vous  ne 
m'écoutez  pas. 

—  Pardon. 

—  Vous  êtes  préoccupé? 

--  Mais  oui.  Votre  santé,  d'abord... 

—  Ce  n'est  pas  cela. 

--  Mon  cher,  vous  auriez  tort,  je  crois,  de  m'interroger, 

vous. 

Et  il  accentua  ce  vous  de  manière  à  éclairer  complètement 
son  ami  sur  la  nature  du  mal  et  la  difficulté  du  remède. 

—  Vous  me  dites  cela,  Raoul,  à  cause  de  ce  que  je  vous 

ai  écrit. 

—  Mais  oui...  Voulez-vous  que  nous  en  causions  quand 
vous  aurez  fini  de  me  conter  vos  plaisirs  et  vos  peines? 

—  Cher  ami,  à  vous,  bien  à  vous,  tout  de  suite. 

—  Merci!  J'ai  hâte...  je  brûle...  je  suis  venu  de  Londres 
ici  en  moitié  moins  de  temps  que  les  courriers  d'État  n'en 
mettent  d'oijdinaire.  Eh  bien,  que  vouliez-vous? 

—  Mais  rien  autre  chose,  mon  ami,  que  de  vous  faire 
venir. 

—  Eh  bien,  me  voici. 

—  C'est  bien,  alors. 

—  Il  y  a  encore  autre  chose,  j'imagine? 

—  Ma  foi,  non  ! 

—  De  Guiche  ! 

—  D'honneur! 

—  Vous  ne  m'avez  pas  arraché  violemment  à  des  espé- 
rances, vous  ne  m'avez  pas  exposé  à  une  disgrâce  du  roi 
par  ce  retour  qui  est  une  infraction  à  ses  ordres,  vous  ne 
m'avez  pas,  enfin,  attaché  la  jalousie  au  cœur,  ce  serpent  : 
pour  me  dire  :  «  C'est  bien,  dormez  tranquille.  » 

~  Je  ne  vous  dis  pas  :  «Dormez  tranquille,»  Raoul;  mais, 
comprenez-moi  bien,  je  ne  veux  ni  ne  puis  vous  dire  autre 
chose. 
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—  Oh  I  mon  ami,  pour  qui  me  prenez-vous? 

—  Comment? 

—  Si  vous  savez,  pourquoi  me  cachez-vous?  Si  vous  ne 
savez  pas,  pourquoi  m'avertissez-vous? 

—  C'est  vrai,  j'ai  eu  tort.  Oh!  je  me  repens  bien,  voyez- 
vous,  Raoul.  Ce  n'est  rien  que  d'écrire  à  un  ami  :  «  Venez  !  » 
Mais  avoir  cet  ami  en  face,  le  sentir  frissonner,  haleter  sous 
l'attente  d'une  parole  qu'on  n'ose  lui  dire... 

—  Osez!  J'ai  du  cœur,  si  vous  n'en  avez  pas!  s'écria 
Raoul  au  désespoir. 

—  Voilà  que  vous  êtes  injuste  et  que  vous  oubliez  avoir 
affaire  à  un  pauvre  blessé...  la  moitié  de  votre  cœur...  La! 
calmez-vous!  Je  vous  ai  dit:  «Venez.»  Vous  êtes  venu;  n'en 
demandez  pas  davantage  à  ce  malheureux  de  Guiche.   * 

—  Vous  m'avez  dit  de  venir,  espérant  que  je  verrais, 
n'est-ce  pas? 

—  Mais... 

—  Pas  d'hésitation!  J'ai  vu. 

—  Ah!...  fit  de  Guiche. 

—  Ou  du  moins,  j'ai  cru... 

—  Vous  voyez  bien,  vous  doutez.  Mjûs,  si  vous  doutez, 
mon  pauvre  ami,  que  me  reste-t-il  à  faire  ? 

—  J'ai  vu  La  Vallière  troublée...  Montalais  effarée...  le 
roi... 

—  Le  roi? 

—  Oui...  Vous  détournez  la  tête...  Le  danger  est  là,  le  mal 
est  là;  n'est-ce  pas,  c'est  le  roi? 

—  Je  ne  dis  rien. 

—  Oh!  vous  en  dites  mille  et  mille  fois  plus!  Des  faits, 
par  grâce,  par  pitié,  des  faits  !  Mon  ami,  mon  sçul  ami, 
parlez!  J'ai  le  cœur  percé,  saignant;  je  meurs  de  déses- 
poir!... 

—  S'il  en  est  ainsi,  cher  Raoul,  répliqua  de  Guiche,  vous 
me  mettez  à  l'aise,  et  je  vais  parler,  sûr  que  je  ne  dirai  que 
des  choses  consolantes  en  comparaison  du  désespoir  que  je 
vous  vois. 

—  J'écoute!  j'écoute  !... 

—  Eh  bien,  fit  le  comte  de  Guiche,  je  puis  vous  dire  ce 
que  vous  apprendriez  de  la  bouche  du  premier  venu. 

—  Du  premier  venu!  On  en  parle?  s'écria  Raoul. 

—  Avant  de  dire  :  «  On  en  parle,  mon  ami,'»  sacliez  d'abord 
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de  quoi  Yon  peut  porkff.  il  ne  s'agit,  je  tous  jiire5  de  rien 
qui  ne  soit  au  fond  trés-innocent;  peut-êtte  mie  frome- 
Bade... 

—  Ah  !  une  prom^uide  avee  le  voit 

— >  Mais  oui,  avec  le  rei;  il  me  â(»nbte  qoe  le  roi  a'est 
promené  déjà  bien  saurait  avee  des  daiaes^  sans  qae  p<ratr 
cela... 

—  Vous  ne  m'eussiez  pa&  écril,  cép^eraî-je,  ai  e^le  i^o- 
menade  était  bien  Batnrelle. 

—  Je  sais  que,  pendant  cet  orage,  il  faûaH  meill^ir  y^or 
le  roi  de  se  mettre  à  Tabd  fue  de  rester  debout  tête  nue 
devant  La  Yallière;  maûs.» 

—  Mais?... 

—  Le  roi  est  si  poli! 

—  Oh!  de  Quiehe,  de  Guiehe^  vous  me  faites  mourir  l 

—  Taisons-nous  donc. 

— -  Non^  continuez.  Cette  promenade  a  été  suivie  d'autres? 

—  Non...  c'est-à-dire,  oui;  il  y  a  eu  Fareature  du  chêne. 
Est-cela  ?  Je  n'en  sais  rien. 

Raoul  se  leva.  De  Guiche  essa^ia  de  Timiter  mal^é  sa.  fai- 
blesse. 

—  Voyez-vous,  dit-il,  je  n'ajonterai  pas  wk  mot;  j'en  ai 
trop  ou  trop  peu  dit.  D'autres  voas  renseigneront  s'ils  veu- 
lent ou  s'ils  peuvent  :  mon  office  était  de  vous  avertir,  je  l'ai 
fait.  Surveillez  à  présent  vos  affaires  vous-même. 

—  Questionner?  Hélas!  vous  n'êles  pas  mon  ami,  vous  qui 
me  parlez  ainsi,  dit  le  jeune  homme  désolé.  Le  psemi^  ^e 
je  questionnerai  sera  un  méchant  ou  un  set;  méchant,  il  me 
mentira  pour  me  tourmenter;  sot,  il  fera  pis  encore.  Ah!  de 
Guiche!  de  Guiche!  avaat  deux  heures  j'aurai  trouvé  dix 
mensonges  et  dix  duels.  Sauvez-moi  lie  Bailleur  n'esta  pias 
de  savoir  son  mal? 

—  Mais  je  ne  sais  rien,  vous  dis-]e!  J'étak  blessé^  fié- 
vreux :  j'avais  perdu  l'esprit,  je  n'ai  de  cela  qu'une  teîntàiire 
effacée.  Mais,  pardieu!  nous  cherchoiks  loin  qusuaiâ  nous 
avons  notre  homme  sous  la  main.  Est-ce  que  v(Mis  n'avez 
pas  d'Artagnan  pour  ami? 

—  Oh  !  c'est  vrai,-  c'est  vr»  ! 

—  Allez  donc  à  hii.  Il  fera  la  lîunière,  et  ne  cherchera,  pas 
à  blesser  vos  yeux. 

Un  laquais  entra. 
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<^  a-4^?  demaaida  de  Gcdche. 

On  attend  M.  le  comte  dans  le  cabinet  des  Poreelat- 

—  Bien.  Vous  permettez,  cher  Raoul?  Depuis  que  je  mar- 
dM»  je  sflis  ^  fier!  n 

—  Je  vous  offrirais  mon  bras,  de  Guiche,  si  je  ne  devinai* 
(pie  la  personne  est  une  femme. 

—Je  crois  qu*oui,  repartit  de  Guiche  en  souriant. 

ËtflqoittaRaouA. 

Celui-ci  demeura  immobile,  absorbé,  écrasé,  comme  le 
miiear  sur  qui  une  voûte  vient  de  s'écrouler;  il  est  blessé, 
SOI  sang  coiûe,  sa  pensée  s*interrompt,  il  essaye  de  se  re- 
mettre et  de  ^uver  sa  vie  avec  sa  raison.  Quelques  minutes 
suffirent  à  Raoul  pour  (fissq)er  les  éblouissements  de  oes 
âeix  révélatiofns.  11  avait  d^à  resssùsi  le  iil,  de  ses  idées, 
quand,  soudain,  à  travers  la  porte,  il  crut  reconnaître  la  voix 
de  ffmitatlais  dans  le  calsnet  des  Porcelaines. 

— E1*B  !  s*écria-t-41.  Oui,  c'est  bien  sa  voix.  Oh!  voilà  uoe 
femme  qui  pourrait  me  dire  la  vérité;  mais,  la  questionne- 
rai-je  ici?  Elle  se  cache  même  de  moi  ;  elle  vient  sans  doute^ 
de  Ja  part  de  Madame...  Je  la  verrai  chez  elle.  Bile  m>xpli- 
qnerason  effroi,  sa  fuite,  la  mdadresse  avec  laquelle  on  m'a 
éYiooé;  ^ie  me  dira  toul  cela...  quand  M.  d'Artagnan,  qui 
â»t  tout,  m'aura  raffermi  le  cœur.  lMadame...une  coquette!... 
Eh  bien,  oui,  une  coquette,  mais  qui  aime  à  ses  bons  mo- 
ments, une  coquette  qui,  comme  la  mort  ou  la  vie,  a  son  ca- 
price, msÀs  qui  fait  dire  à  de  G^ehe  qu'il  est  le  plus  heureux 
des  hommes.  Celui-là,  du  moins,  est  sur  des  roses.  Allons! 

Il  s*enfuit  hors  de  chez  le  eomte,  et,  tout  en  se  reprochant 
de  n'avoir  parlé  que  de  Im-méme  à  de  Guiche,  il  arriva  chez 
d'AïUgnan. 


XI 

MACELeifllE  COMiaci»  SiS  IHTEIItOGATIONS. 

9 

U  capitîùne  était  de  service  ;  il  faisait  sa  huitaine,  enseveK 
dans  le  fauteuil  de  cuir,  l'éperon  fiché  dans  le  parquet,  l'épéc 
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entre  les  jambes^  et  |isait  forf  3  lettres  en  tortillant  sa  mous* 
tache. 

D*Artagnan  poussa  un  grognement  de  joie  en  apercevant 
le  fils  de  son  ami. 

—  Raôul^  mon  garçon^  dit-il^  par  quel  hasard  est-ce  que 
le  roi  t*a  rappelé? 

Ces  mots  sonnèrent  mal  à  Foreille  du  jeune  homme^  quî^ 
s'asseyant,  répliqua  : 

—  Ma  foi  1  je  n'en  sais  rien.  Ce  que  je  sais,  c'est  que  j^ 
suis  revenu. 

—  Hum  !  fit  d'Artagnan  en  repliant  les  lettres  avec  un  re- 
gard plein  d'intention  dirigé  vers  son  interlocuteur.  Que  dis- 
tu  là,  garçon?  Que  le  roi  ne  t'a  pas  rappelé,  et  que  te  voilà 
revenu?  Je  ne  comprends  pas  bien  cela. 

Raoul  était  déjà  pâle,  il  roulait  déjà  son  chapeau  d'un  air 
contraint. 

—  Quel  diable  de  mine  fais-tu,  et  quelle  conversation  mor- 
tuaire! fit  le  capitaine.  Est-ce  que  c'est  en  Angleterre  qu'on 
prend  ces  façons-là?  Mordions!  j'y  ai  été,  moi,  en  Angleterre, 
et  j'en  suis  revenu  gai  comme  un  pinson.  Parleras-tu? 

—  J'ai  trop  à  dire. 

—  Ah!  ah!  Comment  va  ton  père? 

—  Cher  atni,  pardonnez-moi  ;  j'allais  vous  le  demander. 
D'Artagnan  redoubla  l'acuité  de  ce  regard  auquel  nul  se- 
cret ne  résistait. 

—  Tu  as  du  chagrin?  dit-il. 

—  Pardieu!  vous  le  savez  bien,  monsieur  d'Artagnan. 
-Moi? 

—  Sans  doute.  Oh!  ne  faites  pas  l'étonné. 

—  Je  ne  fais  pas  l'étonné,  mon  ami. 

—  Cher  capitaine,  je  sais  fort  bien  qu'au  jeu  de  la  finesse, 
comme  au  jeu  de  la  force,  je  serai  battu  par  vous.  En  ce  mo- 
ment, voyez- vous,  je  suis  un  sot,  et  je  suis  un  ciroû.  Je  n'ai 
ni  cerveau  ni  bras,  ne  me  méprisez  pas;  aidez-moi.  En  deux 
mots,  je  suis  le  plus  misérable  des  êtres  vivants. 

—  Oh!  oh!  pourquoi  cela?  demanda  d'Artagnan  en  débou- 
clant son  ceinturon  et  en  adoucissant  son  sourire. 

—  Parce  que  mademoiselle  de  La  Vallière  me  trompe. 
D'Artagnan  ne  changea  pas  de  physionomie. 

—  Elle  te  trompe!  elle  te  trompe  !  voilà  de  grands  mots. 
Qui  te  les  a  dits? 
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—  Toftt  le  monde. 

—  Ah!  si  tout  le  inonde  Ta  dit^  il  faut  qu'il  y  ait  quelque 
chose  de  vrai.  Moi>  je  crois  au  feu  quand  je  vois  la  fumée. 
Cela  est  ridicule^  mais  cela  est. 

—  Ainsi^  TOUS  croyez?  s*écria  vivement  Bragelonne. 

—  Ah!  si  tu  me  prends  à  partie... 
~  Sans  doute. 

—  Je  ne  me  mêle  pas  de  ces  affaires-là^  mol;  tu  le  sais 
bien. 

—  Gomment^  pour  un  ami?  pour  un  fils? 

—  Justement.  Si  tu  étais  un  étranger,  je  te  dirais...  je  ne 
te  dinds  rien  du  tout...  Gomment  va  Porthos,  le  sais-tu? 

~  Monsieur,  s*écna  Raoul  en  serrant  la  main  de  d'Arta- 
fnan,  au  nom  de  cette  amitié  mie  vous  avez  vouée  à  mon 
père! 

—  Ah!  diable  !  tu  es  bien  malade...  de  curiosité. 

—  Ce  n*est  pas  de  curiosité,  c'est  d'amour. 

—  Bon!  autre  grand  mot.  Si  tu  étais  réellement  amou^ 
reax,  mon  cher  Raoul,  ce  serait  bien  différent. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Je  te  dis  que,  si  tu  étiis  pris  d'un  amour  tellement  se- 
rieox,  que  je  pusse  croire  m'adresser  toujours  à  ton  cœur... 
K^s  c'est  impossible. 

—Je  vous  dis  que  j'aime  éperdument  Louise. 
D'Artagnan  lut  avec  ses  yeux  au  fond  du  cœur  de  RaouL 

—  Impossible,  te  dis-je...  Tu  es  comme  tous  les  jeunes 
gens;  tu  n'es  pas  amoureux,  tu  es  fou. 

—  Eti  bien,  quand  il  n'y  aurait  que  cela? 

—  Jamais  homme  sage  n'a  fait  dévier  une  cervelle  d'un 
crâne  qui  tourne.  J'y  ai  perdu  mon  latin  cent  fois  en  ma  vie. 
Ta  m'écouterais,  que  tu  ne  m'entendrais  pas;  tu  m'enten- 
drais, que  tu  ne  me  comprendrais  pas;  tu  me  comprendrais, 
qae  tu  ne  m'obéirais  pas. 

—  Oh!  essayez,  essayez! 

—  Je  dis  plus  :  si  j'étais  assez  malheureux  pour  savon 
quelque  chose  et  assez  bête  pour  t'en  faire  part...  Tu  es  mon 
ami,  dis-tu? 

—  Oh!  oui. 

—  Eh  bien,  je  me  brouillerais  avec  toi.  Tu  ne  me  panion- 
nerais  jamais  d'avoir  détruit  ton  illusion,  comme  on  dit  en 
amour. 

T.  V.  • 
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—  Monsieur  d'Artagnan^  vous  savez  tout;  nos»  Me  laissez 
'idans  remèarras^dans  le  désespeîr, éms  la  mort!  (G*«st af- 
freux! 

—  La!  la! 

'  le  ne  crie  jtmMs^  vous  le  savez,  Mais^  eonune  soan  père 
et  Dieu  ne  me  pardonneraient  jamaiSidem' être  cassé  la  tête 
d'un  coup  de  pistolet^  eh  bien^  je  vais  aller  oi^  Isard  conter 
ce  que  vx)us  me  refusez  ptr  le  premier  venu;  ie  lui  doimerai 
un  démenti... 

—  Et  tu  le  tueras?  La d^eUeafifaîre  !  Tand  mieuKl <Q[u'est-ce 
)qu6  cela  me  laità  moif  Tue,  mon  garçon^  tue,  si^ela  peut 
te  faire  plaisir.  G*!e8t  comme  fMmr  les  gens  qui  ont  mû  aux 
dests;  ils  médisent:  «OhlfoejA coffre!  Je  oiordnds^dans 
du  fer.  n  le  leur  ôà&  :  aMofdeZy.mes  ami^  mondez!  lardant 
y  testera.  » 

—  Je  ne  tuerai  pas,  Monsi^ir^  dit  Raoul  d*uAair  «c^^bre. 

—  Oui^  oh!  oui»  vous  prenez  de  ces  airs^là,  vous  autres!^ 
aoiourd^hui.Vous  vons  ferez  tuer^  n!ett'^  pa£?  Ah!  que  c'est 
|oli  !  et  comme  je  teregrettond,  par  isxemple!  Comme  je  di- 
rai toute  la  journée  :  «  Cétaitunifiermidifiy  «que  lepatit  Bra- 
gelonne!, imatânubte' brute  I  IfairaiSi  passé  ma.  vie  à  lui  faire 
tenir  pffopseBMiit  imet  ^ée^iet  ce  idrdle  est  allé  se  faire  em- 
brocher comme  un  oiseau.  »  Allez^  .Baoïd^  allez  vous  faire 
tuer^  mon  amii.  Je  mertais  f^  qni  voui^  a  aippds  la  logique  ; 
imais/Dieu  me  damne!  eomme  disent  les  Anglais,  celui-là^ 
JÉoosieury  a  volé  rjffgent  de  votre-|)ère. 

Raoul^  silencieux,  «enfonça  a&  tôte  dans  ses  mains  et  mor- 
mura  : 

~*  On  n'a  fBS  d^amis,  noa! 

-^  Ali  bail!  dit  d'Afftagnan. , 

-—  éuin'a  que  deacaùtours  ou  des  indifférents. 

^13i(unieltesi!.  Je  ne.suis  pae  uatrailleur^  tout  Gascon  ifue 
je  suis.  Et  indifférent!  Si  je  Tétais,  il  y  a  un  quart  d'besre 
déjà  que  je  vous  aurais  envoyé  à  tous  les  diables  ;  loar  vous 
Vaudriez  triste  un  .homme  iou  de  joie,  et/mort  un  homme 
triste. 'Comment,  jeune  homme,  vous  voulez  que  j*aille  vous 
dégoûter  de  votre  amoureuse,  et  vous  apprendre  à  exécrer 
les  femmes^  qui  sont  Thonneur  et  la  félicité  de  la  vie  bu- 
.«manie? 
'  •-  Moneionr,  ^es^,  dites,  et  Je  vousbénirai  ! 

—  Eh  !  mon  cher,  croyez-vous,  par  hasard,  que  je  me  sois 
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fourré  dans  la  eervelle  toutes  les  affaireB  en  menuisier  et 
éa  peintre^  de  r^^aeidief  et  éa  portrait^  et  cent  mille  autres 
«entes  à  dormir  debout? 

—  Un  menuisier!  qu'est-ce  que  signifie  ce  fiiemiisier? 
—Ma  foi!  je  oe  sais  pas;  on  m'a  dit  qu'il  y  avait  un  me- 
nuisier qui  avait  percé  un  parquet. 

^  Chez  La  VaUière?... 

—  Ahl  je  ne  m&  pas  «û.         ' 

—  €bez  le  roi? 

«-Bûq4  Si  c'était  ebes^  fûî^  j'irais  tous  le  émey  n'^st^oe 
pas? 

—  Chez  qui,  alors? 

-*  ¥oilà  une  Jieure  qm  je  dm  tue  de  vous  r^éter  que  je 
ripore. 
^  liais  le  peiatTOy  alors?  ce  ponndt  ?... 

—  Il  paraîtrait  que  le  foi  aurait  ftiit  faire  le  portrait  d'ime 
dafiKde^cour. 

—  De  La  Vallière? 

—  Ëh  !  tu  n'as  que  ce  nom-là  dans  la  touche.  Qui  te  parle 
de  La  Vallière? 

—Mais,  alors,  si  ce  n'est  pas  d'elle,  pourquoi  voulez-vous 
fBd  cela  me  touehe? 

—  Je  ne  veux  pas  que  cela  te  touche.  Mds  ta  me  ques- 
tidanesi  )e  tejséipiêiids.  Tu  veux  savoir  ta  chronique  scanda- 
leuse, je  te  la  donne.  Fais-en  ton  prc^t. 

Baoul  se  frai^pa  le  front  avec  désespoir. 

—  C'est  à  en  mourir!  dit-il. 
-Tal'asdéjàdit. 

—  Oui,  vous  avez  raison. 

El  il  fil  un  pas  pour  s'éloigner. 

—  Où  vas-tu?  ditd'Artagoan. 

—  Je  vais  trouver  iiuelqu'un  qui  me  dira  la  vérité. 

—  Qui  cela? 
--- Uûe  femme. 

—  Mademoiselle  de  l<a  Valli^  elle-même,  n'es^ce  pas? 
dit  d'Artagnan  avec  un  sourire.  Ah  !  tu  as  là  une  fameuse 
idée;  tu  cherchais  à  «être  consdé,  tu  vas  l'être  tout  de  smte* 
Elle  Be  te  ^ra  pas  de  mal  d'ellenuème,  va. 

—  Vous  voustrûmpe£,AbMDisieur,répltcpiia  Raoul;  la  femme 
à  qui  je  m'adresserai  me  dira  beaucoup  de  mal. 

—  Montalaîs,  je  parie? 
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—  Oui,  Montalais. 

—  Ah  !  son  amie  ?  Une  femme  qui,  en  cette  qualité,  exagé- 
rera fortement  le  bien  on  le  mal.  Ne  parlez  pas  à  Montalais, 
mon  bon  Raoul. 

—  Ce  n*est  pas  la  raison  qui  vous  pousse  à  m*éloigner  de 
Montalais. 

—  Eh  bien,  je  l'avoue...  Et,  de  fait,  pourquoi  jouerais -je 
avec  toi  comme  le  chat  avec  une  pauvre  souris?  Tu  me  fais 
peine,  vrai.  Et  si  je  désire  que  tu  ne  parles  pas  à  la  Montalais^ 
en  ce  moment,  c'est  que  tu  vas  livrer  toit  secret  et  qu'on  en 
abusera.  Attends,  si  tu  peux. 

—  Je  ne  peux  pas. 

—  Tant  pis!  Vois-tu,  Raoul,  ^i  j'avais  une  idée..  Mais  je 
n'en  ai  pas. 

—  Promettez-moi,  mon  ami,  de  me  plaindre,  cela  me  suf- 
fira, et  laissez-moi  sortir  d'affaire  tout  seul. 

—  Ah  bien,  oui!  t'embourber,  à  la  bonne  heure!  Place- 
toi  ici,  à  cette  table,  et  prends  la  plume. 

—  Pourquoi  faire? 

^  Pour  écrire  à  la  Montalais  et  lui  demander  un  rendez^ 
vous. 

—  Ah!  fit  Raoul  en  se  jetant  sur  la  plume  que  lui  tendaH 
le  capitaine. 

Tout  à  coup  la  porte  s'ouvrit,  et  un  mousquetaire,  s'ap- 
prochant  de  d'Artagnan: 

—  Mon  capitaine,  dit^l,  il  y  a  là  mademoiselle  de  Monta- 
lais qui  voudrait  vous  parier. 

—  A  moi?  murmura  d'Artagnan.  Qu'elle  entre,  et  je.  ver- 
rai bien  si  c'était  à  moi  qu'elle  voulait  parler. 

Le  rusé  capitaine  avait  flairé  juste. 
Montalais,  en  entrant,  vit  Raoul,  et  s'écria  : 

—  Monsieur!  Monsieur! Pardon,  monsieur  d'Arta- 
gnan. 

—  Je  vous  pardonne.  Mademoiselle,  dit  d'Artagnan;  je  sais 
qu'à  mon  âge  ceux  qui  me  cherchent  ont  bien  besoin  de 
moi. 

—  Je  cherchais  M;  de  Bragelonne,  répondit  Montalais. 

—  Comme  cela  se  trouve  l  II  vous  cherchait  aussi.  Raoul, 
ne  voulez-vous  pas  aller  avec  Biademoiselle? 

—  De  tout  mon  cœur. 

—  Allez  donc! 
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Et  il  poussa  doucement  Raoul  hors  du  cabinet;  puîs^  pre- 
nant la  main  de  Montalais  : 

—  Soyez  bonne  fille^  dit- il  tout  bas;  ménagez-le,  et  mé- 
nagez-la.- 

—  Ah!  dit-elle  sur  le  même  ton,  ce  n*est  pas  moi  qui  lui 
parlerai. 

—  Comment  cela? 

—  C'est  Madame  qui  le  fait  chercher. 

—  Ah  !  bon  !  s^écria  d'Artagnan,  c'est  Madame  !  Avant  une 
heure,  le  pauvre  garçon  sera  guéri. 

—  Ou  mort!  fit  Montalais  avec  compassion.  Adieu,  mon- 
sieur d*Artagnan  ! 

Et  elle  courut  rejoindre  Raoul,  qui  Tattendait  loin  de  la 
porte^  bien  intrigué,  bien  inquiet  de  ce  dialogue  qui  ne  pro- 
mettait rien  de  bon. 


XII 

DEUX    JALOUSIES, 

Les  amants  sont  tendres  pour  tout  ce  qui  touche  leur 
bien-aimée;  Raoul  ne  sévit  pas  plus  tôt  avec  Montalais,  qu*il 
lui  baisa  la  main  avec  ardeur. 

—  La,  la,  dit  tristement  la  jeune  fille.  Vous  placez  là  des 
baisers  à  fonds  perdus,  cher  monsieur  Raoul;  je  vous  ga- 
rantis même  qu'ils  ne  vous  rapporteront  pas  intérêt. 

—  Comment?...  quoi?...  M'expliquerez-vous,  ma  chère 
Aure?... 

—  C'est  Madame  qui  vous  expliquera  tout  cela.  C'est  chez 
elle  que  je  vous  conduis. 

—  Quoi!... 

—  Silence  !  et  pas  de  ces  regards  effarouchés.  Les  fe- 
nêtres, ici,  ont  des  yeux,  les  murs  de  larges  oreilles.  Faites- 
moi  le  plaisir  de  ne  plus  me  regarder  ;  faites-moi  le  plaisir  de 
me  parler  très-haut  de  la  pluie,  du  beau  temps  et  des  agré- 
ments de  l'Angleterre. 

—  Enfin... 
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—  Ah  !...  je  vtras  préviens  qn^  xfoeltfae  part,  je  me  sstis 
où,  mais  quelque  part,  Madame  doit  avoir  un  œil  ouvert  «rt 
une  oreille  tesdue.  Je  ne  me  soucie  pas,  vous  comprenez, 
d'être  chassée  ou  embastillée.  Parlons,  vous  dis-j  e,  ouplmôt 
ne  partons  pas.^ 

Raoul  serra  ses  poings,  enleva  le  pas  et  fit  la  mine  d*aai 
nomme  de  cœur,  c'est  vrai,  mais  d'un  homme  ^e  cœur  qui 
va  au  supplice. 

Montalais,  Voeil  éveillé,  la  démarche  leste,  la  tête  à  tout 
vent,  le  précédait. 

Raoul  fm  introdcdt  tsvmédfatement  dans  le  cabinet  de  Ma- 
dame. 

—  Allons,  pensâ-t-il,  cette  journée  se  passera  sans  que 
je  sache  rien.  De  Guiche  a  eu  trop  pitié  de  moi  ;  fl  s'est  en- 
tendu avec  Madame,  et  tous  deux,  par  un  complot  anncat, 
éloignent  la  solution  du  problème.  Que  n'ai-je  là  un  bon 
ennemi!.,  ce  serpent  de  de  Wardes,  par  exemple;  il  mor- 
drait, c'est  vrai;  mais  je  n'hésiterais  plus...  Hésiter...  dou- 
ter... mieux  vaut  mourir! 

Raoul  était  devant  Madame. 

Henriette,  plus  charmante  que  jamais,  se  tenait  à  demi 
renversée  dans  un  faut«3%  ses  pieds  mignons  sur  un  cous- 
sin de  velours  brodé  ;  elle  jouait  avec  un  petit  chat  aux  soies 
touffues,  qui  lui  mordillait  les  doigts  et  se  pendait  aux  gui- 
pores  de  son  col. 

Madame  songeait;  elle  songeait  profondément;  il  lui  faflot 
la  voix  de  Montalais,  celle  de  Raoul,  pour  la  faire  sortir  de 
cette  rêverie. 

—' Votre  Aliesse  m'a  mandé?  répéu  Raoul. 

Madame  sec&aat  la  tête  comme  si  elle  se  révdHalt. 

—  Roftjour,  mofisieur  de  Bragelonne,  dit-elle;  oui,  je 
vous  ai  mandé.  Vous  voilà  donc  revenu  d'Angleterre  î 

—  Au  service  de  Votre  Altesse  Royale. 

—  Merci!  Laisse-nous,  Montalais. 
Montalais  sortit. 

—  Vous  met  bien  quelques  minuieô  à  me  do«er,  n*est-ce 
pas,  moBSienir  de  ^agelomie  î  ^ 

—  Toate  ma  vie  apparttent  à  Vott^e  Altesse  Royale,  repar- 
tit avec  respect  Raoul,  qui  devinait  quelque  chose  de  sos^re 
sous  toutes  ces  politesses  de  Madame,  et  à  qui  ce  sombre  ne 
déplaisait  pas,  persuadé  qu'il  était  d'une  certaine  affinité  des 


LE  Yi€OMTE  DE  BRAGELONNE*  79 

semimems  de  Blâdaum  a^ec  le»  »ens.  En  effets  ce  earactèro 
étra&ge  de  la  princesse^  tous  les  gens  inteUigsents  de  ta 
cour  en  connalssaieBt  la  volonté  capridense  et  le  fantasque 
de^tisme* 

Madame  avait  été  flaitée  outre  mesure  des  hommages  du 
roiflladame  avait  fait  parler  d'elle  etinspiré  à  la  re^neeette 
jalousie.  moFtelle  qui  est  le  ver  rongeur  de  toutes  les  JPélieités 
féminines;  Madame^  en  un  mot^  pour  guérir  nn  orgueil 
blessé^  s'était  fait  un  cœur  amoureux. 

Nous  savons^  nous^  ce  que  Madame  avsôtfait  pour  rail- 
ler Raoul^  éloigné  par  Louis  XIV.  Sa  lettre  à  Charles  U, 
Raoul  ne  la  connaissait  pas  ;  mais  d' Artagnan  l'avait  bien  de- 
vinée. 

Cet  inexplicable  oékmge  de  Famour  et  de  la  vanité^  ces 
tendresses  inouïes^  ces  perfidies  énormes^  qui  les  eitpli- 
qaera?  Personne^  pas  même  Tange  mauvais  qui  alhic^  la 
CGçieUene  au-cœur  des  femmes. 

—  Monâeur  de  Brageloane^  dit  la  princesse  après  un  si<- 
lenee,  êtes-vous  revenu  content? 

Bragelonne  regarda  madame  Henriette^  et^  la  voyant  pâle 
de  ce  (pi'elle  cadiait»  de  ce  qu'elle  retenait,  de  ce  qu'elle 
brûlait  de  dure  : 

—  Content?,  dit-il;  de  quoi  voulez-vousi  que  je  sois  con- 
tent ou  mécontent^  JUiadame  ? 

—  Mais  de  quoi  peut  être  content  ou  mécontent  un 
homme  de  votre  âge  et  de  votre  mine? 

—  Comme  elle  va. vite  !  pensa  Raoul  effrayé;  cpie  va-t-elle 
souffler  en  mon  cœur? 

Pms,  effrayé  de  ce  quiil  aUait  apprendre  et  voulant  reculer 
le  moment  si  désiré,  mais  si  terrible,  où  il  s^prendrait 
toat: 

—  Madame,  répliqua-t-il,  j'avais  laissé  un  teaidre  ami  en 
bonne  santé,  je  l'ai,  retrouvé  malade. 

—Voulez-vous  parler  de  M.  de  Guiche ?  demanda  madamei 
Henriette  avec  une  imperturbable  trancpiillité;  c'est,  dit-on, 
on  ami.U'ès-cber  à  vous? 

/— Oui,  Madame. 

—  Eb  bien,  c'est  vrai»  il  a  été  blessé;  mais  il  va  imeux. 
Oh!  M.  de  Guichen'est  pas  à  plaindre,  dk-e^vlte^ 

Puis,  se  reprenant,: 

—  Est-ce  qu'il  est  à  plaindre?  dit-elle;  est-ce  qu'il  s'est 


tO  LE  VICOMTE  BE  BRAGELONNE. 

plaint?  est-ce  qa'il  a  on  chagrin  quelconque  que  nous  ne 
connaîtrions  pas? 

—  Je  ne  parle  que  de  sa  blessure^  Madame, 

—  A  la  bonne  heure;  car,  pour  le  reste,  M.  de  Guichd 
semble  être  fort  heureux  :  on  le  voit  d^ne  humeur  joyeuse. 
Tenez,  monsieur  de  Bragelonne,  je  suis  bien  sûre  que  vous 
choisiriez  encore  d*être  blessé  comme  lui  au  corps!... 
Qu'est-ce  qu'une  blessure  au  corps? 

Raoul  tressaillit. 

—  Elle  y  revient,  dit-il.  Hélas!... 
Il  ne  répliqua  rien. 

—  Plaît-il?  fit-elle. 

—  Je  n'ai  rien  dit.  Madame. 

—  Vous  n'avez  rien  dit!  Vous  me  désapprouvez  donc? 
Vous  êtes  donc  satisfait? 

Raoul  se  rapprocha. 

—  Madame,  dit-il.  Votre  Altesse  Royale  veut  me  dire 
^elque  chose,  et  sa  générosité  naturelle  la  pousse  à  ména- 
ger ses  paroles.  Veuille  Votre  Altesse  ne  plus  rien  ménager; 
Je  suis  fort  et  j'écoute. 

—  Ah!  répliqua  Henriette>  que  comprenez- vous,  mainte- 
nant? 

—  Ce  que  Votre  Altesse  veut  me  faire  comprendre. 
Et  Raoul  trembla,  malgré  lui,  en  prononçant  ces  mots. 

—  En  effet,  murmura  la  princesse.  C'est  cruel;  mais, 
puisque  j'ai  commencé... 

—  Oui,  Madame,  puisque  Votre  Altesse  a  daigné  com- 
mencer, qu'elle  daigne  achever... 

Henriette  se  leva  précipitamment  et  fit  quelques  pas  dans 
sa  chambre. 

—  Que  vous  a  dit  M.  de  Guiche?  dit-elle  soudain. 

—  Rien,  Madame. 

—  Rien  !  Il  ne  vous  a  rien  dit?  Oh  !  que  je  le  reconnais 
bien  là! 

—  Il  voulait  me  ménager,  sans  doute. 

—  Et  voilà  ce  que  les  amis  appellent  l'amitié!  Mais 
M»  d'Artagnan,  que  vous  quittez,  il  vous  a  parlé,  lui? 

v^  Pas  plus  que  de  Guiche,  Madame. 
Henriette  fit  un  mouvement  d'impatience. 

—  Au  moins,  dit-elle,  vous  savez  tout  ce  que  la  cour  a 
sa? 
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—  Je  ne  sais  rien  du  tout^  Madame. 

—  Ni  la  scène  de  Torage  T 
^  Ni  la  scène  de  l'orage!... 

—  Ni  les  tête-à-tête  dans  la  forêt? 

—  Ni  les  tôte-à-tête  dans  la  forêt !... 

—  Ni  la  tuite  à  Chaillot? 

Raoul^  qui  penchait  comme  la  fleur  tranchée  par  la  fau- 
dlle^  fit  des  efforts  surhumains  pour  sourire^  et  répondit 
ayec  une  exquise  douceur  : 

—  J'ai  eu  l'honneur  de  dire  à  Votre  Altesse  Royale  que  je 
ne  sais  absolument  rien.  Je  suis  un  pauvre  oublié  qui  arrive 
d'Angleterre;  entre  les  gens  d'ici  et  moi^  il  y  avait  tant  de 
flots  bruyants^  que  le  bruit  de  toutes  les  choses  dont  Votre 
Altesse  me  parle  n'ont  pu  arriver  à  mon  oreille. 

Henriette  fut  touchée  de  cette  pâleur^  de  cette  mansué- 
tode,  de  ce  courage.  Le  sentiment  dominant  de  son  cœur^  à 
ee  moment^  c'était  un  vif  désir  d'entendre  chez  'le  pauvre 
amant  le  souvenir  de  celle  qui  le  faisait  ainsi  soufifrir. 

—  Monsieur  de  Bragelonne^  dit-elle^  ce  que  vos  amis 
n'ont  pas  voulu  faire,  je  veux  le  faire  pour  vous,  que  j'es- 
time et  que  j'ahne.  C'est  moi  qui  serai  votre  amie.  Vous  por- 
tez ici  la  tête  comme  un  honnête  homme,  et  je  ne  veux  pas 
que  vous  la  courbiez  sous  le  ridicule;  dans  huit  jours,  on 
dirait  sous  du  mépris. 

—  Ah!  fit  Raoul  livide,  c'en  est -déjà  là? 

—  Si  vous  ne  savez  pas,  dit  la  princesse,  je  vois  que  vous 
devinez;  vous  étiez  le  fiancé  de  mademoiselle  de  La  Val- 
liére,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  Madame. 

—  A  ce  titre,  je  vous  dois  un  avertissement  ;  comme,  d'un 
joor  à  l'autre,  je  chasserai  mademoiselle  de  La  Valliére  de 
chez  moi... 

—  Chasser  La  Valtière  !  s'écria  Bragelonne. 

—  Sans  doute.  Croyez-vous  que  j'aurai  toujours  égard  aux 
larmes  et  aux  jérémiades  du  roi?  Non,  non,  ma  maison  ne 
lerapas  pluÀ  longtemps  commode  pour  ces  sortes  d'usagesi 
mais  vous  chancelez  ! .. 

—  Non,  Madame,  pardon,  dit  Bragelonne  en  fsdsant  un 
effort;  j'ai  cru  que  j'allais  mourir,  voilà  tout.  Votre  Altesse 
Royale  me  faisait  l'honneur  de  me  dire  que  le  roi  avait 
pleuré,  supplié. 
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—  Oui,  mais  en  vain. 

E;  elle  raconta  à  Raoul  la  scèna  é»  Chayiot  el  le  désebpoir 
du  roi  au  retour;  elle  raconta  son  înMgeaiee  à  «lle-mêoie^ 
et  le  terrible  mot  avec  lequel  la  princesse  outragée^  la  co- 
quette humiliée,  avait  terrassé  la  «olère  royale* 

Raoul  baissa  la  tête. 

•^  Qu'en  pensez^^oQS?  div^Uei 

•^  Le  rd  raimal  répltqna^â. 

—  Mais  vous  avez  l'air  de  dire  qu*elk  ne  Takne  pas. 

-^  Héia&l  je  pense  «ncoire  wà  temps  oà  elle  m'a  aimé^ 
Madame* 

Henriette  eut  un  monens  d'adnnration  pour  cette  incré-- 
diitté  sublime;  puis,  haussant  les  épaules  : 

—  Vous  ae  me  croyez  pas?  dil^e.  Oh!  comm«  vous 
Tainwz,  Joust  ^  voua  douleE  qu'ello  mat  le  roi^eUef 

'^  Jusqofà  la  preu^.  Paidotit,  j'ai  sa  paDotey  voyeshvoas» 
et  elle  est  fflle  nobIe« 
— La  pmure  ?«•  Ëh  iHen,  soàt;  venez  I 


t^^ÊtA- 
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La  princesse,  précédant  Raoul,  le  conduisit  À  travers  la 
«IU£  vers  le  corps  à»  bâtiment  (^'habitait  La  Vs^tière,  et^ 
montant  f escalier  qa^avtalt  moaté  Raoul  le  matin. même,  elle 
s'arrêta  à  la  porte  de  la  chambre  où  le  jeune  ho]:pme>.à  soa 
tour,  avait  été  si  étrangement  reeu  pov  Montalais» 

Le  raorneol  était  bien  choisi  pour  accomplir  k  projet  eonça 
|ar  madame  Henriette  :  le  diàteau  était  vide;  le  roi,  lés 
courtisans  et  les  dames  étaient  parti»  pour  Saint-Germain^ 
madame  Henriette,  seule,  sachant  le  retour  de  Bragelonne 
et  pensant  au  parti  ^'elle  aivait  à  tnier  4»  ^  retour-,  avait 
piaétesté  une  indisposition,  et  était  ireMée. 

Madame  était,  doue,  sûre  de  tirouYer  vides  la  cbkn^e  de 
La  Vallière  et  l'appartement  de  Saint-Aignaii.  Elle  tira  «me 
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defobfe  elef  de  sa  poohe^  et  otcviit  la  porte  de  sa  demoiselle 
d'honneur. 

1  <^  regard  de  Bragelonne  plongea  dans^ene  chambre  qa*il 
recourant,  et  llnpress^on  que  l!»  fit  la  yne  de  cette  chamhre 
fut  lan  des  premiers  supplices  qiû  Talt^daient. 

La  princesse  le  regarda^  et  son  œil  exercé  put  voir  ce  qui 
se  passait  dans  le  cœur  du  jeune  homme. 

—  Vous  m'xr&E  demandé  des  preaves^  dit-elle  ;  ne  soyez 
donc  pas  smpris  si  je  tous  en  donne.  Maintenant^  si  tous 
ne  Tons  croyez  pas  le  courage  de  les  snpponer,  il  en  est 
temps  encore^  retirons-nous. 

—  Merci^  Madame^  dit  Bragelonne;  mais  je  smsyena  poor 
êlre  eonfainca»  Vous  a^z  pronns  die»  me  conyaincre^  con- 
Tainquez-moi. 

—  Entrez  donc^  dit  Madame^  et  referme!  la  porte  derrière 

TOUS. 

Rragelonne  obéi!,  et  se  retourna  Yers  la  princesse^  qu'il 
interrogea  du  regard» 
«-  Ybus  savez  où  toqs  êtes?  denumda  madanra  H«Hf ette. 

—  Ifeiis  tout  me  porte  à  croire^  Madame»  que  je  sais  dans 
la  chambre  de  mademoiselle  de  La  Vallière? 

— Vous  y  êtes. 

—  Ma»  jeferai  obsenrerà  Votre^tasse  que  cette  chambre 
mi  WftO' chambre»  et  n'est  pas  une  pceuTe^ 

—  Attendez. 

La  princesse  s'achemina  yers  le  pied  du  lity  repfia  le  parar 
Tent,  et,  se  baissant  vers  le  parquet  : 

—  Tenez,  dit^lle,  baisse&*Yous  et  le¥^  Yous4nôme  cette 
trappe. 

—  Cette  ttnppe?  s'éoîa  Raoul  avec  surprise  ;  car  les  mots 
de  d'Artagnan  commen<^ient  à  lui  Tem^màt  en  mémoire»  et 
il  se  souTenait  que  d'Arts^an  avait  vaguement  prononcé, 
ce  mot. 

Et  Raoul  cherdba  de«  y^eux»  niais  inutitemouti^  xato  fente 
qui  indiquât  ime  oiwertnre  ou  un  anneau  quiaidàti  à  soule- 
ver une  portion  quelconque  du  plancher» 

—  Ab!  c'est  vrai!  dit  en  riant  madame  Henriette»  j'ou^ 
bliais  le  ressert  caché  :  la  qoa^ôme  feuille  du  pacquet»-  ap- 
puyer sur  l'endroit  où  le  bois  fait  un  nœud.  Voilà  riastroc- 
Étm.  Aj^^yei  vousHOiême»  vicomle»  appuyezt^e'est  ici. 

ftaoïd»  pke  comme  un  mort»  appuya  ia  pouce  sur  rendroîl 
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indiqué^  et^  en  effet,  à  Tinstant  même,  le  ressort  jooft  et  la 
trappe  se  souleva  d'elle-même. 

—  C'est  trés-ingénieax,  dit  la  princesse,  et  Ton  voit  que 
rarchitecte  a  prévu  que  ce  serait  une  petite  main  qui  aurait 
à  utiliser  ce  ressort  :  voyez  comme  cette  trappe  s'ouvre  toute 
seule  ! 

'—  Un  escalier!  s'écria  Raoul. 

—  Oui,  et  très-élégant  même,  dit  madame  Henriette.  Voyez^ 
vicomte,  cet  escalier  a  une  rampe  destinée  à  garantir  des 
diutes  les  délicates  personnes  qui  se  hasarderaient  à  le  des- 
cendre, ce  qui  fait  que  je  m*y  risque.  Allons,  suivez-moi_^ 
vicomte,  suÉvez-moi. 

—  Mais,  avant  de  vous  suivre.  Madame,  où  conduit  cet 
escalier? 

—  Ah!  c'est  vrai,  j'oubliais  de  vous  le  dire. 

—  J'écoute,  Madame,  dit  Raoul  respirant  à  peine. 

—  Vous  savez  peut-être  que  M.  de  Saint-Aignan  demeu- 
rait autrefois  presque  porte  à  porte  avec  le  roi? 

—  Oui,  Madame,  je  le  sais;  c'était  ainsi  avant  mon  départ, 
et,  plus  d'une  fois,  j'ai  eu  l'honneur  de  le  visiter  à  son  an- 
cien logement. 

—  Eh  bien,  il  a  obtenu  du  roi  de  changer  ce  commode  et 
bel  appartement  que  vous  lui  connaissiez  contre  les  deux  pe- 
tites chambres  auxquelles  mène  cet  escalier,  et  qui  forment 
un  logement  deux  fois  plus  petit  et  dix  fois  plus  éloigné  de 
celui  du  roi,  dont  le  voisinage,  cependant,  n'est  point  dédai- 
gné, en  général,  par  messieurs  de  la  cour. 

—  Fort  bien.  Madame,  reprit  Raoul;  mais  continuez,  je 
vous  prie,  car  je  ne  comprends  point  encore. 

—  Eh  bien,  il  s'est  trouvé,  par  hasard,  continua  la  prin- 
cesse, que  ce  logement  de  M.  de  Saint-Aignan  est  situé  au- 
dessous  de  ceux  de  mes  filles,  et  particulièrement  aunîes- 
sous  de  celui  de  La  Vallière. 

—  Mais  dans  quel  but  cette  trappe  et  cet  escalier? 

—  Dame!  je  l'ignore.  Voulez- vous  que  nous  descendions 
chez  M.  de  Saint-Aignan?  Peut-être  y  trouverons-nous  l'ex- 
gdicatiom  de  l'énigme. 

Et  Madame  donna  l'exemple  en  descendant  elle-même. 
Raoul  la  suivit  en  soupirant. 

Chaque  marche  qui  craquait  sous  les  pieds  de  Bragelonne 
le  faisait  pénétrer  d'un  pas  dans  cet  appartement  my^térieux^ 
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qui  renfermait  encore  les  soupirs  de  La  Vallière  et  les  pins 
suaves  parfums  de  son  corps. 

]^ragelonne  reconnut^  en  absorbant  Tair  par  ses  haletantes 
aspirations^  que  la  jeune  fille  avait  dû  passer  par  là. 

Pais^  après  ces  émanations^  preuves  invincibles^  mais  cer- 
taines^ vinrent  les  fleurs  qu'elle  aimait^  les  livres  qu'elle 
avait  choisis.  Raoul  eût-il  conservé  un  seul  doute^  qu'il  l'eût 
perdu  à  cette  secrète  harmonie  des  goûts  et  des  alliances  de 
l'esprit  avec  l'usage  des  objets  qui  accompagnent  la  vie.  La 
Vallière  était  pour  Bragelonne  en  vivante  présence  dans  les 
meubles^  dans  le  choix  des  étoffes^  dans  les  reflets  même  du 
parquet. 

Muet  et  écrasé^  il  n'avait  plus  rien  à  apprendre^  et  ne  sui- 
vait plus  son  impitoyable  conductrice  que  conune  le  patient 
suit  le  bourreau. 

Madame^  cruelle  comme  une  femme  délicate  et  nerveuse^ 
ne  lui  faisait  grâce  d'aucun  détail. 

Mais^  il  faut  le  dire^  malgré  l'espèce  d'apathie  dans  laquelle 
il  était  tombée  aucun  de  ces  détails^  fût-il  resté  seul^  n'eût 
échappé  à  Raoul.  Le  bonheu*  de  la  femme  qu'il  aime^  quand 
ce  bonheur  lui  vient  d'un  rival,  est  une  torture  pour  un  ja- 
loux. Mais,  pour  un  jaloux  tel  que  l'était  Raoul,  pour  ce  cœur 
qui,  pour  la  première  fois,  s'imprégi^ait  de  fiel,  le  bonheur 
de  Louise,  c'était  une  mort  ignominieuse,  la  mort  du  corps 
et  de  l'âme. 

n  devina  tout  :  les  mains  qui  s'étaient  serrées,  les  visages 
rapprochés  qui  s'étaient  mariés  en  face  des  miroirs,  sorte  de 
serment  si  doux  pour  les  amants  qui  se  voient  deux  fois,  afin 
de  mieux  graver  le  tableau  dans  leur  souvenir. 

Il  devina  le  baiser  invisible  sous  les  épaisses  portières 
retombant  délivrées  de  leurs  embrasses.  Il  traduisit  en  fié- 
vreuses douleurs  l'éloquence  des  lits  de  repos,  enfouis  dans 
leur  ombre. 

Ce  luxe,  cette  recherche  pleine  d'enivrement,  ce  soin  mi- 
nutieux d'épargner  tout  déplaisir  à  l'objet  aimé,  ou  de  lui 
causer  une  gracieuse  surprise  ;  cette  puissance  de  l'amour 
multipliée  par  la  puissance  royale,  frappa  Raoul  d'un  coup 
mortel.  Oh  !  s'il  est  un  adoucissement  aux  poignantes  dou- 
leurs de  la  jalousie,  c'est  l'infériorité  de  l'homme  qu'on  vous 
préfère  :  tandis  qu'au  contraire  s'il  est  un  enfer  dans  l'enfer, 
one  torture  sans  nom  dans  la  langue,  c'est  la  toute-puissance 
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d'un'  dîNX  mise  à  la^  dispoeition  d'im  riva}^  avec  ta  jeuaesse, 
U  beauté^  la  grâce.  Dans  ces  mom6nts4à^  Dieu  lui-même^ 
semble  avoir  pris  parti  contre  Tamant  dédaigné. 

Une  dernière  dcmleur  était  réservée  au  pauvre  Raoul  : 
madame  Henriette  souleva  ^ua  rideau  de  soie^  et^  derrière 
le  rideaiB^  il  aper^t  le  portrait  de  La  ValUèrei 

Non-seulement  le  portcait  de  La  VaHière^  mais  de  La  Yat- 
lière  ]eimey  beile^  joyeuse^  aspirant  la  vie  par  touft  les  pores^ 
parée  qu'à  dix^uit  ans^,  la  vie^  c'est  Famour. 

—  Lou^  !  murmura  Brageloniife^  Louise  !  C*est  donc  vrai? 
Oh  !  ta  ne  m*ais  jamais  aimé,  car  jamais  tu  ne  m'as  regardlé 
ainsi. 

Et  il  lui  sembbk  cpie  sou  cœur  vesiait  d*être  tordu  dans  sa 
poitrine. 

Madame  Henriette  le  regardait,  presque  envi^tse  de  ceUe 
douleur,  (poiqu'^e  s4t  bien  n'av<)ir  rien  à  envier,  et  qu'elle 
était  aimée  de  Gulche  comme  La  Y^^àre  était  aimée  de 
^ageliHine^ 

Raoul  surprit  ce  regard  de  madame  Henriette. 

—  Oh  !  pardon^  pardoa,  dit-il  ;  je  devrais  ête-e  phis  maUi%i 
de  moi,  je  le  saisy  me  tDQuvant  en  face  de  vous,  Madasoe*. 
IM^is,  puisse  le  Seignem*,  Dieu  du  eîel  et  de  la  terre,  ne 
jamais  vous  fcafiper  du  coup  qui  m!atteifit  en  ce  moment! 
C^  vous  êtes  femme,,  et  sans  doute  vous  ne  pounîex  pas 
supporter  une  pareille  douleur.  Pardonnez-moi,  je  ne  suis 
qu'un  pau'vre  genitilliomme^  taadli»  que  v<mis  êtes,  vous,  de 
la  raee  de  ces  heureux,  de  ces  tout^puis^mls,  de  ces  élus..* 

•-•  Monsieur  de  Brageloime^  répli(pia  Henriette,  un  eomr 
comme  le  vôtre  mente  le&  S(ms  et  ks  égards  d'un  coeur  de* 
reine.  Je  suia  votre  anâey  Moa^ieur;  aussi,  n'ai^je  point 
voulu  que  toute  votre  vie  soit  empoisosanée  par  la  pecôdie 
et  souillée  par  le  ridicule.  C'est  moi'  qui,  plus  brave  que 
tous  les  prétendus  amis,  j'excepte  M.  de  Guiche,  vous.;ui  fait  i 
revenir  de  Londi%8.;:e'esC  moi  qui  vou»  fournis  les  prreuvts 
douloureuses,  mais  nécessaires^  qui  se»ront  vott'e  guérison,,si 
vous  êtes  un  coniageox  amant  et  non  pas  un  Amadis  pleu- 
rard. Ne  me  remerciez  pas;  plaÂgnei-4noi  môme,  et  ne 
servez  pas  m<»Bs  bien  le  rot. 

Raoul  sourit  avec  amertome. 

—  Ah!  c'est  vrai^  dit-il,  j'ouMiaift  eed  :  le  roi  est  raaii.> 
maître» 
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*— H  y  Ta  ^e  votre  liberté!  il  y  va  de  votre  vie! 

Cn  regard  clak*  et  péBétrant  de  Raool  apprit  à  Boadame 
Henriette  qu'elle  se  trompait^  et  que  son  deniîer  argmnent 
n'était  paB  de  emx  qi^  touebassent  ee  jeune  homme. 

-^Prenez  garde^  monsieur  de  Bragelonne  dit-elle;  mais^ 
en  ne  pesant  pas  toutes  vos  actions^  vous  jetteriez  dans  la 
colère  un  prince  disposé  à  s'emporter  hors  des  linntes  de  la 
raison;  vous  jetterierdans  la  douleur  vos  amis  et  votre 
famille  ;  inclinez-vous,  soumettea-vous^  guérissez-^vous. 

—  Merci,  Madame,  dit-il.  J'apprécie  le  conseil  que  Votre 
AUesse  me  donne,  et  je  tâcberai  de  le  sume  ;  mais,  un  der- 
nier root,  je  vous^priei 

—  Dites. 

— Estrce  uneUidiBcrélieB^Qedevou&demaiiiderle  secret 
ào  cet  escalier,  de  cette  trappe,  de  ce  portrait,  secret  que 
voos  avez  déeouvertt 

— Oh  !  rien  de  plus  simple  :  j*ai,  pour  cause  de  surveillance» 
le  double  des  clefs  de  mes  filles  ;  il  m'a  para  étrange  que 
La  Vafiière  se  renfermât  ^  souvent;  il  m'a  paru  étrange  que 
M.  de  Saint-Aignan  changeât  de  logis;  il  m'a  paru  étrange 
que  le  roi  vînt  voir  si  quotidiennement  M.  de  Saint-Aignan, 
si  avant  que  celui-ci  fût  dans  son  amitié  ;  enân,  il  m'a  paru 
étrange  que  tant  de  choses  se  fussent  faites  depuis  votre 
aèsenee,  que  les  habiluâe&de  la  cocff  en  étdent  changées. 
le  tte  veux  pas  être  jouée  par  le  rm,  je  ne  veux  pas  servir 
de  manteau  à  ses  aaiocffs  ;  caar,  après  La  Vallière  qui  pleure, 
il  aura  Montalais  qui  rit,  Tonnay-Charente  qui  chante;  ce 
n'est  pas  un  rôte  digne  de  mot.  J'ai  levé  les  scrupules  de 
mon  amitié,  j'ai  découvert  le  secret...  Je  vous  blesse;  encore 
nue  fofo,  exousefl-moi>  mais  j'avais  un  devoir  à  remplir  ;  c'est 
fini,  vous  vo^à  prévcoin;  l'orage  va  venir,  garantissez-vous. 

«-^  Vous  concluez  quelque  chose,  cependant.  Madame, 
répoaxjit  Bragelonne  ov^o  fermeté;  car  vous  ne  supposez  pas 
que  j'accepterai  sans  rien  ^re  la  honfté^e.  je  subis  et  la 
tnÂâson  qu'on  me  fait  O 

-^  Vous  prendrez  i^e<  sujet  le  parti  qu'il  vous  conviendra, 
monteur  RaouL  Seulesient,  ne  dites^  point  la  source  d'où  vous 
tenez  la  vérité  ;  voilà  tovl  ce  que*  je*  vcRis  demande,  voilà  le 
seolvprii:  (fos  j'exige  du  service  qoe  je  voiib  ai  rendu. .  * 

-—  n#  craignez  rien.  Madame,  ëi  Bnagelonne  avec  na 
sourire  amer. 
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«*  J*ai^  moi^  gagné  le  serrurier  que  les  amants  avaient 
mis  dans  leurs  intérêts.  Vous  pouvez  fort  bien  avoir  fait 
comme  moi^  n'estrce  pas? 

—  Oui^  Madame.  Votre  Altesse  Royale  ne  me  donne  aucun 
conseil  et  ne  m'impose  aucune  réserve  que  celle  de  ne  pas 
la  compromettre? 

—  Pas  d'autre. 

—  Je  vais  donc  supplier  Votre  Altesse  Royale  de  m*accor- 
der  une  minute  de  séjour  ici. 

—  Sans  moi? 

—  Oh  !  non^  Madame.  Peu  importe  ;  ce  que  j*ai  à  faire^  je 
puis  le  faire  devant  vous.  Je  vous  demande  une  minute  pour 
écrire  un  mot  à  quelqu'un. 

— C*est  hasardeux^  monsieur  de  Bragelonne.  Prenez  garde  ! 

—  Personne  ne  peut  savoir  si  Votre  Altesse  Royale  m'a 
fait  l'honneur  de  me  conduhre  ici.  D'ailleurs^  je  signe  la 
lettre  que  j'écris. 

—  Faites,  Monsieur. 

Raoul  avait  déjà  tiré  ses  tablettes  et  tracé  rapidement  ces 
mots  sur  une  feuille  blanche  : 

«  Monsieur  le  comte, 

«  Ne  vous  étonnez  pas  de  trouver  ici  ce  papier  signé  de 
moi,  avant  qu'un  de  mes  amis,  que  j'enverrai  tantôt  chez 
vous,  ait  eu  l'honneur  de  vous  expliquer  l'objet  de  ma 
visite. 

«  Vicomte  Raoul  de  Bragelonne.  » 

Il  roula  cette  feuille,  la  glissa  dans  la  serrure  de  la  porte 
qui  communiquait  à  la  chambre  des  deux  amants^  et,  bien 
assuré  que  ce  papier  éiaài  tellement  visible  que  de  Saint- 
Aignan  le  devait  voir  en  rentrant,  il  rejoignit  la  princesse, 
arrivée  déjà  au  haut  de  l'escalier. 

Sur  le  palier,  ils  se  séparèrent:  Raoul  affectant  de  remer- 
cier Son  Altesse,  Henriette  plaignant  ou  faisant  semblant  de 
plaindre  de  tout  son  cœur  le  malheureux  qu'elle  venait  de 
condamner  à  un  aussi  horrible  supplice. 

r-  Oh!  dit-elle  en  le  voyant  s'éloigner  pâle  et  l'œil  injecté 
de  sang;  oh!  si  j'avais  su,  j'aurais  caché  la  vérité  à  C0 
pauvre  jeune  homme. 


LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE.  89 


XIV 

LA  MÉTHODE  DE  PORTHOS. 

La  mnltiplicité  des  personnages  que  nous  avons  introduits 
dans  cette  longue  histoire^  fait  que  chacun  est  obligé  de 
ne  paraître  qu*à  son  tour  et  selon  les  exigences  du  récit  II 
en  résulte  que  nos  lecteurs  n'ont  pas  eu  Toccasion  de  se  re- 
trouver avec  notre  ami  Porthos  depuis  son  retour  de  Fon- 
tainebleau. 

Les  honneurs  qu'il  avait  reçus  du  roi  n'avaient  point 
diangé  le  caractère  placide  et  affectueux  du  respectable 
seigneur;  seulement^  il  redressait  la  tête  plus  que  de  cou- 
tome^  et  quelque  chose  de  majestueux  se  révélait  dans  son 
maintien^  depuis  qu'il  avait  reçu  la  faveur  de  dîner  à  la  table 
du  roi.  La  salle  à  manger  de  Sa  Majesté  avait  produit  un 
certain  effet  sur  Pofthos.  Le  seigneur  de  Bracieux  et  de 
Pierrefonds  aimait  à  se  rappeler  que,  durant  ce  dîner  mé- 
morable, force  serviteurs  et  bon  nombre  d'officiers,  se  trou- 
vant derrière  les  convives,  donnaient  bon  air  au  repas  et 
meublaient  la  pièce. 

PcMTthos  se  promit  de  conférer  à  M.  Houston  une  dignité 
quelconque,  d'établir  une  hiérarchie  dans  le  reste  de  ses 
gens,  et  de  se  créer  une  maison  militaire;  ce  qui  n'était  pas 
insolite  parmi  les  grands  capitaines,  attendu  que,  dans  le 
précédent  siècle,  on  remarquait  ce  luxe  chez  MM.  de  Tréville, 
de  Schomberg,  de  La  Vieuville,  sans  parler  de  MM.  de  Ri- 
eheUeu,  de  Gondé  et  de  Bouillon-Turenne. 

Lui,  Porthos,  ami  du  roi  et  de  M.  Fouquet,  baron,  in- 
génieur, etc.,  pourquoi  ne  joûirait-il  pas  de  tous  les  agré- 
ments attachés  aux  grands  biens  et  aux  grands  mérites  ? 

Un  peu  délaissé  d'Aramis,  lequel,  nous  le  savons,  s'occupait 
beaucoup  de  M.  Fouquet;  un  peu  négligé,  à  cause  du  service, 
par  d'Artagnan  ;  >Masé  sur  Truchen  et  sur  Planchet,  Porthos 
se  surprit  à  rêvei^  nans  trop  savoir  pourquoi;  mais  à  qui- 
conque lui  eût  dit  :  «  Est-ce  qu'il  vous  manque  quelque 
chose,  Porthos?  n  il  eût  assurément  répondu  :  «  Oui.  » 
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Après  ou  de  ces  dîners  pendant  lesquels  Porthos  essayait 
de  se  rappeler  tous  les  détails  du  dîner  royale  demi-joyeux^ 
grâce  au  bon  vin^  demi-triste^  grâce  aux  idées  ambitieuses, 
Porthos  se  laissait  aller  à  un  commencement  de  sieste  quand 
son  valet  de  chambre  vint  Tavertir  que  M.  de  Bragelonne 
voulait  lui  parler,  t. 

Porthos  passa  dans  la  salle  voisine^  où  il  trouva  son  jeune 
ami  dans  les  dispositions  que  nous  connaissons. 

Raoul  vint  seirer  la  main  de  PoFibos>  qui^  surpris  de  sa 
gravité,  lui  ofiùrit  un  siège. 

*—  Cher  monsieiur  dm  Valkm^  dit  Raoul^  j'ai  un  service  à 
vous  demander. 

•—  Cela  tombe  à  merveilie,  mon  jeune  ami,  ré|rfiqua  Por- 
thos. On  m'a  envoyé  huit  mille  Uvres,  ce  matin,  de  Pierre- 
fonds,  et,  si  c'est  d'argent  que  vous  avez  besoin... 

-*-  Non,  ce  n'est  pas  d'argent;  merci,  mon  excellent  amL 

^  Tant  pis  !  TaÂ  toujours  entendu  dire  que  c'est  là  le  pk» 
rare  des  services,  mais  le  pkis  aisé  à  rendre.  Ce  mot  m'a 
frappé  ;  j'aime  à  citer  les  mots  qui  me  frappent. 

—  Vous  avez  un  coeur  aussi  bon  que  votre  espnt  est  sain. 

—  Vous  êtes  trop  bon.  Vous  dînerez  bien,  peul-étre? 

—  Oh  !  non,  je  n'ai  pas  faim. 

—  Hein!  Quel  affreux  pays  <pie  l'Aagkt^Piïe? 
«-Pas  trop; mais... 

—  Voyez-vous,  si  l'on  n'y  trouvait  pas  l'excellent  poisson, 
et  la  belle  vianda  qu'il  y  a,  ce  ne  serait  pas  supportable. 

—  Oui...  Je  venms.*. 

—  Je  vous  écoute.  Permettez  seulement  que  je  merafraî^ 
chisse.  On  mange  salé  à  Paris.  Pouah  ! 

£t  Porthûs  se  fit  apporter  une  bouteille  de  via  de  Cbam- 
pagne. 

Puis,  ayant  rempli  avant  le  sien  le  vecre  de  Raoul,  il  but 
un  large  ccrap,  et,  satisfait,  il  r^srit  : 

—  Il  me  fallait  cela  pour  vous  enteokère  sans  distraotioa. 
Me  voici  tt99it  à  vous.  Que  demande&^ous^  ch^  Raoul?  que 
désirez-veuft? 

— Dite&*moi votre  opinion  sur  les  querelles,  mon  cher  ami. 

—  Mon  opiûon?...  Voyons,  dévelc^pez  un  peu  votre  idée^ 
répondit  Porthos  en  se  grattant  le  front. 

•—  Je  veux  dire  :  Ètes-vous  d'moi  bon  naturel  quamd  il  y  a. 
démêlé  entre  ros  amis  et  des  étran^^rs  ? 
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—  Oh!  d*un  naturel  excellent^  conmetoajonrs. 

—  Fort  bien  ;  maâ&qae  faltes-TonGB^  ators? 

— Qaand  me&asais  »nt  des  querelles^  j'ai  un  princ^e. 

—  Lequel? 

—  C'est  que  le  temps  perdu  est  irréparable^  et  que  Ton 
n'arrange  jamais  aus^  tnen  une  afikire  que  lorsque  Ton  a 
encore  récbauffement  de  la  dispute. 

—  Ah!  vraiment,  voilà  votre  principe? 

—  Âbsolmnenl.  Anssi,  dès  que  la  quereUe  esten^agiée,  je 
mets  les  parties  en  prépuce. 

—  Oed-da? 

—  Vous  comprenez  que,  de  cette  façon,  il  est  impossible 
qu'une  affaire  ne  s'arrangie  pas. 

—  J'aurais  cm,  dit  avec  étonnement  Raonl,  que,  prise 
ainsi,  une  affaire  devait,  au  contraire... 

—  Pas  le  moins  du  monde.  Songez  que  j'ai  eu,  dans  ma 
vie,  quelque  cbose  comme  cent  quatre-vingts  à  cent  quatre- 
viu^lHlix  duels  réglés,  sans  compter  les  prises  d'épées  et  les 
rencontres  fortuites.   • 

—  C'est  un  beau  cbiffire,  dit  Raoul  en  souriant  malgré  lui. 

—  Oh!  ce  n'est  rien;  moi,  je  suis  si  doux!..  D'Aitagnan 
compte  ses  duels  par  centaines.  U  est  vrai  qu'il  est  dur  et 
piquant,  je  le  lui  ai  souvent  répété. 

—  Ainsi,  reprit  Raoul,  vous  arrangez  d'<»rdinabre  les  af- 
faires que  vos  amis  vous  confient? 

—  Il  n'y  a  pas  d'exemple  que  je  n'aie  fini  par  en  arran- 
ger une,  dit  Portbos  avec  mansuétude  et  une  confiance  qui 
firent  bondir  Raoul. 

—  Mais,  dit-il,  les  arrangements  sentais  au  moins  hono- 
rables? 

—  Oh!  je  vous  en  réponds;  et,  à  ce  propos,  je  vais  vous 
expliquer  mon  autre  principe.  Une  fois  que  mon  ami  m'a  re- 
nds sa  querelle,  voici  comme  je  procède  :  je  vais  trouver 
son  adversaire  sui^le-champ;  je  m'arme  d'une  politesse  et 
d'un  sang-^oid  qui  sont  de  rigueur  en  pareiile  circon- 
stance. 

^  C'est  à  cela,  dit  Raoul  avec  amertume,  que  vous  devez 
d'arranger  si  bien  et  si  sûrement  les  affaires? 

—  Je  le  crois.  Je  vais  donc  trouver  l'adversaire  et  je  lui 
lis  :  «  Monsieur,  il  est  impossible  que  vous  ne  compreniez 
pas  à  quel  point  vous  ajez  outragé  mon  ami.  » 
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Raoul  fronça  le  sourcil. 

—  Quelquefois^  souvent  même^  poursuivit  Porthos,  mon 
ami  h*a  pas  été  offensé  du  tout;  il  a  même  offensé  le  pre» 
mier  :  vous  jugez  si  mon  discours  est  adroit 

Et  Porthos  éclata  de  rire. 

—  Décidément^  se  disait  Raoul  pendant  que  retentissait  le 
tonnerre  formidable  de  cette  hilarité^  décidément  j*ai  da 
malheur.  De  Guiche  me  bat  froid^  d*Artagnan  me  raille^  Por- 
thos est  mou  ;  nul  ne  veut  arranger  cette  afiEaire  à  ma  fa- 
çon. Et  moi  qui  m'étais  adressé  à  Porthos  pour  trouver  une 
épée  au  lieu  d'un  raisonnement!...  Ah!  quelle  mauvaise 
chance! 

Porthos  se  remit^  et  continua  : 

—  J'ai  donc^  par  un  seul  mot^  mis  Tadversaire  dans  son 
tort. 

—  C'est  selon^  dit  distraitement  Raoul. 

—  Non  pas,  c'est  sûr.  Je  l'sd  mis  dans  son  tort;  c'est  à  ce 
moment  que  je  déploie  toute  ma  courtoisie,  pour  aboutir  à 
l'heureuse  issue  de  mon  projet.  Je  m'avance  donc  d'une 
mine  affable,  et,  prenant  la  main  de  l'adversaire... 

—  Oh  !  fit  Raoul  impatient. 

—  «  Monsieur, lui  dis-je,  à  présent  que  vous  êtes  convaincu 
de  l'offense,  nous  sommes  assurés  de  la  réparation.  Entre 
mon  ami  et  vous,  c'est  désormais  un  échange  de  gracieux 
procédés.  En  conséquence,  je  suis  chargé  de  vous  donner  la 
longueur  de  l'épée  de  mon  ami.  » 

—  Hein  ?  fit  Raoul. 

—  Attendez  donc!...  a  La  longueur  de  l'épée  de  mon  anû. 
J'ai  un  cheval  en  bas;  mon  ami  est  à  tel  endroit,  qui  attend 
impatiemment  votre  aimable  présence;  je  vous  emmène; 
nousprenons  votre  témoin  en  passant,  l'affaire  estarrangée.  » 

—  Et,  dit  Raoul  pâle  de  dépit,  vous  réconciliez  les  deux 
adversaires  sur  le  terrain  ? 

—  Plaît-il î  interrompit  Porthos.  Réconcilier?  pourquoi 
faire? 

—  Vous  dites  que  l'affaire  est  arrangée... 

—  Sans  doute,  puisque  mon  ami  attend. 

—  Eh  bien,  quoi!  s'il  attend... 

—  Eh  bien,  s'il  attend,  c'est  pour  se  délier  les  jambes. 
L'adversaire,  au  contraire,  est  encore  tout  roide  du  cheval; 
on  s'aligne,  et  mon  ami  tue  l'adversaire.  C'est  fini. 
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—  Ah!  il  le  tae?  s*écria  Raoul. 

—  Pardien!  dit  Porthos^  est-ce  que  je  prends  jamais  pour 
amis  des  gens  qui  se  font  tuer?  J*ai  cent  et  un  amis^  a  la 
tête  desquels  sont  monsieur  votre  père^  Aramis  et  d*Arta- 
gnan^  tous  gens  fort  vivants^  je  crois! 

—  Oh  !  mon  cher  baron^  exclama  Raoul  dans  Texcès  de 
sa  joie. 

Et  il  embrassa  Porthos. 

—  Vou$  approuvez  ma  méthode,  alors  ?  fit  le  géant. 

—  Je  l'approuve  si  bien,  qae  j'y  aurai  recours  aujourd'hui, 
sans  retard,  à  l'instant  même.  Vous  êtes  l'homme  que  je 
dierchais. 

—  Bon  !  me  voici  ;  vous  voulez  vous  battre  ? 

—  Absolument. 

—  C'est  bien  naturel...  Avec  qui? 

—  Avec  M.  de  Saint-Aignan. 

—  Je  le  connais...  un  charmant  garçon,  qui  a  été  fort  poli 
avec  moi  le  jour  où  j'eus  l'honneur  de  dîner  chez  le  roi. 
Certes,  je  lui  rendrai  sa  politesse,  même  quand  ce  ne  serait 
l^as  mon  habitude.  Ah  çà  !  il  vous  a  donc  offensé  ? 

—  Mortellement. 

-^  Diable!  Je  pourrai  dire  mortellement? 

—  Plus  encore,  si  vous  voulez. 

—  C'est  bien  commode. 

—  Voilà  une  affaire  tout  arrangée,  n'est-ce  pas  ?  dit  Raoul 
en  souriant. 

—  Cela  va  de  soi...  Où  l'attendez-vous? 

—  Ah  !  pardon,  c'est  délicat.  M.  de  Ssùnt-Aignan  est  fort 
ami  du  roi. 

—  Je  rai  ouï  dire. 

—  Et  si  je  le  tue? 

—  Vous  le  tuerez  certainement.  C'est  à  vous  de  vous  pré- 
cautionner;  mais,  maintenant,  ces  choses-là  ne  souffrent 
pas  de  difficultés.  Si  vous  eussiez  vécu  de  notre  temps,  à  la 
bonne  heure! 

—  Cher  ami,  vous  ne  m'avez  pas  compris.  Je  veux  dire 
que,  M.  de  Saint-Aignan  étant  un  ami  du  roi,  l'affaire  sera 
plus  difficile  à  engager,  attendu  que  le  roi  peut  savoir  à  l'a- 
vance... 

—  Eh!  non  pas  !  Ma  méthode,  vous  savez  bien  :  a  Mon- 
neur,  vous  avez  offensé  mon  amî,  et...  » 
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—  Oui,  je  le  sais. 

«-  El  puis  :  «  Moimeiir>  le  ehe^  est  en  bas.  »  Je  Yesûr 
ttône  donc  avBut  qa*il  aft  parié  à  perstmne. 

—  Se  iaissera-Ml  twmener  comme  eelaf 

—  Pardieu!  je  voudrais  bien  Toir  !  Il  serait  le  premier,  B 
«stTrai  que  les  jeunes  gens  d'aujourd'hui...  MaÀs,  h%hl  je 
Fenlèverai,  s'il  le  faut. 

Et  Porthos,  joignant  le  geste  à  la  parole,  entera  Raoal  et 
sa  chaise. 

—  Très4)ifiB,  dit  le  jeune  homme  en  riant  II  nous  reste  à 
poser  la  question  à  M.  de  SaintrAigma. 

—  Quelle  question  ? 

—  Celle  de  Toffôiise. 

—  Eh  bien,  mais,  c'est  fait,  ce  me  semble. 

—  Non,  mon  cher  moflKiesBr  du  Vallon,  Thabitude,  chez 
nous  autres  gens  d'aujourd'iioi,  comme  vous  dites,  veut 
qu'on  s'^&plique  les  causes  de  i'dffense. 

--  Psuc  votre  nouvetie  méthode,  oiii.  Eh  lâen,  alors,  coo- 
tez-moi  votre  affaire... 

—  C'est  cpie... 

—Ah!  dame  !  voilà  l'ennui  !  Autrefois,  nous  n'avions  jamais 
besoin  de  conter.  On  se  batta^  parce  qu'on  se  battait.  Je  ne 
connais|pas  de  meilleure  raison,  moi. 

—  Vous  êtes  dans  le  vrai,  mon.amL 

—  J'écoute  vos  motifs. 

—  J'en  ai  trop  à  raconter.  Seulement,  comme  il  faut  pré- 
ciser... 

—  Oui^  oui,  diable  !  avec  la  nouvetie  méthode. 

—  Comme  il  faut,  dis-je,  préciser;  comme,  d'un  aiiiyne 
côté,  raffah*e  est  pleine  de  difficultés  et  <;ommande  un  secret 
absolu... 

--Ohîoh! 

—  Vous  aurez  l'obligesmce  de  dire  seulement  à  M.  de 
Saint*  Aîgnaii,  et  il  le  comprendra,  qu'il  m'a  offensé:  d'aboitl^ 
en  déménageant. 

*-  En  déméj^eant?...  Bien,  fit  Porâios,  qui  se  mit  à  ré- 
capituler sur  ses  doigts.  Après? 

—  Puis  en  faisant  construire  une  trappe  dans  son  nouvea» 
iQgement. 

—  Je  comiHrezibds,  dit  Porthos;  une  trappe.  Peste!  c'est 
grave  !  Je  crois  bien  que  vous  devez  être  furieux  de  cebi  !  Et 
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poorçwi  M  didto  forall4l  ûve  des  tpa^ppes  sans  tous  avoir 
«o&sultéT  Des  trappes L..  mordions  !... le  B*en  ai  {»s^  moi^ 
tt  ce  n'est^on  oubliette  de  Bracienx  I 

—  \oxïs^&aieTei,  dit  Raoul,  qae  mon  dernier  motif  de 
me  croire  outragé,  c*est  le  portrait  qae  M.  de  Saint^Âignsn 
sait  bien. 

— jBM  mais,  encore  un  portrait?...  <^oi  i  un  déménage- 
mBsA,  une  :trappe  et xm  ponnût?  Mais, mon  ami,  dit  Portbos, 
avec  Tun  de  ces  griefs  seulement,  il  y  a  ^  (|uoi  faire  s'an- 
ti^égorger  teole  lagentâhommerie  de  France  et  d'Espagne, 
ce  qm  n*«stpâs  peu  dure. 

— Ainsi,  cher,  toib  Toilà  suffisamment  muni  ? 

•^Jlemmènemi  éeuxième  cheTal.QM>isissezTOtre  lieu  de 
ieiides*^TOus,«t>  pendant  que  tous  attendrez,  faites  des  plies 
et  fendez-vous  à  fond,  cela  donne  une  élasticité  rare. 

— Merci!  J'attendrai  au  bois  de  Vincennes,  près  des  Mi- 
nimes. 

—  Voilà  qui  va  bien...  Où  trouve-t-on  ce  M.  de  Saint-Ai- 
gnan? 

—  Au  Palais-Royal. 

Porthos  agita  une  grosse  sonnette.  Son  valet  parut. 
^-  Mon  habit  de  cérémonie,  dit-il;  mon  cheval  et  un  che- 
val de  main. 
Le  valet  s'inclina  et  sortit. 

—  Votre  père  sait-il  cela  î  dit  Porthos. 

—  Non  ;  je  vais  lui  écrire. 

—  Et  d'Artagnan? 

—  M.  d'Artagnan  non  plus.  Il  «st  prudent,  il  m'aiurait  dé- 
tourné. 

—  D'Artagnan  est  homme  de  bon  cons^  cependant,  dit 
Porthos  étonné,  dans  sa  modestie  loyale,  qu'on  eût  songé  à 
lmx]uand  11  y  avait  un  d'Artagnan  au  monde. 

—  Cher  monsieur  du  Vallon,  répliqua  Raoul,  ne  me  ques- 
ticmnez  plus,  je  vous  «n  conjure.  J'ai  dit  tout  ce  que  j'avais 
à  dire.  C'est  l'action  que  j'attends;  je  l'attends  rude  et  déei- 
nve,  comme  vx)us  savez  les  préparer.  Voilà  pourquoi  je  vous 
ai  dioisi. 

—  Vous  serez  content  de  moi,  répliqua  Porthos. 

^  Et  songez,  cher  ami,  que,  hors  nous,  tout  le  monde 
doit  ignorer  cette  rencontre. 

—  On  s'aperçoit  toujours  de  ces  choses-là,  dit  Porthos, 
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qiiand  on  troave  xm  corps  mort  dans  le  bois.  Âh!  cher  ami^ 
je  Yons  promets  tont^  hors  de  dissimuler  le  corps  mort.  Il  est 
là^  on  le  yoit^  c'est  inévitable.  J'ai  pour  principe  de  ne  ps^s 
enterrer.  Gela  sent  son  assassin.  An  risque  de  risque, 
comme  dit  le  Normand. 

—  Braye  et  cher  ami^  à  l'ouvrage  !      , 

^  Reposez-vous  sur  moi^  dit  le  géant  en  finissant  la  bou- 
teille^ tandis  que  son  laquais  étalait  sur  un  meuble  le  somp- 
tueux habit  et  les  dentelles. 

Quant  à  Raoul>  il  sortit  en  se  disant  avec  une  joie  secrète  : 

—  Oh  !  roi  perfide  !  roi  traître!  je  ne  puis  t'atteindre  !  je 
ne  le  veux  pas  !  les  rois  sont  des  personnes  sacrées  ;  mais 
ton  complice^  ton  complaisant^  qui  te  représente^  ce  lâche  va 
payer  ton  crime!  Je  le  tuerai  en  ton  nom^  et,  après  nous, 
songerons  à  Louise  ! 


XV 

LE  DÉNÉMAGEMErrr,  LA  TRAPPE  ET  LE  PORTRAIT. 

Porthos,  chargé,  à  sa  grande  satisfaction,  de  cette  mission 
qui  le  rajeunissait,  économisa  une  demi-heure  sur  le  temps 
qu'il  mettait  d'habitude  à  ses  toilettes  de  cérémonie. 

En  homme  qui  s'est  frotté  au  grand  monde,  il  avait  com'- 
mencé  par  envoyer  son  laquais  s'informer  si  M.  de  Saint-Al- 
gnan  était  chez  lui. 

On  lui  avait  fait  réponse  que  M.  le  comte  de  Saint-Aignan 
avait  eu  l'honneur  d'accompagner  le  roi  à  Saint-Germain, 
ainsi  que  toute  la  cour,  msds  que  M.  le  comte  venait  de  ren- 
trer à  l'instant  même. 

Sur  cette  réponse,  Porthos  se  hâta  et  arriva  au  logis  de  de 
Saint-Aignan,  comme  celui-ci  venait  de  faire  tirer  ses  bottes. 

La  promenade  avait  été  superbe.  Le  roi,  de  plus  en  plus 
amoureux  et  de  plus  en  plus  heureux,  se  montrait  de  char- 
mante humeur  pour  tout  le  monde  ;  il  avait  des  bontés  à  nulle 
autre  pareilles,  comme  disaient  les  poètes  du  temps. 
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M.  de  Saint-Aignan^  on  se  le  rappelle^  était  poête^  et  pen- 
sait l'avoir  prouvé  en  assez  de  circonstances  mémorables 
poor  qa*on  ne  lui  contestât  point  ce  titre. 

Gomme  un  infatigable  croqueur  de  rimes^  il  avait^  pendant 
toute  la  route^  saupoudré  de  quatrains^  de  sixains  et  de  ma- 
drigaux^ le  roi  d'abord^  La  Yallière  ensuite. 

De  son  côté^  le  roi  était  en  verve  et  avait  fait  un  distique. 

Quant  à  La  Yallière^  comme  les  femmes  qui  aiment,  elle 
avait  fait  deux  sonnets. 

Comme  on  le  voit,  la  journée  n'avait  pas  été  mauvaise 
pour  Apollon.  •> 

Aussi,  de  retour  à  Paris,  de  Saint- Aignan,  qui  savaitd'a- 
vance  que  ses  vers  iraient  courir  les  ruelles,  se  préoccupait- 
ii,  on  peu  plus  qu'il  ne  Favait  fait  pendant  la  promenade,  de  . 
la  facture  et  de  Fidée.  -s 

En  conséquence,  pareil  à  un  tendre  père  qui  est  sur  le 
point  de  produire  ses  enfants  dans  le  monde,  il  se  demasd^t 
si  le  public  trouverait  droits,  corrects  et  gracieux  ces  fils  de 
son  imagination.  Donc,  pour  en  avoir  le  cœur  net,  M.  de 
Saint-Aignan  se  récitait  à  lui-même  le  madrigal  suivant,  qu'il 
avait  dit  de  mémoire  au  roi,  et  qu'il  avait  promis  de  lui  don- 
ner écrit  à  son  retour  : 

Iris,  Tos  yeux  malins  ne  disent  pas  toujours 
Ce  que  ? otre  pensée  à  votre  cœur  confie  ; 
Iris,  pourquoi  faut-il  que  je  passe  ma  yie 
A  plus  aimer  tos  yeux  qui  m'ont  joué  ces  tours? 

Ce  madrigal,  tout  gracieux  qu'il  était,  ne  paraissait  pas  par- 
fait à  de  Saint-Aignan,  du  moment  où  il  le  passait  de  la  tra- 
dition orale  à  la  poésie  manuscrite.  Plusieurs  l'avaient  trouvé 
charmant,  l'auteur  tout  le  premier;  mais,  à  la  seconde  vue, 
ce  n'était  plus  le  même  engouement.  Aussi  de  Saint-Aignan, 
devant  sa  table,  une  jambe  croisée  sur  l'autre  et  se  grattant 
la  tempe,  répétait-il  : 

—  Iris,  vos  yeux  malins  ne  disent  pas  toujours... 

Ohî  quant  à  celui-là,  murmura  de  Saint-Aignan,  celui-là 
est  irréprochable.  J'ajouterais  même  qu'il  a  un  petit  air 
Honsardou  Malherbe  dont  je  suis  content.  Malheureusement, 

T.  v.  '  6 
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U  a*exx  est  pa&  de  mSme  du  second.  On  ^  bieit  nôaoA  de  4^e 
j(Iiia  le  vers  le  plus  ladle  à  faire  est  le  preoûer. 
Et  il  continua: 

— .Ce  que  Totre  pensée  &  Totre  cœur  confie. •• 

Ah!  voilà  la  pensée  qui  confie  au  cœur!  Pourquoi  le  eoetir 
ne  oonôerait-il  pas  aussi  bien  à  la  pensée?  Ma  foi^  quant 
à  moi,  je  n'y  vois  pas  d'obstadc.  Où  di^e  ai-je  été  asso- 
cier ces  deux  hémistiches?  Par  exemple,  le  troisième  est  bon  : 

Iris,  pourquoi  faut-il  que  je  passe  ma  Tie.^ 

qujoique  la  rkne  ne  soit  pas  riche...  vie  et  confie,,.  Ma  foi  ! 
Tabhé  Boyer»  qui  est  un  grand  poëte,  a  &it  rimer,  comme 
moi,  vie  et  confie  dans  la  tragédie  d'Oropaste,  ou  le  Faux 
Tonaxare,  sans  €;ompter  que  M.  Corneille  ne  &'en  gêne  pas 
dan^  sa  tragédie  de  Sophomsbe.  Ya  donc  pour  vie  et  confie. 
Oui,  mais  le  vers  est  impertinent.  Je  me  ri^[>elle  que  le  roi 
s'est  mordu  Tengle  à  ce  m<Hn^t.  En  effet,  il  a  Fair  de  dire  à 
mademoiselle  de  La  VaUière  :  «iD'aù  vient  que  je  suis  ensor- 
celé de  vous?  ))  U  eût  mieuï:  vaUi  dire,  je  crois  : 

Que  bénis  soient  les  dieux  qui  condamnent  ma  vie. 

Condamnent  t  Ah  bien,  oui  !  vo^à  encore  nne  politesse  !  Le 
roi  condamné  à  La  Valliére...  Non! 
Puis  il  répéta  : 

—  Mais  bénis  soient  les  dieux  qui...  desUnent  ma  vie. 

Pas  mal;  quoique  destinent  ma  vie  soit  faible;  mais,  ma 
foi!  tout  ne  peut  pas  être  fort  dans  un  quatrain.  A  plus  ai- 
mer vos  yeux.,.  Plus  aimer  qui?  quoi?  Obscurité...  L'obscu- 
rité n'est  rien  :  puisque  La  Valliére  et  le  roi  m'ont  compris, 
tout  le  monde  me  comprendra..  Oui,  mais  voilà  le  triste I... 
c'est  le  dernier  hémistiche  :  Qui  m'ont  joué  ces  tours.  Le 
pluriel  forcé  pour  la  rime!  et  puis  appeler  la  pudeur  de  La 
Valliére  un  tour!  Ce  n'est  pas  heureux.  Je  vais  passer  par 
la  langue  de  tous  les  gratte-papier  mes  confrères.  On  ap- 
pellera mes  poésies  des  vers  d^  grand  seigneur;  et,  si  le  roi 
entend  dire  que  je  suis  un  mauvais  poète,  l'idée  lui  viendra 
de  le  croire. 
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El^fôttt  «K  confiant  ces  paroles  à  son  cœur^  et  son  cœur  à 
ee»  pensées,  le  comte  se  déslialnllait  plos  complètement.  li 
venait  de  qcrflter  son  habit  et  sa  veste  pour  passer  sa  robe  de 
chaanftre^  lorsqu'on  lui  annonça  la  visite  de  M.  le  barOn  du 
Mkm  de  Bracienx  de  Pierrefonds. 
'-—Eh!  fit-il,  qu'est-ce  que  cette  grappe  de  noms?  Je  ne 
connais  point  cela. 

Cest,  répondit  te  laquais,  un  gentilhomme  qui  a  eu 
llottneur  de  dîner  avec  M.  le  comte,  à  la  table  du  roi,  pen- 
dant le  séjour  de  Sa  Majesté  à  Fontainebleau. 

—  Chez  le  roi,  à  Fontainebleau?  s*écria  de  Saint-Aignan. 
EhîTîte,  vite,  introduisez  ce  gentilhonune. 

Le  laquais  se  hâta  d'obéir.  Porthos  entra. 

If.  de  Saint-Âignan  avait  la  mémoire  des  courtisans  :  à  la 
première  vue,  il  reconnut  donc  le  seigneur  de  province,  à 
la  réputation  bizarre,  et  que  le  roi  avait  si  bien  reçu  à  Fon- 
tahicàMeau,  malgré  quelques  sourires  des  officiers  présents. 
H  s'avança  donc  vers  Pt)rthos  avec  tous  les  signes  d'une 
bienveillance  que  Porthos  trouva  toute  naturelle,  lui  qui  ar- 
borait, en  entrant  chez  un  adversaire,  Tétendard  de  la  poli^ 
tesse  la  plus  raffinée. 

De  Saint-Algnan  fit  avancer  un  siège  par  le  laquais  qui 
atait  annoncé  Porthos.  Ce  dernier,  qui  ne  voyait  rien  d'exa- 
géré dans  ces  pofitesses,  s'assit  et  toussa.  Les  politesses 
d'usage  s'échangèrent  entre  les  deux  gentilshommes;  puis> 
comme  c'était  le  comte  qui  recevait  la  visite  : 

—  Monsieur  le  baron,  dit-il,  à  quelle  heureuse  rencontre 
doi9*je  la  faveur  de  votre  visite  ? 

—  C'est  justement  ce  que  je  vaîs,avoir  l'honneur  de  vous 
expliquer,  monsieur  le  contte,  répliqua  Porthos;  mais,  par- 
don... 

—  Qu'y  a-t-ff.  Monsieur?  demanda  de  Saint-Aignan. 

—  Je  m'aperçois  que  je  casse  votre  chaise. 

—  Nullement,  Monsieur,  dit  de  Saint-Aignan,  nullement. 

—  Si  fait,  monsieur  le  comte,  si  fait,  je  la  romps;  et  si 
bien  même,  que,  si  je  tarde,  je  vais  choir,  position  tout  à 
fait  inconvenante  dans  le  rôle  grave  que  je  viens  jouer  au- 
près  de  vous. 

Pwthos  se  leva.  îl  était  temps,  la  chaise  s'était  déjà  affais- 
sée sur  elle-même  de  quelques  pouces.  De  Saint-Aignan  cher- 
cbades  yeux  un  plus  solide  récipient  pour  son  hôte. 


100  LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE, 

—  Les  meubles  modernes^  dit  Porthos  tandis  que  le  comte 
se  livrait  à  cette  recherche^  les  meubles  moderues  sont  de- 
venus d*une  légèreté  ridicijde.  Dans  ma  jeunesse^  époque  où 
je  m'asseyais  avec  bien  plus  d'énergie  encore  qu'aujour- 
d'hui^ ]\j  ne  me  rappelle  point  avoir  jamais  rompu  un  siége^ 
sinon  dans  les  auberges  avec  mes  bras. 

De  Saint-Âignan  sourit  agréablement  à  la  plaisanterie. 

—  Mais^  dit  Porthos  en  s'installant  sur  un  lit  de  repos  qui 
gémit^  mais  qui  résista^  ce  n'est  point  de  cela  qu'il  s'agit^ 
malheureusement. 

—  Comment^  malheureusement?  Est-ce  que  vous  seriez 
porteur  d'un  message  de  mauvais  augure^  monsieur  le  baron? 

—  De  mauvais  augure  pour  un  gentilhomme?  Oh!  non^ 
monsieur  le  comte^  répliqua  noblement  Porthos.  Je  viens 
seulement  vous  annoncer  que  vous  avez  offensé  bien  cruel- 
lement un  de  mes  amis. 

—  Moi,  Monsieur!  s'écria  de  Saint-Aignan;  moi,  j'fid  of- 
fensé un  de  vos  amis?  Et  lequel,  je  vous  prie? 

—  M.  Raoul  de  Bragelonne. 

—  J'ai  offensé  M.  de  Bragelonne,  moi?  s'écria  de  Saint- 
Aignan.  Ah!  mais,  en  vérité.  Monsieur,  cela  m'est  impossi- 
ble; car  M.  de  Bragelonne,  que  je  connais  peu,  je  dirai 
même  que  je  ne  connais  point,  est  en  Angleterre  :  ne  l'ayant 
point  vu  depuis  fort  longtemps,  je  ne  saurais  l'avoir  offensé. 

—  M.  de  Bragelonne  est  à  Paris,  monsieur  le  comte,  dit 
Porthos  impassible;  et,  quant  à  l'avoir  offensé,  je  vous  ré- 
ponds que  c'est  vrai,  puisqu'il  me  Ta  dit  lui-même.  Oui,  mon- 
sieur le  comte,  vous  l'avez  cruellement,  mortellement  offensé, 
je  répète  le  mot. 

—  Mais  impossible,  monsieur  le  baron ,  je  vous  jure,  im- 
possible. 

—  D'ailleurs,  ajouta  Porthos,  vous  ne  pouvez  ignorer  cette 
circonstance,  attendu  que  M.  de  Bragelonne  m'a  déclaré  vous 
avoir  prévenu  par  un  billet. 

—  Je  n'ai  reçu  aucun  billet.  Monsieur,  je  vous  en  donne 
ma  parole. 

—  Voilà  qui  est  extraordinaire!  répondit  Porthos;  et  ce 
que  dit  Raoul... 

—  Je  vais  vous  convaincre  que  je  n'ai  rien  reçu,  dit  de 
Saint-Aignan. 

Et  il  sonna. 
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^  BsjsqjOLe,  dit-il^  combien  de  lettres  ou  de  billets  sont  ve- 
rnis ici  en  mon  absence? 

—  Trois,  monsieur  le  comte. 

—  Qui  sont?... 

—le  billet  de  M.  de  Fiesque^ celui  de  madame  de  La  Ferté, 
et  la  lettre  de  M.  de  Las  Fuentès. 
-Yoilàtout? 

—  Tout,  monsieur  le  comte. 

—  Dis  la  vérité  devant  Monsieur,  la  vérité,  entends-tu 
bien?  Je  réponds  de  toi. 

—  Monsieur,  il  y  avait  encore  le  billet  de... 

—  De?...  Dis  vite,  voyons. 

—  De  mademoiselle  de  La  Val... 

—  Cela  suffit,  interrompit  discrètement  Porthos.  Fort  bien, 
je  vous  crois,  monsieur  le  comte. 

De  Saint-Aignan  congédia  le  valet  et  alla  lui-même  fermer 
la  porte;  mais,  comme  il  revenait,  regardant  devant  lui  par 
hasard,  il  vit  sortir  de  la  serrure  de  la  chambre  voisine  ce  fa- 
meux papier  que  Bragelonne  y  avait  glissé  en  parlant. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  dit-il. 

Forthos,  adossé  à  cette  chambre,  se  retourna. 
-Oh!  oh!  fit  Porthos. 

—  Un  billet  dans  la  serrure  !  s'écria  de  Saint- Aignan. 

—  Ce  pourrait  bien  être  le  nôtre,  monsieur  le  comte,  dit 
Porthos.  Voyez. 

De  Saint-Aignan  prit  le  papier. 

—  Un  billet  de  M.  de  Brageloniie!  s'écria-t-il. 

—  Voyez-vous,  j'avais  raison.  Ohî  quand  je  dis  une  chose 
moi... 

—  Apporté  ici  par  M.  de  Bragelonne  lui-même,  murmura 
le  comte  en  pâlissant.  Mais  c'est  indigne!  Comment  doue 
arl-il  pénétré  ici? 

De  Saint-Aignan  sonna  encore.  Basque  reparut. 

—  Qui  est  venu  ici,  pendant  que  j'étais  à  la  premenade 
«rec  le  roi  ? 

—  Personne,  Monsieur. 

— Cest  impossible!  il  faut  qu'il  soit  venu  quelqu'un? 

—Mais,  Monsieur,  personne  n'a  pu  entrer,  puisque  j'avais 
les  clefs  dans  ma  poche. 

—Cependant,  ce  billet  qui  était  dans  la  serrure.  Quelqu'un 
l'y  a  mis;  il  n'est  pas  venu  seul? 
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Basque  ouvrit  les  bras  en  signe  dlgnorauce  absolue. 

—  C'est  probablement  M.  de  Bragelonne  qui  l'y  aura  mîst 
dit  Porthos. 

—  Alors,  il  serait  rentré  ici? 

—  Sans  doute.  Monsieur. 

—  Mais  enfin,  puisque  j'avais  la  ctef  dans  ma  podiô,  te- 
prit  Basque  avec  persévérance. 

De  Saint-Aignan  froissa  le  billet  après  Tavôir  lu. 

^  11  y  a  quelque  chose  îà-dessous,  ffiurtnura-t-il  absorbé. 

Porthos  le  laissa  un  instant  à  ses  réflexions. 

Pais  il  revint  à  son  message. 

—Vous  plairait-il  que  nous  en  revinssions  à  notre  affaire? 
demaàda-t-il  en  s'adressant  à  de  Saint-Aignan,  quand  le  la- 
quais eut  disparu. 

—  Mais  je  crois  la  comprendre  par  ce  billet  si  étrange* 
ment  atidvé.  M,  de  Bragelonne  m'annonce  un  ami... 

— Je  suis  son  ami  ;  c'est  donc  moi  qu'il  vous  annonce. 

—  Pour,  m'adresser  une  provocation? 

—  Précisément. 

—  Et  il  se  plaint  que  je  Ta!  offensé? 

—  Cruellëipent,  mortellement! 

—  De  queWe  façon,  s'il  vous  plaît?  Car  éa  détnaîfche  est 
trop  mystérieuse  pour  que  je  n'y  cherche  pas  au  moins  un 
sens. 

—  Monsieur,yépondit  Porthos,  mon  ami  doit  avoir  raison, 
et;  quant  à  sa  delpiarche,  si  elle  est  mystérieuse  comme  vous 
dites,  n'en  accug||2  que  vous. 

Porthos  pronoflèa  ces  dernières  paroles  avec  une  confiance 
qui,  pour  un  homqpe  peu  habitué  à  sa  façon,  devait  révéler 
une  infinité  de  seUi 

—  Mystère,  soit?  Voyons  le  mystère,  dft  deSâân^-Aignaïl. 
Mais  Porthos  s'inclina. 

—  Vous  trottvererlbon  que  je  n'y  ehtte  po'mx.  Monsieur, 
dît-îl,  et  pour  d'exceïlèbtes  raisons. 

—  Que  je  comprendk'  à  merveille.  Oui,  MonsietB*,  efflWft- 
rons  alors.  Voyons,  Monsieur,  je  vous  écoute. 

—  II  y  a  d'abord,  MWçsieur,  dit  Porthos,  qttô  vous  aveï 
déménagé? 

—  C'est  vrai,  j'ai  déménagé,  dit  de  a^fr-Aîgftaft. 

—  Vous  l'avouez?  dit  fiff'thos  d'tm  air  de  sa^sfiWJtîon  vi- 
sible. 
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—  S' je  ratoûe?  Mais  otd,  je  Fàvotiô.  Pourqad  donc  vou- 
lez-vous que  je  ne  Tavoue  paâ? 

—  Vous  avez  avotré.  Bien,  nota  Porlhos  en  levant  seule- 
ment un  doigt  en  Tair. 

—  Ah  çà  !  Monsieur,  comment  mon  déménagement  peut-il 
avoir  causé  doifflnage  à  M.  de  Bragelonne?  Répondez, 
rff^tfûs.  Car  je  ne  comprends  absolument  rien  à  ce  que  vous 
médites. 

Porflios  rartêtâ. 

^  Monsieur,  dit-il  gravement,  ce  grief  est  le  premier  de 
cettxqueM.  de  Bragelonne  articule  contre  vous.  S'il  l'arti- 
crie,  c'est  qu'il  s'est  senti  blessé. 

De  Saint-Aignan  battit  du  pied  le  parquet  avec  impaM^ïee. 

—  Cela  ressemble  à  une  mauvaise  querelle,  dit-^l. 

'  —  On  ne  saurait  avoir  une  mauvaise  qnereHe  avec  ua 
aussi  galant  homme- que  le  vicomte  de  Bragekmne,  repâitit 
Porthos;  mais,  enfin,  vous  n'avez  rien  à  ajouter  au  sujet  du 
déménagement,  n'est-ce  pas? 

—  Non.  Après? 

—  Ah!  après?  Mais  remarquez  bien,  Monsieuf,  qae  voilà 
ûé\i  un  grief  abominable  auquel  vous  ne  répondez  pas,  ou 
plutôt  auquel  vous  répondez  mal.  Comment,  Monsieur,  vous 
âéménagez,  cela  offense  M.  de  Bragelonne,  et  vous  ne  vous 
«xscftsez  pas?  Tfès-bîen! 

—  Quoi  î  s'écria  de  Saint-Aignan,  qui  s'irritait  du  flegme 
éb  ee  personnage  ;  quoi  !  j^ai  besoin  de  consulter  M.  de  Bra- 
gelonne sur  le  sujet  de  déménager  ou  non?  AHons  dene, 
Môteieurf 

-k  Obfigatoire,  M(msieur,  obligatoire.  ToutBfbis,  vous  ra'a- 
votierez  que  cela  n'est  rien  en  comparaison  du  second  grief. 

Pwhos  prit  un  air  sévère. 

— Et  cette  trappe.  Monsieur,  dit-  il,  et  cette  trappe? 

De  Saint-Aignan  devint  exeessivement  pâle.  Il  re<mla  sa 
(Aaise  si  brusquement,  que  P^rtbos,  tout  na^  quil  étâH,  s'a* 
pwçut  que  le  coup  avait  porté  avant. 

—  La  trappe?  murmura  de  Saint-Aignan. 

-Oui,  Monsieur;  expliquez-la  si  voub  pouvoz,  dit  Por- 
ihos  en  secouant  la  tête. 
De  Saint-Aignan  baissa  le  front. 
—Oh!  je  suis  trahi,  murmura-t-il  :  on  sait  tout! 
^On  sait  toujours  tout,  répliqua  Porlhos,  qui  m  savsift  riW» 
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—  Vous  m*en  voyez  accablé^  poursaiYit  de  Saint-Âignan, 
accablé  à  ce  point  que  j'en  perds  la  tête  ! 

•—  Conscience  coupable^  Monsieur.  Oh  !  votre  affaire  n*esl 
pas  bonne. 

—  Monsieur! 

—-Et  quand  le  public  sera  instruit^  et  qu'il  se  fera  juge... 

—  Oh  !  Monsieur,  s'écria  vivement  le  comte,  un  pareil  se- 
cret doit  être  ignoré,  même  du  cx)nfesseur  ! 

—  Nous  aviserons,  ditPorthos,  et  le  secret  n'ira  pas  loin, 
esL  effet. 

—  Mais,  Monsieur,  reprit  de  Saint-Aignan,  M.  de  Brage- 
lonne, en  pénétrant  ce  secret,  se  rend-il  bien  compte  du 
danger  qu'il  court,  et  qu'il  fait  courir? 

—  M.  de  Bragelonne  ne  court  aucun  danger.  Monsieur, 
n'en  craint  aucun,  et  vous  l'expérimenterez  bientôt,  avec 
l'aide  de  Diexx, 

—  Cet  homme  est  un  enragé,  pensa  de  Saint-Aignan.  Que 
me  veut-il? 

Puis  il  reprit  tout  haut  : 

—  Voyons,  Monsieur,  assoupissons  cette  affaire. 

—  Vous  oubliez  le  portrait?  dit  Pbrthos  avec  une  voix  de 
tonnerre  qui  glaça  le  sang  du  comte. 

Comme  le  portrait  était  celui  de  La  Vallière,  et  qu'il  n'y 
avait  plus  à  s'y  méprendre,  de  Saint-Aignan  sentit  ses  yeux 
se  dessiller  tout  à  fait. 

—  Ah!  s'écria-t-il,  ah  !  Monsieur,  je  me  souviens  que  M.  de 
Bragelonne  était  son  fiancé. 

Porthos  pris  un  air  imposant,  la  majesté  de  l'ignorance. 

—  Il  ne  m'importe  en  rien,  ni  à  vous  non  plus,  dit-il,  que 
mon  ami  soit  ou  non  le  fiancé  de  qui  vous  dites.  Je  suis 
même  surpris  que  vous  ayez  prononcé  cette  parole  indiscrète. 
Elle  pourra  faire  tort  à  votre  cause.  Monsieur. 

—  Monsieur,  vous  êtes  l'esprit,  la  délicatesse  et  la  loyauté 
en  une  personne.  Je  vois  tout  ce  dont  il  s'agU. 

—  Tant  mieux  !  dit  Porthos. 

—  Et,  poursuivit  de  Saint-Aignan,  vous  me  l'avez  fait  en- 
tendrb  de  la  façon  la  plus  ingénieuse  et  la  plus  exquise. 
Merci,  Monsieur,  merci  ! 

Porthos  se  rengorgea. 

—  Seulement,  à  présent  que  je  sais  tout,  souffrez  que  je 
vous  explique... 
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Porihos  secoua  la  tête  en  homme  qui  ne  veut  pas  en- 
tendre; mais  de  Saînt-Aignan  continua  : 

—  Je  suis  au  désespoir,  voyez-vous,  de  tout  ce  qui  arrive; 
mais  qu*eussiez-vous  fait  à  ma  place?  Voyons,  entre  nous, 
dites-moi  ce  que  vous  eussiez  fait  ? 

Porthos  leva  la  tête. 

—  Il  ne  s*agit  point  de  ce  que  j'eusse  fait,  jeune  homme; 
vous  avez,  dit-il,  connaissance  des  trois  griefs,  n'est-ce  pas? 

—  Pour  le  premier,  pour  le  déménagement.  Monsieur,  et 
ici,  c'est  à  l'homme  d'esprit  et  d'honneur  que  je  m'adresse, 
quand  une  auguste  volonté  elle-même  me  conviait  à  démé- 
nager, devais-je,  pouvais-je  désobéir? 

Porthos  fit  un  mouvement  que  de  Saint-Aignan  ne  lui 
donna  pas  le  temps  d'achever. 

—  Ah!  ma  franchise  vous  touche,  dit-il,  interprétant  le 
mouvement  à  sa  manière.  Vou&  sentez  que  j'ai  raison. 

Porthos  ne  répliqua  rien. 

—Je  passe  à  cette  malheureuse  trappe,  poursuivit  de  Saint- 
Aignan  en  appuyant  sa  main  sur  le  bras  de  Porthos;  cette 
trappe,  cause  du  mal,  moyen  du  mal;  cette  trappe,  con- 
struite pour  ce  que  vous  savez.  Eh  bien,  en  bonne  foi,  sup- 
posez-vous que  ce  soit  moi  qui,  de  mon  plein  gré,  dans  un 
endroit  pareil,  ai  fait  ouvrir  une  trappe  destinée...  Oh! 
non, vous  ne  le  croyez  pas,  et,  ici  encore,  vous  sentez,  vous 
devinez,  vous  comprenez,  une  volonté  au-dessus  de  la 
mienne.  Vous  appréciez  l'entraînement,  je  ne  parle  pas  de 
l'amour,  cette  folie  irrésistible...  Mon  Dieu!...  heureuse- 
ment, j'ai  afFaire  à  un  homme  plein  de  cœur^^  de  sensibilité; 
sans  quoi,  que  de  malheur  et  de  scandale  sur  elle,  pauvre 
enfant!...  et  sur  celui...  que  je  ne  veux  pas  nommer! 

Porthos,  étourdi,  abasourdi  par  l'éloquence  et  les  gestes 
de  Saint-Aignan ,  faisait  mille  efforts  pour  recevoir  cette 
averse  de  paroles,  auxquelles  il  ne  comprenait  pas  le  plus 
petit  mot,  droit  et  immobile  sur  son  siège  ;  il  y  parvint. 

De  Saint-Aignan,  lancé  dans  sa  péroraison,  continua,  en 
donnant  une  action  nouvelle  à  sa  voix,  une  véhémence 
croissante  à  son  geste  :  ^ 

—  Quant  au  portrait,  car  je  comprends  que  le  portrait  est 
le  grief  principal;  quant  au  portrait,  voyons,  suis-je  cou- 
pable? Qui  a  désiré  avoir  son  portrait?  est-ce  que  c'est  moi? 
Qai  l'aime?  est-ce  moi?  Qui  la  veut?  est-ce  moi?...  Qui 
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Fa  prise?  est-ce  mdî  Non!  miHe  fois  notiî  Je  sais  qa» 
M.  de  Bragelonne  doit  être  désespéré.  Je  sais  ^ue  ces  mal- 
hetirâ-Ià  sont  cmels.  Tenez,  moi  anssl,  je  soufflée.  Mais  pas 
de  résistance  possible.  Luttera-t-il  ?  On  en  rirait.  S'il  s'ob^ 
line  seulement,  il  se  perd.  Vons  me  direz  que  le  désespoir 
est  une  folie;  mais  vous  êtes  raisonnable,  vous,  vous 
m*ave2  compris.  Je  vois  à  votre  air  grave,  réiftéchi,  embar- 
rassé même,  que  Timportance  de  la  situation  vous  a  frappé. 
Retournez  donc  vers  M.  de  Bragelonne;  remerciez -le, 
comme  je  Ven  remercie  moi-même,  d'avoir  choisi  pour  in- 
termédiaire un  homme  de  votre  mérite.  Croyez  que,  de  mon 
côté,  je  garderai  une  reconnaissance  étemelle  à  celui  qui  a 
pacifié  si  ingénieusement,  si  intelligemment  notre  dis« 
corde.  Et,  puisque  le  malheur  a  voulu  que  ce  secret  fttt  à 
quatre  aU  lieu  d'être  à  trois,  eh  bien ,^  ce  secret,  qui  peut 
faire  la  fortune  du  plus  ambitieux,  je  me  réjouis  de  le  par- 
tager avec  vous.  Monsieur;  je  m'en  réjouis  du  fond  de 
l'âme.  A  partir  de  ce  moment,  disposez  donc  de  moi,  je  me 
mets  à  votre  merci.  Que  faut-il  que  je  fasse  pour  voust 
Que  doîs-je  demander,  exiger  même?  Parlez,  Monsieur, 
parlez. 

Et,  selon  l*usage  familièrement  amical  des  courtisans  de 
cette  époque,  de  Sainl-Aî^an  vint  enlacer  Porthos  et  le 
serrer  tendrement  dans  ses  bras. 

Porthos  se  laissa  faire  avec  un  flegme  inouï. 

—  Parlez,  répéta  de  Saint-Aignan;  que  demandez-vous  t 

—  Monsieur,  dit  Porthos,  j'ai  en  bas  un  cheval;  faîtes-moi 
le  plaisir  de  le  monter;  il  est  excellent  et  ne  vous  jouera 
point  de  mauvais  tours. 

—  Monter  à  cheval  !  pourquoi  faire  ?  demanda  de  Saint- 
Aignan  avec  curiosité. 

—  Mais,  pour  venir  avec  moi  où  nous  attend  M.  de  Bra- 
gelonne. ' 

—  Ah!  il  voudrait  me  parler,  je  le  conçois;  avoir  des 
détails.  Hélas!  c'est  bien  délicat!  Mais,  en  ce  moment,  je  ne 
puis,  le  roi  m'attend. 

—  Le  roi  attendra,  dit  Porthos. 

—  Mais,  où  donc  m'attend  M.  de  Bragelonne  ? 

—  Aux  Minimes,  à  Vincennes. 

—  Ah  çà  !  mais,  rions-nous? 

—  Je  ne  crois  pas;  moi,  du  moins. 
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El  fotibos  dojans^  à  ^on  vis^g,^  la  rigidité  de  ^s  iiffû^ 
les  plus  sévères. 

—  Maas  les  Minimes,  c'est  u»  re»4w^You§  d'épée,  cel*? 

—  m  bieji? 

—  Eh  bien ,  qa'aî-je  à  faire  aux  Minimes,  alors  ? 
Porthos  tira  lentement  son  épée, 

—  Voici  la  mesure  de  Fépée  de  mon  ami,  dit-il. 

—  Corbleu  !  cet  homme  est  fou,  s*écria  de  Saint-Aignan. 
Le  rouge  monta  auX  oreilles  de  Portbos. 

— Monsieur,  dit-il,  si  je  n'avais  pas  Fhonneur  d'être  che^ 
TOUS,  et  de  servir  les  intérêts  de  M.  de  Bragelonne,  je  vous 
jetterais  par  votre  fenêtre  !  Ce  sera  partie  remise>  et  vou^ 
ne  perdrez  rien  pour  attendre.  Venez-vous  aux  Minimes^ 
Monsieur? 

—  EU!... 

—  Y  venez-vous  de  bonne  volonté? 

—  Mais— 

—  Je  vous  y  porte  si  vous  n'y  venez  pasl  Prenez  garde  ! 

—  Basque  !  s'écria  M.  de  Saint- Aignan. 
Banque  entra. 

—  Le  roi  appelle  M.  le  comte,  dit  Basque. 

—  C'est  différent,  dit  Porthos;  le  service  du  roi  avant 
tant.  Nous  attendrons  là  jusqu'à  ce  soir,  Monteur, 

Et,  saluant  de  Saint-Aignan  avec  sa  coxutoisie  oriUnaire, 
Porthos  sorUt,  enchanté  d'avoir  arrangé  encore  une  àffaûre. 

De  Saint-Algnan  le  regarda  sortir;  puis,  repassant  àia  hâte 
son  habit  et  sa  veste,  il  courut^  réparant  le  désordre  de 
sa  toilette,  et  disant  : 

—  Aux  Minimes I  aux  Minimes!...  Nous  verrons  comiment 
le  roi  va  prendre  ce  cartel-là.  U  est  bien  pour  lui,  pardieyu  ! 
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KIVAUX  POLITIQUES. 


Le  roi,  après  cette  promenade  si  fertile  pour  ApoJon,  et 
dans  laquelle  'chacun  payait  son  tribut  aux  Muses,  comme 
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disaient  les  poètes  de  l'époque^  le  roi  trouva  chez  loi  M.  Fou- 
quet  qui  Tattendait. 

Derrière  le  roi  venait  M.  Colbert  y  qui  l'avait  pris  dans  un 
corridor  comme  s'il  l'eût  attendu  à  l'affût^  et  qui  le  suivait 
comme  son  ombre  jalouse  et  surveillante;  M.  Colbert^  avec 
sa  tète  carrée  ^  son  gros  luxe  d'habits  débraillés,  qui  le  fai- 
saient ressembler  quelque  peu  à  un  seigneur  flamand  après 
la  bière. 

M.  Fouquet,  à  la  vue  de  son  ennemi,  demeura  cahne^  et 
s'attacha  pendant  toute  la  scène  qui  allait  suivre  à  observer 
cette  conduite  si  difficile  de  l'homme  supérieur  dont  le  cœur 
regorge  de  mépris,  et  qui  ne  veut  pas  même  témoigner  son 
mépris,  dans  la  crainte  de  faire  encore  trop  d'honneur  à  son 
Sidversaû'e. 

Colbert  ne  cachait  pas  une  joie  insultante.  Pour  lui,  c'était 
de  la  part  de  M.  Fouquet  une  partie  mal  jouée  et  perdue 
sans  ressource,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  encore  terminée.  Col- 
bert était  de  cette  école  d'hommes  politiques  qui  n'admirent 
que  l'habileté,  qui  n'estiment  que  le  succès. 

De  plus ,  Colbert,  qui  n'était  pas  seulement  un  homme 
envieux  et  jaloux,  mais  qui  avait  à  cœur  tous  les  intérêts 
du  roi,  parce  qu'il  était  doué  au  fond  de  la  suprême  probité 
du  chiffre,  Colbert  pouvait  se  donner  à  lui-même  le  prétexte, 
si  heureux  lorsque  l'on  hait,  qu'il  agissait,  en  haïssant  et  en 
perdant  M.  Fouquet,  en  vue  du  bien  de  l'État  et  de  la  di- 
gnité royale. 

Aucun  de  ces  détails  n'échappa  à  Fouquet.  A  travers  les 
gros  sourcils  de  son  ennemi,  et  malgré  le  jeu  incessant  de 
ses  paupières,  il  lisait,  par  les  yeux,  jusqu'au  fond  du  cœur 
de  Colbert;  il  vit  donc  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  ce  cœur  : 
haine  et  triomphe. 

Seulement,  comme,  tout  en  pénétrant,  il  voulait  rester  im- 
pénétrable, il  rasséréna  son  visage,  sourit  de  ce  charmant 
sourire  sympathique  qui  n'appartenait  qu'à  lui,  et,  donnant 
l'élasticité  la  plus  noble  et  la  plus  souple  à  la  fois  à  son 
salut  : 

—  Sire ,  dit-il,  je  vois,  à  Fair  joyeux  de  Votre  Majesté, 
qu'elle  a  fait  une  bonne  promenade. 

^  —  Charmante,  en  effet,  monsieur  le  surintendant,  char- 
mante! Vous  avez  eu  bien  tort  de  ne  pas  venir  avec  nous, 
comme  je  vous  y  avais  invité. 
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•-  Sire^  je  trayaillais,  répondit  Tintendant. 

Fouqaet  n*eut  pas  même  besoin  de  détourner  la  tête;  il  ne 
regardait  pas  du  côté  de  M.  Colbert. 

—Ah!  la  campagne^monsieurFouquet!  s*écria  le  roi.  Mon 
Keu,  que  je  voudrais  pouvoir  toujours  vivre  à  la  campagne,  ^ 
en  plein  air,  sous  les  arbres  ! 

—Oh!  Votre  Majesté  n*est  pas  encore  lasse  du  trône^ 
j'espère?  dit  Fouquet. 

—  Non;  mais  les  trônes  de  verdure  sont  bien  doux. 

—  En  vérité,  sire.  Votre  Majesté  comble  tous  mes  vœux 
en  parlant  ainsi.  J'avais  justement  une  requête  à  lui  pré- 
senter. 

—  De  la  part  de  qui,  monsieur  le  surintendant? 

—  De  la  part  des  nymphes  de  Vaux. 

—  Ah!  ah!  fit  Louis  XrVV 

—  Le  roi  m'a  daigné  faire  une  promesse,  dit  Fouquet. 

—  Oui,  je  me  rappelle. 

—  La  fête  de  Vaux,  la  fameuse  fête,  n'est-ce  pas,  sire?  dit 
Colbert  essayant  de  faire  preuve  de  crédit  en  se  mêlant  à 
k  conversation. 

Fouquet,  avec  un  profond  mépris,  ne  releva  point  le  mot. 
Ce  fut  pour  lui  comme  si  Colbert  n'avait  ni  pensé  ni  parlé. 

—  Votre  Majesté  sait,  dit-il,  que  je  destine  ma  terre  de 
Vaux  à  recevoir  le  plus  aimable  des  princes,  le  plus  puissant 
des  rois. 

~  J'ai  promis.  Monsieur,  dit  Louis  XIV  en  souriant,  et  un 
roi  n'a  que  sa  parole. 

—  Et  moi,  sire,  je  viens  dire  à  Votre  Majesté  que  je  suis 
absolument  à  ses  ordres. 

—  Me  promettez-vous  beaucoup  de  merveilles,  monsieur 
le  surintendant? 

Et  Louis  XIV  regarda  Colbert. 

—  Des  merveilles?  Oh!  non,  sire.  Je  ne  m'engage  point 
à  cela;  j'espère  pouvoir  promettre  un  peu  de  plaisir,  peut- 
être  même  un  peu  d'oubU  au  roi. 

—  Non  pas,  non  pas,  monsieur  Fouquet,  dit  le  roi.  J'in- 
sfeleW  le  mot  merveille.  Oh!  vous  êtes  un  magicien,  nous 
connaissons  votre  pouvoir,  nous  savons  que  vous  trouvez 
de  l'or,  n'y  en  eûtril  point  au  monde.  Aussi  le  peuple  dit 
quevous  en  faites. 

Fouquet  sentit  que  le  coup  partait  d'un  double  carquois, 
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et  que  le  roi  lui  Unçait  à  U  fote  une  flèclie  de  son  arc»  ime 
flèche  de  Tare  de  Coll^ert  11  $e  mît  â  rire. 

^  Oh!  ditrit^  le  peuple  sait  parfaiteineQt  dans  quelle  mine 
je  îe  prends^  cet  or,  Jl  le  sait  trop,  peut-être  ;  et,  du  reste, 
ajouta-t41  fièrement^  je  piiis  assurer  Votre  Majesté  que  Tor 
desuâmé  à  payer  la  fête  de  Taux  ne  fera  couler  m  sang  ni 
larmes.  Des  sueurs,  peut-être.  On  les  payera. 

Louis  resta  interdît.  11  voulut  regarder  Ck)Ibert>  CoQ)ert 
aussi  voulut  répliquer;  un  coup  d'oeil  ffaigla,  un  regard 
loyal,  royal  mémo,  lancé  par  F«Miqaet^  arrêta  la  parole  sur 
ses  lèvres. 

Le  roi  s'était  remis  pendant  ce  temps.  Il  se  tourna  vers 
Fouquet,  etluidit  : 

—  Donc,  vous  formulez  votre  invitation? 

—  Oui,  sire,  s'il  plaît  à  Votre  Majôsté. 

—  Pour  quel  jour? 

—  Pour  le  jour  qui  vous  conviendra,  sire. 

—  C'est  parler  en  enchanteur  qui  impreiirise^  nôon^eur 
Fouquet.  Je  n'en  dirais  pas  autant  moi. 

—  Votre  Majesté  fera,  quand  elle  le  voudra,  tout  ce  qu^on 
roi  peut  et  doit  faire.  Le  roi  de  France  a  des  serviteurs  ca- 
pables de  tout  pour  son  service  «t  pour  ses  plaisirs, 

Coîbert  essaya  de  regarder  le  surintendant  pour  voh*  si  ce 
mot  était  un  retour  à  des  sentiments  moins  hostiles;  Fouquet 
n'avait  pas  même  regardé  son  ennemi.  Con)ert  n'existait  pas 
pour  lui. 

—  Eh  bien,  à  huit  jours,  voulez-vous?  dit  le  roi. 

—  A  huit  jours,  sire, 

—  Nous  sommes  à  mardi;  voulez-vous  jusqu'audlnaanche 
suivant? 

—  Le  délai  que  daigne  accorder  Sa  Majesté  secondera 
puissamment  les  travaux  que  mes  architectes  vont  entrs- 
prendre  pour  concoui;^*  au  divertissement  du  roi  et  dâ  ses 
amis. 

—  Et,  en  parlant  de  mes  amis^  repartit  le  rol^  comment 
les  traitez-vous? 

—  Le  roi  est  maître  partout^  sire;  le  roi  t^t  sa  liste  «t 
donne  ses  ordres.  Tous  ceux  qu'il  daigne  inviter  soct  des 
hôtes  très-respectés  par  moi. 

—  Merci!  reprit  le  roi,  touché  de  la  noble  pensée  expri- 
mée avec  un  noble  accent. 
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FoiUfBÊA  prit  ators  congé  de  Loihs  XIV^  après  quelques 
mots  doBsës  aax  èétaâs  de  eeru^nes  affaires. 

U  sesBtiV  qoe  CoâMHt  demeurait  ayee  le  roi^  qu'on  allait 
s'«ntr«tei»r  de  Iml^  que  ni  Tun  ni  rautre  ne  Tépargneraient. 
La  satisfaction  de  donner  un  dernier  eofip/un  terrible  coop 
à  son  ennemi^  M  appimtt  comme  une  compensation  à  tout 
ce  ^'on  aUBit  M  fiair»  sonffî#. 

tt  re^nt  dont^  promptem«ii«^  lorsque  déjà  il  arait  touché 
la  porte,  et,  s'adressant  au  roi  : 

■•^  Pactai  t  sire^  #t-il,  pardon  ! 

—  De  quoi  pardon.  Monsieur?  fit  le  ï»tnce  avec  aménité. 

—  D'une  faute  giwfe,  que  je*  commettais  sams  m'en  aper- 
cevoir. 

^  Une  fautt»^  vous?  Ab!  momsieur  Fouquet,  il  faudra 
bien  qui»  je  voos^  pardonne.  Contre  quoi  ayez-yous  péché, 
oueontretqiii? 

—  Contre  toute  conyenance,  sère.  X* oubliais  de  fkire  part 
à  Votre  Misijesté  d'«ne  cireomtance  asse?  importante. 

—  Laquelle  î 

Golberl  frissonna;  il  cnn  à  ihub  dénonciation.  Sa  conduite 
avait  été  démasquée.  Un  mot  de  Fompiet,  une  preuve  arti- 
coié^  e^  devant  la  loyauté  juvéïnle  de  Louis  XIY,  s'efTaçait 
toute  la  faveur  de  Colbert.  Celui-ci  trembla  donc  qu*un  coup 
sibaiEdi  ne  vînirenvepser  tout  son  échafaudage,  et,  de  MX,  le 
coup  était. si  beau  à  louer,  (pi'Aramis,  te  beau  joueur,  ne 
l'eût  pas  manqué.  ' 

—  SiKe>.  éî%  Fouqoeu  tfun  air  dégagé,  puisque  vous  avez 
eu  la  bonté  de  me  i^o'âonner,  je  suis  tout  léger  dans  ma 
coi^eâBîmi  r  cft  malin,  f ai  vendu  V\m^  de  mes  charges. 

—  Une  de  vos  charges!  s'écria  le  roi;  laquelle  donc? 
Colbert  devint  livide. 

—  Celle  qui  me  donnait,  sire,  une  grande  robe  et  un  air 
sévère  :  la  charge  de  procureur  général. 

Le  roi  poussa  un  cri  involontaire,  et  regarda  Colbert. 
Celui-ci,  la  sueur  au  front,  se  sentit  près  de  défailUr. 

—  A  qui  vendites-vous  cette  charge,  monsieur  Fouquet? 
demanda  le  roi. 

Colbert  s'appuya  au  chambranle  de  la  cheminée. 

—  A  QA  cofisfflller  au  p^feeiaeat^  sire,  qui<  s'af^elle  M.  Va 
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—  Un  ami  de  M.  rintendant  Colbert,  ajouta  Fouqnet  en 
laissant  tomber  ces  mots  avec  une  nonchalance  inimitable^ 
avec  une  expression  d'oubli  et  d'ignorance  que  le  peintre, 
Tactem  et  2e  poëte  doivent  renoncer  à  reproduire  avec  le 
pinceau,  le  geste  ou  la  plume. 

Puis,  ayant  fini,  ayant  écrasé  Colbert  sous  le  poids  de 
cette  supériorité,  le  surintendant  salua  de  nouveau  le  roi, 
et  partit  à  moitié  vengé  par  la  stupéfaction  du  prince  et  par 
rhumiliation  du  favori 

—  Est-il  bien  possible?  se  dit  le  roi  quand  Fouquet  eut 
di^aru.  Il  a  vendu  cette  charge? 

—  Oui,  sire,  répliqua  Colbert  avec  intention. 

—  Il  est  fou!  risqua  le  roi. 

Colbert,  cette  fois,  ne  répliqua  pas;  il  avait  entrevu  la 
pensée  du  maître.  Cette  pensée  le  vengeait  aussi.  A  sa  haine 
venait  se  joindre  sa  jalousie;  à  son  plan  de  ruine  venait 
s'allier  une  menace  de  disgrâce. 

Désormais,  Colbert  le  sentit^  entre  Louis  XIY  et  lui,  les 
idées  hostiles  ne  rencontraient  plus  d'obstacles,  et  la  pre- 
mière faute  de  Fouquet  qui  pourrait  servir  de  prétexte  de- 
vancerait de  près  le  châtiment. 

Fouquet  avait  laissé  tomber  son  arme.  Haine  et  Jalousie 
venaient  de  la  ramasser. 

Colbert  fut  invité  par  le  roi  i  la  fête  de  Vaux;  il  salua 
comme  un  homme  sûr  de  lui,  il  accepta  comme  un  homme 
qui  oblige. 

Le  roi  en  était  au  nom  de  Saint-Aignan  sur  la  liste  d*ordres, 
quand  l'huissier  annonça  le  comte  de  Saint-Aignan. 

Colbert  se  retira  discrètement  à  l'arrivée  du  Mercure  royaL 
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RIVAUX  AMOUREinC. 


De  Saint-Aignan  avait  quitté  Louis  XIV  il  y  avait  deux 
heures  à  peine;  mais,  dans  cette  première  effervescence  de 
son  amour,  quand  Louis  XIV  ne  voyait  pas  La  Vallière,  il 
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fallait  qu'il  parlAt  d'elle.  Or^  la  seule  personne  avec  laquelle 
il  pût  en  parler  i  son  aise  était  de  Saint- Aignan;  Ûe  Saint- 
Âignan  lui  était  donc  indispensable. 

—  Ah!  c'est  vous,  comte?  s'écria-t-il  en  rapeicevant, 
doublement  joyeux  qu'il  était  de  le  voir  et  de  ne  plus  voir 
Ck)lbert,  dont  la  figure  refrognée  l'attristait  toujours.  Tant 
mieu)!  je  suis  content  de  vous  voir;  vous  serez  du  voyage, 
n'est-ce  pas? 

—  Du  voyage,  sive?  demanda  de  Saint-Aignan.  Et  de  quel 
voyage? 

—  De  celui  que  nous  ferons  pour  aller  jouir  de  la  fête 
que  nous  donne  M.  le  surintendant  à  Vaux.  Ah!  de  Saint- 
Aignan  ,  tu  vas  enfin  voir  une  fête  près  de  laquelle  nos  di- 
vertissements de  Fontainebleau  seront  des  jeux  de  robins. 

—  A  Vaux?  le  surintendant  donne  une  fête  à  Votre  Ma- 
jesté, et  à  Vaux,  rien  que  cela? 

—  Rien  que  cela!  Je  te  trouve  charmant  de  faire  le  dédai- 
gneux. Sais-tu,  toi  qui  fais  le  dédaigneux,  que,  lorsqu'on 
saura  que  M.  Fouquet  me  reçoit  à  Vaux,  de  dimanche  en  huit, 
sai&-tu  que  Fon  s'égorgera  pour  être  invité  à  cette  fête?  Je 
te  le  répète  donc,  de  Saint-Aignan,  tu  seras  du  voyage. 

—  Oui,  si,  d'ici  là,  je  n'en  ai  pas  fait  un  autre  plus  long  et 
moins  agréable. 

—  Lequel? 

—  Celui  du  Styx,  sire. 

—  Fi!  dit  Louis  XIV  en  nant. 

—  Non,  sérieusement,  sire,  répondit  de  Saint-Aignan.  J'y 
suis  convié,  et  de  façon,  en  vérité,  à  ne  pas  trop  savoir  de 
quelle  manière  m'y  prendre  pour  refuser. 

—  Je  ne  te  comprends  pas,  mon  cher.  Je  sais  que  tu  es 
en  verve  poétique  ;  mais  tâche  de  ne  pas  tomber  d'Apollon 
en  Phœbus.  • 

—  Eh  bien,  donc,  si  Votre  Majesté  daigne  m'écouter,  je  ne 
mettrai  pas  plus  longtemps  l'esprit  de  mon  roi  à  la  torture. 

—  PSffle. 

—  Le  roi  connaît-il  M.  le  baron  du  Vallon'^ 

—  Oui,  pardieu  !  un  bon  serviteur  du  roi  mon  père,  et  un 
been  convive^  nui  foi  !  Car  c'est  de  celui  qui  a  diné  2vec 
nous  à  Fontainebleau  que  tu  veux  parier? 

—  Précisément.  Mais  Votro  Majesté  a  oublié  d'ajouter  à 
leà  qualités  :  un  aimable  tueur  de  gens. 


il4  L£  YICOIITË  DE  BRAGELONNE. 

—  Comment  I  û  yeiU  te  tuer^  M.  dn  Vallam? 

—  Ou  me  faire  tuer,  ce  qui  est  tout  uA. 

—  Oh  !  par  exemple  ! 

—  Ne  riez  |)as^  :sire,  je  ne  dis  rien  qui  «oitâa-dsssoas  d® 
la  vérité. 

—  £t  ta  dis  4ia'il  vent  te  laire  tn^2 

— -  (Test  son  idée  pour  le  moment,  à  ce  digne.  geAtf<» 
bomme. 

—  Sc»s  tran^lle^,  je  te  défendrai  s'il  a  tort 

—  Ah  !  il  y  a  un  51. 

—  Sans  doute.  Voyons^  réponds  cmnme  s'il  ^'agissait  d'un 
antre,  mon  pauvre  de  Sâkit-iUgnan;  a-^il  tort  ou  raison? 

—  Votre  Majesté  va  en  juger. 

—  Que  lui  as-tu  fait? 

—  Oh!  à  Im,  rien;  mais  il  {paraît  fue  j*ai  fait  ànn  de  ses 
amis. 

—  C'est  tout  comme;  et^  son  ami,  est^e  un  des  quatre 
fameux? 

—  Non,  c'est  le  lîls  d'un  des  quatre  fa^neox,  v<ûlà  tout. 

—  Qu'as-tu  fait  à  ce  fils?  Voyons. 

—  Dame  !  j'ai  aidé  quelqu'un  à  hd  prendre  sa  maîtresse. 

—  Et  tu  avoues  cela? 

—  Il  faut  bien  que  je  l'avoue,  puisque  c'est  vrai. 

—  Eq  ce  cas,  tu  as  tort. 

—  Ah!  j'ai  tort? 

—  Oui,  et.  ma  foi,  s'il  te  tue«. 

—  £31  bien? 

—  t^  bien ,  il  aura  raison. 

—  Ah  !  voilà  donc  comme  vous  jugez,  sire  ? 

—  TrouvesHtu  la  méthode  mauvaise  ? 

—  Je  la  trouve  expéditive. 

—  Bonne  justice  et  prompte,  disait  mon  aïeul  Heoiri  IV. 
-—  Alors,  que  le  roi  signe  ^te  la  grâce  de  mon  adversaire, 

qjai  m'attend  aux  Minimes  pour  me  tuer. 

—  Son  nom  et  un  parchemin. 

—  Sire,  il  y  a  un  pardbemin  sur  la  table  de  Votre  Ma- 
jesté, et,  quant  à  son  nom... 

—  Quant  à  son  nom? 

—  C'est  le  vicomte  de  Bragdonne,  sir^. 

•—  Le  vicomte  de  Bragelonne?  s*éciia  le  roi  en  passant  du 
rire  à  la  plus  profonde  stc^emr. 
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Pnls^  après  un  moment  de  silence^  pendasn  Iw)^  O  essaya 
la  sueur  qui  coulait  sur  son  txwÊài 
^  Ik^tgAormt  h  monaiura^^iL 
^  Pas  davantage^  sire^  dit  de  Saint-A^pnom 
-*  ^n^^nm^  kt  fiancé  d0?.w 

—  OtU  iWB  Difei^  Mi  &  ifera^slMiifty  lefianeéde... 
^  II  était  à  Londres^  cependami 

—  Oui  ;  mais  je  puis  rom  Tépmàre  tfi*â  n*t  m  plus, 
sire. 

—  Et  il  est  iPam^ 

—  Cest-à-dire  qa'il  est  aux  IliBtfnes^  tk  î^  Vê^MqM, 
ceffime  yai^n  Thoiufteiur  de  le  dire  au  rd. 

—  Sachant  tout? 

^  Et  bien  d'autres  ohoais  «M6re!  ^  le  toi  T««l  voir  1»  bil- 
let qu'il  m'a  fait  tenk^. 

Et  de  SaintrAigAaii  tint  d»  sa  poebe  le  billet  qpe  nous 
ooBiiaissons* 

—  Quand  Votre  Majesté  aura  lu  le  billet^  ^bl^  j'aurai^ 
rhoiiiieor<le  lui  dffeeemmentii  m'est  panneau. 

Le  roi  lut  avee  agitation^  et  attssitôl  : 

—  Eh  bien?  âemandar-tr4U 

—  Eh  bien.  Votre  Majesté  connaît  certaiae  senrare «ise- 
lée,  fermant  certaiae  perte  en  bois  d'ébène,  qui  séfareeer* 
taine  chambre  de  certain  sanctuaire  bleu  et  l^Ânc? 

—  Certainement,  le  boudoir  de  Leuise. 

-^  Oui^  ^re.  Eh  bien,  c'est  éun  le  trou  de  cette  secrure 
que  l'ai  trouTé  ^  billets  Qui  l'y  a  irâ?  M^  de  Bsageleiiiift  «u 
le  diaUe?Mais^eofnime  le  billet  sei^  l'aiibf  e  et  itôa  le  soufre, 
^  conclus  que  ce  doit  être,  non  pas  le  âiaJDde^  Boais^  bien 
M.  de  Bragelonne. 

Louis  peacba  ia  tôle  «t  yarut  absorbé  tristement.  Peut- 
être  en  ce  moment  quelque  ehose  «omme  un  remeisds  tisa- 
rersait-il  sonctaur* 

—  Oh!  4it^il,,ce  setu^  découvert! 

—  Sire,  je  ^Fais-  fsm  de  bma  mieca  pour  que  os  secret 
meure  dans  la  poitrine  qui  le  renferme,  dit  deSaiavAifi^an 
d'un  ton  de  brayoure  tout  espagnole. 

Et  il  fit  un  mouvement  peur  gminer  la  porte;  mus  d'un 
f  este  le  rd  l'aei^ta. 

—  Et  où  ailez-v^ufi?  deminda-ft-iyL 

—  âlais  où  Ton  m'attend,  sire. 
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« 

—  Quoi  faire? 

—  Me  battre,  probablement. 

—  Vous  battre?  s'écria  le  roi.  Un  moment,  s'il  vous  plaît, 
monsieur  le  comte! 

De  Saint-Aignan  secoua  la  tête  comme  Tenfànt  qui  se 
mutine  quand  on  veut  Tempêcher  de  se  jeter  dana  un  puits 
ou  de  jouer  avec  un  couteau. 

— Mais  cependant,  sire...  fit-il. 

—  Et  d'abord,  dit  le  roi,  je  ne  suis  pas  éclairé. 

—  Oh!  sur  ce  point,  que  Votre  Majesté  interroge,  répon- 
dit de  Saint-Àignan,  et  je  ferai  la  lumière. 

—  Qui  vous  a  dit  que  M.  de  Bragelonne  a  pénétré  dans  la 
chambre  en  question? 

—  Ce  billet  que  j'ai  trouvé  dans  la  serrure,  comme  j'ai 
eu  l'honneur  de  le  dire  à  Votre  Majesté. 

—  Qui  te  dit  que  c'est  lui  qui  l'y  a  mis? 

—  Quel  autre  que  lui  eût  osé  se  chaîner  d'une  pareifle 
commission? 

—  Tu  as  raison.  Comment  a-t-il  pénétré  chez  toi  ? 

—  Ah  !  ceci  est  fort  grave,  attendu  que  toutes  les  portes 
étaient  fermées,  et  que  mon  laquais.  Basque,  avait  les  clefs 
dans  ses  poches. 

—  Eh  bien,  on  aura  gagné  ton  laquais. 

—  Impossible,  sire. 

—  Pourquoi,  impossible? 

—  Parce  que,  si  on  l'eût  gagné,  on  n'eût  pas  perdu  le 
pauvre  garçon,  dont  on  pouvait  encore  avoir  besoin  pins 
tard,  en  manifestant  clairement  qu'on  s'était  servi  de  lui. 

—  C'est  juste.  Maintenant,  il  ne  resterait  donc  qu'une 
conjecture. 

—  Voyons,  sire,  si  cette  conjecture  est  la  même  que  celle 
qui  s'est  présentée  à  mon  esprit? 

— r  C'est  qu'il  se  serait  introduit  par  l'escalier. 

—  Hélas  !  sire,  cela  me  paraît  plus  que  probable. 

—  Il  n'en  faut  pas  moins  que  quelqu'un  ait  vendu  le  se- 
cret de  la  trappe. 

—  Vendu  ou  donné. 

—  Pourquoi  cette  distinction? 

—  Parce  que  certaines  personnes,  sire,  étant  au-dessus  du 
prix  d'une  trahison,  donnent  et  ne  vendent  pas. 

—  Que  veux-tu  dire? 
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—  Oh  !  sire.  Votre  Majesté  a  Tesprit  trop  subtil  pour  ne 
pas  m*épargner,  en  devinant^  rembarras  de  nommer. 

—  Ta  as  raison.  Madame  ! 

—  Ah!  Gt  de  Saint-Àignan. 

—  Macuone^  qui  s*est  inquiétée  du  déménagement. 

—  Madame^  qui  a  les  clefs  des  chambres  de  ses  ûUes,  et 
qui  est  assez  puissante  pour  découvrir  ce  que  nul^  excepté 
vous,  sire,  ou  elle,  ne  découvrirait. 

--  Et  tu  crois  que  ma  sœur  aura  fait  alliance  avec  Brage- 
lonne? 

—  Eh!  eh!  sire... 

—  A  ce  point  de  l'instruire  de  tous  ces  détails? 

—  Peut-être  mieux  encore. 

—  Mieux!...  Achève. 

—  Peutrêtre  au  point  de  l'accompagner. 

—  Où  cela?  En  bas,  chez  toi? 

—  Croyez-vous  la  chose  impossible,  sire  ? 

—  Oh! 

—  Écoutez.  Le  roi  sait  si  Madame  aime  les  parfums  ? 

—  Oui,  c'est  une  habitude  qu'elle  a  prise  de  ma  mère. 

—  La  verveine  surtout  ? 

—  C'est  son  odeur  de  prédilection. 

—  Eh  bien,  mon  appartement  embamne  la  verveine. 
Le  roi  demeura  pensif. 

—  Mais,  reprit-il,  après  un  moment  de  silence,  pourquoi 
Madame  prendrait-elle  le  parti  de  Bragelonne  contre  moi? 

En  disant  ces  mots,  auxquels  de  Saint-Aignan  eût  bien  fa- 
cilement répondu  par  ceux-ci  :  a  Jalousie  de  femme  !  »  le  roi 
sondait  son  ami  jusqu'au  fond  du  cœur  pour  voir  s'il  avait 
pénétré  le  secret  de  sa  galanterie  avec  sa  belle-sœur.  Mais 
de  Saint-Aignan  n'était  pas  un  courtisan  médiocre;  il  ne  se 
risquait  pas  à  la  légère  dans  la  découverte  des  secrets  de 
famille;  il  était  trop  ami  des  Muses  pour  ne  pas  songer 
souvent  à  ce  pauvre  Ovidius  Naso,  dont  les  yeux  versèrent 
tant  de  larmes  pour  expier  le  crime  d'avoir  vu  on  ne  sait 
quoi  dans  la  maison  d'Auguste.  Il  passa  donc  adroitement  à 
côté  du  secret  de  Madame.  Mais,  comme  il  avait  fait  preuve  de 
sagacité  en  indiquant  que  Madame  était  venue  chez  lui  avec 
Bragelonne,  il  fallait  payer  l'usure  de  cet  amour-propre  et 
répondre  nettement  à  cette  question  :  «Pourquoi  Madame 
est-elle  contre  moi  avec  Bragelonne?  » 
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—  PoDrqmoi?  répcmâ^  de  Sni^rAigiutii.  liais  VotF»  Ma- 
jesté oubKe  doue  ^e  M.  le  coime  ûe  Giiicte  esl  rami  imÉme 
du  vicomte  de  Bragelonne  ?  '^ 

—  Je  no  vois  pas  le  rapport,  répondâ^  le  roi. 

—  Ah!  fMTdon,  sire^  fit  de  Saint-\ignan;  mais  |e<^r9yais 
M.  le  cofflte  de  Gat(^e  grand  ami  de  Madame. 

•^  Cest  jusie,  repartit  le  roi;  il  n'y  a  plus  besoki  die  d^r- 
cher,  le  coup  est  venu  de  là. 

-*  Ët^  pow  le  parer»  le  roi  u'est-ëpasd'avis  <|a*âfaat  en 
porter  un  autre? 

—  Oui  ;  mais  pas  du  genre  de  ceux  qu'on  se  porte  au  bois 
de  Vinceones,  répofidit  le  roi. 

—  Votre  Majesté  oublie,  dit  de  Saint-Aignaa^  q^  je  suis 
gentilhomme,  et  que  Ton  m'a  provoqué. 

—  Ce  n'est  pas  toi  4fm  eela  regarde* 

—  Mais  c'est  moi  qu'on  attend  aux  Minimes^  sine,  depuis 
plus  d'une  heure;  moi  qui  en  suis  «caqse,  et  déshonoré  si  je 
ne  vais  pas  où  l'on  m'attend. 

—  Le  premier  hoinnear  d'sn  geolilhomiiey  c'est  l'obéis- 
sance à  SDU  rd. 

—  Sire... 

—  J'ordonne  que  tudefoeores! 

—  Sire... 

—  Obéis. 

•—  Comme  il  pliica  4  Votre  Ma^té,  sire. 

—  D'iullecffgiy  je  veax  éclttrmk'  touDe  cette  aSiaire  ;  je  veux 
savoû*  coiffîiie&t  on  s'«st  joué  de  moi  &vec  assez  d'aiulace 
peur  péaélrer  dans  le  sanctuaire  de  mes  prédilectioas.  Ceux 
ipà  ont  fait  cela^  de  Saint-A^nan,  ce  n'est  pas  toi  qui  dois 
les  punir,  car  ce  n'est  pas  t(m  honneur  qu'Us  omt  attaqué, 
c'est  le  tBie&. 

^—  Je  supplie  Votre  Ma^stéde  ne  pas  Accabler  ée  sa  eolère 
M.  de  Bragelonne,  qm,  daais  cette  affaire,  a  pu  manquer  de 
pmdMice,  mais  pas  de  loyauté, 

—Aasezl  Je  dâiH'ai  faire  la  part  du  juste  etde  l'i^uste,  même 
au  fort  de  ma  colère.  Pas  nn  mot  de  cela  à  Madame,  surtout. 

^  Mais  que  faire  vis-^-vis  de  M.  de  Bragelonne,  sire  1 1 1 
va  Vue  ^^oh^,  et*. 

—  le  lui  aurai  parlé  ou  £ait  paiier  avant  ee  soir. 

-—  Encore  oae  fois,  i^re,  je  vous  eu  si^lie^  de  l'ôbAol- 
gence  I 


—  J*ai  été  indulgent  assez  longtemps^  comte^  dit  Louis  XIV 
en  fronçant  le  sourcil;  il  est  temps  que  je  montre  à  certaines 
personnes  que  je  suis  le  maître  chez  moi. 

Le  roi  prononçait  à  peine  ces  mots^  qui  annonçaient  qu*au 
nouyeau  ressentiment  se  ttiélâit  le  souvenir  d'un  ancien^ 
qae  l'huissier  apparut  sur  le  seuil  du  cahinet 

—  Qu'y  a-t-il  î  âéovsavda  le  roi,  et  pourquoi  vient-on 
quand  je  n'ai  point  appelé? 

•^  SifOy  dit  l'àuiisieff,  V«4r6  Ms^sté  m'a  ordon&é>  une 
fois  pour  taiil68>  de  kÂsser  pafiser  M.  te  coi&te  de  La  Fère 
^Mi&sk»f(À%qpi^9xsB^k  parl^  à  Votre  Vs4»s\é. 


—  }L  Idcmie  de  La  Fora  est  là  qui  attend. 

Le  roi  et  de  Saint-Aignan  échangèrent  à  ces  mois  un  re- 
laré  dai^  lequd  il  y  «fait  plus  d'iE<jpiLétoâe  que  de  surprise. 
Louis  héiita  u»  infant.  Maâs,  pretipe  aussUârt,  prenant  sa 
féBohiiîon  c 

-*  ¥^  dîNl  À  de  Soiiit-Aignai^  va  trouver  Louiâê>  iii- 
stroMa;  d»  ee  ^  se  tnam  ûoaitfe  naua;  ne  lui  laisse  pas 
i^irer  ^ê  y^Amt»  Fecoumenee  ses  persécmiojiSa  et 
qu'elle  a  mis  en  campagne  de&  gesA  quiettsse&t  woàmL  ùài 

*~  jMfie!.*. 

^  Si  Louise  «'effraya  oosHmia  \t  roi,  rasâure-la;  dis-lui 
^  2'affl<Mur  dtt  ixÂ  «st  UH  bMftsliêr  im^é&étuable.  Si>  ce  dont 
j'aime  à  douter,  elle  savait  tout  déjà,  ou  si  elle  avait  si^  de 
son  côté  quelque  attaque^  dis-lui  bien,  es  ^S^tHMsp^an, 
«ajouta  le  rei  tout  Inss^iiMm  da  colère  et  de  âèvre>  dis-lui 
bien  que,  cette  fois,  au  lieu  de  la  défendre,  je  la  vengera^  et 
e«U  û  flévèeemett^  <|ue  aml^  û^mmm,  &'«sera  tever  les 
lemiusqu'i^l»! 

—  Est-ce  tout,  sire? 

—  C'«9t  imu  Va  vite>  M  «dmneiii^  fidéèe^  loi  qui  vis  au 
milieu  de  cet  ee£er  8aA»avok''60Diitt& moires]^  du  païadls. 

Saittt^Ail^ati  a*ép«ifta  en  prelestation^  4e  dévouement;  il 
«rit  etèaûate  mm  du  toi  el  sertît  nâi^uu 


'( 
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XVIII 

ROI  ET  NOBLBSSB, 

Loais  se  remit  aussitôt  pour  faire  un  bon  visage  à  M.  de 
La  Fête,  H  prévoyait  bien  que  le  comte  n'arrivait  point  par 
hasard.  Il  sentait  vaguement  Timportance  de  cette  visite; 
mais  à  un  homme  du  ton  d*  Athos^  à  un  esprit  aussi  distingué^ 
la  première  vue  ne  devait  rien  offrir  de  désagréable  ou  de 
mal  ordonné. 

Quand  le  jeune  roi  fut  assuré  d*être  calme  en  apparence^ 
il  donna  ordre  aux  huissiers  dlntroduire  le  comte. 

Quelques  minutes  après^  Athos^  en  habit  de  cérémonie, 
revêtu  des  ordres  que  seul  il  avait  le  droit  de  porter  à  la  cour 
de  France,  Athos  se  présenta  d'un  air  si  grave  et  si  solennel, 
que  le  roi  put  juger,  du  premier  coup,  s'il  s'était  ou  non 
trompé  dans  ses  pressentiments. 

Louis  fit  un  pas  vers  le  comte  et  lui  tendit  avec  un  sourire 
une  main  sur  laquelle  Athos  s'inclina  plein  de  respect. 

—  Monsieur  le  comte  de  La  Fère,  dit  le  roi  rapidement, 
vous  êtes  si  rare  chez  moi,  que  c'est  une  très-bonne  fortune 
de  vous  y  voir.  ^ 

Athos  salua  et  répondit  : 

—  Je  voudrais  avoir  le  bonheur  d'être  toujours  auprès  de 
Votre  Majesté. 

Cette  réponse,  faite  sur  ce  ton,  signifiait  manifestement  : 
«  Je  voudrais  pouvoir  être  un  des  conseillers  du  roi  pour  lui 
épargner  des  fautes,  i» 

Le  roi  le  sentit,  et,  décidé  devant  cet  homme  à  conserver 
l'avantage  du  calme  avec  l'avantage  du  rang  : 

—  Je  vois  que  vous  avez  quelque  chose  à  me  dire,  fit-il. 

—  Je  ne  me  serais  pas,  sans  cela,  permis  de  me  présenter 
chez  Votre  Majesté. 

—  Dites  vite.  Monsieur,  j'ai  hâte  de  vous  satisfaire. 
Le  roi  s'assit. 

—  Je  suis  persuadé,  répliqua  Atk/s  d'un  ton  légèrement 
ému,  que  Votre  Majesté  me  donnera  toute  satisfaction. 
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—  Aft!  dft  le  roi  aree  une  certaiiie  hauteur^  c'est  une 
plainte  que  tous  Tenez  formuler  ici? 

—  Ce  ne  serait  une  pkUite,  reprit  Athos^  qne  si  Votre 
Ibjesté...  Usas,  Teoillez  m'excoser^  sire^  je  Tais  reprendre 
Fentretien  à  son  âébat. 

^  ^attends. 

-^  Le  roi  se  souTient  qa'à  Tépoque  du  départ  de  M.  de 
Backingliani^  j*aî  en  Thonneur  de  l'entretenir.       ' 

—  A  cette  époque^  à  peu  près...  Oai>  je  me  le  rappelle; 
senlement^le  snjet  de  Fentretien...  je  Tai  oublié. 

Athos  tressaillit. 

—  J'aurai  l'honneur  de  le  rappeler  au  roi,  dit-il.  Il  s'a- 
gissait d'une  demande  que  je  Tenais  adresser  à  Votre  Ma- 
jesté^ touchant  le  mariage  que  Toulait  contracter  M.  de  Bra- 
gelonne aTOC  mademoiselle  de  I^a  Vallière. 

—  Nous  y  voici^  pensa  le  roi.  Je  me  souTiens^  dit-il  tout 
haut 

—  A  cette  époque^  poursuiTit  Athos^  le  roi  fut  si  bon  et 
si  généreux  euTers  moi  et  M.  de  Bragelonne^  que  pas  un 
des  mots  prononcés  par  Sa  Majesté  ne  m'est  sorti  de  la  mé- 
moire, 

—  Et?...  fit  le  roi. 

—  Et  le  roi^  à  qui  je  demandais  mademoiselle  de  La  Val- 
lière pour  M.  de  Bragelonne^  me  refusa. 

~  C'est  Trai^  dit  sèchement  Louis. 

—  En  alléguant^  se  hâta  de  dire  Athos^  que  la  fiancée 
n'avait  pas  d'état  dans  le  monde. 

Louis  se  contraignit  pour  écouter  patiemment. 

—  Que...  ajouta  Athos^  elle  avait  peu  de  fortune. 
Le  roi  s'enfonça  dans  son  fauteuil. 

—  Peu  de  naissance. 
Nouvelle  impatience  du  roi. 

—  Et  peu  de  beauté^  ajouta  encore  impitoyablement  Athos. 
Ce  dernier  trait^  enfoncé  dans  le  cœur  de  l'amant^  le  fit 

bondir  hors  mesure. 

—  Monsieur,  dit-il,  voilà  une  bien  bonne  mémoire  ! 

^  C'est  toujours  ce  qui  m'arrive  quand  j'ai  l'honneur  si 
grand  d'un  entretien  avec  le  roi,  repartit  le  comte  sans  se 
troubler. 

—  Enfin^  j'ai  dit  tout  cela,  soit  ! 

—  Et  j'en  ad  beaucoup  remercié  Votre  Majesté,  sire,  parce 


4]ite  tM  paroles  téMUgnaieiÉ  d'w»  inMrôt  bim  Imiûfiible 
pour  M.  he  Bragelonneu 

^  Youft  vous  n4>peAis  aiutt^  4îl  krffoi^»po6am  sur  ces 
pMrel»>  (|a*  votLS  aitiez  pour  ce  mfl»ij^'iuifrgraiidaré§a- 
gnance? 

—  C*esV  ^.ai,  sire. 
---ElQiifr^rtmsfaiAîezk^ieciMâaàtratre-eQBBr?    * 

—  Oui,  Voire  Mi^esté. 

•^  Bote,  je  m«rappelle  aasai^tttr  ji*ai  iioe  DoéBoeiii^  presque 
aussi  bonne  que  bi  vètre^  ^  me  raf^Ue>  âis^jep  qœ  y(ms 
avez  dit  ces  paroles  :  et  Je  ne  crois  pas  i  raBAeur  de  made- 
stioi^lhi4e  La  Vattière  p^nr  M.  de  Bragel^uio.  »  fidW^e  vrai  ? 

Aihos  sentit  le  eeu^y  ilme  necmlapas.. 

—  Sii«,  dil*i^  j'en  ai  d^  4ftimmàé  pavdoa  à  Votre  MA" 
jesté,  mais  il  est  eer^nes  cheses  dans  ee4  eet^r^iân  qui  ne 
serem  kiiiitelligâileft  qu'au  dénotiment 

—  Voyons  le  dénoûment,  alors. 

^  Le  reioi.  Votre  Majesté  ayait  dit  ^'elie  lésait  le  ma- 
fiaffs  ponr  le  bieftde  M.  4e  Bragelonne. 
.  lie  roi  ee  tau 

—  Aujourd'hui,  M.  de  Bragelonne  est  tellement  mailteu- 
reux,  qu'il  ne  peut  différer  plus  longten^  dedemanlerune 
eûimiOB  à  Yetre  lij^esté. 

Le  roi  pâlit.  Âthoe  le  regarda  ûjusbo&e^. 

—  Et  que...  demanâe-^L«.  M.  4e  Bragek>nne  ?  dit  le  rei 
avec  hésitation. 

—  Absolument  ce  que  je  venais  demander  an  roi  dans  la 
dernière  emâtewaibt  k  ceBsentesMAt  de  Votre  Majesté  à  son 
mariage* 

Le  roi  se  tut. 

—  Les  questions  relatives  aux  obstacles  sofit  i^)lâaiespour 
nous^  continua  Athos.  Mademoiselle  4e  La  VaUièi^  sans 
Ittfluey  seiâ  naisaaaceet  aaoïs  beauté,  n'eaest  pas  moins  le 
seel  beau  parti  da  ntoade  pmlf  M.  de  Bnagelenney  puiaqa'il 
aime  cette  jeune  fille. 

Le  roi  serca  «Bft  jnakis  l'ane  ecfntre  l'autre. 

Le  roi  bésjte?  âernanda  le  aomles«ei»KieiL  perdre  de  sa 
•té  ^  de  sa  petitesse. 

—  Je  n'hésite  pas...  je  refuse,  répliqua  le  roi. 
Athos  se  recueillit  un  momeath. 
*-  J'ai  6KI  VlMfQeaff^dli^id'imevoisdMicsi^  defiair»  (d)ser- 
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ver  aa  roi  queml  «littttti  ifmvèftk  U%  atemîM»  â«  M:  de 

^  C'esi  le  plus  Bériens  de  tcn»,  i4posta  Alhos. 
-Ah! 

—  Maiiitenant,  qu'il  ttoiis  soH  peroiis  ée  demander  Iram- 
Mnaentà  ¥etre  lfei|«sté  Ut  rai9<m  ée  oe  i«fti8. 

•*  La  riâso»?...  Une ^esâ^ft  r  B*6orta te  roi. 

—  Une  demande,  sire. 

Le  roi,  s'appuyanl  sur  la  table  avec  les  deœt  poiiH^  : 
^  ¥eitt  avee  peiéa  Vtsaeg^  de  ta  cour,  monsieur  de  La 

f  ère,  âil4  â'Oiii»'niixi»meetôrée.  Alaeoiir,oii  œ  questioiiiie 

pas  le  roi. 

—  C^st  yniy  ^rejmais^  si  Y  m  weciaeefieïifteiMis,  e&sup- 
pose. 

•^  On  suppose  !  Qœ'feut  'dire  eela? 

—  Presc(Be  tmi}oiffs  la  suppoeitien  du  sujet  i&^li^e  la 
franchise  du  roi... 

*—  ItoBâectrl 

—El  le  manque  de  œttiattce  du  sujet,  peursuhit  iirtrépi- 
iefiMtttAtfeos. 

—  Je  crois  que  vous  vous  méprenez,  dit  le  meimrqneeft- 
laké  maigre  lui  à  la  eolto. 

—  Sire,  je  suisfow5éde  «liewter  flèllêur»  ce  que  je  ereyais 
t»mer  en  Voire  Majesté.  Aa  Kea  d*«voir  me  répons©  de 
TOUS,  je  suis  forcé  de  m'e«  feim  une  h  mcô^même. 

\jÊ  roi  se  leva. 

•-  MoBsîeisr  le  eomte,  âit41,  je  vmis  m  âonttéteistie  temps 
que  j'avais  de  libre. 
Oét&^'Oii  ce«^. 

—  Sire,  répondit  le  comte,  je  n'd  |»s  eu  le  temi^s4edire 
mn\  ce  qoe  j'étato  iremi  iUi  Airo,  «l  je  «reis  si  rarement  le 
roi,  que  je  dois  saisir  Toccasion. 

—  Vmis^n  étiefciidjeB  JUppo^tieat;  vous  allea  paeeer  aux 

o0éAses. 

—  Oh!  sire,  offenser  le  roi,  moi?  Jamais!  J'ai  toute  ma 
vie  soutenu  que  les  rois  sont  au-dessus  des  autres  hemmes, 
non-seulement  par  le  i«ng  «el  la  poissamce,  mais  par  la  no- 
Uettedu  eœmr «t  la  iftatleur  de  T^s^U  Je  me  me  ferai  jamais 
croire  (foe  mmiTO,  «oAul  quim'a  dit  «ae  pilote,  «aehail  oreo 
cette  parole  une  arrière^^nsée^ 
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—  Qu'est-ce  à  dire?  quelle  arrière-pensée? 

—  Je  m'explique^  dit  froidement  Athos.  Si^  en  refusant 
la  main  de  mademoiselle  de  La  Vallière  à  M.  de  Bragelonne^ 
Votre  Majesté  av^it  un  autre  but  que  le  bonheur  et  la  fortune 
du  vicomte.. 

—  Vous  voyez  bien.  Monsieur,  que  vous  m'offensez. 

-—  Si,  en  demandant  un  délai  au  vicomte.  Votre  Majesté 
avait  voulu  éloigner  seulement  le  fiancé  de  mademoiselle  de 
La  Vallière.. 

—  Monsieur  !  Monsieur! 

—  C'est  que  je  l'ai  ouï  dire  partout,  sire.  Partout  Ton 
parle  de  l'amour  de  Votre  Majesté  pour  mademoiselle  de  La 
Vallière. 

Le  roi  déchira  ses  gants,  que,  par  contenance,  il  mordillait 
depuis  quelques  minutes. 

—  Malheur!  s'écria-t-il,  à  ceux  qui  se  mêlent  de  mes  af- 
faires !  J'ai  pris  un  parti  :  je  briserai  tous  les  obstacles. 

—  Quels  obslacjes?  dit  Athos. 

Le  roi  s'arrêta  court,  comme  un  cheval  emporté  à  qui  le 
mors  brise  le  palais  en  se  retournant  dans  sa  bouche. 

—  J'aime  mademoiselle  de  La  Vallière,  dit-il  soudain  avec 
autant  de  noblesse  que  d'emportement. 

—  Mais,  interrompit  Athos,  cela  n'empêche  pas  Votre  Ma- 
jesté de  marier  M.  de  Bragelonne  avec  mademoiselle  de  La 
Vallière.  Le  sacrifice  est  digne  d'un  roi;  il  est  mérité  par 
M.  de  Bragelonne,  qui  a  déjà  rendu  des  services  et  qui  peut 
passer  pour  un  brave  homme.  Ainsi  donc,  le  roi,  en  renon- 
çant à  son  amour,  fait  preuve  à  la  fois  de  générosité,  de  re- 
connaissance et  de  bonne  politique. 

—  Mademoiselle  de  La  Vallière,  dit  sourdement  le  roi, 
n'aime  pas  M.  de  Bragelonne. 

*-  Le  roi  le  sait?  demanda  Athos  avec  un  regard  profond. 

—  Je  le  sais. 

—  Depuis  peu,  alors;  sans  quoi,  si  le  roi  le  savait  lors  de 
ma  première  demande.  Sa  Majesté  eût  pris  la  peine  de  me  le 
dire? 

—  Depuis  peu. 

Athos  garda  un  moment  le  silence. 

— ;  Je  ne  comprends  point  alors,  ditril,  que  le  roi  ait  en- 
voyé M.  de  Bragelonne  à  Londres.  Cet  exil  surprend  à  bon 
droit  ceux  qui  aiment  l'honneur  du  roi. 
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—  Qui  parie  de  l*honnear  du  roi,  monsieur  de  La  Fère  ? 

—  L'honneur  du  roi,  sire,  est  fait  de  Thonneur  de  toute 
sa  noblesse.  Quand  le  roi  offense  un  de  ses  gentilshommes, 
c'est-à-dire  quand  il  lui  prend  un  morceau  de  son  honneur, 
c'est  à  la*  inême,  au  roi,  que  cette  part  d'honneur  est  dé- 
robée. 

—  Monsieur  de  La  Fère  ! 

«->  Sire,  vous  avez  envoyé  à  Londres  le  vicomte  de  Brage- 
lonne avant  d'être  l'amant  de  mademoiselle  de  La  Yalliôre, 
on  depuis  que  vous  êtes  son  amant? 

Le  roi,  irrité,  surtout  parce  qu'il  se  sentait  dominé,  voulut 
congédier  Athos  par  un  geste. 

—  Sire,  je  vous  dirai  tout,  répliqua  le  comte;  je  ne  sorti- 
rai d'ici  que  satisfait  par  Votre  Majesté  ou  par  moi-même. 
Satisfait  si  vous  m'avez  prouvé  que  vous  avez  raison;  satisfait 
si  je  vous  aiprouvéquevousaveztort.Oh!  vousm'écouterez, 
sire.  Je  suis  vieux,  et  je  tiens  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  vraiment 
grand  et  de  vraiment  fort  dans  le  royaume.  Je  suis  un  gen- 
âlhomme  qui  a  versé  son  sang  pour  votre  père  et  pour 
Toos,  sans  jamais  avoir  rien  demandé  ni  à  vous  ni  à  votre 
père.  Je  n'ai  fait  de  tort  à  personne  en  ce  monde  et  j'ai 
obligé  des  rois!  Vous  m'écouterez  !  Je  viens  vous  demander 
compte  de  l'honneur  d'un  de  vos  serviteurs  que  vous  avez 
abusé  par  un  mensonge  ou  trahi  par  une  faiblesse.  Je  sais 
qoe  ces  mots  irritent  Votre  Majesté;  mais  les  faits  nous  tuent, 
nous  autres  ;  je  sais  que  vous  cherchez  quel  châtiment 
TOUS  ferez  subir  à  ma  franchise;  mais  je  sais,  moi,  quel  châ- 
timent je  demanderai  à  Dieu  de  vous  infliger,  quand  je  lui 
raconterai  votre  parjure  et  le  malheur  de  mon  fils. 

Le  roi  se  promenait  à  grands  pas,  la  main  dans  la  poitrine, 
la  tête  roidie,  l'œil  flamboyant. 

—  Monâeur,  s'écria-tril  tout  à  coup,  si  j'étais  pour  vous 
le  roi,  vous  seriez  déjà  puni;  mais  je  ne  suis  qu'un  homme, 
et  j'ai  le  droit  d'aimer  sur  la  terre  ceux  qui  m'aiment,  bon- 
heur si  rare  ! 

—  Vous  n'avez  pas  plus  ce  droit  comme  homme  que 
Comme  roi;  ou,  si  vous  vouliez  le  prendre  loyalement,  il  fal- 
lait prévenir  M.  de  Bragelonne  au  lieu  de  l'exiler. 

—  Je  crois  que  je  discute,  en  vérité!  interrompit  Louis XIV 
avec  cette  majesté  que  lui  seul  savait  trouver  à  un  point  si 
remarquable  dans  le  regard  et  dans  la  voix. 
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—  J^eepénis  que  rox»  me  répoadciez»  dit  le  eomtê^ 
--  Vous  durez  tantôt  marépottie.  Monsieur. 

—  Voo»  MY^  Biapensée»  réf^fsa  M.  deLa  Fère. 

*-^  Vous  avez  ottbtié  qm  tiius  pmdJèz. «a  roi^  Momsiaor; 
<s'6siu»enm6! 

—  Vous  ayez  oublié   que  vous  brisiez  la  vie  de  dmx 
hommes;  c*est  un  péché  mortel^  »r«l 

-^  Sortes»  ioaiiftteaant! 

—  Fas  avants  von»  ^^7oir4fit:  Fâsde  Louis  SJII^  ywds 
commencez  mal  votre  règAa>  car  vous  le  coouneneeziiiar  le 
n^  et  la  détoyMté!  Ma  moe  et  mot  ^  noo»  somme»  d^^^gés 
envers  vous  de  toute  cette  affection  et  de  tootoe  reapeet  ^e 
i'avais  fait  >urer  à  mon  dis  dasis  ied  eaveaux  de  Saint^-D^nis^ 
<6ii  préseace  des  restes  de  ik)»  noble»  aïe«x.  Yeos  èteâ^dev^oiiu 
:iiolre  enneau,  »re,  et  nous  n'avons  plus  affûcedéMnn^s 
qa'à  Oiav^  notre  3^  msntre.  Prenez-y  garde  I 

—  Voas  menacez? 

—  Oh!  nm,  dit  tristement  Atbos^  et  je  a*^  ^as  phiade 
luravade  fne  de  peur  dans  Tâme.  Dien,  doatjie  vase  paiie^ 
«re^m'enteadparler  ;  û  sait  qae^  pour  rûité|);nté,  pow  Ybam- 
aeur  de  votre  eouranjM^ie  verserais  eAcore  à  j^ésent  Itmt 
ce  gae  m'ont  iâiisaé  da  saa^  wgt  années  de  goerve  civild  et 
étrangère,  le  pais  donc  vous  assors  faa  je  ne  maaace 
9as  le  roi  ptas  que  je  ne  menace  rhomme;  mais  je  voos 
«dis,  à  voos  :  Voas  perdes  dans  aervUewrs  pourarar  Vàé  la 
ioi  dans  le  cœur  dâ  père  et  ramour  dan»  le  ceew  da  fils. 
L'un  ne  caroH  ptas  à  la  paroie  royale^  FaiAre  ne  a*oit  ptos  à 
la  loyaoté  deshnaMnes»  m  4  la  pnreté  des  femmes.  L'em  est 
mort  au  respect  et  l'att'e  à  l'abéissance.  Adieu  ! 

Gela  dit,  Âiiios  biiaa  scm  épée  sur  soa  genou,  on  déposa 
lentement  les  deux  morceaux  aar  te  parqaet>  et,  saluant  le 
teiy  qui  étouffait  de  cago  ei  de  honte,  il  sortit  du  eateiot. 

Louis,  abîmé  sar  sa  table^  passa  quekiues  minutes  à  se  iis- 
Aectre,  et,  se  relevant  soudain,  il  sonna  violemment. 

—Qu'on  appelle  M.  d'Artagnan!  dit-il  aux  buisaiers  épou- 
vantés^ 
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Sans  doute  nos  lecteurs  se  aoot  déjà  demaiidè  eommemt 
Âltoâ'^tait  si  bien  à  peint  Irtnivé  dies  k  roi^  ka  ûotA  ils 
i'araietti  point  efttesdn  i^rlm*  d^^iids  un  long  temps.  Notre 
(lrélB&tiM^  eomme  ram»dar^  étant  smtwâ^'enclumier  les 
évéaeiieBts  tes  ctns  anx  autres  af^ec  pne  iogkine  pres^ift  fs^ 
tale^  nous  nous  tenions  prêt  à  répondre  et  nous  répondons 
à  «ne  question. 

Forâiosy  fidèle  à  son  devoir  d*«rraBgevr  d'affmres^  ai^sàt, 
en  foiuaat  le  MfaBS-lk)yai^  été  rejcâmb*»  fiao^  wxt  Mi- 
Hinns  du  bfiâs  de  VmœttfieSy  et  M  avait  raconté,  dans  ses 
malBâres  détails^  son  e^retien  avec  M.  de  Saint-Jkignaai; 
puis  il  a?rail  lenoîné  en  disant  que  le  message  du  rei  à  scm 
favori  n'amènerait,  probablement,  qu'un  retard  momentané, 
€t  fa'en  ^ttutt  le  roi,  de  Saint-Aignaa  s'empressorait  de 
se  Tendre  à  ri^)pel  iqoe  ten  a^ait  feit  Baoïd* 

Mais  BaonI,  moisscrédnte  qae  som  vieil  ami,  avaitcoiielH, 
du  récit  de  Porthos,  que,  si  de  Saint- Aignan  »Batt  diex  le 
roi,  de  Saist^Aigimn  conterait  tout  au  rot,  et  ^pie,  m  de 
Saiât-AigiAn  contût  tout  au  mi,  te  nnléfendBÉtàdeSaint- 
AigMB  de  se  panésenl^  sm  le  tœ^ain.  Il  avaftdenc»  ettcoa- 
séfonce  de  celte  réfkexion,  laissé  l^orttos  gaorder  la  piace, 
an  cas,  fort  peu  probable,  où  de  Ssdm-A^nan  viendrait,  et 
eieere  4rrait^ii  bien  engagé  Porthos  à  nepasr^ter  sirle 
P'é  plus  d*mie  henre  ou  une  heiare  etdeieme.  Ce  à  quoiPmr- 
thes  s^était  foramJUeHieAt  retoé,  slnstaMant,  bien  a»  con- 
traire, aux  Mmimes,  'eomme  poory  prendre  ractoo,  faisant 
proMMre  à  Raonl  de  revenir  de  cfaezsm  pèreciie£  lui, 
Baoiiy  afin  cpw  le  lassais  de.Pouau»  sût  où  te  trcmYor  si 
M.  de  Saint-Aignan  venait  an  fendez-vous. 

Bca^riomie  afvait  quitté  Vinoennes  et  s'était  aeàeioiné  tout 
dmit  iâie&  Atbes,  qm^  depui»  oeist  jonrs^  était  à  IMs 
liO  comte  était  déjà  prévenu  par  une  tettre^  dTArtegnan 
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Raoul  arrivait  donc  surabondamment  chez  son  père,  qui, 
après  lui  avoir  tendu  la  main  et  l'avoir  embrassé,  lui  fit 
signe  de  s'asseoir. 

—  Je  sais  que  vous  venez  à  moi  comme  on  vient  à  un 
ami,  vicomte,  quand  on  pleure  et  quand  on  souffre;  dites- 
moi  quelle  cause  vous  amène. 

Le  jeune  homme  s*inclina  et  commença  son  récit.  Plus 
d'une  fois,  dans  le  court  de  ce  récit,  les  larmes  coupèrent  sa 
voix  et  un  sanglot  étranglé  dans  sa  gorge  suspendit  la  nar- 
ration. Cependant  il  acheva. 

Athos  savait  probablement  déjà  à  quoi  s'en  tenir,  puisque 
nous  avons  dit  que  d'Artagnan  lui  avait  écrit;  mais,  tenant 
à  garder  jusqu'au  bout  ce  calme  et  cette  sérénité  qui  fai- 
saient le  côté  presque  surhumain  de  son  caractère,  il  répon- 
dit: 

—  Raoul,  je  ne  crois  rien  de  ce  que  l'on  dit;  je  ne  crois 
rien  de  ce  que  vous  craignez,  non  pas  que  des  personnes 
dignes  de  foi  ne  m'aient  pas  déjà  entretenu  de  cette  aven- 
ture, mais  parce  que,  dans  mon  âme  et  dans  ma  conscience, 
je  crois  impossible  que  le  roi  ait  outragé  un  gentilhonmie.  Je 
garantis  donc  le  roi,  et  vais  vous  rapporter  la  preuve  de 
ce  que  je  dis. 

Raoul,  flottant  comme  un  homme  ivre  entre  ce  qu'il  avait 
vu  de  ses  propres  yeux  et  cette  imperturbable  foi  qu'il  avait 
dans  un  homme  qui  n'avait  jamais  menti,  s'inclina  et  se 
contenta  de  répondre  : 

—  Allée  donc,  monsieur  le  comte;  j'attendrai. 

Et  il  s'assit,  la  tête  cachée  dans  ses  deux  mains.  Athès 
s'habilla  et  partit.  Chez  le  roi,  il  fit  ce  que  nous  venons  de 
raconter  à  nos  lecteurs,  qui  l'ont  vu  entrer  chez  Sa  Majesté 
et  qui  l'ont  vu  en  sortir. 

Quand  il  rentra  chez  lui,  Raoul,  pâle  et  morne,  n'avait 
pas  quitté  sa  position  désespérée.  Cependant,  au  bruit  des 
portes  qui  s'ouvraient,  au  bruit  des  pas  de  son  père  qui  s'ap- 
prochait de  lui,  le  jeune  homme  releva  la  tête. 

Athos  était  pâle,  découvert,  grave  ;  il  remit  son  manteau  et 
son  chapeau  au  laquais,  le  congédia  du  geste  et  s'assit  près 
de  Raoul. 

—  Eh  bien.  Monsieur,  demanda  le  jeune  homme  en  ho- 
chant tristement  la  tète  de  haut  en  bas,  ètes-vous  bien  con* 
vaincu,  à  présent  7 
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—Je  lésais^  Raoul;  le  roi  ahne  mademoiselle  de  LaYallière. 
«^Âinsi^  il  avoue?  s^écria  Raoul. 

—  Ab^lument^  dit  Athos. 

—  Et  elle? 

—  Je  ne  Tai  pas  vue. 

—Non  ;  mais  le  roi  vous  en  a  parié.  Que  dit-il  d*elle? 

—  Il  dit  ({u'elle  Taime. 

—  Oh!  vous  voyeit!  vous  voyez.  Monsieur  ! 
Et  le  jeune  homme  fit  un  geste  de  désespoir. 

—  Raoul^  reprit  le  comte,  j*ai  dit  au  roi,,  croyez-le  bien, 
toQt  ce  que  vous  eussiez  pu  lui  dire  vous-même,  et  je  crois 
le  loi  avoir  dit  en  termes  convenables,  mais  fermes. 

—  Et  que  lui  avez-vous  dit.  Monsieur? 

—  J*ai  dit^  Raoul,  que  tout  était  fini  entre  lui  et  nous; 
qtie  vous  ne  seriez  plus  rien  pour  son  service  ;  j*ai  dit  que, 
nmi-même,  je  demeurerais  à  Técart.  Il  ne  me  reste  plus  qu*à 
savoir  une  chose. 

«-Laquelle,  Monsieur? 

—  Si  vous  avez  pris  votre  parti. 

—  Mon  parti?  A  quel  sujet? 

—  Touchant  Taraour  et... 

—  Achevez,  Monsieur. 

—  Et  touchant  la  vengeance;  car  j'ai  peur  que  vous  ne 
songiez  à  vous  venger. 

—  Oh!  Monsieur,  Famour...  peut-être  un  jour,  plus  tard, 
réossirai-je  à  l'arracher  de  mon  cœur.  J'y  compte,  avec  l'aide 
de  Dieu  et  le  secours  de  vos  sages  exhortations.  La  ven^ 
geance,  je  n'y  avais  songé  que  sous  l'empire  d'une  pensée 
nianvaise,  car  ce  n'était  point  du  vrai  coupable  que  je  pou- 
vais me  venger;  j'ai  donc  déjà  renoncé  à  la  vengeance. 

—  Ainsi,  vous  ne  songez  plus  à  chercher  une  querelle  à 
M.  de  Saint-Aignan? 

—  Non,  Monsieur.  Un  défi  a  été  fait  ;  si  M.  de  Saint-Ai- 
81^  l'accepte,  je  le  soutiendrai  ;  s'il  ne  le  relève  pas,  je  le 
toserai  à  terre. 

-EtdeUVallière? 

—  MoDfiieur  le  comte  n'a  pas  sérieusement  cru  que  je 
songerais  à  me  venger  d'une  femme,  répondit  Raoul  avec 
un  sourire  si  triste,  qu'il  attira  une  larme  au  bord  des  pau- 
pières de  cet  homme  qui  s'était  tant  de  fois  penché  sur  ses 
<loulears  et  sur  les  douleurs  des  autres. 
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Il  tendit  sa  maJai  à  R&ral.  Rueid  lar  saisit  vliveifteiH. 

—  Ainsi^  monsieur  le  coutei»  tous  étie»  bien  assuré  iÇb&  le 
mal  est  sans  remède?  demanda  le  jense  l^oune. 

Athob  secoua  la  tête  à  son  tour. 

—  Pauvre  enfant!  murmura-t-il. 

<—  Youa  pensez  qne  i*6^re  eneore^  ^t  Raovl^^t  Ym»  ane 
plaignez.  Oh  !  c'est  qu'il  m'en  coûte  bûrribteoneii^  voyoz- 
Yous^  pour  mépriser^  cdmme  ie  kt  éoi^  eeUa  qae  i*aî  taat 
aimée.  Que  n'ai-j^  quelque  tort  eavers  éùa,  je  serais lien- 
reux  et  jie  lui  pardonnera. 

AUlos  regarda  tristemeali  son  ôl&.  Ces  ^pielqtt«s  nets  qoe 
venait  de  prononcer  Raoul  sâiBbldieBt  are  sort^  de  afin 
propre  cœur.  En  ce  momenl».  ie  laqaais  anmenoa  H.  df Airta- 
^nan.  Ce  nom  retentit,  d'une  Caçea  bien  «MTécente^  aux 
oreilles  d'Aûios  et  de  Raoul. 

Le  mousquetaire  annoncé  Gi  som  emvée  aw^eo  \m  T^fite 
sourire  sur  les  lèvres.  Raoul  s'arrêta;  Athos  mar^lia  vcy» 
son  ami  avec  une  expression  de  visage  q^  m'éctiai^  point 
à  Rragelonne.  D'Artagnan  lépondit  à  i^bos  par  ua  simple 
clignement  de  l'œil;  puis^  s'avaBçant  vecs  Raoul  et  )m  pre- 
nant la  main  : 

—  Eh  bien^  dit-il  s'adressant  à  la  fois  aa  père  etam  filsy 
nous  consolons  l'enfant^  à  ce  qu'il  parait? 

—  Et  vous,  toujours  bon,  dit  Athos,  vous  venea  ïa!aÀéeT  à 
cette  tâche  diffîcile« 

Et,  ce  disant,  Athos  serra  entre  ses  deux  mains  la  msoB  de 
d'Artagnan.  Rax)ul  crut  remarquer  que  cette  presaioa  jfrail 
un  sensparUcutier  à  part  celui  des  paroles. 

—  Oui,  répondit  le  mousquetaire  en  se  grattant  la  nseos^ 
tache  de  la  main  (la' Athos  hii  lassait  liâ^re^  oui,  je  viens 
aussi... 

—  Soyez  le  bienvenu,  monsieur  le  chevatier,  noaai  pour  la 
consolation  que  vous  ^portez,  mais  pour  vous^fuêiae.  Je 
suis  consolé. 

Et  il  essaya  d'un  sourire  plus  triste  qu'aueone  des  lanoee 
que  d'Artagnan  avait  jamais  vu  répandre. 

—  A  la  bonne  heure  !  fit  d'Artagnan. 

—  Seulement,  continua  Raoul,  vous  êtes  arrivé  coimna 
M.  le  comte  allait  me  donner  les  détails  de  son  entrevue 
avec  le  roL  Vous  permettez,  n'est-ce  pas,  que  M.  le  comte 
continue? 
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Et  les  yeux  da  jecLoe  liomme  send^laleiil  inooloir  fire  fw^ 
qu'an  fond  du  cœur  du  mousquetaire. 

^Son  entrevue  aree  le  roi?  it  d^Artagnan  d*iiii  ten  si 
naturel^  qu'il  n'y  avait  pas  moyeci  èedonter  de  son  élom»- 
iiMt«  VeoB  avez  donc  tq  le  roi^  Aikos  T 

Àthos  sourit.  - 

—  Oui,  dit^JelîfflTO. 

—  Ah!  vraiment,  vous  ignoriez  q«e  te  eoeUt  tôt  TvSa. 
Mafestét  demanda  Raoul  à  demi  rassuré. 

—  Ma  foi ,  oui  !  tout  à  fait. 

—  Alors,  me  voilà  plus  tranquille,  dk  Raoul. 
—YraAqoii»,  et  sur  quoi?  demanda  AHios. 
—Monsieur,  dit  Raoul,,  pardonnez-moi;  mais,  eonnaisBant 

ÏUÊà&é  4pte  vooi  me  faites  rhotmeur  de  ne  pécrter,  je  end- 
gBais  que  tou&  n'eussiez  un  peu  vivement  exprimé  à  Sa 
Majesté  ma  douleur  et  votre  indignation,  et  qu'alors  le  m... 
*•  Et  qcfalors  le  roi?  répète  d'Artagnan.  Voyons,  aelievec, 
Raoul. 

—  Ex:onseB4Ml  à  voire  tour,  monsieur  dl'ArtagBan ,  dit 
Baeid.  Un  instant  j'ai  trend^,  je  Farveue,  que  vous  me 
?ins»ez  pas  iei  eemme  M.  d'Artà^van,  mais  eomme  eapi^ 
Mme  œ  BB^^Bc^^Ownres* 

—  Vous  êtes  fou,  mott  pauvre  Raoul,  s^écth  d'Artagnan 
aipee  «m  éclat  de  rk^  dans  lequel  un  exact  observateur  eût 
peut-être  désiré  plus  de  franchise. 

—  Tant  «deux  1  ^t  Raoul. 

—  Oui, fou,  et  savez-vous  ce  que  je  vous  conseille? 

—  Imites,  Moftsieur;  venant  de  vom,  Tavis  doit  dire  tien. 

—  Eh  bien,  je  vous  conseille,  après  votre  voyage,  apnè$ 
TOfre  visite  chez  M.  de  Guiche,  après  votre  visite. chez  Ma- 
dame, après  votre  visite  chez  Porthos,  après  votre  voyage  à 
Vincennes,  je  vous  conseille  de  prendre  quelque  repos; 
couchez-vous,  dormez  douze  heures,  et,  à  votre  réveil,  fati- 
guez-moi un  bon  cheval. 

Et,  l'attirant  à  lui,  il  l'embrassa  comme  il  eût  fait  de  son 
propre  enfant.  Athos  en  fit  autant;  seulement,  il  était  visible 
que  le  baiser  était  plus  tendre  et  la  pression  plus  forte  en- 
core chez  le  père  que  chez  l'ami. 

Le  jeune  himnie  regarda  de  «ouveau  nos  éeax  hommes, 
^  apptiquant  à  les  péné^er  toutes  les  forées  de  sim  In^i- 
iigence.  Mais  son  regard  s'émouesa  sur  la  phyâioaefni& 
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riante  du  mousquetaire  et  sur  la  figure  calme  et  douce  du 
comte  de  La  Fère. 

—  Et  où  allez-vous^  Raoul  ?  demanda  ce  dernier^  voyant 
que  Bragelonne  s*apprétait  à  sortir. 

—  Chez  moi^  Monsieur^  répondit  celui-ci  de  sa  ¥oix  douce 
et  triste. 

—  C'est  donc  là  qu'on  vous  trouvera^  vicomte^  si  Ton  a 
quelque  chose  à  vous  dire  ? 

—  Oui,  Monsieur.  Est-ce  qua  vous  prévoyez  avou*  quel- 
que chose  à  me  dire  î  *  .      " 

^  Que  sais-j.e!  dit  Athos. 

— ^Oui,  de  nouvelles  consolations,  dit  d'Artagnan  en  pous- 
sant tout  doucement  Raoul  vers  la  porte. 

Raoul,  voyant  cette  sérénité  dans  chaque  geste  des  deux 
amis,  sortit  de  chez  le  comte,  n'emportant  avec  lui  que 
l'unique  sentiment  de  sa  douleur  particulière. 

—  Dieu  soit  loué  !  dit-il ,  je  puis  donc  ne  plus  penser  qu'à 
moi. 

Et,  s'enveloppant  de  son  manteau,  de  manière  à  cach^ 
aux  passants  son  visage  attristé,  il  sortit  pour  se  rendre  à 
son  propre  logement,  comme  il  l'avait  promis  à  Porthos. 

Les  deux  amis  avaient  vu  le  jeune  homme  s'éloigner  avec 
un  sentiment  pareil  de  commisération. 

Seulement,  chacun  d^e^x  l'avait  exprimé  d'une  façon  dif- 
férente. 

—  Pauvre  Raoul  !  avait  dit  Athos  en  laissant  échapper  on' 
soupir. 

—  Pauvre  Raoul!  avait  dit  d'Artagnan  en  haussant  les 
épaules. 


XX 


« 


bec!  miser! 

«  PAUvre  Raoul!  d  avait  dit  Athos.  «  Pauvre  Raoul!  »  avait 
dit  d'Artagnan.  En  effet,  plaint  par  ces  deux  hommes  si  forts, 
Raoul  devait  être  un  homme  hien  malheureux. 
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Kxis&i,  lorsqu^il  se  trouva  seul  eu  face  de  lui-môme^  lais- 
sant derrière  lui  Fami  intrépide  et  le  père  indulgent^  lors- 
qu'il se  rappela  Taveu  fait  par  le  roi  de  cette  tendresse  qui 
loi  volait  sa  bien-aimée  Louise  de  La  Yallière^  il  sentit  son 
cœur  se  briser^  comme  chacun  de  nous  Ta  senti  se  briser 
one  fois  à  la  première  illusion  détruite^  au  premier  amour 
tralii. 

«-  Oh!  murmura-t-4l^  c'en  est  donc  fait!  Plus  rien  dans  la 
vie!  Rien  à  attendre^  rien  àt  espérer  !  Guiche  me  Ta  dit^  mon 
père  me  Ta  dit^  M.  d*Artagnan  me  Ta  dit.  Tout  est  donc  un 
rêve  en  ce  monde  !  C'était  un  rêve  que  cet  avenir  poursuivi 
depuis  dix  ans!  Cette  union  de  nos  cœurs^  c'était  un  rêve  ! 
Cette  vie  toute  d'amour  et  de  bonheur^  c'était  un  rêve  ! 

«  Pauvre  fou  de  rêver  ainsi  tout  haut  et  publiquement^  en 
face  de  mes  amis  et  de  mes  ennemis^  ,afin  que  mes  amis 
s'attristent  de  mes  peines  et  que  mes  ennemis  rient  de  mes 
douleurs!.. 

«Âinsi^  mon  malheur  va  devenir  une  disgrâce  éclatante^  un 
scandale  public.  Ainsi  ^  demain^  je  serai  montré  honteuse- 
ment au  doigt! 

Et^  malgré  le  calme  promis  à  son  père  et  à  d'Artagnan , 
Raoul  fit  entendre  quelques  paroles  de  sourde  menace. 

— Etcependant^  continua-t-il^si  je  m'appelaisde  Wardes^  et 
(^ae  j'eusse  à  la  fois  la  souplesse  et  la  vigueur  de  M.  d'Arta- 
tagnan^  je  rirais  avec  les  lèvres^  je  convaincrais  les  femmes 
que  cette  perfide ,  honorée  de  mon  amour^  ne  me  laisse 
qu'on  regret^  celui  d'avoir  été  abusé  par  ses  semblants 
d'honnêteté;  quelques  railleurs  flagorneraient  le  roi  âmes 
dépens  ;  je  me  mettrais  à  l'affût  sur  le  chemin  des  railleurs^ 
j'en  châtierais  quelques-uns.  Les  honunes  me  redouteraient, 
ety  au  froisième  que  j'aurais  couché  à  mes  pieds,  je  serais 
^oré  par  les  femmes. 

^  Oui,  voilà  un  parti  à  prendre,  et  le  comte  de  La  Fère  lui- 
même  n'y  répugnerait  pas.  N'a-t-il  pas  été  éprouvé,  lui 
aussi,  au  milieu  de  sa  jeunesse,  comme  je  viens  de  l'être? 
^'a-t-il  pas  remplacé  l'amour  par  l'ivresse?  Il  me  l'a  dit  sou- 
vent. Pourquoi,  moi,  ne  remplacerais-je  pas  Tamour  par  le 
plaisir? 

tt  11  avait  souffert  autant  que  je  souffre,  plus  peut-être! 
I^^histoire  d'un  homme  est  donc  l'histoire  de  tous  les  hom- 
mes? une  épreuve  plus  ou  moins  longue,  plus  ou  moins 
V.  8 
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âeiâoureuse?  La  Toix  de  Thumanilé  leiit  eflUére  n^est  qa*isn 
kmg  cri. 

<x  Mais  qu'importe  la  cloalear  des  aotres  à  eôlm  qm  soafflrerf 
La  plaie  ouyerte  dans  xxne  autre  poitrifie  adoacit-^Ue  la  plaie 
béante  sbt  la  nôtre?  Le  sang  qm  coule  à  côté  de  nous  tarît- 
il  notre  sang?  Cette  angoisse  moverseUe  âiminueH*ell6 
l'angoisse  particulière?  Non,  chacun  souffre  pour  soi,  chacnnt 
laite  avec  sa  douleur,  chacun  pleure  ses  propres  larmes.   * 

46  Et,  d'ailleuffs^  (p'a  été  la  Tie  pour  moi  jus(p'â  présent?" 
Une  arène  froide  et  ^érile  où  j*ai  eensbatto:  pdur  les  au&*es 
too|ours,  poiur  moi  jamais. 

«  Tantôt  pour  un  roi^  tantôt  pour  on»  femme. 

<(  Le  roi  m'a  trahi,  la  feBM»e  m'a  dédaigné. 
Me  Ôfe!  ma&eiBreux!...  Les  femmes!  Ne  poisrrais-je  donc 
pas  faire  expieor  à  toute»  le  cfime  êè  Yimt  (Folles  f 

«  Que  faut-il  pour  cela?..  ly avoir  phis  de  cœur,  ou  ôubHiMr 
qu'on  en  a  un;  être  fort,  même  contre  la  faiblesse;  appuyer 
toujours,  môme  lorscpie  l'on  sent  rompre.  > 

«  Que  faut-il  pour  en  arriver  là  t  Être  jeune,  beati,  fort, 
vaillant,  riche.  Je  suis  ou  je  serai  tout  cela. 

€  Jhkis  rhonn^iirt  Qu'esl^e  que  Ifhonneur?  Une  théo- 
rie que*  chacun  eomprend  à  sa  façon.  Mon  pè^e  me  disait  : 
«L'honneur,  c'est  le  respeet  de  ee  qu'o»  doit  aux  autres ,  et 
smrtoutde  ce  qu'on  se  doit  à  soinraêrne.»  Mais  de  Guiehe,  mais 
Manicamp,  mais  die  Ssônt-Algnani  sortout,  me  dinéettf  : 
aL'honneur  consiste  àservir  les  passions  et  lespMârsdeson 
roi.»  Cet  honneur-là  est  facile  et  productif.  Avec^îet  honneur- 
là,  je  puis  garder  mon  poste  à  la  cour,  devenir  genttlhonuBe 
de  la  chambre,  avoir  un  beau  et  bon  régiment  à  moi.' Avec 
cet  honneur-l4  je  puis  être  ctae  et  pair. 

<c  La  tache  que  vient  de  m'imprimer  cette  femme,  cetfô  dou- 
leur avec  laquelle  elle  vient  de  brisM*  mon  cœur,  à  moî, 
Raoul,  son  ami  d'enfsmce,  ne  touche  en  rien  M.  de  Brage- 
lonne, bon  officier,  brave  capitaine,  qui  se  couvrira  dte  gloire 
à  la  première  rencontre,  et  qui  deviendra  cent  foi*  plus  que 
n'esv  aujourd'hui  mademoiselle  de  La  Valllère,  la  maîtresse 
éxi  roi;  car  le  roi  n'épousera  pas  mademoisdle  de  La  Val-  -^ 
Hère,  et  plus  il  la  déclarera  publiquement  sa  maîtresse^  plus . 
il  épaissira  le  bandeau  de  honte*  qu'il  liii  jette  au  front  en 
guise  de  couronne,  ei,  à  mesure*  qu'on  la  méprisera  comme 
je  la  méprise,  moi,  je  me  glorifierai. 


«  ili^asi  neos  mnoos  aapeibé«nemMe,  elle  etm^,  pen- 
dant le  premier^  ^peoââtit  le  iptœ  beaa  tiers  de  noire  yie^ 
noos  lenant  fnr  la  maiole  long  en  sentier  «bâinnMit  et  (flein 
âe  fl0Brs4e  la  jAsoesse,  /^  voUàtpie  nous  arrivons  à  «m 
orre&Dr  où  «Ue  >se  si^ane  de  nd^  «ù  icms  àllo»s  smvre 
one  route  diflfépeiite  ^péinnous^cananl  tonjonrs  davan- 
tage i*Bn  de  F^bIm;  et,  pour  atteindre  le  bout  de  •ce  chemin^ 
Sâgae»v  je  snîg  seeà,  je  sms  dése^éré^  je  siris  anéanti! 

«Ob!  £ialh0QDeQx!..« 

Raoul  en  était  là  de  ses  réfieiseois  Mnîstrea,  quand  son 
piediie  |^a  oaehiitaleineQt  but  le  seuèi  de  saTuaison.  II 
^tait  asTivé  là  saos  voir  les  nies  par  lesfaelles  il  passait  ^ 
sais  ^¥oir  ceameat  il  était  venu;  il  poussa  la  porte^  eoA- 
tinna  d'avancer  «t  gravit  Tesealier. 

Comme  dans  la  plupart  des  maisons  de  cette  époque,  Tes- 
ealier  était  sombre  et  les  paliers  étaient  obscurs.  Raoul  lo- 
geait au  premier  étage;  il  s'arrêta  pour  sonner.  Olivain 
parut,  lui  prit  des  mains  Tépée  et  le  manteau.  Raoul  ouvrit 
lui-même  la  porte  qui,  de  l'antichambre,  donnait  dans  un 
petit  salon  assez  richement  meublé  pour  un  salon  de  jeune 
homme,  et  tout  garni  de  flefirs  par  Olivain,  qui,  connaissant 
les  goûts  de  son  maître,  s'était  empressé  d'y  satisfaire,  sans 
s'inquiéter  s'il  s'apefeevrslt  -on  ne  s*apercevrait  pas  de  cette 
attention. 

Il  y  avait  dans  le  salon  un  portrait  de  La  Yallière  que  La 
Vaffîêre  cile-^mêne  avait  des^né  et  avaît  donné  à  Raoul. 
Ce  portrait,  accroché  au-dessus  d'une  grande  chaise  longue 
recouverte  de  damas  de  eenlenr  sombre,  fût  le  premier  point 
"verB  leqnefl  RaewA  se  dkigea,  le  i^remier  t)bjet  sur  lequel  il 
fixa  les  yeux.  Au  reste,  Raoul  cédait  à  son  haMtnde;  c'était, 
chaque  fois  qu'il  rentrait  chez  im,  ce  portn^  qui,  avant  toute 
chose,  attirait  ses  yeux.  Cette  fois,  comme  totyours^  il  alla 
donc  droit  au  portrait,  posa  ses  genoux  sur  la  chaise  longue, 
il«'arrêtaà  le  pegarder  tristeoMem. 

Il  avait  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  la  tête  doucement 
levée,  l'œil  .eataie  >ei  voilé,  la  Ixmcàe  ^ssée  par  un  80tn1r$ 


11  regarda  l'image  adorée;  puis  tout  ce  qu'il  avait  <fit  re- 
pasBa  tans  soft  e«pi4t,  tout«e  ^'il  avait 'sofdfert  assaillit  son 
r,  et,  uptèB  xm  leng  ^lenee  : 
— dk  !  nalieareiuL  !  'dit-ll  poor  la  «roisièine  tbis. 
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A  peine  avait-il  prononcé  ces  deux  mots,qa*an  soupir  et 
une  plainte  se  firent  entendre  derrière  lui. 

Il  se  retourna  vivement,  et,  dans  l'angle  du  salon^  il 
aperçm,  debout,  courbée,  voilée,  une  femme  qu'en  entrant  il 
avait  cachée  derrière  le  déplacement  de  la  porte,  et  que  de- 
puis il  n'avait  pas  vue,  ne  s'étant  pas  retourné. 

Il  s'avança  vers  cette  femme,  dont  personne  ne  lui  avait 
annoncé  la  présence,  saluant  et  s'informant  à  la  fois,  quand 
tout  à  coup  la  tète  baissée  se  releva,  le  voile  écarté  laissa 
voir  le  visage,  et  une  figure  blanche  *et  triste  lui  apparut. 

Raoul  se  recula,  comme  il  eût  fait  devant  un  fantôme. 

—  Louise  !  s'écria-t-il  avec  un  accent  si  désespéré,  qu'on 
n'eût  pas  cru  que  la  voix  humaine  ^ût  jeter  un  pareil  cri 
sans  que  se  brisassent  toutes  les  fibres  du  cœur. 


XXI 

BLESSURES  SUR  BLESSURES. 


Mademoiselle  de  La  Vallière,  car  c'était  bien  elle,  ût  un 
pas  en  avant. 

-*  Oui,  Louise,  murmura-t-elle. 

Mais  dans  cet  intervalle,  si  court  qu'il  fût,  Raoul  avait  en 
le  temps  de  se  remettre. 

—  Vous,  Mademoiselle?  dit-il. 
Puis,  avec  un  accent  indéfinissable  : 

—  Vous  ici?  ajouta-t-il. 

—  Oui,  Raoul,  répéta  la  jeune  fille;  oui,  moi,  qui  vous 
attendais. 

^  Pardon;  lorsque  je  suis  rentré,  j'ignorais... 

—  Oui,  et  Vivais  recommandé  à  Olivain  de  vous  laisser 
ignorer... 

Elle  hésita;  et,  comme  Raoul  ne  se  pressait  pas  de  lui 
répondre,  il  se  fit  un  silence  d'un  instant,  silence  pendant 
lequel  on  eût  pu  entendre  le  bruit  de  ces  deux  cœurs  qui 
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battaient^  non  pins  à  Tonisson  Tan  de  Tautre^  mais  aussi 
yiolemment  Ton  que  Fautre. 
Cétaît  à  Loaise  de  parler.  Elle  fit  on  effort. 

—  J*ayais  à  vous  parler^  dit-elle  ;  il  fallait  absolument  que 
je  vous  visse...  moi-même...  seule...  Je  n'ai  point  reculé  de- 
vant uno  démarche  qui  doit  rester  secrète;  car  personne,  ex- 
cepté vous,  ne  la  comprendrait,  monsieur  de  firagelonne. 

—  En  effet.  Mademoiselle,  balbutia  Raoul,  tout  effaré, 
tout  haletant,  et  moi-même,  ma^é  la  bonne  opinion  que 
vous  avez  de  moi,  j'avoue... 

—  Voulez-vous  me  faire  la  grâce  de  vous  asseoir  et  de 
m'écouter  ?  dit  Louise  l'interrompant  avec  sa  plus  douce  yoix. 

Fragelonne  la  regarda  un  instant;  puis,  secouant  triste- 
ment la  tète,  il  s'assit  ou  plutôt  tomba  sur  une  chaise. 

—  Parlez,  dit-il. 

Elle  jeta  un  regard  à  la  dérobée  autour  d'elle.  Ce  regard 
était  uive  prière  et  demandait  bien  mieux  le  secret  qu'un 
iBbiant  auparavant  ne  l'avaient  fait  ses  paroles. 

Raou!  i  e  releva,  et,  allant  à  la  porte  qu'il  ouvrit  : 

—  01iva>u;  dit-il,  je  n'y  suis  pour  personne. 
Puis,  se  1  ^tournant  vers  La  Vallière  : 

—  C'est  ctia  que  vous  désirez  ?  dit-il. 

Rien  ne  p^ut  rendre  l'effet  que  fit  sur  Louise  cette  pa- 
role qui  signifiait  :  a  Vous  voyez  que  je  vous  comprends 
encore,  moi.  » 

Elle  passa  son  mouchoir  sur  bcs  yeux  pour  éponger  une 
larme  rebelle;  puis,  s'étant  recueillie  un  instant  : 

—  Raoul,  dit-elle,  ne  détournez  point  de  moi  votre  re- 
gard si  bon  et  si  franc;  vous  n'êtes  pas  un  de  ces  hommes 
qui  méprisent  une  femme  parce  qu'elle  a  donné  son  cœur, 
dût  cet  amour  faire  leur  malheur  ou  les  blesser  dans  leur 
orgueil. 

Raoul  ne  répondit  point. 

—  Hélas!  continua  La  Vallière,  ce  n'est  que  trop  vrai; 
ma  caude  est  mauvaise,  et  je  ne  sais  par  quelle  phrase  com- 
mencer. Tenez,  je  ferai  mieux,  je  crois,  de  vous  raconter 
tout  simplement  ce  qui  m'arrive.  Comme  je  dirai  la  vérité, 
je  trouverai  toujours  mon  droit  chemin,  dans  l'obscurité, 
dans  l  hésitation,  dans  les  obstacles  que  j'ai  à  braver,  pour 
soulager  mon  cœur  qui  déborde  et  veut  se  répandre  à  vos 
yieds. 
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ftacml  coBtiiHia  de  garder  le  ^ence, 

La  Yallière  le  regardait-  d^on  aur  qui  Toalait  dte:  ^  Ed- 
couragez-^moi!  parpltié^  na  mot!  » 

liais  ftaoal  setat  et  la  JeoBe  fille  dat  oealniiia'. 

--  T€Pat  à  rhefune^  dit^eike^  M.  de  Sam^-AigoBii  est  ^vean 
^eimoî  de  la  part  da  roi. 

Eue  bffissa  les  yemx. 

Be  sen  côté,  WàoxÉ.  déteoma  les  siens  pourwe  rîen  roir. 

—  M.  de  Sarâit-iyginaii  est  venu  ^lex  moi  de  la  part  da 
roi^  répéta-t-elle^  et  il  m*a  dit  gaeTOostsafieslePu^. 

Et  eMe«ssaya  de  regxnSer  en  finee  eelai  qui  reo&v^ait  eette 
tflessBre  aivès  tai][t  d'attirés  Messores;  mais  il  ^ 
siUe  Ae  TKomnXwt  les  yeax  de  Raoïd. 

—  H  m*a  dit  qnei/KHis  aviez  ooaça  emitre  mm  une  ié^ 
time  colère. 

Celte  fois^  Raoul  regarda  la  jeune  ttie,  et  im  toornre  dé- 
.  idaigneiiK  retraussa  ses  lèvres. 

—  Oh!  contSwur^^le^  {e  fiMS  en  vap^t,  wt  dites  pas 
qne  tous  .a^ez  resseati  conlre  «ci  antre  i^HKe  qae  de  la 
colère.  Raoul,  «MieBiez<fpie  le  toqs  aie  tontdit^ attendez  que 
je  vous  aie  parlé  jusqu'à  la  fin. 

Le  front  de  Raoul  se  rasséréna  par  la  toce  de  sa  vx)lonté; 
te  ]di  de  sa.  teacl»  s'effaiça. 

-^  fit  d'abord^  dit  La  YaMiére^  4'abord,  tes  mains  joinles^ 
le  front  courbé,  je  vous  demande  pardon  comiaM  au  plus 
fénér^ix,  comme  an  plos  noble  des  iKimmes.  Si  je  toqs  ai 
laissé  ignorer  4)e  qm  se  passast  en  moi,  fanais  du  mmns  Je 
nienise  consenli  à  toas  «ronii^.  Ohl  je  vous  en  supplie^ 
Ramd,  j«  tous  le  d«naiide  à  ^eftoux,  répondez-moi^  fln-ee 
mie  ispEre.  I^aime  mîenxmielnjfwe  de  fos  lèvres  ^'mi 
smpçoa  deirotne  cœur. 

—  Tadmire  votre  sublimité^  Mademoiselle,  dit  Raoïâ  en 
faisant  un  effort  sur  lui-même  pom*  rester  calme.  Laisser 
JgBorer  que  l'on  trenqte^  c'est  loyal;  nuis  tromper.  Il  paraît 
-qve  CB  serait  mal,  et  toqs  ne  le  feriez  pont. 

■*^  MoMlaur,  longtemps  j'ai  cm  <|iie  je  vous  «aimais  avant 
tom»  cbose,  et,  ta«t  ique  j'aà  cm  à  mon  amoor  poor  v«f», 
jenroittai  dHipie  j»  Tins  aimais.  A  Blote,  )e  ^poas  aimais, 
ije  roi  passa  à  Bèoës;  }e  cfns4[oe  Je  vons  aimais  encore.  Je 
fjonsie  jiKé  wat  wa  mttel;  mus  mi  jour  est  venu  qnl  m*a 
détrompée. 
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ahnais  toujours^  moi/la  loyauté  â^YaitTOusoiidoiiiieè'denie 
dire  <^  vous  ne  m^jâmîBz  |iltt&. 

—  €e  joar-Mi^  Biaoïâ»  le  jour  oà  j'ai  ki  jnsqulasi  toid  de 
mon  coBur^  le  jour  où  je  me  suis  avcméà  mMHBéfne  qiae 
vous  ne  remplissiez  pas  toute  soa,  pensée^  }6  jour  où  y  sa  vu 
on  autre  avenir  que  celui  d*étre  votr6  amie>  votre  amante^ 
Yotee  époaafi^  ee  joiir4à^  lUeul^  Miiac&l  ireus  n'étiez  plus 
pès  de  Biôi. 

—  Vous  saviez  où  j'étais^  Mademoiselle;  .iB  fallait  éorire. 

—  Eaoiil^  jen'âi  pomt  osé.  Ra^ol,  j*ai  été  lâche.  Qte  vou- 
l6«*voQS^  £aoul!  >e  vous  connaissais  si  bien,  je  "savais  si 
bien  ^e  vo&s  m'aimiez^  /que  j*ai  l^emblé  à  la  âeide  Mlée  de 
la  deoteor  qne  j'allais  vous  faire;  et  cela  est  û  ^ai,  fiaool^ 
^'en  ee  moment  où  je  vous  parle^  «oniMe  devant  vous,  te 
cœur  serrée  des  soupirs  plein  la  voix^  des  larmes  ^Leiii  tes 
yeax,  aussi  vrai  §ue  je  n'ai  4'âuitre  défense  q[tie  ma  #an- 
ekiae^  je  n'ai  pasiion  j^os  d^utre  doijiienr  qœ  cdtte  que  je 
lis  dan£  vos  youK.  ' 

Eaool  essaya  4e  sourire. 

—  Noa,  dit  la  jeune  âJle  avec  uire  <ro«vîctk)n  iircloade. 
non,  vousmeme  £erez  pas  cette  loiure  de  voasdissîBiuterâe-' 
vantmoi.  Vous  m'aimiez^  vous;  vous  étiez  ^ûr  de  m'aimer; 
vous  «e  voifô  trompez  pas  vousHm^ooe^  vous  ne  mentiez 
pas  à  votre  propre  cœur,  tandis  que  moi,  moi  !... 

Et,  toute  pâle,  les  bras  tendiji^  au-dessos  de  sa  lête,  elle 
«6  ^ssa  toB^er  sor  les  ^neux. 

—  Tandis  que  vous,  dit  Raoul,  vous  me  dîsiaE  que  vous 
«'ainez,  ei  veus  ^  aimiez  mi  aiitre! 

—  lléto  ï  eoi^  s'éeria  4a  i^aavre  enlaiit;  bêlas!  oisi,  j'en 
aime  un  autre;  et  cet  autre...  mon  Dieu!  laissez-moi  dire, 
€nre'e6lma«eale^eiûase>  Raoïd;  oet  antre,  je  l'aime  plus 
qae  je  n'aime  ma  vie,  plus  que  je  n'aime  Dieu.  Pardaai&ez- 
nuM  ma  faute  on  fMuiisses  ma  arabises,  RaoaÉ.  le  suis  venue 
ici,  nea  pow  ine  iéféodre,  mtm  ponr  veos  dire  :  Vo4s 
savez  ce  que  c'est  qa'aim^?  Ëh  bien,  j'ainKl  J'aime  à 
donner  ma  vie,  à  donner  mon  âme  à  celui  que  j'jânie  !  S'il 
«esM  dp  la'iUmer  janais^  le  mounai  de  douteur,  à  moin^que 
iiea  Jie  thj  secoure»  i  meine  <|ae  leSa^neur  ne  2ùe  pnewse 
«  wsâricorde.  IUmU,  }e  fuis  ici  poiu*  «âiir  vett-e  volonté, 
qaeile  qu'elle  soit;  pour  mofoiir  s  vous  voûtez  que  je 
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meure.  Teaez-moi  donc,  Raoul  ^  si^  dans  votre  cœur^  yoos 
croyez  que  je  mérite  la  mort 

—  Prenez-y  garde^  Mademoiselle^  dit  Raoul  ;  la  femme  qui 
demande  la  mort  est  celle  qui  ne  peut  plus  donner  que  son 
sang  à  '*\mant  trahi: 

—  \octô  avez  raison^  dit-elle. 
Raoul  poussa  un  profond  soupir. 

— ^  Et  vous  aimez  sans  pouvoir  oublier?  s'écria  Raoul. 
^  J'aime  sans  vouloir  oublier^  sans  désir  d'aimer  jamais 
ailleurs,  répondit  La  Vallière. 

—  Bien  !  fit  Raoul.  Vous  m'avez  dit,  en  effet,  tout  ce  que 
vous  aviez  à  me  dire,  tout  ce  que  je  pouvais  désirer  savoir. 
Et  maintenant.  Mademoiselle,  c'est  moi  qui  vous  demande 
pardon,  c'est  moi  qui  ai  failli  être  un  obstacle  dans  votre  vie, 
c'est  moi  qui  ai  eu  tort,  c'est  moi  qui,  en  me  trompant,  vous 
aidais  à  vous  tromper. 

«^  Oh  !  fit  La  Vallière,  je  ne  vous  demande  pas  tant,  Raoul. 

—  Tout  cela  est  ma  faute.  Mademoiselle,  continua  Raoul  ; 
plus  instruit  que  vous  dans  les  difficultés  de  la  vie ,  c'était 
à  moi  de  vous  éclairer;  je  devais  ne  pas  me  reposer  sur 
l'incertain,  je  devais  faire  parler  votre  cœur,  tandis  que  j'ai 
feit  à  peine  parler  votre  bouche.  Je  vous  le  répète.  Mademoi- 
selle, je  vous  demande  pardon. 

—  C'est  impossible,  c'est  impossible!  s'écria-t-elle.  Vous 
me  raillez! 

—  Comment,  impossible  î 

—  Oui,  il  est  impossible  d'être  bon,  d'être  excellent,  d'être 
parfait  à  ce  point. 

—  Prenez  garde!  dit  Raoul  avec  un  sourire  amer;  car 
^tout  à  l'heure  vous  allez  peut-être  dire  que  je  ne  vous  aimais 

pas. 

—  Oh!  vous  m  aimez  comme  un  tendre  firère;  laissez-moi 
espérer  cela,  Raoul. 

—  Comme  un  tendre  frère?  Détrompez-vous,  Louise.  Je 
vous  aimais  comme  un  amant,  comme  un  époux,  comme  le 
plus  tendre  des  hommes  qui  vous  aiment. 

—  Raoul,  Raoul! 

—  Comme  un  frère?  Oh!  Louise,  je  vous  aimais  à  donner 
pour  vous  tout  mon  sang  goutte  à  goutte,  toute  ma  chair 
lambeau  par  lambeau,  toute  mon  éternité  heure  par  heure. 

—  Raoul,  Raoul,  par  pitié! 
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— -  Je  vous  aimais  tant,  Louise,  que  mon  cœur  est  mort, 
que  ma  foi  chancelle,  que  mes  yeux  s'éteignent;  je  vous  ai- 
mais tant,  que  je  ne  vois  plus  rien,  ni  sur  la  terre,  ni  dans  le 
ciel. 

—  Raoul,  Raoul,  mon  ami,  je  vous  en  conjure,  épargnez- 
moi!  s'écria  La  Vallière.  Oh!  si  j'avais  su!... 

—  Il  est  trop  tard,  Louise;  vous  aimez,  vous  êtes  heu- 
reuse; je  lis  cette  joie  à  travers  vos  larmes;  derrière  les 
larmes  que  verse  votre  loyauté,  je  sens  les  soupirs  qu'exhale 
votre  amour.  Louise,  Louise,  vous  avez  fait  de  moi  le  der- 
nier des  hommes  :  retirez-vous,  je  vous  en  conjure.  Adieu! 
adieu! 

—  Pardonnez-moi,  je  vous  en  supplie! 

—  Eh!  n'ai-je  pas  fait  plus?  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  je 
vous  aimais  toujours? 

Elle  cacha  son  visage  entre  ses  mains. 

—  Et  vous  dire  cela,  comprenez-vous,  Louise?  vous  le 
dire  dans  un  pareil  moment,  vous  le  dire  comme  je  vous  le 
dis,  c'est  vous  dire  ma  sentence  de  mort.  Adieu! 

La  Yàllière  voulut  tendre  ses  mains  vers  lui. 

—  Nous  ne  devons  plus  nous  voir  en  ce  monde,  dit-il. 
Elle  voulut  s'écrier  :  il  lui  ferma  la  bouche  avec  la  maïu. 

Elle  baisa  cette  main  et  s'évanouit. 

—  Olivain,  dit  Raoul,  prenez  cette  jeune  dame  et  la  portez 
dans  sa  chaise,  qui  attend  à  la  porte. 

Olivain  la  souleva.  Raoul  fit  un  mouvement  pour  se  pré- 
cipiter vers  La  Vallière,  pour  lui  donner  le  premier  et  le  der- 
nier baiser;  puis,  s'arrêtant  tout  à  coup  : 

—  Non,  dit-il,  ce  bien  n'est  pas  à  moi.  Je  ne  suis  pas  le 
roi  de  France,  pour  voler  !  * 

Et  il  rentra  dans  sa  chambre,  tandis  que  le  laquais  empor- 
tait La  Vallière  toujours  évanouie. 


142  !LS  VlfOOHTS  DE  BRAGCLOmnE. 


XXII 

CE  QV  AVAIT  DEVmÉ  RAOUL. 

HâNKfl  paru,  lesâeax  exclaraaâoi»  ipâ  Tsmàent  99M  ex!»- 
lëes,  Alhos  et  d'Aitagnan  se  retroavferem,  seifls,  «n  litce 
rtm^efautre. 

Athos  reprit  aussitôt  Fair  empressé  qu'il  avait  à  Tattrivée 
de  d'Artagnan. 

—  Eh  bien,  dît-il,  <3ier  ann,  que  Tcmiez-vaas  m*aiinoncer? 
■—  Moi?  demanda  d'Artagnan. 

—  Sans  doute,  vous.  On  ne  vous  «nvdie  pus  -ainsi  sans 
cause? 

Alhos  sourit 

—  Dame!  iBt  d*Artagnan. 

—  Je  vais  vous  mettre  à  vWre  aîse,  cJher  ami.  Le  roî  est  fu- 
rieux, n'^st-ce  pas? 

—  Mais  je  dois  vous  avouer  qu'il  n'e^  pas  cwrtenl. 

—  Et  vous  venez?... 

—  De  15a  part,  oui. 

*-  Pour  m'arrôter,  alors? 

—  Tous  avez  mis  le  doigt  sur  la  ctoose,  dicr  and. 

—  Je  m'y  attendais.  Allons! 

—  Oh  !  oh!  que  di^le  !  fît  d'Artagnan,  comme  vous  êles 
pressé,  vous! 

—  Je  crains  de  vous  mettre  en  retard,  dit  en  souriant 
Mhos. 

—  J'ai  le  temps.  N'êtes-vous  pas  curieux,  d'aîFteurs,iie  sa- 
voir comment  les  choses  se  sont  passées  entre  moi  et  le  roi? 

—  S'il  vous  plaît  de  me  le  raconter,  cher  ami,  j'écoute- 
rai cela  avec  plaisir. 

Et  il  montra  à  d'Artagnan  un  grand  fauteuil  dans  lequel 
celui-ci  s'étendit  en  prenant  ses  aises. 

—  J'y  tiens,  voyez-vous,  continua  d'Artagnan,  attendu  que 
la  conversation  est  assez  curieuse. 

—  J'écoute 

—  Eh  bien,  d'abord,  le  roi  m'a  fait  appeler >. 
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-  Aplôs  Bi(Hi  âépairi  ? 

—  VorSb  émxiadàe^  tes  dermères  loar^ies  é»  l'escaKer^  à 
c&foenfoiitill^lesnioosqQetaîres.  Jasms  armé.  Monao»^ 
il  n'était  pas  rouge^  il  était  violet.  J'ignorais  encore  ce  qnt 
s'était  passé.  Seotemenl^  à  terre^  sur  le  parquet,  je  Toyais 
une  épée  brisée  en  deux  morceaux. 

«  —  C24[)itaine  d' Artagnan  !  s'écria  le  rsâ  en  m'apereevant. 

«  —  Sire,répondis-je. 

«  —Je  quitte  M.  de  La  Fère^  qui  est  un  iasofent! 

<  —  Un  insolent?  m'écriai-je  avec  xm  tel  aecent,  f  «e  le  roi 
s'airêt»  evoEl.. 

<  —  Cai^taâne  dTAitagBaa^  reput  te  m  tes  èsots  serrées^ 
Too&iUffl  aifécosfinretm'obéir. 

«  —  C'est  mon  devoir,  sire. 

c  J^  bien  voola  épargner  ice  gMlillioime,  pdinr  lequel 
je  garde  quelques  bonssouvenrs^  raffrontda  ne  pas  le  faire 
arrêter  chez  moi. 

«  —  Ah  !  ah  !  dis-je  tranqmQenMiit. 

«  -^  Mais,  eonlmaa-Wil,  veos  ailles  prené^e  un  carrosse... 

«  J&  fisi  tm  raeorvemeixt. 

«  —  S'il  vous  répugne  de  l'arrêter  vous-même,  contoua 
le  roi,  envoyez-moi  mon  capitaine  des  gardes. 

«  —  Sire,répliquai-je,  il  n'est  pas  besoin  du  caipitaine  des 
gardes  puisque  je  suis  de  service. 

«  —  Je  ne  voudrais  pas  vous  déplaire,  dit  le  r^  avec  bonté; 
carvans.mfaflres  teicfova  t^ea  servi,  anottsienr  d' Artagnan. 

« — ¥o89  ne  me  déplabes  pasy  sire,  répondis^je.  Je  suis  de 
service,  voilà  tout. 

«  —  Mais,  dit  le  roi  avec  étonnement,ilme  sMMe  que  le 
cootte  esD  votre  aanf 

•-^  il  semât  m(m  père,  sire,  que  je  n'en  serais  pas  moinv 
de  service» 

•Le  vol  me  regarda;  il  vit  mon  visage  impassible  et  psurut 
satisfait. 

«  —  ¥oïK arrêlerezdonc M. le  comte  de  La Fère?  deman- 
da-t-il. 

« — Sass  doute,  syre,  si  vous  m'en  donnez  Tordre. 

«—Eh  bien,  l'ordre,  je  vous  le  donne. 

«  Je  m'iaelinai. 

«  —  Oè  est  le  cooite,  sire  ? 

«  —Vous  le  chercherez. 
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«  —  Et  je  rarrèterai  en  qaelqae  lieu  qa*il  soit>  alors? 

«  ^  Oui...  Cependant,  tâchez  qu'il  soit  chez  loi.  S'il  re- 
touraait  dans  ses  terres,  sortez  de  Paris  et  prenez-le  sur  la 
route. 

«Je  saluai;  et,  connue  je  restais  en  place: 

«  —  Eh  bien?  demanda  le  roi. 

«  —  J'attends,  sire. 

n  —  Qu'attendez-vous? 

a  —  L'ordre  signé. 

«  Le  roi  parut  contrarié. 

«  En  effet, c'était  un  nouveau  coup  d'autorité  à  ùtûre;  c'était 
réparer  l'acte  arbitraire,  si  toutefois  arbitraire  il  y  a. 

tt  II  prit  la  plume  lentement  et  de  mauvaise  humeur,  puis 
il  écrivit  : 

d  Ordre  à  M.  le  chevalier  d' Artagnan,  capitaine-lieutenant 
«  de  mes  mousquetaires,  d'arrêter  M,  le  comte  de  La  Fére 
«  partout  où  on  le  trouvera.  » 

«  Puis  il  se  tourna  de  mon  côté. 

a  J'attendais  sans  sourciller.  Sans  doute  il  crut  voir  une 
bravade  dans  ma  tranquillité,  car  il  signa  vivement;  puis, 
me  remettant  l'ordre  : 

tt  —  Allez!  s'écria-t-il. 

«  —  J'obéis,  et  me  voici.  » 

Athos  serra  la  main  à  son  amiv 

—  Marchons,  ditrîl. 

—  Oh!  fit  d' Artagnan,  vous  avez  bien  quelques  petites  af- 
faires à  arranger  avant  de  quitter  comme  cela  votre  logement? 

—  Moi?  Pas  du  tout. 

—  Gomment!... 

— ^  Mon  Dieu,  non.  Vous  le  savez,  d' Artagnan,  j'ai  toujours 
été  simple  voyageur  sur  la  terre,  prêt  à  aller  au  bout  dn 
monde  à  l'ordre  de  mon  roi,  prêt  à  quitter  ce  monde  pour 
l'autre  à  l'ordre  de  mon  Dieu.  Que  faut-il  à  l'homme  pré- 
venu? Un  portemanteau  ou  un  cercueil.  Je  suis  prêt  aujour- 
d'hui comme  toujours,  cher  ami.  Emmenez-moi  donc. 

—  Mais  Bragelonne?... 

—  Je  l'sû  élevé  dans  les  principes  que  je  m'étais  fai«s  à 
moi-même,  et  vous  voyez  qu'en  vous  apercevant,  il  a  deviné 
à  l'instant  même  la  cause  qui  vous  amenait.  Nous  l'avons 
dépisté  on  moment;  mais,  soyez  tranquille,  il  s'attend  assez 
à  ma  disgrâce  pour  ne  f*ap  s'effrayer  outre  mesure.  Marchons. 
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—  Marcbons,  dit  tranquillement  d'Artagnan. 

—  Mon  ami,  dit  le  comte,  comme  j*ai  brisé  mon  épée  chez 
le  roi,  et  que  j'en  ai  jeté  les  morceaux  à  ses  pieds,  je  crois 
(pie  cela  me  dispense  de  vous  la  remettre. 

—  Vous  avez  raison  ;  et,  d'ailleurs,  que  diable  voulez-vous 
qae  je  fasse  de  votre  épée? 

—  Marche-t-on  devant  vous  ou  derrière  vous? 

—  On  marche  à  mon  bras,  répliqua  d'Artagnan. 

Et  il  prit  le  bras  du  comte  de  La  Fère  pour  descendre  Tes- 
calier. 

Il  arrivèrent  ainsi  au  palier. 

Grimaud,  qu'ils  avaient  rencontré  dans  l'antichambre,  re- 
gardait cette  sortie  d'un  air  inquiet.  Il  connaissait  trop  la  vie 
pour  ne  pas  se  douter  qu'il  y  eflt  quelque  chose  de  caché 
là-dessous. 

—  Ah!  c'est  toi,  mon  bon  Grimaud?  dit  Athos.  Nous  al- 
lons... 

—  Faire  un  tour  dans  mon  carrosse,  interrompit  d'Arla- 
gnan  avec  un  mouvement  amical  de  la  tête. 

Grimaud  remercia  d'Artagnan  par  une  grimace  qui  avait 
visiblement  l'intention  d'être  un  sourire,  et  il  accompagna 
les  deux  amis  jusqu'à  la  portière.  Athos  monta  le  premier; 
d'Artagnan  le  suivit  sans  avoir  rien  dit  au  cocher.  Ce  départ, 
tout  simple  et  sans  autre  démonstration,  ne  fit  aucune  sensa- 
tion dans  le  voisinage.  Lorsque  le  carrosse  eut  atteint  les 
quais: 

—  Vous  me  menez  à  la  Bastille,- à  ce  que  je  vois?  dit 
Athos. 

—  Moi?  dit  d'Artagnan.  Je  vous  mène  où  vous  voulez  al- 
ler, pas  ailleurs. 

—  Comment  cela?  fit  le  comte  surpris. 

—  Pardieu!  dit  d'Artagnan,  vous  comprenez  bien,  mon 
cher  comte,  que  je  ne  suis  chargé  de  la  commission  que  pour 
que  vous  en  fassiez  à  votre  fantaisie.  Vous  ne  vous  attendez 
pas  à  ce  que  jej^ous  fasse  écrouer  comme  cela  brutalement^, 
sans  réflexion.*  bi  je  n'avais  pas  prévu  cela,  j'eusse  laissa 
faire  M.  le  capitaine  des  gardes. 

—  Ainsi?...  demanda  Athos. 

—  Ainsi, .  e  vous  le  répète,  nous  allons  où  vous  voulez. 

—  Cher  ami,  dit  Athos  en  embrassant  d'Artagnan,  je  vous 
•reconnais  bien  là. 

T.  Y.  9 
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—  Dame!  il  me  semble  qae  c'est  tout  simple.  Le  cocher 
va  voas  mener  à  la  barrière  du  Cou^s-la-Reine  ;  vous  y  troo: 
Verêz  un  cheval  que  j'ai  ordonné  de  tenir  tout  prêt;  avec  ce 
cheval,  vous  ferez  trois  postes  tout  d'une  traite,  et,  moi,  j'au- 
rai soin  de  ne  rentrer  chez  le  roi,  pour  Im  dire  que  «rous 
êté^  parti,  ^u^aii  inoment  où  ît  sera  impossible  <^a  vous  join- 
dre. Pendant  ce  temps,  vous  aurez  gagné  Iq  Havre,  ét,.du 
Havre,  l'Angleterre,  ou  vous  trouverez  îa  jolie  maison  que 
m'a  donnée  mon  ami  M.  îionck,  sans  parler  de  l'hospitalité 
qile  le  roi  Charles  ne  manquera  pas  de  vous  ôfiTrif.  Èh  bton, 
que  dites-vous  de  ce  projet? 

—  Menez-moi  à  la  Bastille,  dit  Athos  en  souriant. 

—  Mauvaise  tête  i  dit  d' Artagnan;  réfléchissez  donc. 

—  Quoi? 

—  Que  vous  n'avez  plus  vingt  ans.  Croyez-moi,  mon  ami, 
je  vo;^  parle  d'après  moi.  Une  prison  est  mortelle  aux  gens 
dé  nôtre  âge.  Non,  non,  je  ne  sourfrirai  pas  que  vous  lan- 
guissiez en  prison.  Rien  que  d'y  penser,  la  tête  m'en  t(KU'ne  ! 

—  Amî,  répondît  Athos,  Dieu  m'a  fait^j  par  bonheur,  aussi 
fort  de  corps  que  d'esprit.  Croyez-moî,  je  serai  fort  jusqu'à 
mon  dernier  soupir. 

—  Mais  ce  n'est  pas  de  la  force,  mon  cher,  c'est  de  ïa  folie. 

—  Non,  d'Artagnan,  c'est  une  raison  suprême.  Ne  croyez 
pas  que  je  discute  le  moins  du  monde  avec  vous  cette  ques- 
tion de  savoir  si  vous  vous  perdriez  en  me  sauvant.  J'eusse 
fait  ce  que  vous  faites,  si  la  fuite  eût  été  dans  mes  conve- 
nances. J'eusse  donc  accepté  de  vous  ce  que,  sans  aucun 
doute,  en  pareille  circonstance,  vous  eussiez  accepté  de  moi. 
Non!  je  vous  connais  trop  pour  effleurer  seulement  ce  sujet. 

—  Ah!  si  vous  me  laissiez  faire,  dît  d'Artagnan,  comme 
j'enverrais  le  roi  courir  après  vous  ! 

—  Il  est  le  roi,  cher  ami 

—  Oli!.  cela  m'est  bien  égal;  et,  tout  roi  qu'il  est,  je  lui 
répondrais  parfaitement  :  «  Sire,  emprisontiez,  exilez,  tuez 
tout  en  France  et  en  Europe;  ordonnez-moi  d^arrêter  et  rfe 
poignarder  qui  Vous  voudrez,  fût-ce  Monsieur,  votre  frère; 
mais  ne  touchez  jamais  à  un  des  quatre  mousquetaires,  ou 
sinon,  mordions  ! ...  » 

-—  Cher  ami,  répondit  Athos  avec  oalme,  je  \rOudrâis  voOiS 
persuader  d'ujie  chose,  c'est  que  je  désire  être  arrêté,  c'est 
que  je  tiens  à  une  arrestation  par-dessus  tout. 


LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE.  147 

D'ArtagD^â  fit  ta  môùtéinèïit  d'épàiiTèfé: 
— KJue  ypulez-vous  !  continua  A^oç^  c'est  ainsi  j^vous  me 
lateeriëf  âîlëf,  (^é  Je  fevièïidfaiâ  de  moî-fnéinéj  mé  cdiisti- 


le  premier  des  nommes  qu  a  la  conaipon  a  en  êtr^e  le  plus 
génêietix  et  lé  trfifè  sage.  Il  ihê  punit,  îl  in' emprisonne^  il 
me  torture,  soit!  Il  abuse,  et  je  yeiix.  lui  fajim^ypir  ce  ^de 
c'est  qu'un  remords,  en  attena^îî{  que  Diéii  fui  àm)rènne  ce 
qdè  fc'est  imii  fetâfiftéSt. 

—Mon  ami,  répondit  d' Artagnan,.  ie  sais  trop  ^ue,  lorsque 
vous  avez  dit  non,  c'est  non.  Je  n'ihsîslë  pliis;  vous  voulee 
aller  à  la  Bastille? 

—  Je  le  veux.  ,♦>,.,. 

—  Allons-y!...  A  la  Bastille!  continua  d'Àrtâgùan  en  s'a- 
dressant  au  cocher. 


Et,  ée  fëjëtamî  ôÂM  U  carrosse,  li  njacliaî  sa  inoiiàtaçhe 
ivecun  acbamement  qui,  pour  Athds,  sigtifiaîi  iirie  résolu- 
tion prise  ou  en  train  de, najjtfe.^.,^    ., ,        ,.>.-lv.  » 

Le  îiflëiJcë  s^  ht  waî  le  càfro^é,  ^continua  de  roi;iier^ 
mais  pas  plus  yite,  pas  plus  lentement.  Âilios  reprit  là  main 
dti fitoris^ëiatf é^  ^  ,       ^  .^^^  ,    .  ,.^  , 

—  tBffi  tfélèsj^oînt  fâcBëjîdiiire  m6l,,a*^riagnan?  dit-il. 

—  Moi?  Eb!  par&ifeti!  liofi.  Ce  que  voiis faites  par  hefoïsme, 
Ms,  je  t%èSé  feiH,  liiôi,  par  entêtement.  _        ,. 

—  Mais  vous  êtes  bien  d'avis  que  Dieu  me  veiigéfài  n'est- 
ce  pas,  d'ÀHà^bânt  ,  ... 

—  Et  je  connais  Sur  la  terre  des  gens  qui  aideront  Dieu, 
dit  le  capitaine. 


TROIS  CONVIVES  ÉTONNÉS  DE  SOUPER  ENSEMBLEé 


lÀ  càtftisâfe  était  arrivé  devâiit  la  jplreniière  porte  de  la 
Bastille.  Un  factionnaire  l'arrêta,  et  d'Arlagnan  n'eut  qu'un 
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mot  à  dire  pour  que  la  consigne  fût  levée.  Le  carrosse  entra 

donc.     >^  # 

Tandis  que  Ton  suivait  le  grand  chemin  couvert  qui  con- 
duisait à  la  cour  du  Gouvernement^  d'Artagnan^  dont  Tœil 
de  lynx  voyait  tout,  même  à  travers  les  murs,  s*écria  tout  à 

coup  : 

—  Eh!  qu'est-ce  que  je  vois? 

—  Bon!  dit  tranquillement  Athos,  qui  voyez-vous,  mon 
ami? 

—  Regardez  donc  là-has  ! 

—  Dans  la  cour? 

—  Oui;  vite,  dépêchez-vous. 

—  Eh  bien,  un  carrosse. 

—  Bien! 

—  Quelque  pauvre  prisonnier  comme  moi  qu*on  amène. 

—  Ce  serait  trop  drôle  ! 

—  Je  ne  vous  comprends  pas. 

—  Dépêchez-vous  de  regarder  encore  pour  voir  celui  qui 
va  sortir  de  ce  carrosse. 

Justement  un  second  factionnaire  venait  d'arrêter  d'Arta- 
gnan.  Les  formalités  s'accomplissaient.  Athos  pouvait  voir 
à  cent  pas  l'homme  que  son  ami  lui  avait  signalé. 

Cet  homme  descendit,  en  effet,  de  carrosse  à  la  porte  même 
du  Gouvernement. 

—  Eh  bien,  demanda  d'Artagnan,  vous  le  voyez? 

—  Oui;  c*est  un  homme  en  habit  gris. 

—  Qu'en  dites-vous? 

—  Je  ne  sais  trop;  c'est,  comme  je  vous  le  dis,  un  homme 
en  habit  gris  qui  descend  de  carrosse  :  voilà  tout. 

—  Athos,  je  gagerais  que  c'est  lui. 

—  Qui,  lui? 

—  Aramis. 

—  Aramis  arrêté?  Impossible! 

—  Je  ne  vous  dis  pas  qu'il  est  arrêté,  puisque  nous  le 
voyons  seul  dans  son  carrosse. 

—  Alors,  que  fait-il  ici? 

—  Oh!  il  connaît  Baisemeaux,  le  gouverneur,  répliqua  le 
mousquetaire  d'un  ton  sournois.  Ma  foi!  nous  arrivons  à 
temps!     -^ 

—  Pourquoi  faire? 

—  Pour  voir. 
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—  Je  regrette  fort  cette  rencontre;  Aramis^  en  me  voyant, 
va  prendre  de  Tennui,  d*abord  de  me  voir,  ensuite  d'être  vu. 

—  Bien  raisonné. 

—  Malheureusement,  il  n'y  a  pas  de  remède  quand  on  ren- 
contre quelqu'un  dans  la  Bastille,  voulût-on  reculer  pour 
l'éviter,  c'est  impossible. 

—  Je  vous  dis,  Athos,  que  j'ai  mon  idée;  il  s'agit  d'épar- 
gner à  Aramis  l'ennui  dont  vous  parliez. 

—  Comment  faire? 

—  Comme  je  vous  dirai,  ou,  pour  mieux  m'expliquer, 
laissez -moi  conter  la  chose  à  ma  façon;  je  ne  vous  recom- 
manderai pas  de  mentir,  cela  vous  serait  impossible. 

—  Eh  bien,  alors? 

—  Eh  bien,  je  mentirai  pour  deux;  c'est  si  facile  avec  la 
nature  et  l'habitude  du  Gascon  ! 

Athos  sourit.  Le  carrosse  s'arrêta  où  s'était  arrêté  celui 
que  nous  venons  de  signaler,  sur  le  seuil  du  Gouvernement 
même. 

—  C'est  entendu?  fit  d'Artagnan  bas  à  son  ami. 

Athos  consentit  par  un  geste.  Us  montèrent  l'escalier.  Si 
l'on  s'étonne  de  la  facilité  avec  laquelle  ils  étaient  entrés 
dans  la  Bastille,  on  se  souviendra  qu'en  entrant,  c'est-à-dire 
an  plus  difficile,  d'Artagnan  avait  annoncé  qu'il  amenait  un 
prisonnier  d'État. 

A  la  troisième  porte,  au  contraire,  c'est-à-dire  un»  fois 
bien  entré,  il  dit  seulement  au  fonctionnaire  : 

—  Chez  M.  de  Baisemeaux. 

Et  tous  deux  passèrent.  Us  furent  bientôt  dans  la  salle  à 
manger  du  gouverneur,  où  le  premier  visage  qui  frappa  les 
yeux  de  d'Artagnan  fut  celui  d' Aramis,  qui  était  assis  côte  à 
côte  avec  Baisemeaux,  et  attendait  l'arrivée  d'un  bon  repas, 
dont  l'odeur  fumait  par  tout  l'appartement. 

Si  d'Artagnan  joua  la  surprise,  Aramis  ne  la  joua  pas;  il 
tressaillit  en  voyant  ses  deux  amis,  et  son  émotion  fut  visible. 

Cependant  Athos  et  d'Artagnan  faisaient  leurs  compli- 
ments, et  Baisemeaux,  étonné,  abasourdi  de  la  présence  de 
ces  trois  hôtes,  commençait  mille  évolutions  autour  d'eux. 

—  Ah  \  '  '  dit  Aramis,  par  quel  hasard?...  , 

—  Nous  vous  le  demandons,  riposta  d'Artagnan 

—  Est-ce  que  nous  nous  constituons  tous  prisonniers? 
8'écria  Aramis  avec  l'affection  de  l'hilarité. 
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—  Eh!  eh!  ôl  d'Aftagnaa»  il  est  vrai  que  les  intirs  sentent 
la  prisofi  ea  dialsle.  Monsieur  de  Baisemeaux^  vous  savez 
que  vous  m*ave2  invité  à  dîner  l'autre  jowf 

—  Moit  s'éma  Raûsemeaui. 

T-  Ah^!  maâ»  oa  dimC  «pie  vous  tombez  des  nues.  Vous 
ne  vous  en  souvenez  pas? 

BâisemeauK  pâtit^,  rougit^  regarda  Aram^  qui  ie  regardait^ 
et  finit  par  balbutier  : 

—  Certes...  je  suis  ravi...  mais...  sur  l'honneur...  je  ne... 
Ah!  misér^l^  ffîéaioirel 

-*-  Eh!  mais  y  si  i&ri,  dit  d'Artagn^  comme  on  homme 
fâché. 

—  Tort,  de  quoi? 

-^  Tort  de  me  souveaû*^  à  «e  qu'à  ^Mirait. 
Baisemeaux  se  précipita  v«rs  im. 

—  Me  vous  formalisez  pas,  cher  es^ttakie,  dit-il;  je  suis  la 
plus  pauvre  lèt«  du  royaume.  I^rtefi-moî  dé  mes  pfgeons  et 
de  leur  colombier,  je  ne  vaux  pas  un  soldat  de  six  semaines. 

—  Enfin,  malatenaat,  vous  ¥ous  «oûvenoz,  dit  d'AÎrtagnan 
avec  aplomb. 

•^  Oui,  oui,  répli(^  le  geuverneur  hésitant,  je  me  sou- 
viens. 

—  C'était  chjsz  le  roi^  vous  me  disiez  je  i^e  sais  quelles 
histoires  sur  vos  comptes  avec  MM.  Louvières  et  Trembjay. 

-*  Ah!  oui, parfaitement! 

—  Et  sur  les  bontés  de  M.  d'Heri^lay  pour  vous. 

—  Ah!  s'écria  Aramis  en  regardant  au  blanc  des  yeuj  le 
malheureui:  gouverneur,  vous  disiez  que  vous  n'aviez  pas 
de  mi^moire,  monsieur  Baisemeaux  ! 

Celui-^  interrompit  court  le  mousquetaire. 

—  Comment  donc  !  c'est  cela;  vous  avez  raison*  Il  me 
semble  que  j'y  suis  encore.  Mille  millions  de  pardons!  Mais, 
notez  bien  eéci,  dier  monsieur  d'Artagnan/  à  cette  heure 
comme  aux  autres,  prié  ou  non  prié,  vous  êtes  le  maître 
chez  moi,  vous  et  monsieur  d'Herblay,  votre  ami,  dit-il  en 
se  tournant  vers  Aranûs,  et  Monsieur,  ajouta-t-il  en  saluant 
Athos.^. 

—  J'ai  bien  pensé  à  tout  cela,  répondit  d'Artagnan.  Voici 
pourquoi  je  venais  :  n'ayant  rien  à  faire  ce  soir  au  Palais- 
Royal,  je  voulais  tâter  de*  votre  ordinaire^  quand,  sur  la 
route,  je  rencontrai  M.  le  comte» 
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Alhos  salua. 

—  M.  le  comte^  qui  quittait  Sa  Majesté,  n^e  remit  un  pr^re 
qui  exige  prorapte  exécution.  Nous  étions^  prèîi-4'ici;  ï^\ 
voulu  poursuivre,  ne  fût-ce  que  pour  vous  serrer  la  main  ^t 
TOUS  présenter  Monsieur,  dont  vous  me  parlâtes  si  avanta- 
geusement chez  le  roi,  ce  même  soir  où... 

■—  Très-bien!  très-bien î  M.  le  comte  d^  La  Fèye,  f^'est-cç 
pas? 

—  Justement. 

—  M.  le  comte  est  le  bienvenu. 

—  Et  il  dînera  avec  vous  deux,  n'est-ce  pas?  Candis  que 
moi,  pauvre  limier,  je  vais  courir  pour  mon  service.  Heu- 
reux mortels  que  vous  êtes,  vous  feutres!  ajouta-t-il  en  sou- 
pirant comme  Porthos  Veut  pu  faire. 

—  Ainsi,  vous  partez?  dirent  Aramis  et  Baisepjeaux  unis 
dans  un  même  sentiment  de  surprime  joyeuse. 

La  nuance  fut  saisie  par  d'Artagnan, 

—  Je  vous  laisse  à  pia  place,  dit-il,  un  noble  et  bon  con- 

ViVB.      ^ 

Et  il  frappa  doucement  sur  l*épaule  d' Atbps,  qui,  lui  ^ussj| 
s'étonnaiî;  et  ne  pouvait  s'empêcner  de  le  tpmoigner  vin  peu; 
Hu^iîjce  qui  fut  saisie  p^r  Aramis  seul,  M.  de  Bai^épeaui: 
n*étânt  P4S  lie  1^  force  de^  trojs  amis. 

—  ()uoi!  nous  vous  perdons?  repf|^  le  Jîpn  çouy^f- 
neuif, 

—  Je  vpfls  den^ande  une  heure  p\\  \me  heurp  ^^  dp{pie.  Je 
reviendrai  pour  je  dessert;. 

—  Oh!  nous  vous  attandifonç,  d^  BaisefB§^3^ 

—  Ce  serait  ipe  désobliger. 

—  Vous  reviendriez?  dit  Athps  d'p»  ajr  de  c(oute. 

—  Assurément,  dit-il  en  lui  serrant  la  main  confldeutipjle? 
ment. 

Etil  ajouta  plus  bas  :  ' 

—  Attendez-moi,  Athos  ;  soyez  gai,  et  surtout  ne  parlez 
pas  affaires,  pour  Famour  de  Dieu! 

Une  nouvelle^pression  de  main  confirma  le  comte  dans 
l'obligation  de  se  tenir  discret  et  impénétrable.    '-^ 

Baisemeaux  reconduisit  d'Artagnan  jusqu'à  la  porte. 

Aramis,  avec  force  caresses,  s'empara  d' Athos,  résolu  de 
le  faire  parler;  mais  Athos  avait  toutes  les  vertus  au  su- 
prême degré.  Quand  la  nécessité  l'exigeait,  il  eût  été  le  pre- 
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mier  orateur  du  monde^  âu  besoin  ;  il  fût  mort  avant  de  dire 
une  syllabe^  dansToccasion. 

Ce»  ^ois  messieurs  se  placèrent  donc^  dix  minutes  après 
le  départ  de  d*Artagnan,  devant  une  bonne  table  meublée 
avec  le  luxe  gastronomique  le  plus  substantiel.  Les  grosses» 
pièces^  les  conserves^  les  vins  les  plus  variés^  apparurent 
successivement  sur  cette  table^  servie  aux  dépens  du  roi^  et 
sur  la  dépense  de  laquelle  M.  Colbert  eût  trouvé  facilement 
à  économiser  deux  tiers^  sans  faire  maigrir  personne  à  la 
Bastille. 

Baisemeaux  fut  le  seul  qui  mangeât  et  qui  bût  résolument 
Aramis  ne  refusa  rien  et  effleiïra  tout  ;  Athos,  après  le  po- 
tage et  les  trois  hors-d'œuvre,  ne  toucha  plus  à  rien. 

La  conversation  fut  ce  qu'elle  devait  être  entre  trois 
hommes  si  opposés  d'humeur  et  de  projets. 

Aramis  ne  cessa  de  se  demander  par  quelle  singulière  ren- 
contre Athos  se  trouvait  chez  Baisemeaux  lorsque  d*Arta- 
gnan  n*y  était  plus,  et  pourquoi  d'Artagnan  ne  s'y  trouvait 
plus  quand  Athos  y  était  resté.  Athos  creusa  toute  la  profon- 
deur de  cet  esprit  d' Aramis,  qui  vivait  de  subterfuges  et  d'in- 
trigues; il  regarda  bien  son  homme  et  le  flaira  occupé  de 
quelque  projet  important.  Puis  il  se  concentra,  lui  aussi, 
dans  ses  propres  intérêts,  en  se  demandant  pourquoi  d' Ar- 
tagnan  avait  quitté  la  Bastille  si  étrangement  vite,  en  lais- 
sant là  un  prisonnier  si  mal  introduit  et  si  mal  écroué. 

Mais  ce  n'est  pas  sur  ces  personnages  que  nous  arrête^ 
rons  notre  examen.  Nous  les  abandonnons  à  eux-mêmes, 
devant  les  débris  des  chapons,  des  perdrix  et  des  poissons 
mutilés  par  le  couteau  généreux  de  Baisemeaux. 
•  Celui  que  nous  poursuivrons,  c'est  d'Artagnan,  qui,  re^ 
montant  dans  le  carrosse  qui  l'avait  amené,  cria  au  cocher, 
à  l'oreille  : 

—  Chez  le  roi.  et  brûlons  le  pavé  I 
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XXÏV 


CE  QUI  SE  PASSAIT  AU  LOUVRE  PEfîDANT  LE  SOUPER  DE  LA 

BASTILLE. 


M.  de  Saint-Âignan  avait  fait  sa  commission  auprès  de  La 
Yallière^  ainsi  qu'on  Ta  vu  dans  un  des  précédents  cha- 
pitres; mais^  quelle  que  fût  spn  éloquence,  il  ne  persuada 
point  à  la  jeune  fille  qu'elle  eût  un  protecteur  assez  considé- 
rable dans  le  roi,  et  qu'elle  n'avait  besoin  de  personne  au 
monde  quand  le  roi  était  pour  elle. 

En  effet,  au  premier  mot  que  le  confident  prononça  de  la 
découverte  du  fameux  secret,  Louise,  éplorée,  jeta  les  hauts 
<ais  et  s'abandonna  tout  entière  à  une  douleur  que  le  roi 
n'eût  pas  trouvée  obligeante,  si,  d'un  coin  de  l'appartement, 
il  eût  pu  en  être  le  témoin.  De  Saint-Âignan,  ambassadeur, 
s'en  formalisa  comme  aurait  pu  faire  son  maître,  et  revint  chez 
le  roi  annoncer  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu.  C'est  là  que 
nous  le  retrouvons,  fort  agité,  en  présence  de  Louis,  plus 
agité  encore. 

—  Mais,  dit  le  roi  à  son  courtisan,  lorsque  celui-ci  eut 
achevé  sa  narration,  qu'a-t-elle  conclu?  La  verrai-je  au 
moins  tout  à  l'heure  avant  le  souper?  Viendra-t-elle,  ou  fau- 
dra-t-il  que  je  passe  chez  elle? 

—Je  crois,  sire,  que,  si  Votre  Majesté  désire  la  voir,  il  fau- 
dra que  le  roi  fasse  non-seulement  les  premiers  pas,  mais 
tout  le  chemin. 

—  Rien  pour  moi!  Ce  Bragelonne  lui  tient  donc  bien  au 
cœur?  murmura  Louis  XTV  entre  ses  dents. 

—  Oh!  sire,  cela  n'est  pas  possible,  car  c'est  vous  que 
mademoiselle  de  La  Vallière  aime,  et  cela  de  tout  son  cœur. 
Mais,  vous  savez,  M.  de  Bragelonne  appartient  à  cette  race 
sévère  qui  joue  les  héros  romains. 

Le  roi  sourit  faiblement.  Il  savait  à  quoi  s'en  tenir.  Âthos 
le  quittait.  ^ 

—  Quant  à  mademoiselle  de  La  Vallière,  continua  de 
&ûnt-Âignan,  elle  a  été  élevée  chez  Madame  douairière. 
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c*est-à-dir^  dans  la  retraite  et  Taustérité.  Ces  deux  tiancés-là 
se  sont  froidement  fait  de  petits  serments  devant  la  lune  et 
les  étoiles,  et,  voyez-vous^  sjre,  aujourd'hui,  pour  rompre 
'*ela.  c'est  le  diable  ' 

De  Saint- Aignan  croyait  taire  rire  encore  le  roi;  mais^ 
bien  au  contraire,  du  simple  sourire  Louis  passa  au  sérieux 
complet.  Il  ressentait  déjà  ce  que  le  comte  avait  prcmiis  à 
d'Artagnan  de  lui  donner  :  des  remords.  11  songeait  qu'en 
effet  ces  deux  jeunes  gens  s'étaient  aimés  et  juré  alliance; 
que  Tun  des  deux  avait  tenu  parole,  et  que  l'autre  était  trop 
probe  pour  ne  pa»  gémir  de  ô*être  parjui'é. 

Et,  avec  le  rem^Ms,  la  jalotisie  aiguillonnait  vivement  le 
cœur  du.  roi.  Il  ne  prononça  plus  une  parole,  et,  au  lieii 
d'aller  ehes  sa  mél'e,  ou  chez  la  reine>  ou  chez  Madame 
pour  s'égayer  un  peu  et  Mre  rire  les  dames,  ainsi  qu'il  le 
disait  lui-même^  il  se  plongea  dans  le  vadte  fauteuil  où 
Louis  XIH,  Bbn  auguste  pére^  s'était  tant  ennuyé  avec  Bara- 
da^  et  Ginq-Maî^  pendant  tant  de  jours  et  d'années. 

De  Saint-Aignan  comprit  que  le  roi  n'était  pas  amusable 
en  ce  momebt-là.  Il  hasarda  la  dernière  ressource  et  pro* 
nonça  le  nom  de  Louise.  Le  roi  leva  la  tête. 

—  Que  fera  Votre  Majesté  ce  6oir?Faut*fl  prévenir  madé* 
moiselle  de  La  Vallière  ? 

—Dame!  il  me  semble  qu'elle  est  prévenue,  répondit  le  roi. 

—  Se  promènera-t-onî 

—  On  sort  de  se  promener,  répliqua  le  roi. 

—  Eh  bien,  sire? 

—  Eh  bien,  rêvons,  de  Saint- Aignah,  rêvons  chacun  de 
notre  côté  ;  quand  mademoiselle  de  La  Vallière  aura  bleu 
regretté  ce  qu'elle  regrette  (le  remords  faisait  son  OMivre),eh 
bien,  alors,  daignera-t-elle  nous  donner  de  ses  nouvelles! 

—  Ah  !  sire,  poUVez-voiis  altiBl  noéconnaître  ee  cœur  dé- 
voué? 

Le  roi  se  leva  rouge  de  dépit;  la  jalousie  mordait  à  son  tour. 
De  Saint^ignan  commen^it  à  trouver  la  position  difHclle^ 
quand  la  portière  se  leva.  Le  roi  fit  un  brusque  mouvement; 
sa  première  idée  fut  qu'il  lui  arrivait  un  billet  de  La  Val- 
lière; mais,  à  la  place  d'un  messager  d'amour,  il  ne  vit  que 
son  capitaine  des  mousquetaires  debout  et  muet  dans  l'em- 
Lrasure. 

—  M.  d'Aitagnant  fit-il.  Ah!...  Eh  bien? 
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D^Artagnaii  regarda  de  Saint- Aignan.  Les  yeux  du  roi 
prirent  la  même  directioii  que  ceux  de  son  capitaine.  Ces 
regards  eussent  été  clairs  pour  tout  le  inonde  5  à  bien  plus 
forte  raison  le  furent-ils  pour  de  Saint-Aignan.  Le  courti&an 
salua  et  sortit.  Le  roi  et  d' Artagnan  se  trouvèrent  seuls. 

—  Est-ce  fait?  demanda  le  roi. 

—  Oui,  sire,  répondit  le  capitaine  des  mousquetaires  d'uae 
voix  grave,  c'est  fait. 

Le  roi  ne  trouva  plus  un  mot  à  dire.  Cependant  Torgueil 
loi  commandait  de  n'en  pas  rester  14.  Quand  un  roi  a  pris 
une  décision,  même  injuste,  il  faut  qu'il  prouve  à  tous  ceux 
qui  la  lui  ont  vu  prendre,  et  surtout  il  faut  qu'il  se  prouve  à 
lui-même  qu'il  avait  raison  en  la  prenant.  Il  y  a  un  moyen 
pour  cela,  uji  moyen  presque  infailUbte^  c'est  de  chercher 
des  torts  à  la  victime. 

liOuis,  élevé  par  Mazarin  et  Anne  d'Autriche,  savait^  mieux 

qu'aucun  prince  ne  le  sut  jamais,  son  métier  de  roi.  Aussi 

essaya-t-il  de  le  prouver  en  cette  occasion.  Après  uu  mo- 

^  ment  de  silence,  pendant  lequel  il  avait  fait  tout  bas  les 

*  réflexions  que  nous  venons  de  faire  tout  haut  : 

—  Qu'a  dit  le  comte?  reprit-il  négligemment. 

—  Mais  rien,  sire. 

—  Cependant,  il  ne  s'est  pas  laissé  arrêter  sans  rien  dure? 

—  Il  a  dit  qu'il  s'attendait  à  être  arrêté,  sire. 
Le  roi  releva  la  tête  avec  fierté. 

—  je  présume  que  M.  le  comte  de  La  Fère  n'a  pas  conti- 
nué sou  rôle  de  rebelle?  dit-il. 

—  D'abord,  sire,  qu'appelez-vous  rebelle?  demanda  tran- 
quillement le  mousquetaire.  Un  rebelle,  aux  yeux  du  roi, 
est-ce  l'homme  qui,  non-seulement  se  laisse  coffrer  à  la 
Bastille,  mais  qui  encore  résiste  à  ceux  qui  ne  veulent  pas 
l'y  conduire? 

—  Qui  ne  veulent  pas  l'y  conduire?  s'écria  le  roi,  Qu'en- 
tends-je  là,  capitaine?  êtes-vous  fou? 

•—  Je  ne  crois  pas,  sire. 

—  Vous  parlez  de  gens  qui  ne  voulaient  pas  arrêter  M.  de 
La  Fère?... 

—  Oui,  sire. 

—  Et  quels  sont  ces  gens-là? 

—  Ceux  que  Votre  Majesté  en  avait  chargés,  appareo^ 
ment,  dit  le  mousquetaire. 
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—  Mais  c'est  vous  que  j'en  avais  chargé,  s'écria  ie  roi, 

—  Oui,  sire,  c'est  moi. 

—  Et  vous  dites  que,  malgré  mon  ordre,  vous  aviez  rin- 
tention  de  ne  pas  arrêter  l'homme  qui  m'avait  insulté? 

—  C'était  absolument  mon  intention,  oui,  sire. 

—  Oh! 

—  Je  lui  ai  même  proposé  de  monter  sur  un  cheval  que 
j'avais  fait  préparer  pour  lui  à  la  barrière  de  la  Conférence. 

—  Et  dans  quel  but  aviez-vous  fait  préparer  ce  cheval? 

—  Mais,  sire,  pour  que  M.  le  comte  de  La  Fère  pût  gagner 
le  Havre  et,  de  là,  l'Angleterre. 

—  Vous  me  trahissiez  donc,  alors.  Monsieur?  s'écria  le 
roi  éUncela^t  de  fierté  sauvage. 

—  Parfaitement. 

Il  n'y  avait  rien  à  répondre  à  des  articulations  faites  sur  ce 
ton.  Le  roi  sentit  une  si  rude  résistance,  qu'il  s'étonna. 

—  Vous  aviez  au  moins  une  raison,  monsieur  d'Artagnan, 
quand  vous  agissiez  ainsi?  interrogea  le  roi  avec  majesté. 

—  J'ai  toujours  une  raison,  sire. 

—  Ce  n'est  pas  la  raison  de  l'amitié,  au  moins,  la  seule  que 
vous  puissiez  faire  valoir,  la  seule  qui  puisse  vous  excuser, 
car  je  vous  avais  mis  bien  à  l'aise  sur  ce  chapitre. 

—  Moi,  sire? 

—  Ne  vous  ai-je  pas  laissé  le  choix  d'arrêter  ou  de  ne  pas 
arrêter  M.  le  comte  de  La  Fère  ? 

—  Oui,  sire;  mais... 

—  Mais  quoi?  interrompit  le  roi  impatient. 

—  Mais  en  me  prévenant,  sire,  que,  si  je  ne  l'arrêtais  pas, 
votre  capitaine  des  gardes  l'arrêterait,  lui. 

—  Ne  vous  faisais-je  pas  la  partie  assez  belle^  du  moment 
où  je  ne  vous  forçais  pas  la  main  ? 

—  A  moi,  oui,  sire;  à  mon  ami,  non. 

—  Non? 

—  Sans  doute,  puisque,  par  moi  ou  par  le  capitaine  des 
gardes,  mon  ami  était  toujours  arrêté. 

—  Et  voil^  votre  dévouement.  Monsieur?  un  dévouement 
qui  raisonne;  qui  choisit?  Vous  n'êtes  pas  un  soldat.  Monsieur  ! 

—  J'attends  que  Votre  Majesté  me  dise  ce  que  je  suis. 

—  Eh  bien,  vous  êtes  un  frondeur  ! 

—  Depuis  qu'il  n'y  a  plus  de  Fronde,  alors,  sire... 

—  Mais,  si  ce  que  vous  dites  est  vrai... 
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—  Ce  que  je  dis  est  toujoursi  vrai,  sire. 

—  Que  venez  vous  foire  ic\  /  Voyons. 

—  Je  viens  ici  dire  au  roi  :  Sire,  M.  de  La  Fère  est  à  la 
Bastille... 

—  Ce  n'est  point  votre  foute,  à  ce  qu'il  paraît. 

—  C'est  vrai,  sire;  mais,  enfin,  il  y  est,  et,  puisqu'il  y  est, 
il  est  important  que  Votre  Majesté  le  sache. 

—  Ah  l  monsieur  d' Artagnan,  vous  bravez  votre  roi  ! 

—  SSre... 

—  Monsieur  d' Artagnan,  je  vous  préviens  que  vous  abusez 
de  ma  patience. 

—  Au  contraire,  sire. 

«-  Comment,  au  contraire? 

~  Je  viens  me  foire  arrêter  aussi. 

—  Vous  foire  arrêter,  vous  ? 

—  Sans  doute.  Mon  ami  va  s'ennuyer  làrbas,  et  je  viens 
proposer  à  Votre  Majesté  de  me  permettt'e  de  lui  foire  com- 
pare; que  Votre  Majesté  dise  un  mot,  et  je  m'arrête  moi- 
même;  je  n'aurai  pas  besoin  du  cs^itaine  des  gardes  pour 
cela,  je  vous  en  réponds. 

Le  roi  s'élança  vers  la  table  et  saisit  une  plume  pour  don- 
ner l'ordre  d'emprisonner  d' Artagnan. 

—  Faites  attention  que  c'est  pour  toujours.  Monsieur,  s'é- 
cria-t-il  avec  l'accent  de  la  menace. 

—J'y  compte  bien,  reprit  le  mousquetaire;  car,  lorsqu'une 
fois  vous  aurez  foit  ce  beau  coup-là,  vous  n'oserez  plus  me 
regarder  en  foce. 

Le  roi  jeta  sa  plume  avec  violence. 

—  Allez-vous-en  !  ditril. 

—  Oh  î  non  pas,  sire,  s'il  plaît  à  Votre  Majesté. 

—  Comment,  non  pas? 

—  Sire,  je  venais  pour  parler  doucement  au  roi;  le  roi 
s'est  emporté,  c'est  un  malheur,  mais  je  n'en  dirai  pas  moins 
au  roi  ce  que  j'ai  à  lui  dire. 

—  Votre  démission.  Monsieur,  s'écria  le  roi,  votre  dé- 
mission! 

—  Sire,  vous  savez  que  ma  démission  ne  me  lient  pas  au 
cœur,  puisqu'à  Blois,  le  jour  où  Votre  Majesté  a  refusé  au 
roi  Charles  le  million  que  lui  a  donné  mon  ami  le  comte  de 
La  Fère,  j'ai  offert  ma  démission  au  roi. 

—  Eh  bien,  alors,  faites  vite. 
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—Non,  sire;  car  ce  ii*egt  point  de  ma  démission  qu'il  s*agît 
ici;  Votre  Majesté  avait  pris  la  plnme  pour  m'envoyer  à  la 
Bastille,  pourquoi  change-t-elle  d'ayis? 

—  D'Artagnan!  tête  gasconne!  qui  est  le  roi  de  vous  oa 
de  moi?  Voyons. 

—  C'est  vous,  sire^  malhearemement 

—  Comment,  malheureusement?  f 

—  Oui,  sire;  car,  si  c'était  moi.,.  ' 

—  Si  c'était  yous,  vous  approuveriez  la  rèbellioti  de 
M.  d'Artagnan,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  certes  ! 

—  En  vérité? 

Et  le  roi  haussa  les  épaules. 

—  Et  je  dirais  à  mon  capitaine  âm  Mouiquetaires^  con- 
tinua d'Artagnan,  je  lui  dirais,  en  le  regardant  avec  des  yefxji 
humaini  et  non  avec  des  ^^arbons  eniamméft,  je  M  dirais  : 
«  Monsieur  d'Artagnan^  j'ai  oublié  que  Je  iBuis  le  roi.  Je  «uis 
descendli  de  mon  trône  pour  outrager  un  gentilhomme.  » 

^  Monsieur,  s'écria  le  roi,  croyes-voQs  que  c'est  exeaaet 
votre  ami  que  de  surpasser  son  insolence  t 

«^  Oh  !  sire,  j'irai  bien  plut  loin  que  lui,  dit  d'Artagnan; 
et  ce  sera  votre  faute.  Je  vmis  dirai,  ee  qu'il  ne  vous  a  pas 
dit,  Ini,  l'homme  de  toutes  les  délicatesses;  je  vous  dirai  : 
Sire,  vous  avez  sacrifié  son  fils>  et  il  défendait  son  âi«| 
vous  l'avez  sacrifié  lui^ême  ;  il  vqos  parlait  au  nom  de 
rhonneur,  de  la  religion  et  de  la  vertu,  vous  l'avez  re^ 
poussé,  chassé,  emprisonné.  Moi,  je  serai  plus  dur  que  lui, 
sire,  et  je  vous  dirai  :  Sire,  choisissent  Voulezrvous  des  amis 
ou  des  valets?  des  soldats  ou  des  daiiseurs  à  révérences? 
des  grands  hommes  ottdespetidiihelleet  voulea-vous  qu'on 
vous  serve  ou  voulez-vous  qu'on  plie?  voulea-vous  qu'on 
vous  aime  ou  vonlex-vous  qu'on  ait  pmir  de  vous?  Si  vous 
préférez  la  bassesse,  Tintrigue,  la  couardise,  oh!  dites-le, 
sire;  nous  partirons,  nous  autres>  qui  sommes  les  seuls 
restes,  je  dirai  plus,  les  seuls  modèles  de  la  vaillance  d'au- 
trefois; nous  qui  avons  servi  et  dépassé  peut-être  en  cou- 
rage, eu  mérite,  des  hommes  déjà  grands  dans  k^  pos* 
térité.  Choisissez,  sire,  et  hâtei-vous.  Ce  qui  voui  reste 
de  grands  seigneurs,  garde*- le;  vous  aurez  toujours  assez 
de  courtisans.  Hàtez-vous,  et  envoyez-moi  à  la  Bastille  avec 
mon  ami  ;  car,  si  vous  n'avez  pas  su  écouter  le  comte  de  La 
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Fère,  c'esl-à-dire  la  voix  laplas  douce  et  la  plus  noble  de 
rhonnenr;  si  vous  ne  savez  pas  entendre  d'Artagnan,  c*esl- 
àdire la  plus  franche  et  la  plus  rude  voix  de  ia  siQcérité^ 
y<ni6  êtes  un  mauvais  roi^  et^  demain^  vous  serez  un  p^uvfe 
roi.  Or,^tes  mauvais  roi,  on  les  abhorre  ;  les  pauvros  rois, 
on  les  chasse.  Voilà  ce  que  j*avais  à  vous  dire,  sire;  vous 
avez  eu  tort  de  me  pousser  Jusque-là. 

Le  roi  se  renversa  froid  et  livide  sur  soti  fauteuil  :  il  était 
é^dent  que  la  foudre  tombée  à  ses  pieds  ne  Teût  pas  étonné 
davantage;  on  eût  cru  que  le  souffle  lui  manquait  et  qull 
allait  expirer.  Cette  rude  voix  de  la  sincérité,  comme  l'appe- 
lait d*Artagnan,  lui  avsût  traversé  le  cœur,  pareille  à  une 
lame. 

D'Artagnan  avait  dit  tout  ce  qu'il  avait  à  dire.  Comprenant 
la  colère  du  roi,  il  tira  son  épée,  et,  s'approchant  respectueu- 
sement de  Louis  XIV,  il  la  posa  ^ur  la  table. 

Mais  le  roi,  d'un  geste  furieux,  repoussa  Fépée,  qui  tomba 
à  terre  et  roula  aux  pieds  de  d'Artagnan. 

Si  maître  que  le  mousquetaire  fût  de  lui,  il  pâlit  à  son  to^ir, 
et  firémissant  d'indignation  : 

—  Un  roi,  dit-il,  peut  disgracier  un  soldat;  il  peut  Texil^r, 
il  J)eut  le  condamner  à  mort;  mais,  fût-il  cent  fois  roi,  il  n'a 
jamais  le  droit  de  l'insulter  en  déshonorant  son  épée.  Sirtî.  \xn 
roi  de  France  n'a  jamais  repoussé  avec  mépris  l'épée  aun 
homme  tel  que  moi.  Cette  épée  souillée,  songez-y,  3ire^  elje 
n'a  plus  désormais  d'autre  fourreau  que  mon  cœur  ou  le 
vôtre.  Je  choisis  le  miep,  sire^  remerciez-en  Dieu  et  ma  pa- 
tience ! 

Pois,  80  précipitant  sur  son  épée  : 

—  Que  mon  sang  retombe  sur  votre  tête,  sire!  s'écria-il. 
Et,  d'un  geste  rapide,  appuyant  la  poignée  de  Tépée  au 

parquet,  il  en  dirigea  la  pointe  sur  sa  poitrine. 

Le  roi  s'élança  d'un  mouvement  encore  plus  rapide  que 
celui  de  d'Artagnan,  jetant  le  bras  droit  au  cou  du  mousque- 
taire, et,  de  la  main  gauche,  saisissant  par  le  milieu  la  lame 
de  l'épée,  qu'il  remit  silencieusement  au  fourreau. 

D'Artagnan,  roide,  pâle  et  frémissant  encore,  laissa,  san3 
raidcr,  faire  le  roi  jusqu'au  bout. 

Alors,  Louis,  attendri,  revenant  à  \»  table,  prit  la  plume, 
écrivit  quelques  lignes,  les  signa,  et  étendit  la  main  vers 
i'Artganan/- 
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—  Qu'est-ce  que  ce  papier,  sire?  demanda  le  capit 

—  L'ordre  donné  à  M.  d'Artagnan  d'élargir  à  1 
même  M,  le  comte  de  La  Fère. 

D'Artagnan  saisit  la  main  royale  et  la  baisa;  puis 
Tordre,  le  passa  sous  son  buffle  et  sortit. 
Ni  le  roi  ni  le  capitaine  n'avaient  articulé  une  sylla 

—  0  cœur  humain  !  boussole  des  rois  !  murmura 
resté  seul,  quand  donc  saurais-je  lire  dai^s  tes  replis  e 
dans  les  feuillets  d'un  livre  î  Noii,  je  ne  suis  pas  un  mi 
.roi;  non,  je  ne  suis  pas  un  pauvre  roi;  mais  je  suis  enec 
enfanU 


XXV 

RIVAUX  POLITIQUES. 


D'Artagnan  avait  promis  à  M.  de  Baisemeaux  d*être  de 
retour  au  dessert,  d'Artagnan  tint  parole.  On  en  était  aux 
vins  fins  et  aux  liqueurs,  dont  la  cave  du  gouverneur  avait 
la  réputation  d'être  admirablement  garnie,  lorsque  les  épe- 
rons du  capitaine  des  mousquetaires  retentirent  dans  le  cor- 
ridor et  que  lui-même  parut  sur  le  seuil. 

Athos  et  Aramis  avaient  joué  serré.  Aussi,  aucun  des 
deux  n'avait  pénétré  l'autre.  On  avait  soupe,  causé  beau- 
coup de  la  Bastille,  du  dernier  voyage  de  Fontainebleau,  de 
la  future  fête  que  M.  Fouquet  devait  donner  à  Vaux.  Les  géné- 
ralités avaient  été  prodiguées,  et  nul,  hormis  de  Baisemeaux, 
n'avait  effleuré  les  choses  particulières. 

D'Artagnan  tomba  au  milieu  de  la  conversation,  encore 
pâle  et  ému  de  sa  conversation  avec  le  roi.  De  Baisemeaux 
s'empressa  d'approcher  une  chaise.  D'Artagnan-i^çceplaùii 
verre  plein  et  le  laissa  vide.  Aihos  et  Aramis  remarquèrent 
tous  d^  nx  cette  émotion  de  d'Artagnan.  Quant  à  de  Baise- 
meauxf  il  ne  vit  rien  que  le  capitaine  des  mousque^res  de 
Sa  Majesté,  auquel  il  se  hâta  de  faire  fête.  ApprochS  le  roi, 
c'était  avoir  tous  droits  aux  égards  de  M.  de  Baisemeaux. 
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Seulement^  quoique  Aramis  eût  remarqué  cette  émotion^  il 
n'en  pouvait  deviner  la  cause.  Athos  seul  croyait  Tavoir  pé- 
q^trée.  Pour  lui^  le  retour  de  d*Artagnan  et  surtout  le  bou- 
leversement deThomme  impassible  signifiait  ;"*'«(  Je  viens  de 
demander  au  roi  quelque  chose  que  le  roi  m'a  refusé^  »  bien 
convaincu  qu*il  était  dans  le  vrai.  Athos  sourit^  se  leva  de 
table  et  fit  un  signe  à  d'Artagnan^  comme  pour  lui  rappeler 
^'ils  avaient  autre  chos2  à  faire  que  de  souper  ensemble. 
D*Artagnan  comprit  et.  répondit  par  un  autre  signe.  Ara- 
mis et  Baisemeaux^  voyant  ce  dialogue  muet^  interrogeaient 
du  regard.  Athos  crut  que  c'était  à  lui  de  donner  l'explication 
de  ce  qui  se  passait. 

—  La  vérité^  mes  amis^  dit  le  comte  de  La  Fére  avec  un 
sourire^  c'est  que  vous^  Aramis^  vous  venez  de  souper  avec 
un  criminel  d'État^  et  vous^  monsieur  de  Baisemeaux^  avec 
votre  prisonnier. 

Baisemeaux  poussa  une  exclamation  de  surprise  et  presque 
de  joie.  Ce  cher  M.  de  Baisemeaux  avait  l'amour-propre  de 
sa  forteresse.  A  part  le  profit»  pkis  il  avait  de  prisonniers^ 
phis  il  était  heureux;  plus  ces  prisonniers  étaient  grands^ 
plus  il  était  fier. 

Quant  à  Aramis^  prenant  une  figure  de  circonstance  : 

—  Oh  !  cher  Athos,  dit-il,  pardonnez-moi,  mais  je  me  dou- 
tais presque  de  ce  qui  arrive.  Quelque  incartade  de  Baoul 
ou  de  La  Vallière,  n'est-ce  pas? 

—  Hélas!  fit  Baisemeaux. 

—  Et,  continua  Aramis,  vous,  en  grand  seigneur  que  vous 
êtes,  oubliant  qu'il  n'y  a  plus  que  des  courtisans,  vous  avez  été 
trouver  le  roi  et  vous  lui  avez  dit  son  fait? 

•^  Vous  avez  deviné,  mon  ami. 

—  De  sorte,  dit  de  Baisemeaux,  tremblant  d'avoir  soupe 
si  familièrement  avec  un  homme  tombé  dans  la  disgrâce 
de  Sa  Majesté  ;  de  sorte,  monsieur  le  comte  ?.. 

—  De  sorte,  mon  cher  gouverneur,  dit  Athos,  que  mon 
ami  M.  d'Artagnan  va  vous  communiquer  ce  papier  qui  passe 
par  l'ouverture  de  son  buffle,  et  qui  n'est  autre,  certaine- 
ment, que  mon  ordre  d'écrou. 

De  BaisemtMiux  tendit  la  main  avec  sa  souplesse  d'ha- 
bitude. 

D'Artagnan  tira,  en  effet,  deux  papiers  de  sa  poitrine,  et 
en  présenta  un  au  gouverneur.  Bsûsemeaux  déplia  le  papier 
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et  lut  à  demi-voix,  tout  en  regardant  Aihos  pfiv-dessus  1^ 
papier,  en  s'inlerrojnpant  : 

—  m  Qfdr^  de  détenir  dansponchàte^\^  de  fa  Bastille...  y) 
Très-  ien..,  ((  Dans  mon  château  de  la  ^^stillo..^  M.  le  PQ|[()^ 
de  La  Père.  »  01^  !  J4ofl§ieur,  que  (5*est  pqtjr  m^  m  dQVUW'î 
reux  honneur  de  yous  posséder  I 

—  Vo^?  aure?;  un  paîient  prisonnier,  Hq^siep^,  4i(  AftQ# 
de  sa  voix  suaye  e^  calnje. 

—  Et  un  prisopnier  qui  ne  restera  p^  \\a  niois  cl^ez  yq\^, 
mon  cher  gouverneur,  dit  AramiSj^iaudis  que  4e  Ëaisepuef^i;^ 
Tordre  à  la  main,  transcrivait  sur  son  registre  d'écrou  l^  yqt 
Jom0  royale, 

—  Pas  mÇmç  m  jo^Tj  P»  pto%  pas  ipônie  pne  nnil^  ^\ 
d'Artagn^^n  çn  e^çïubant  h  second  ordre  du  roi;  car  Da^Pter 
nant,cner  monsieur  4e  Baisemeaux,  il  vous  faudra  tra|iSQr^ 
aussi  cet  prdr^  depp^r^  fflupédi^tementle  coin^  ^  liberté. 

—  Ah  !  fit  Ar^ïniïi,  c'est  iJes  la  l)ef  ogpe  qu^  voi^  ift'ép^ 
gnez,  d'Ar^nan. 

Et  il  serr^  d'nnp  f^n  signlQç^tivfi  la  rqaip^  4i)  n)Pi^qaet^f 
en  même  temps  que  celle  a*Athos. 

—  EhquQl!  dit  ce  4W»îer  ^veq  étpnneflnçpt>  le  roi  pe 
donne  la  liberté? 

—  Lisez,  cher  m^  repartît  d'ArttfiW^* 
Athos  prit  Tordre  et  lut. 

—  Cest  vrai,  dit-il. 

-r.-  Çn  s^p^-voqs  i^M  î  4ewnda  4*Art^flftft, 

—  Oh  !  pqn,  a^  çpntraire.  h  W  ^^P^  pas  fle  m\  m  ï^% 
et  le  plus  grand  mal  qi^'Qp  pu|s?^  so^l^iJ^r  §1^1^  rpiç,  c*e^ 
qu'ils  commettent  une  inju§^c§.  lifais  vpqs  ay^^  ^n  4u  mal, 
p'e^t-c^  p^î  Qh  I  ftvq^ezri^  n^qp  ^i* 

—  ^o\  ?  P^  du  i,ou^!  n\  e^  rian^  }e  gjousque^airç.  l^  rpi 
fait  tout  ce  que  je  vp^^. 

4rwi?  regarda  d'Àr^^g^j^  ç^  vit  W^q  qu'il  jpent^t.  Mais 
Baisemoîm^  ne  regard^  rien  que  q'Art^gpan^  t^n|  i)  ét^t 
saisi  d'une  ^mir^Uo^  prpfonde  pour  pet  homme  qqi  faisait 
faire  au  roi  tout  ce  qu'il  voulait. 

—  Ef  le  roi  exilç  Athos  ^  4^Papd^  Aramis. 

—  Non,  pas  précisément;  le  roi  ne  s'est  pas  même  p^pl|r 
qpé  là-de?sus^  remplit  d'Art^iIftn;  ms^is  je  crois  que  le  poqfite 
p'$  rieq  de  nueqi^  4  ffdre^  ^  naoias  qu'il  ne  tjepne  4  repfierr 
ciei  leroi... 
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—  Non,  en  vérité,  répondit  en  souriant  Athcs. 

—  Eh  bien ,  je  crois  que  le  comte  n'a  rien  de  mieux  à  faire, 
wprit  d'Arta^an,  que  de  se  retirer  dans  son^fchàteau.  Au 
reste,  mon  cher  Athos,  parlez,  demandez:  si  une  résidence 
Yous  est  plus  agréable  que  l'autre,  je  me  fais  fort  4e  vous 
foire  obtenir  celle-là. 

—Non,  merci,  dit  Athos;  rien  ne  pentm'être  plus  agréable^ 
cher  ami,  que  de  retourner  dans  ma  solitude,  sous  mes  grands 
arbres,  au  bord  de  la  Loire.  Si  Dieu  est  le  suprême  méde- 
cm  des  maux  de  Tâme,  la  nat|U*e  est  le  souverain  remède. 
Ainsi,  monsieur,  continua  Athos  en  se  retournant  vers  Bai» 
semeiwx,  me  voilà  donc  libre? 

—  Oui,  monsieur  le  comte,  je  le  crois,  je  l'espère,  dii  moins, 
iitle  gouverneur  en  tournant  et  retournant  lés  deux  pa^lers^ 
à  moins,  toutefois,  que  M.  d^Artagnan  n'ait  un  troisième 
ordre. 

—  Non,  dier  monsieur  de  Bs^isemeaux,  non,  dit  le  motts- 
qaetaire,  il  faut  vous  en  tenir  au  second  et  nous  arrêter  là. 

—  Ak!  monsieur  le  comte,  dit  Baisemeaux  s'adressant  à 
Ailios,  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  perdez!  Je  vous  eusge 
mi»  à  trente  livres,  comme  les  généraux;  que  dis-Je!  àcin- 
pante  livres,  comme  les  princes,  et  vous  eussiez  sdupé  tous 
les  soirs  conmie  vous  avez  soupe  ce  soir. 

—  Pefmeltez-moi,  Monsieur,  dit  Athos,  de  préférer  tn^ 
médiocrité. 

Pois,  se  retournant  vers  d*  Artî^gnan  : 

—  fartons,  mon  aipi,  dit-il. 
-^  Partons,  dit  d^Artagnan. 

—  Est-ee  que  j'aurai  cette  joie,  demanda  Athos,  de  vous 
posséder  pour  compagnon,  mon  amit 

T-  Jusqu'à  la  porte  seulement,  très-cher,  répondit  d'Arta- 
gnan;  après  quoi,  je  vous  dirai  î5e  que  j'ai  dit  au  roi  :  a  Jo 
8ui»  de  service.  » 

—  Bt  vous,  mon  cher  Aramis,  dit  Athos  en  souriant,  iu*aç- 
compagnez-vous?  là  Fère  est  sur  la  route  de  Vannes, 

—  Moi,  mon  ami,  dit  le  prélat,  j*ai  rendez-vous  ce  soi?  4 
Paris,  et  je  ne  saurais  m  éloigner  saus  fah-e  souffrir  de 
graves  intérêts. 

-«-  Alors,  mon  cher  ami,  dit  Athos^  permettez-moi  que  jo 
vous  embrasse,  et  que  je  parte.  Mon  cher  monsieur  Baisè- 
mesoix,  grand  merci  de  votre  bonne  volonté^  et  surtout  de 
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l'échantillon  que  vous  m*ayez  donné  de  Tordinaire  de  la 
Bastille.  ' 

Et^  après  avoir  embrassé  Aramis  et  serré  la  main  à  M.  de 
Baisemeaax;  après  avoir  reçu  les  souhaits  de  bon  voyage 
de  tous  deux^  Athos  partit  avec  d'Artagnan. 

Tandis  que  le  dénoûment  de  la  scène  du  Palais-Royal 
s'accomplissait  à  la  Bastille,  disons  ce  qui  se  passait  chez 
Athos  et  chez  Bragelonne. 

Grimaud,  comme  nous  l'avons  vu,  avait  accompagné  son 
maître  à  Paris  ;  comme  nous  l'avons  dit,  il  avait  assisté  à  la 
sortie  d' Athos  ;  il  avait  vu  d'Artagnan  mordre  ses  mousta- 
ches; il  avait  vu  son  maître  monter  en  carrosse;  il  avait  in- 
terrogé Tune  et  l'autre  physionomie,  et  il  les  connaissait 
toutes  deux  depuis  assez  longtemps  pour  avoir  compris,  à 
travers  le  masque  de  leur  impassibilité,  qu'il  se  passait  de 
graves  événements. 

Une  fois  Athos  parti,  il  se  mit  à  réfléchir.  Alors,  il  se  rap- 
pela l'étrange  façon  dont  Athos  lui  avait  dit  adieu,  l'embar- 
ras imperceptible  pour  tout  autre  que  pour  lui  de  ce  maître 
aux  idées  si  nettes,  à  la  volonté  si  droite.  11  savait  qu* Athos 
n'avait  rien  emporté  que  ce  qu'il  avait  sur  lui,  et,  cependant, 
il  croyait  voir  qu' Athos  ne  partait  pas  pour  une  heure,  pas 
même  pour  un  jour.  11  y  avait  une  longue  absence  dans  la 
façon  dont  Athos,  en  quittant  Grimaud,  avait  prononcé  le 
mot  adieu. 

Tout  cela  lui  revenait  à  l'esprit  avec  tous  ses  sentiments 
d'affection  profonde  pour  Athos,  avec  cette  horreur  du  vide 
et  de  la  solitude  qui  toujours  occupe  l'imagination  des  gens 
qui  aiment;  tout  cela,  disons-nous,  rendit  l'honnête  Gri- 
maud fort  triste  et  surtout  fort  inquiet. 

Sans  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  faisait  depuis  le  départ 
de  son  maître,  il  errait  par  tout  l'appartement,  cherchant, 
pour  ainsi  dire,  les  traces  de  son  maître,  sembl^le,  en  cela, 
tout  ce  qui  est  bon  se  ressemble,  au  chien,  qui  n'a  pas  d'in- 
quiétude sur  son  maître  absent,  mais  qui  a  de  l'ennui.  Seu- 
lement, comme  à  l'instinct  da  l'animal  Grimaud  joignait  la 
raison  de  l'homme,  Grimaud  avait  à  la  fois  de  l'ennui  et  de 
l'inquiétude. 

N'ayant  trouvé  aucun*  indice  qui  pût  le  guider,  n'ayant 
rien  vu  ou  rien  découvert  qui  eût  fixé  ses  doutes,  Grimaud 
se  mit  à  imaginer  ce  qui  pouvait  être  arrivé.  Or,  l'imagina- 
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tion  est  la  ressource  on  plutôt  le  supplice  des  bons  cœurs. 
En  effet,  jamais  il  n'arrive  qu'un  bon  cœur  se  représente 
son  ami  beureux  ou  allègre.  Jamais  le  pigeon  qui  voyage 
n'inspire  autre  chose  que  la  terreur  au  pigeon  resté  au  logis. 

Grimaud  passa  donc  de  l'inquiétude  à  la  terreur.  Il  récq- 
pitola  tout  ce  qui  s'était  passé  :  la  lettre  de  d'Artagnan  à 
Athos,  lettre  à  la  suite  de  laquelle  Athos  avait  paru  si  cha- 
grin ;  puis  la  visite  de  Raoul  à  Athos,  visite  à  la  suite  de  la- 
quelle Athos  avait  demandé  ses  ordres  et  son  habit  de  céré- 
monie; puis  cette  entrevue  avec  le  roi,  entrevue  à  la  suite 
de  laquelle  Athos  était  rentré  si  sombre  ;  puis  cette  expli- 
cation entre  le  père  et  le  fils,  explication  à  la  suite  de  la- 
quelle Athos  avait  si  tristement  embrassé  Raoul,  tandis  que 
Raoul  s'en  allait  si  tristement  chez  lui  ;  enfin  l'arrivée  de 
d'Artagnan  mordant  sa  moustache,  arrivée  à  la  suite  de  la- 
quelle M.  le  comte  de  La  Fère  était  monté  en  carrosse  avec 
d'Artagnan.  Tout  cela  composait  un  drame  en  cinq  actes 
fort  clair,  surtout  pour  un  analyste  de  la  force  de  Grimaud. 

Et  d'abord  Grimaud  eut  recours  aux  grands  moyens;  il 
alla  chercher  dans  le  justaucorps  laissé  par  son  maître  la 
lettre  de  M.  d'Artagnan.  Cette  lettre  s'y  trouvait  encore,  et 
voici  ce  qu'elle  contenait  : 

«  Cher  ami,  Raoul  est  venu  me  demander  des  renseigne- 
ments sur  la  conduite  de  mademoiselle  de  La  VaUière  durant 
le  séjour  de  notre  jeune  ami  à  Londres.  Moi,  je  suis  un 
pauvre  capitaine  de  mousquetaires  dont  les  oreilles  sont  re- 
battues tout  le  jour  des  propos  de  caserne  et  de  ruelle.  Si 
i'avîds  dit  à  Raoul  ce  que  je  crois  savoir,  le  pauvre  garçon 
eu  fût  mort;  mais,  moi  qui  suis  au  service  du  roi,  je  ne  puis 
pas  raconter  les  affaires  du  roi.  Si  le  cœur  vous  en  dit,  mar- 
chez! La  chose  vous  regarde  plus  que  moi  et  presque  autant 
que  Raoul.  Y> 

Grimaud  s'arracha  une  demi-pincée  de  cheveux.  11  eût 
fait  mieux,  si  sa  chevelure  eût  été  plus  abondante. 

-  Voilà,  dit-il,  le  nœud  de  l'énigme.  La  jeune  fille  a  fait 
des  siennes.  Ce  qu'on  dit  d'elle  et  du  roi  est  vrai.  Notre 
jeune  maître  est  trompé.  Il  doit  le  savoir.  M.  le  comte  a  été 
trouver  le  roi  et  lui  a  dit  son  fait.  Et  puis  le  roi  a  envoyé 
M.  d'Artagnan  pour  arranger  l'affaire.  Ah!  mon  Dieu,  con- 
tinua Grimaud,  M.  le  comte  est  rentré  sans  son  épcc. 
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Cette  découverte  fit  monter  la  sueur  au  front  du  bravo 
hômih,  n  ne  ^'afrêk  ^is  bWs  Ibriltetaps  k  ïbiijefebfef^ 
i!  èiiM^S  soii  fcHàt)eài<  stlf  sa  tête  et  couitct  an  logig  de 
Raoul. 

Âprèë  là  soHfë  flë  Lifeîée,  Itdotll  avait  doilip*té  éâ  a^titéiir, 
sinon  soii  âinbtlr;  et,  forèS  cfè  f ègârdëf  èi  avait  âStië  cette 
route  ï>éi"ftteilsë  oà  i'fotfainâîëtil  là  fblîe  et  là  r^èîliôn,  fl 
armait  vu  Ati  mëMei  mp  tM  M  faërë  éil  butte  k  la  résî^ 
tancé  rtft^e;  i<tu#ià  Afli«é  is'ët^  ff abbiÔ  offert  à  c&ttè  Bi 
sistàiicè. 

En  ce  moment  de  lixddixé  i(Jufe  àyffiiàltiliitiè,  tè  raaibetfj-' 
reitt  jerfee  hoimbe  se  rappela  juëtèmëiït  hà  èî^Èes  riïjltërfètli: 
d'Àtbôs,  k  visite  inattendue  de  d'Artagnâii,  et  le  rëshKai  âè 
torft  c^e  èotiffit  éirife  un  {ifincé  et  uii  sujet  app'îtrtit  ii^es  yetri 
éirott^àtités. 

D'Artàgnàri  eti  èefvi'tè:  H'eMMà  cïcJttë  î  Siiii  iJdàfe,  hë 
vebait  cëMes  j^è  cbei  Àffio^  pour  fë  pîaîsff  8^  vbir.Mfe.  11 
téiiSit.ttiiiT,  ïtii  ffife  quelque  chos^e.  fce  ijtièî<iue  clitëe,  èfl 
Marisa  penîblèâfônjoriciutéà,êtà^  ith  ttlàlhèiti'  otitinaàiiièr, 
feaotil  Ûébâ  S'avoir  ét.é  égoïste,  aîioli'  t^mé  Ébk  père 
boù*  soà  àtiÈfbdr,  d'avoir^  ëî  tth  tflôt,  febëffebé  la  rèvè'rier  bti 
te  jcrttiàèàbcè!  du  tfésè^bif,  âlots  ^4f  §;âèis^âit  p^ut-êtî-e  dé 
repousser  l'attaque  imminente  dirigée  &ntfë  Alnt(é. 
:  Ce  sentiment  le  fit  boAdir.  11  ceignit  son  ëpée  et  6ourut 
d'abord  à  la  demeure  de  son  |fère.  En  cbemin,  il  se  heurta 
contre  Grîmaud,  qui,  parti  du  pôle  opposé^  s'élançait  avec  là 
même  ardeur  à  la  recherche  de  là  vérité.  Ces  detçt.  hommes 
s'étreignirent  Fun  et  l'autre;  ils  en  ét^entr.uil  et  l'autre  ad 
même  .point  de  ht  parabole  déente  par  leur  inclination. 

—  Çpmaud  !  $'éeria  Raoul.   . 

—  :îtorisieur  Raoul!  s'écria  Grimaud: 

—  M.  Ijô  comte  va  bien  î 

—  Tu  l'as  vu? 

.  —  Non  :  où  est-il? 

—  Je  ië  (îfièrchê. 

—  Et  M.  a'ÂrSrtaô? 

—  Sorti  avec  m 

^  Quand?  ....  * 

—  Oix  minutes  après  vofrc  départ. 
~  Comment  som-ils  àorti^? 

—  En  carrosse. 
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—  Oùvontrilsî 

—  Je  ne  sais. 

—  Mon  père  a  pris  de  Fargent? 

—  Non. 

—  Une  épée? 

—  Non. 

—  Grimaud! 

—  Monsieur  Raoul! 

—  J'ai  idée  que  M.  d'Artagnan  venait  pour... 

—  Pour  arrêter  M.  le  comte^  n'est-ce  pas  ? 

—  Oui^  Grimaud» 

—  Je  l'aurais  juré  î 

—  Quel  chemin  onV-il$  pris? 

—  Le  chemin  des  cpia». 

—  La  Bastille  f 

—  Ah!  moaDiei^  cm. 

—  Vite,  courons! 

—  Ç^,  coFwroHS  !.  .... 

—  Mais  où  cela?  dit  soudUân  Raoul  avec  accablement. 

—  Passons  chez  M.  d'Artagnan;  nous  saurons  peut-être 
(jiielqiie  cho^. 

—  Non;  si  l'on  s'est  caché  de  moi  chez  mon.pèreji  on  s'en 
cachera  partout.  Allons  chez...  Oh!  mon  Dieu!  mais  je  suis 
fou  attjourd'liui>  mon  bon  Grimaud. 

—  Quoidppc?. 

—  J'^i  oubÙé  M.  du  VaDon. 

—  M.  Porthos? 

—  Qui  m'attend  toujours  !  Hélas!  )e  te  le  dtisais^je  suis 

—  Qui  vous  attend,  où  cela? 

—  Aux  Minimes  de  Vi^cennes  ! 

—  Ah!  mon  Dieu!...  Heureusement,  c'est  du  côté  de  la 
BastHle! 

—  AJlonsy  vite  !        ,  ,.     .      , 

—  Monsieur,  je  vais  faire  seller  les  chevaux. 

—  Oui,  mon  ami^  va; 
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ou  PORTHOS  EST  CONVAINCU  SANS  AVOIR  COMPRIS. 


Ce  digne  Porthos^  fidèle  à  toutes  les  lois  de  la  chevalerie 
antique^  s'était  décidé  à  attendre  M.  de  Saint-Aignan  jus- 
qu'au coucher  du  soleil.  Et^  comme  de  Saint-Aignan  ne  devait 
pas  venir,  comme  Raoul  avait  oublié  d'en  prévenir  son  se- 
cond, comme  la  faction  commençait  à  être  des  plus  longues 
et  des  plus  pénibles,  Porthos  s'était  fait  apporter  par  le 
garde  d'une  porte  quelques  bouteilles  de  bon  vin  et  un 
quartier  de  viande,  afin  d'avoir  au  moins  la  distraction  de 
tirer  de  temps  en  temps  un  bouchon  et  une  bouchée.  Il  en 
était  aux  dernières  extrémités,  c'est-à-dire  aux  dernières 
miettes,  lorsque  Raoul  arriva  escorté  de  Grimaud,  et  tous 
deux  poussant  à  toute  bride. 

Quand  Porthos  vit  sur  le  chemin  ces  deux  cavaliers  si 
pressés,  il  ne  douta  plus  que  ce  ne  fussent  ses  hommes,  et, 
se  levant  aussitôt  de  l'herbe  sur  laquelle  il  s'était  mollement 
assis,  il  commença  par  déroidir  ses  genoux  et  ses  poignets, 
en  disant  : 

—  Ce  que  c'est  que  d'avoir  de  belles  habitudes  !  Ce  drôle 
a  fini  par  venir.  Si  je  me  fusse  retiré,  il  ne  trouvait  per- 
sonne et  prenait  avantage. 

Puis  il  se  campa  sur  une  hanche  avec  une  martiale  attitude, 
et  fit  ressortir  par  un  puissant  tour  de  reins  la  cambrure  de 
sa  taille  gigantesque.  Mais,  au  lieu  de  Saint-Âignan,  il  ne 
vit  que  Raoul,  lequel,  avec  des  gestes  désespérés,  l'aborda 
en  criant  : 

—  Ahl  cher  ami;  ah!  pardon;  àh!  que  je  suis  malheu- 
reux ! 

—  Raoul!  fit  Porthos  tout  surpris. 

—  Vous  m'en  vouliez  ?  s'écria  Raoul  en  venant  embrasser 
Porthos. 

—  Moif  et  de  quoi? 


^ 
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—  l)e  vous  avoir  ainsi  oublié.  Mais,  voyez-vous,  j' 
tête  perdue. 

—  Ali  bah! 

—  Si  vous  saviez,  mon  ami! 

—  Vous  Favez  tué? 
-Qui? 

—  De  Saint-Aignan. 

—  Hélas  !  il  s'agit  bien  de  Saint-Aignan. 
--  Qu'y  art-il  encore? 

—  n  y  a  que  M.  le  comte  de  La  Fére  doit  être  arrêté  à 
l'heure  ipi'il  est. 

Porthos  fit  un  mouvement  qui  eût  renversé  une  muraille. 

—  Arrêté!...  Par  qui? 
— Pard'Artagnan! 

—  C'est  impossible,  dit  Porthos. 

—  C'est  cependant  la  vérité,  répliqua  Raoul. 

Porthos  se  tourna  du  côté  de  Grimaud  en  homme  qui  a 
besoin  d'une  seconde  affirmation.  Grimaud  fit  un  signe 
de  tète. 

—  Et  où  l'a-t-on  mené?  demanda  Porthos. 

—  Probablement  à  la  Bastille. 

—  Qui  vous  le  fait  croire? 

—  En  chemin,  nous  avons  questionné  des  gens  qui  ont  vu 
passer  le  carrosse,  et  d'autres  encore  qui  l'ont  vu  entrer  à  la 
Bastille. 

—  Oh!  oh!  murmura  Porthos.  Et  il  fit  deux  pas. 

—  Que  décidez-vous?  demanda  Raoul. 

—  Moi?  Rien.  Seulement,  je  ne  veux  pas  qu'Athos  reste  à 
la  Bastille. 

Raoul  s'approcha  du  digne  Porthos. 

—  Savez-vous  que  c'est  par  ordre  du  roi  que  l'arrestation 
s'est  faite? 

Porthos  regarda  le  jeune  homme  comme  pour  lui  dire  : 
«Qu'est-ce  que  cela  me  fait,  à  moi?  »  Ce  muet  langage 
parut  si  éloquent  à  Raoul,  qu'il  n'en  demanda  pas  davan- 
tage. Il  remonta  à  cheval.  Déjà  Porthos,  aidé  de  Grimaud,  en 
avait  fait  autant. 

—  DrossoT'S  notre  plan,  dit  Raoul.  •• 

—  Oui,  répliqua  Porthos,  notre  plan,  c'est  cela,  dres- 
sons-le.    ^ 

Raoul  poussa  un  grand  soupir  et  s'arrêta  soudain. 
T.  V.  10 


no  LE  VICOMTE  DE  BBAGELONNE. 

—  Qu'avez-vous  t  demanda  Porthos;  une  faiblesseî  _ 

—  Nôé,  i'liiit)tilâsatid«!  AiriiilS^Dtfâ  la  ttr^Uiilidii,  à  trois, 
d'aller  prendre  la  Bastille? 

—  Ah!  si  d'Artagnan  était  là,  répondit  Portiios,  je  ne 
dis  pas.  ^    j        (  "      . 

Raoul  tut  saisi  d'admiration  à  la  vnS  oé  tbttb,  Honflânce 
héroïque  à  force  d'Être  naïve.  C'étaient  donc  bieti  là  ces 
hommes  célèbres  quij  à  trois,  ou  QUitt^ê.  .àb.bf-ââiébt  Ses 
années  ou  attaquaient  des  bbltcluf  !  _Çèi  hoîtiiiiËs  qui 
avaient  épouvanté  la  mort,  et  qni,  soMVàqt  i  w\xi  nh  siScle 
éà  SëSfi^,  ëtaiM  pltHi  forts  hoMè  qhe  les  ^Idè  robustes 
d'entre  les  jeunes. 

—  «obfiitftf ,  dit-Il  à  Pbttfibfe,  Vdtfe  'iéîaêk  iè  me  faire 
niûtre  une  idée  :  il  faut  absolument  Ttlii*  M.  a'Artàgiiail. 

—  Sans  doute.  ^ 

—  Il  doit  élre  rentré  chék  ta,  apièi  kVBlT  ÈondiUt  mon 
père  à  la  Bastiilë. 

—  mtoHHtIns-nSliS  à-^oM  i  Vk  tikètiltè,  Ht  Gfinlàad,  qui 
parlait  (jeu,  ihaistteii; 

En  effet,  ils  se  hât 
de  ces  hasards,  cdrâti 
volonté,  fit  que  Grim; 
tournait  la  grande  poi 
d'AHdgnan,  cbihiâe  c 

En  vdia  Raoul  poui 

rosse  et  voir  quelles 

étaient  déjà  arrêtés  di 

se  referma,  tandis  qi 

Mn  ftiblis^ttel  \é  ûèi 

Celui-ci  fit  volte-face^  trop  heureux  de  savoir  à  quoi  s'en 
tenir  sur  la  présence  decétarrèssëqtllaVaitif'em'èhnésonpère. 

—  Nous  le  tenons,  iiit  Grltfaaâil. 

—  En  attendant  un  peu,  nous  sonunes  sûrs  qu'il  sortira, 
n'est-ce  tas,  tiioil  àSlit  ,       ^      ». 

—  A  mèiài  qile  d'ArU^bim  itisst  ie  sOît  "prisoanier,  rt- 
ptl^tiâPclrlhos;iiH(hietcis  tout  est  bët-dli,  . 

Ràoiit  né  i-é^ildlt  rteh.  tor.i  ytail  admissible,  n  donna  le 
conseil  à  Grimand  de  conduire  tes  chevaux  dans  ta  petite  riie 
Jean-Beausiro,  alîn  d'éveiller  moins  de  soupçons,  ut  lui- 
même  ,*!ivec  sa  vne  perçante,  il  gilelta  la  sortiu  de  d'iVria- 
gnau  ou  collo  du  carrosse. 
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Cétait  ]e  bon  parti.  En  effets  vingt  minutes  ne  s'étoieiit 

pas  écouléfjg,  (m  ^  gqfje  ^  f<Wîi^  ^^  fiW^  ^®  canrpsse  f e- 
parut.  l^  élMOuiss^njept  pmpfpli^  l^oul  de'tdistin^er 
quelles  figures  occupaient  (^tt»  vpjtp-jp.  (^ipaudjura  .<m'il 
avait  vu  deux  p^f^ojfif^Sj  §\  çae  son  im^e  p^ajt  u»e  des 
deux,  pprthog  f ^çar^t  tpv  ^  ^  fi^^  §t  Griin^4,  espé- 
rant coippren^re  j^e^r  îdé^f 

-Il  e$t  évident^  dit  Çr|«|^,qiie^  si  M.  Iç  cpi^fe  est  cUps 
ce  carrosse,  c  est  qu'on  le  met  en  libprte^  oij  gu'on  le  inène 
à  une  autre  prisp», 

—  Nous  râlions  bien  voT^par  le  chemin  qu*ii  pfendra^ 
dit  PprO^o^f 

-  Si  çn  Iç  met  ^j\  Ufeer^^,  4tt  6(1wM^  W  te  PP»^a 
chez  lui. 

-  Le  carrossé  n'^p  (JT^i^d  pa§  le  cl^^ïpjïj,  ^t  ^xA, 

gî,  e?»  effet,  le§  c^ef a^  T^ïl^eçif  49  ^îspîtf^tre  ^nj  le 
faubourg  Saint-Ântoip. 

-^  Çoi^o^,  dit  Por|l^os;  w^  attaaaerap§  \^  c{|«rosse 
sur  la  rou$ej  oi  nous  dirong  fi  A%§  dç  yrt 

—  Rébellion!  murmura  Raoul. 

Porthos  lança  à  Raoul  w^  i^iïppd  fegar^^r  4^^^  pendant 
du  premier.  Raoul  n'y  répondit  cpi'en  sqj^t  |^  flancs  de 
son  cheval. 

Pen  d'instants  après,  1^^  ^pi$  caya)!^};^  I^Y^ent  rattrapé 
le  carrosse  et  le  suiyaient  de  s|  prè^,  que  î'j^aljBine  dep  che- 
vaux humectait  la  caisse  de  la  voiture. 

D'Artagnan,  dopt  les  i^pps  veiHaJei^ï  toujours,  J5pl;pijdit  le 
irot  des  chevaui^.  Ç^laH  aij  mqpfigpî  Qi^  paoul  dRit  %  Pof- 
thos  de  dépasser  le  carrosse,  pour  ypif  QliÇÎJ^  ^taif  \^  L^r- 
Bonne  qui  accompagnait  Àthos.  porthgs  opéit^  n^^fs  if  ^e  put 
rien  voir;  les  mantelets  étaient  baissés. 

La  colère  et  l'impatience  gagnaient  Rapi]()r  }l  Yenait  lie  re- 
lïwqîjer  ce  ws^re  de  la  payt  deç  ijoippàgnons  d'Atlios,  et 
i'  se  décidait  aiix  extr,4pité§. 

D'un  autre  côté,  d'Artagnan  avait  parfaitement  rjBponni^ 
Porthos;  il  avait,  spus  le  ppjr  des  mantelets,  reconnu  égale- 
meut  Raou}^  et  communiqué  aqi  comte  le  résultat  de  spij 
observatioi^.  Ils  voulaient  voir  si  Raoul  et  for^bos  pousse- 
raient les  choses  au  dernier  degr^. 

Cela  ne  manqua  pas.  Raoul,  le  pistolet  au  poing,  fondit 
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sur  le  premier  cheval  du  carrosse  en  commandant  au  cocher 
d'arrêter. 

Porthos  saisit  le  cocher  et  Tenleya  de  dessus  son  siège. 

Grimaud  tenait  déjà  la  portière  du  carrosse  arrêté. 

Raoul  ouvrit  ses  hras  en  criant  : 

—  Monsieur  le  comte  !  monsieur  le  comte  ! 

—  Eh  bien,  c'est  vous,  Raoul?  dit  Athos  ivre  de  joie. 

—  Pas  mal  !  ajouta  d'Artagnan  avec  un  éclat  de  rire. 

Et  tous  deux  embrassèrent  le  jeune  homme  et  Porthos,  qui 
s'étaient  emparés  d'eux. 

—  Mon  brave  Porthos,  excellent  ami!  s'écria  Athos;  tou- 
jours vous  ! 

—  Il  a  encore  vingt  ans,  dit  d'Artagnan.  Bravo,  Porthos! 
— -  Dame!  répondit  Porthos  un  peu  confus,  nous  avons  cru 

que  l'on  vous  arrêtait. 

—  Tandis  que,  reprit  Athos,  il  ne  s'agissait  que  d'une  pro-. 
menade  dans  le  carrosse  de  M.  d'Artagnan. 

—  Nous  vous  suivons  depuis  la  Bastille,  répliqua  Raoul 
avec  un  ton  de  soupçon  et  de  reproche. 

—Où  nous  étions  allés  souper  avec  ce  bon  M.  de  Raise- 
meaux.  Vous  rappelez-vous  Raisemeaux,  Porthos? 

—  Pardieu  !  très-bien. 

—  Et  nous  y  avons  vu  Aramis. 

—  AlaRastille? 

—  A  souper. 

—  Ah!  s'écria  Porthos  en  respirant. 

—  Il  nous  a  dit  mille  choses  pour  vous. 

—  Mefci! 

—  Où  va  monsieur  le  comte?  demanda  Grimaud,  que  son 
maître  avait  déjà  récompensé  par  un  sourire. 

—  Nous  allons  à  Rlois,  chez  nous. 

—  Comme  cela?...  tout  droit? 

—  Tout  droit. 

—  Sans  bagages? 

—  Oh!  mon  Dieu!  Raoul  eût  été  chargé  de  m'expé4ier 
les  miens  ou  de  me  les  apporter  en  revenant  chez  moi,  s'il 
y  revient.  '^ 

—  Si  rien  ne  ï'arrête  plus  à  Paris,  dit  d'Artagnan  avec  un 
regard  ferme  et  tranchant  comme  l'acier,  douloureux  comme 
lui,  car  il  rouvrit  les  blessures  du  pauvre  jeune  homme,  il 
fera  bien  de  vous  suivre,  Athos. 
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^  Rien  ne  m'arrête  plus  à  Paris^  dit  Raoul. 

»  Nous  partons^  alors^  répliqua  sur-le-champ  Athos. 

—Et  Monsieur  d'Artagnan? 

—  Oh!  moi^  j'accompagnais  Atbos  jusqu'à  la  barrière  seu- 
lement^ et  je  reviens  avec  Porthoë. 

—  Très-bien,  dit  celui-ci, 

—  Venez,  mon  fils,  ajouta  le  comte  en  passant  douce- 
ment lelbras  autour  du  cou  de  Raoul  pour  l'attirer  dans  le 
earrosse,  et  en  l'embrassant  encore.  Grimaud,  poursuivit  le 
comte,  tu  vas  retonmâr  doucement  à  Paris  avec  ton  cheval 
et  celui  de  M.  du  Vallon;  car,  Raoul  et  moi,  nous  montons  à 
cheval  ici,  et  laissons  le  carrosser  à  ces  deux  messieurs  pour 
rentrer  dans  Paris;  puis,  une  fois  au  logis,  tu  prendras  mes 
bardes,  mes  lettres,  et  tu  expédieras  le  tout  chez  nous. 

—Mais,  fit  observer  Raoul,  qui  cherchait  à  faire  parler  le 
comte,  quand  vous  reviendrez  à  Paris,  il  ne  vous  restera  ni 
linge  ni  effets;  ce  sera  bien  incommode. 

—  Je  pense  que,  d'ici  à  bien  longtemps,  Raoul,  je  ne  re- 
tournerai à  Paris.  Le  dernier  séjour  que  nous  y  fîmes  ne  m'a 
pas  encouragé  à  en  faire  d'autres. 

Raoul  baissa  la  tête  et  ne  dit  plus  un  mot. 

Athos  descendit  du  carrosse,  et  monta  le  cheval  qui  avait 
amené  Porthos  et  qui  sembla  fort  heureux  de  l'échange. 

On  s'était  embrassé,  on  s'était  serré  les  mains,  on  s'était 
donné  mille  témoignages  d'éternelle  amitié.  Porthos  avait 
promis  de  passer  un  mois  chez  Athos  à  son  premier  loisir. 
D'Artagnan  promit  de  mettre  à  profit  son  premier  congé; 
puis,  ayant  embrassé  Raoul  pour  la  dernière  fois  : 

—  Mon  enfant,  dit-il,  je  t'écrirai. 

Il  y  avait  tout  dans  ces  mots  de  d'Artagnan,  qui  n'écrivait 
jamais.  Raoul  fut  touché  jusqu'aux  larmes.  Il  s'arracha  de$ 
mains  du  mousquetaire  et  p^t. 

D'Artagnan  rejoignit  Porthos  dans  le  carrosse. 

—  Eh  bien,  dit-il,  cher  ami,  en  voilà  une  journée  ! 

—  Mais,  oui,  répliqua  Porthos. 

—  Vous  devez  être  éreinté? 

—  Pas  trop.  Cependant  je  me  coucherai  de  bonne  heure, 
afin  d'être  prêt  demain. 

—  Et  pourquoi  cela? 

—  Pardieu!  pour  finir  ce  que  j'ai  commencé. 

—  Vous  meiaites  frémir,  mon  ami  ;  je  vous  vois  tout  effa- 
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roi  ché.  Que  diaWe  avez-vous  commencé  qui  ne  soit  jj/^si  fini? 

—  Écoutez  donc^  Raoul  ne  8*esC  pas  battu.  li  faut  que  je 
me  batte,  moi! 

—  Avec  qui?...  avec  le  roi? 

—  Comment,  avec  le  roi?  dit  Porthos  stupéfait. 

—  Mais,  oui,  grand  enfant,  av«c  le  roi  ! 

—  Je  vous  assure  que  c'est  avec  M.  de  Saint-Àfgnan. 

—  Voilà  ce  que  je  voulais  vous  dire.  En  vous  battant  avec 
ce  gentilhomme,  c  eçt  contre  le  roi  que  vous  tirei  Tépée. 

—  Ah  !  fit  Porthos  en  écarquillant  les  yeux,  vous  en  êtes 
sûr? 

—  Pardieu! 

—  Eh  bien,  comment  arranger  cela,  alors? 

—  Nous  allions  tâcher  de  faire  un  bon  souper^  Porthos.  La 
table  du  capitaine  des  mousquetaires  est  agréable.  Vous  y 
verrez  le  beau  de  Saim-Aignan,  et  vous  bohrez  à  sa  santé. 

—  Moi?  s'écria  Porthos  avec  horreur. 

—  Comment!  dit  d'Artagnan,  vous  refusez  de  boire  à  la 
santé  du  roi? 

—  Mais,  corbœuf  !  je  ne  vous  parle  pas  du  roi;  Je  yoos 
parle  de  M.  de  8aintrAignaB. 

—  Mais  puisque  je  vous  répète  que  c'est  la  môme  chose. 

—  Ahi...  très-bien,  alors,  dit  Porthos  vaincu. 

—  Vous  comprenez,  n'est-ce  pas? 

—  Non,  dit  Porthos;  mais  c'est  égal. 

—  Oui,  c'est  égal,  répliqua  d'Artagnan;  allons  souper, 
Porthos. 


XXVII 

lA  SOCIÉTÉ  DB  Ui,   BB  BAISBMEAUX. 

On  n'a  pas  oublié  qu'en  sortant  de  la  Bastille,  d'Artagnau 
et  le  comtede  LaFère  y  avaient  laissé  Aramis  en  tcle-à-tôte 
avec  Baisemeaux. 

Baisemeaux  ne  s'aperçut  pas  le  moins  du  monde,  une  fois 
ses  deux  convives  sortis,  que  la  conversation  soiifTrît  de  leur 


. ) 
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absence.  Il  croyait  que  le  via  de  dessert^  et  eelai  do  la  Bas- 
tille  était  excellent;  il  croyait^,  disons-nous^  que  le  vin  de 
dessert  était  un  stinlttlaai  suffisàuC  po«lr  fàire^^rler  un 
tiomme'ia  bien.  11  eonnaissail  mal  !la  Grandeur^  qui  n'était 
jaipais  j^lDft  kfipén^ntble  qu^  deiseH.  Mais  6a  Grandeur 
eûnnaiwift  a  mert^eilU  M  «  de  BaisemeauXi  en  comptant  pour 
fiÉre  parier  le  gouYerneur  sur  le  moyen  que  celui-ci  regar- 
dait comme  efficace. 

La  coâtei^tioÂ^  sans  languir  éu  appal^ehce^  languissait 
donc  en  réalité;  car  Baisemeaux,  »on*-seulement  parlait  à  peu 
fÊèi  teéïy  ttiaie  eheore  âe  pariait  4ue  de  ee  Bin^lier  événe- 
ment de  rfncarcération  d'Athos,  suivie  de  eet  ordre  si  prompt 
de  le  meltpe  en  liberté. 

BalseMeaux  n'avait^â'ailledrs^  pas  été  sans  remarquer  qrte 
iMâeoXi^dres^  ordre  d'arresMon  et  ordre  de  mise  en  li- 
berté)  étaient  tous  deux  de  la  main  du  roi.  Ot,  le  roi  ne  se 
donnait  Ht  peine  d'éerire  de  pat'eile  ordres  <^e  dans  les 
grandes  ehfconstances.  Tout  œlà  était  fort  iutéressam^  et 
surtout  très-obscur  pour  Baisemeaux;mai8,  comme  tout  Cela 
était  fort  ôlftir  pour  Aramis^  éeluii-ci  ^'attachait  pas  h  cet  évé- 
nement la  tiiême  Impok^tance  qu'y  attachait  le  bon  gouve^- 
nen». 

D'ailleurs,  Aramis  se  dérangeait  rarement  pour  rîefi,  et  il 
n'avait  pas  encore  dit  à  M.  Baisemeaux  pour  quelle  cause  il 
s'était  dérangé. 

Aussi,  au  moment  où  Baisemeato  en  était  au  t)lus  fort  de 
sa  dissertatton,  Aramis  l'interi^ompit  tout  à  eodp. 

—  Dites-moi,  cher  monsieur  de  Baisemeaux,  dit-il,  est-ce 
4âe  voué  n'aveiê  jamais  à  la  Bastille  d'àdtfies  distractions  que 
celles  auxquelles  j  ai  assisté  pendant  les  deux  ou  trois  visiteà 
que  j*ai  eu  Thonneur  de  vous  faire  ^ 

L'apostrophe  était  ai  inattëhdue,  que  le  çouverneur^comme 
une  girouette  qui  reçoit  tout  à  coup  une  impulsiolrepfK)sée 
à  celle  du  vent,  en  demeura  tout  étoul'di. 

—  Des  distractions?  dilril.  Mais  j'en  ai  contltttielleôient. 
Monseigneur. 

—  Oh  !  à  la  bonne  heure  !  Et  oes  distractions? 

—  Sont  de  toute  nature. 

—  Des  visites,  sans  doute? 

—  Des  visites?  Non.  Les  visitée  ôe  sont  pas*  communes  à 
la  Bastille. 
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—  Comment^  les  visites  sont  rares? 
-^Très-rares. 

,    —  Même  de  la  part  de  votre  société? 

—  Qu'appelez-vous  de  ma  société?..  Mes  prisonniers? 

—  Oh!  non.  Vos  prisonniers!...  Je  sais  que  c'est  vous  qui 
leur  faites  des  visites^  et  non  pas  eux  qm  vous  en  font.  J'en- 
tends par  votre  société^  mon  cher  de  Bidsemeaux  ^  la  société 
dont  vous  faites  partie. 

Baisemeaux  regarda  fixement  Aramis;  puis^  comme  si  ce 
qu'il  avait  supposé  un  instant  était  impossible  : 

— •  Oh!  dit-il^  j'ai  bien  peu  de  société  à  présent.  S'il  îaxii 
que  je  vous  l'avoue^  cher  monsieur  d'Herblay^  en  gén^ral^ 
le  séjour  de  la  Bastille  paraît  sauvage  et  fastidieux  aux  gens 
du  monde.  Quant  aux  darnes^  ce  n'est  jamais  sans  un  certain 
efiroi^  que  j'ai  toutes  les  peines  de  la  terre  à  calmer^  qu'elles 
parviennent  jusqu'à  moi.  En  effets  comment  ne  tremble- 
raient-elles pas  un  peu^  pauvres  femmes^  en  voyant  ces 
tristes  donjons^  et  en  pensant  qu'ils  sont  habités  par  de  pau- 
vres prisonniers  qui... 

Et^  au  fur  et  à  mesure  que  les  yeux  de  Baisemeaux  se 
fixaient  sur  le  visage  d' Aramis^  la  langue  du  bon  gouverneur 
s'embarrassait  de  plus  en  plus^  si  bien  qu'elle  finit  par  se 
paralyser  tout  à  fait. 

—  Non^  vous  ne  comprenez  pas^  mon  cher  monsieur  de 
Baisemeaux^  dit  Aramis^  vous  ne  comprenez  pas...  Je  ne 
veux  point  parler  de  la  société  en  général^  mais  d'une  so- 
ciété particulière^  de  la  société  à  laquelle  vous  êtes  affilié^ 
enfin. 

Baisemeaux  laissa  presque  tomber  le  verre  plein  4e  muscat 
qu'il  allait  porter  à  ses  lèvres. 

—  Affilié?  dit-il,  affilié? 

—  Mais  sans  doute,  affilié,  répéta  Aramis  avec  le  plus 
grand  sang-froid.  N'êtes-vous  donc  pas  membre  d'une  so- 
ciété secrète,  mon  cher  monsieur  de  Baisemeaux? 

—  Secrète? 

—  Secrète  ou  mystérieuse. 

—  Oh  !  monsieur  d'Herblay  !... 

—  Voyons,  ne  vous  défendez  pas.' 

—  Mais  croyez  bien...  ' 

—  Je  crois  ce  que  je  sais. 

—  Je  vous  jure!... 


^   ^_    .^—^^ f    I ^1  Ètiim  ■  ir^  I      I 
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—  Écoatez-moi^  cher  monsieur  de  Bâisemeaux  y  je  dis  oui^ 
vous  dites  non  ;  l'un  de  nous  est  nécessairement  dans  le 
vrai^  et  l'autre  inévitablement  dans  le  faux. 

—  Eh  bien  ?      ,; 

—  Eh  bien^  nous  allons  tout  de  suite  nous  reconnaître. 

—  Voyons,  dit  Bâisemeaux,  voyons. 

—  Buvez  donc  votre  verre  de  muscat,  cher  monsieur  de 
Bâisemeaux^  dit  Âramis.  Que  diable!  vous  avez  Tair  tout 
effaré. 

—  Mais  non,  pas  le  moins  du  monde;  non. 

—  Buvez,  alors. 

Bâisemeaux  but,  mais  il  avala  de  travers, 

—  Eh  bien,  reprit  Aramis,  si,  disais-je,  vous  ne  faites  point 
partie  d'une  société  secrète,  mystérieuse,  comme  vous  vou- 
drez, Tépithète  n'y  fait  rien;  si,  dis-je,  vous  ne  faites  point 
partie  d^une  société  pareille  à  celle  que  je  veux  désigner, 
eh  bien,  vous  ne  comprendrez  pas  un  mot  à  ce  que  je  vais 
dire  :  voilà  tout. 

—  Oh  !  soyez  sûr  d'avance  que  je  ne  comprendrai  rien. 
--  A  merveille,  alors. 

—  Essayez,  voyons. 

—  C'est  ce  que  je  vais  faire.  Si,  au  contraire,  vous  êtes  un 
des  membres  de  cette  société,  vous  allez  tout  de  suite  me 
répondre  oui  ou  non. 

—  Faites  ia  question,  poursuivit  Bâisemeaux  en  trem- 
blant. 

—  Car,  vous  en  conviendrez,  cher  monsieur  Bâisemeaux, 
continua  Aramis  avec  la  môme  impassibilité,  il  est  évident 
que  l'on  ne  peut  faire  partie  d'une  société,  il  est  évident 
qa'on  ne  peut  jouir  des  avantages  que  la  société  produit  aux 
affiliés,  sans  être  astreint  soi-même  à  quelques  petites  servi- 
tudes? 

—En  effet,  balbutia  Bâisemeaux,  cela  se  concevrait  si... 

—  Eh  bien,  donc,  reprit  Aramis,  il  y  a  dans  la  société  dont 
je  vous  parlais,  et  dont,  à  ce  qu'il  paraît,  vous  ne  faites  point 
partie... 

—  Permettez,  dit  Bâisemeaux,  je  ne  voudrais  cependant 
^  dire  absolument... 

—  Il  y  a  un  engagement  pris  par  tous  les  gouverneurs  et 
capitaines  de  forteresse  affiliés  à  l'ordre. 

Bâisemeaux  pâlit. 
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—  Cet  engagement,  continua  Âramis  d'une  yoi){^  ferme, 
le  voici.  9l 

Baisemeaux  se  leva,  en  proie  à  une  indicibje  é|nb|ipn. 

—■  Voyons/cher  mpnsiei^r  d'Herbl^y,  dit-il,  voyons.  ' 

Aramis  dit  alors  ou  plutôt  récita  le  parstf^r^phe  $i4Y^t|  de 
la  même  voix  que  s'il  eût  lu  dans  un  liyjreT 

«  Ledit  capitaine  o^  gouvernepr  de  forterejsse  )aiss§ff^  ç^r 
trer  quand  besoin  sera,  et  sûr  la  demande  du  prisoi^pi^r^ 
un  confesseur  affilié  à  Tordre,  » 

Il  s'arrêta.  Baisemeaux  faisait  peine  à  ypiç.  i^\  1)  était 
pâle  et  tremblant. 

•—  Est-ce  bien  là  le  texte  de  Tengagepif^t?  dejpapd;^  Çan- 
quillement  Aramis.  ' 

—  Monseijgneur!...  fit  Baisemeau^. 

—  Ah!  bien^  vous  commencez  à  çoippyg^^dre,  ig  orpig? 

—  Monseigneur,  s'écria  Baisemeau^^  pe  yo]|^  joue2  p^ 
ainsi  de  moi  pauvre  esprit;  je  me  trouve  bie^  peu  dçcl)Q§^ 
auprès  de  vous,  si  vous  ayez  le  maliri  4^ir  de  iïiq  t|)?pr  les 
petits  secrets  de  mon  administration^ 

—  Oh!  non  pas,  détrompez-vous,  cher  paonsiQur  d$  Bai- 
semeaijxj  ce  n'est  point  aux  petite  seçrejis  dia  yôtra  a^jpi- 
nistration  que  J'en  veux,  c'est  \  ceux  d^  yo^re  coQ^piei^cef 

—  Eh  bien,  soit,  de  ma  conscience,  cher  monsieur  d'Fïerr 
blay.  Mais  ayez  un  pep  ^gf^rd  4  ma  sHi^^tJop,  qui  p'psj  point 
ordinaire. 

—  EJle  n'^st  point  prdiQaire^  ippn  cljer  Monsiçur,  pour- 
suivit rinftepblp  Aramis,  sivop  ète.i^  agrégé  ^  P^^  Spcié^pî 
mais  e|le  est  toi^te  naturelle,  si,  libre  de  toi;);  epgagemept^ 
vous  n'avez  ^  répon(}re  qu'au  roi. 

—  Eh  bien.  Monsieur,  eh  bien,  npp  !  j^  n;obéi§  (m'ap  rpi. 
A  qui  donc,  bon  Dieu!  voulez-vous  qu'un  gentilhômmQ  fr^jj- 
çais  obéisse,  si  ce  n'est  au  roi? 

Aramis  ne  bougea  ppipt;  mais,  avec  sa  vote  si  §u^v^  : 

—  Il  est  bien  doux,  dit-il,  pour  un  gentilhomme  fraaçai^i 
pour  un  prélat  de  France,  d'entendre  s'exprimer  ainsi  loyale- 
ment un  homme  de  votre  mérite,  cher  iponsieur  de  Paise- 
meaux,  et,  vous  ayant  entendu,  de  ne  plus  croire  que  yô^§, 

—  Avez-vous  douté.  Monsieur? 

—  Moi?  Oh!  non. 

—  Ainsi,  vous  ne  doutez  plus? 

—  Je  ne  doute  plus  qu'un  homme  tel  que  vous,  Monsiinir, 
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^\  séneosement  Âranûs^  ne  serve  fidèlement  les  maîtres 
qu'il  s'èsl  aoiiné  volontairement. 

—  Lep  lettres?  ^'écria  Baisemeaux. 

—  .râi  dit  lès  inaitfes. 

—  Monsieur  d'Herblay,  vous  baâihez  encore,  n'eM-ce  pas? 

—  Oui,  je^conçois^  c'est  une  situation ^pius  difficile  d'avoir 
pltisiëtirs maîtres  que  deh  ayqir  ^  seul;  mms  cpt einbarras 
yient  de  vous,  cher  mon»éùr  de  Ëaisemeaux,  et  je  n'en  suis 
^  la  cause. 

—  Non,  certainement,  répondit  le  pauvre  gouverneur  plus 
embarrassé  que  jamais.  Mais  que  faites-vous?  Vous  vous 
levez? 

—  Assurément. 

—  Vous  partez? 

— ^pars^oui.     ,      _     .  . 

—  mâf^  qiie  vbus  êtes  donc  étrange  ave^c  moi.  Monseigneur  ! 

—  Moi^  étrange  f  oâ  vc^ez-voiis  celaï^  ^ 

—  VoydnS,  avèz-vbus  juré  de  mé  mettre  à  la  torture? 

—  Non,  j'en  serais  au  désespoir. 

—  liesiez,  alors. 

—  Je  ne  puis. 

—  Et,  pourquoi?    ^  .    -  '      i  ■ 

,  —  Parce  que  je  n'ai  pliis  rien  à  faire  ici>  et  qu'au  con- 
iràîrè,  j  ai  des  devoirs  ailleurs. 

—  Des  devoirs^  si  tard? 

—  Oui.  Comprenez  donc,  cher  monsieur  de  Baisemeaux; 
dn  m'a  dit^  d'où  je  viens  :  a  Ledit  gouverneur  ou  capitaine 
laissera  pénétrer  quand  besoin  sera,  §ur  la  donaande  du 
prisonnier,  un  confesseur  affilié  à  l'prdre.  »  Je  suis  venu; 
vbus  ne  savez  pas  ce  que  je  veux  dire,  j|^  m'en  retourne 
dire  aux  gens  qu'ils  se  sont  trompés  et  qu'ils  aient  à  m'en- 
voyer  ailleurs.. 

—  tommeni!  vous  êtes?.,  s'écria  Baisemeaux  regardant 
Aramj5j)resque  avec  effiroi, . 

"-  Le  confesseur  affilié  à  l'ordre,  dit  Aramis  sans  changer 
devoix.  ^     ^  .     .,.    . 

Hais,  SI  douces  que  fussent  ces  paroles^  elles  firent  sur  le 
pauvre  gouverneur  l'effet  d'un  coup  de  tonnerre.  Baise- 
meaux devint  livide,  et  il  lui  sembla  que  les  beaux  yeux 
d'Aramis  étaient  deux  lames  de  feu,  plongeant  jusqu'au  fond 
de  sou  cœur. 
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—  Le  confesseur!  murmura-t-il;  vous.  Monseigneur,  le 
confesseur  de  Tordre? 

—  Oui,  moi;  mais  nous  n'avons  rien  à  démêler  ensemble, 
puisque  vous  n*êtes  point  affilié. 

—  Monseigneur... 

'  —  El  je  comprends  que,  n'étant  pas  affilié,  vous  vous  re- 
fusiez à  suivre  les  commandements. 

—  Monseigneur,  je  vous  en  supplie,  reprit  Baisemeaux, 
daignez  m'entendre. 

—  Pourquoi? 

—  Monseigneur,  je  ne  dis  pas  que  je  ne  fasse  point  partie 
de  l'ordre... 

—  Ah!  ah! 

—  Je  ne  dis  pas  que  je  me  refuse  à. obéir. 

—  Ce  qui  vient  de  se  passer  ressemble  cependant  bien  à 
de  la  résistance,  monsieur  de  Baisemeaux. 

—  Oh!  non.  Monseigneur,  non;  seulement,  j'ai  voulu 
m'assurer... 

—  Vous  assurer  de  quoi?  dit  Aramis  avec  un  air  de  su- 
prême dédain. 

—  De  rien.  Monseigneur. 

Baisemeaux  baissa  la  voix  et  s'inclina  devant  le  prélat. 

—  Je  suis  en  tout  temps,  en  tout  lieu,  à  la  disposition  de 
mes  maîtres,  dit-il ;mais... 

—  Fort  bien!  Je  vous  aime  mieux  ainsi.  Monsieur, 
Aramis  reprit  sa  chaise  et  tendit  son  verre  à  Baisemeaux, 

qui  ne  put  jamais  le  remplir,  tant  la  main  lui  tremblait. 

—  Vous  disiez  :  maiSy  reprit  Aramis. 

—  Mais,  reprit  le  pauvre  homme,  n'étant  pas  prévenu, 
j'étais  loin  de  m'attendre... 

—  Est-ce  que  l'Évangile  ne  dit  pas  :  «  Veillez,  car  le  mo- 
ment n'est  connu  que  de  Dieu.  »  Est-ce  que  les  prescriptions 
de  l'ordre  ne  disent  pas  :  «  Veillez,  car  ce  que  je  veux,  vous 
devez  toujours  le  vouloir.  »  Et  sous  quel  prétexte  n'atten- 
diez-vous  pas  le  confesseur,  monsieur  de  Baisemeaux? 

—  Parce  qu'il  n'y  a  dans  ce  moment  aucun  prisonnier 
malade  à  la  Bastille,  Monseigneur. 

Aramis  haussa  les  épaules. 

—  Qu'eif^savez-vous?  dit-il. 

—  Mais  il  me  semble... 

—  Monsieur  de  Baisemeaux,  dit  Aramis  en  se  renversant 
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dans  son  fauteuil,  voici  votre  valet  qui  vent  vous  narler 

~  2"  y  *■'"'''  demanda  vivement  Baisemeaux 
-Monsieur  le  gouverneur,  dit  le  valet,  c'est  le  ranDort 
dn  médecm  de  la  maison  qu'on  vous  apporte 
Aramis  regarda  M.  de  Baisemeaux  de  son  œil  clair  et 

--  Eh  bien,  faites  entrer  le  messager,  dit-il. 
Le  messager  entra,  salua,  et  remit  le  rapport. 
Baisemeaux  jeta  les  yeux  dessus,  et,  relevant  la  tête  : 

-  Le  deuxième  Bertoudière  est  malade  !  dit-il  avec  sur- 
prise. 

-  Que  disiez-vous  donc,  cher  monsieur  de  Baisemeaux 
que  tout  le  monde  se  portait  bien  dans  votre  hôtel?  dit  né' 
gligemment  Aramis. 

Et  il  but  une  gorgée  de  muscat,  sans  cesser  de  regarder 
Baisemeaux.  Alors,  le  gouverneur,  ayant  fait  de  la  tête  un 
signe  au  messager,  et  celui-ci  étant  sorti  : 

-  Je  crois,  dit-il  ^n  tremblant  toujours,  qu'il  y  a  dans  le 
paragraphe  :  ic  Smr  la  demande  du  prisonnier?» 

-  Oui,  il  y  a  cela,,  répondit  Aramis;  mais  voyez  donc  ce 
que  1  on  vous  veut,  cher  monsieur  de  Baisemeaux. 

En  effet,  un  sergent  passait  sa  tête  par  Fentre-bâillement 
ae  la  porte. 

-  Qu'est^e  encore?  s'écria  Baisemeaux.  Ne  peut-on  me 
laisser  dix  minutes  de  tranquillité? 

--  Monsieur  le  gouverneur,  dit  le  sergent,  le  malade  de 
la  deuxième  Bertaudière  a  chargé  son  geôlier  de  vous  de- 
mander un  confesseur. 

Baisemeaux  faillit  tomber  à  la  renverse. 

Aramis  dédaigna  de  le  rassurer,  comme  il  avait  dédaigné 
ae  1  épouvanter. 

-  Que  faut-il  répondre?  demanda  Baisemeaux. 

-  Mais,  ce  que  vous  voudrez,  répondit  Aramis  en  se  pin- 
çam  les  lèvres;  cela  vous  regarde;  je  ne  suis  pas  gouver- 
neur de  la  Bastille,  moi. 

-  Dites,  s'écria  vivement  Baisemeaux,  dites  au  prisonnier 
qu  11  va  avoir  ce  quil  demande. 

Le  sergent  sortit. 

-  Oh!  Monseigneur,  Monseigneur!   murmura  Baise- 
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meaux,  comment  me  serais-je  do^té?..^  comtoent  aurais-je 
prévuî  . 

—  Qui  vous  disait  de  vous  douter?  qui  vous  priait  de  pré- 
voir? répondit  dédaigneusement  Aranis.  L'ordre  se  doute^ 
Tordre  sait.  Tordre  prévoit  :  n'est-ce  pas  suffisant? 

—  Qu'ordonnez-vous?  ajouta  Baisemeaux. 

—  Moi?  Rien.  Je  ne  suis  qu'u^  pauvre  prêtre,  un  simple 
confesseur.  M'ordonnez-vous  d'aller  voir  le  malade? 

^  Oh  !  Monseigneur,  je  ne  vous  Tordoni[^ç  pa^  j0  yous  en 
prie. 

—  C'est  bien.  Alors,  conduisez-moi* 


XXVIII 

Deoms  cette  étrange  transformation  d'Aramis  en  confes- 
seur de  Tordre,  Çaisemeaux  n'était,  plue  le  mâi^e  homme. 

Jusquft-Jà,  Ar^mis  avait  été  pour  le  digiM*  gouverneur  un 
prélat  auquel  il  devait  le  respect,  un  ami  auquel  il  devait  la 
reconna^issance  ;  m^§,  à  partir  d^  la  révélat^n  qui  ^^enait  de 
bouleverser  toutes  ses  idées,  il  était  inférieur  ^t  Arami$  était 
un  chef. 

H  alluma  lui-même  ^n  falot  >appe]^  up  porte-eled^  et^^  se  re- 
tournant vers  Aramis  : 

—  Aux  ordres  de  Monseigneur,  diùiL 

Aramis  se  contenta  de  faire  un  signe  di^  tête  ^  voulait 
dire  :  «  C'est  bien!  »  et  un  signe  de  la  main  qui  voulait  dire  : 
«  Marchez  devant!  v  Baisemes^ux  se  mit  en  route.  A^a^lis  le 
suivit. 

Il  faisait  une  belle  nuit  étoilée;  les  p2^  des  trois  hommes 
retentissaient  sur  la  dalle  des  terrasses,  et  le  cliquetis  des 
clefs  pendues  à  1^  ceinture  du  guichetier  montait  jusqu'aux 
étages  des  tours,  comme  pour  rappeler  aux  prisonniers  que 
la  liberté  êxâxX  hors  de  leur  atteinte. 

On  eûi  dit  que  le  changement  qui  s'était  opéré  dai^^  BaLse- 
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meaux  s'éuit  étendu  jusqu'au  prisonnier.  Ce  porte-clefs,  le 
môme  qui,  à  la  première  visite  d*Aramis,  s'était  montré  si 
curieux  et  si  questionneur,  était  devenu  non-seulement 
nrnet,  mais  même  impassible.  Il  baissait  la  tête  et  semblait 
craindre  d'ouvrir  les  oreilles. 

On  arriva  ainsi  au  pied  de  la  Bertaudière,  dont  les  deux 
étages  furent  gravis  silencieusement  et  avec  une  certaine 
lenteur  ;  car  Baisemeaux,  tout  en  obéissant,  était  loin  de 
mettre  un  grand  empressement  à  obéir. 

Enfin,  on  arriva  à  la  porte  ;  le  guichetier  n'eut  pas  besoin 
de  chercher  la  clef,  il  l'avait  préparée.  La  porte  s'ouvrit. 

Baisemeaux  se  disposait  à  entrer  chez  le  prisonnier;  mais, 
l'arrêtant  sur  le  seuil  : 

—  Il  n'est  pas  écrit,  dit  Aramis,  que  le  gouverneur  enten- 
dra la  confession  du  prisonnier. 

Baisemeaux  s'inclina  et  laissa  passer  Aramis,  qui  prit  le 
falot  des  mains  du  guichetier  et  entra;  puis,  d'un  geste,  il  fit 
sUgne  que  l'on  refermât  la  porte  derrière  lui. 

Pendant  un  instant,  il  se  tint  debout,  l'oreille  tendue, 
écoutant  si  Baisemeaux  et  le  porte-clefs  s'éloignaient;  puis, 
lorsqu'il  se  fut  assuré,  par  la  décroissance  du  bruit,  qu'ils 
avaient  s\mXté  la  tour,  il  posa  le  falot  sur  la  table  et  regarda 
autour  de  lui. 

Sur  un  lit  de  serge  verte,  en  tout  pareil  aux  autres  lits  de 
1^  Bastille,  excepté  qu'il  était  plus  neuf,  sous  des  rideaux 
amples  et  fermés  à  demi,  reposait  le  jeune  homme  près  du- 
qnel,  une  fois  déjà,  nous  avons  introduit  Aramis. 

Suivant  l'usage  de  la  prison,  le  captif  était  sans  lumière.  A 
l'heure  du  couvre-feu,  il  avait  dû  éteindre  sa  bougie.  On  voit 
combien  le  prisonnier  était  favorisé,  puisqu'il  avait  ce  rare 
privilège  de  garder  de  la  lumière  jusqu'au  moment  du 
couvre-feu. 

Près  de  ce  lit,  un  grand  fauteuil  de  cuir,  à  pieds  tordus, 
«apportait  des  habits  d'une  fraîcheur  remarquable.  Une  pe- 
tite table,  sans  plumes,  sans  livres,  sans  papiers,  sans  encre, 
était  abandonnée  tristement  près  de  la  fenêtre.  Plusieurs  as- 
siettes, encore  pleines,  attestaient  que  le  prisonnier  avait  à 
peine  touché  à  son  dernier  repas. 

Aramis  vil,  sur  le  lit,  le  jeune  homme  étendu,  le  visage  à 
demi  ôaché  sous  ses  deux  bras. 

L'arrivée  du  visiteur  ne  le  fit  point  changer  de  posture;  il 
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attendait  ou  dormait.  Aramis  alluma  la  bou^e  à  Faidc  dn 
falot^  repoussa  doucement  le  fauteuil  et  s'approcha  du  lit 
avec  un  mélange  visible  d'intérêt  et  de  respect. 
Le  jeune  homnîie  souleva  la  tête. 

—  Que  me  veut-on?  demanda-t-il. 

—  N'avez-vous  pas  désiré  un  confesseur  ? 

—  Oui.    ? 

—  Parce  que  vous  êtes  malade? 

—  Oui. 

—  Bien  malade? 

Le  jeune  honmie  attacha  sur  Aramis  des  yeux  pénétrants^ 
et  dit  : 

—  Je  vous  remercie . 

Puis,  après  un  moment  de  silenç^^.-: 

—  Je  vous  ai  déjà  vu,  continua-t-îl. 

Aramis  s'inclina.  Sans  doute,  l'examen  que  le  prisonnier 
venait  de  faire,  cette  révélation  d'un  caractère  froid,  rusé  et 
dominateur,  empreint  sur  la  physionomie  de  Tévêque  de 
Vannes,  était  peu  rassurant  dans  la  situation  du  jeune 
homme  ;  car  il  ajouta  : 

—  Je  vais  mieux. 

—  Alors?  demanda  Aramis. 

—  Alors,  allant  mieux,  je  n'ai  plus  le  même  besoin  d'un 
confesseur,  ce  me  semble. 

—  Pas  même  du  cilice  que  vous  annonçait  le  billet  que 
vous  avez  trouvé  dans  votre  pain? 

Le  jeune  homme  tressaillit;  mais,  avant  qu'il  eût  réponda 
ou  nié  : 

—  Pas  môme,  continua  Aramis,  de  cet  .ecclésiastique  de 
la  bouche  duquel  vous  avez  une  importante  révélation  à 
attendre? 

—  S'il  en  est  ainsi,  dit  le  jeune  homme  en  retombant  sur 
son  oreiller,  c'est  différent;  j'écoute. 

Aramis  alors  le  regarda  plus  attentivement  et  fut  surpris 
de  cet  air  de  majesté  simple  etaisée  qu'on  n'acquiert  jamais^ 
si  Dieu  ne  l'a  mis  dans  le  sang  ou  dans  le  cœur. 

—  Asseyez-vous,  Monsieur,  dit  le  prisonnier. 
Aramis  obéit  en  s'inclinant. 

—  Comment  vous  trouvez-vous  à  la  Bastille?  demanda  Té- 
vêque.    ' 

—  Très-bien. 
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^  Vous  ne  souffrez  pas? 

—  Non. 

—  Vous  ne  regrettez  rien? 

—  Rien. 

—  Pas  même  la  liberté  ? 

—  Qu'appelez-vous  la  liberté.  Monsieur?  demanda  le  pri- 
sonnier avec  Taccent  d'un  homme  qui  se  prépare  à  une  lutte, 

—  J'appelle  la  liberté,  les  fleurs,  l'air,  le  jour,  les  étoiles, 
le  bonheur  de  courir  où  vous  portent  vos  jambes  nerveuses 
de  vingt  ans. 

.  Le  jeune  homme  sourit;  il  eût  été  difficile  de  dire  si  c'était 
de  résignation  ou  de  dédain. 

—  Regardez,  dit-il,  j'ai  là,  dans  ce  vase  du  Japon,  deux 
roses,  deux  belles  roses,  cueillies  hier  au  soir  en  boutons  dans 
le  jardin  du  gouverneur;  elles  ont  éclos  ce  matin  et  ouvert 
sous  mes  yeux  leur  calice  vermeil;  avec  chaque  pli  de  leurs 
feuilles,  elles  ouvraient  le  trésor  de  leur  parfum  ;  ma  chambre 
&0.  est  tout  embaumée.  Ces  deux  roses,  voyez-les  :  elles  sont 
belles  parmi  les  roses;  et  les  roses  sont  les  plus  belles  des 
fleurs.  Pourquoi  donc  voulez-vous  que  je  àétaQ  d'autres 
leurs,  puisque  j'ai  les  plus  belles  de  toutes  ? 

Âramis  regarda  le  jeune  homme  avec  surprise. 

—  Si  les  fleurs  sont  la  liberté,  reprit  mélancoliquement  le 
captif,  j'ai  donc  la  liberté,  puisque  j'ai  les  fleurs. 

—  Oh!  mais  l'air!  s'écria  Aramis;  l'air  si  nécessaire  à  la 
vie? 

—  Eh  bien ,  Monsieur,  approchez-vous  de  la  fenêtre,  con- 
tinua le  prisonnier;  elle  est  ouverte.  Entre  le  ciel  et  la  terre, 
le  vent  roule  ses  tourbillons  de  glace,  de  feu,  de  Uèdes  va- 
peurs ou  de  douces  brises.  I/air  qui  vient  de  là  caresse  mon 
visage,  quand,  monté  sur  ce  fauteuil,  assis  sur  le  dossier,  le 
bras  passé  autour  du  barreau  qui  me  soutient,  je  me  figure 
que  je  nage  dans  le  vide. 

Le  front  d' Aramis  se  rembrunissait  à  mesure  que  parlait  le 
jeune  homme. 

—  Le  jour  ?  continua-t-il.  J'ai  mieux  que  le  jour,  j'ai  le 
soleil,  un  ami  qui  vient  tous  les  jours  me  visiter  sans  laper- 
mission  du  gouverneur,  sans  la  compagnie  du  guichetier.  11 
entre  par  la  fenêtre,  il  trace  dans  ma  chambre  un  grand 
carré  long  qui  part  de  la  fenêtre  même  et  va  mordre  la  ten- 
ture de  mon  lit  jusqu'aux  franges.  Ce  carré  lumineux  grandit 
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de  dix  heures  àmidi^  et  décroît  de  une  heure  à  trois^  lente- 
ment^ comme  si^  ayant  eu  hâte  de  venir^  ii  avait  regret  de  me 
quitter.  Quand  son  dernier  rayon  disparaît^  j'ai  joui  quatre 
heures  de  sa  présence.  Est-ce  que  ça  ne  suffit  pas  ?  On  m'a 
dit  qu'il  y  avait  des  malheureux  qui  creusaient  des  carrières, 
des  ouvriers  qui  ttaVaillaient  aux  mines,  et  qui  ne  le  voyaient 
jamais. 
Aramis  s'essuya  le  front 

—  Quant  aux  étoiles,  qui  sont  douces  à  voir,  continua  le 
jeune  homme,  elles  se  ressemblent  toutes,  sauf  Téclat  et  la 
grandeur.  Moi,  je  suis  favorisé;  car,  si  vous  n'eussiez  allumé 
cette  bougie,  vous  eussiez  pu  voir  la  belle  étoile  que  je 
voyais  de  mon  lit  avant  votre  arrivée,  et  dont  le  rayoniie- 
ment  caressait  mes  yeux. 

Aramis  baissa  la  tête  :  il  se  sentait  submergé  sous  le  flot 
amer  de  cette  sinistre  philosophie  qui  est  la  religion  de  là 
captivité. 

—  Voilà  donc  pour  les  fleurs,  pour  l'air,  pour  le  jout*  et 
pour  les  étoiles^  dit  le  jeune  homme  avec  la  même  tranqoii- 
Uté.  Reste  la  promenade.  Est-ce  que,  toute  la  journée,  je  ne 
me  promène  pas  dans  le  jardin  du  gouverneur  s'il  fait  beau, 
ici  s'il  pleut,  au  frais  s'il  fait  chaud,  au  chaud  s'il  fait  froid, 
grâce  à  ma  cheminée  pendant  l'hiver?  Ah!  cfoyez-ffioi. 
Monsieur,  ajouta  le  prisoniiler  avec  une  expression  qui  n'é- 
tait pas  exempte  d'une  certaine  amertume,  les  hommes  ont 
fait  pour  moi  tout  ce  que  peut  espérer,  tout  ce  que  peut  dé- 
sh'er  uh  homme. 

—  Les  hommes,  soit  !  dit  Aramis  en  relevant  la  tête;  malii 
il  me  semble  que  vous  oubliez  Dieu. 

—  J'ai,  en  effet,  oublié  Dieu,  répondit  le  prisonnier  sans 
s'émouvoir;  mais,  pourquoi  me  dites-vous  cela?  A  quoi  bdii 
parler  de  Dieu  aux  prisonniers? 

Aramis  regarda  en  face  ce  singulier  jeune  homme>  qtli 
avait  la  tésignation  d'un  martyr  avec  le  sourire  d'un  athée. 

~  Est-ce  que  Dieu  n'est  pas  dans,  toutes  choses  ?  murmura- 
t-il  d'un  ton  de  reproche. 

—  Dites  au  bout  de  toute  chose,répondit  le  prisonnier  fer- 
mement. 

—  Soit  !  dit  Aramis;  mais  revenons  au  point  d'où  nous 
sommes  partis. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux,  fit  le  jeune  homme. 


Lfe  VICOMTE  DE  BRÀGELÔÏ<iNË.  187 

^  le  suis  votre  coiifôssettr. 
-Oui. 

—  Eh  bi  eu,  comme  mon  pénitent,  Vôtts  liië  iéVôi  là  Vérité. 

—  Je  ne  demande  pas  mleut  (Jtie  de  Vous  la  dit^ê. 

~  Tout  prisonnier  a  commià  le  cMmè  (Jui  l'a  M  mettre  en 
prisop.  Quel  crime  avez-VoilS  toihniis,  vôtisf 

—  Vous  m'arez  déjà  ùëtnâtidè  cela,  là  prëitûftté  fols  que 
vous  m*avèÉ  vU,  dit  le  prisoènlët". 

—  Et  Voiis  aVéz  éludé  inâ  tiât^onsë,  cette  1o%  ëommè  aU- 
jOttîrd*hui. 

—  Et  bobf^ïiôi,  àuJ0Uhltti,pôûsét-Vduà  (Jué  jô  V61IS  ré- 
pOndhiif 

—  Parce  que,  aujourd'hui,  je  suis  votre  confesseur. 

—  Alors,  fei  voUs  Toulez  qtié  je  vôUà  dise  quel  crime  j*ai 
commis,  expliquez-moi  ce  que  c'est  qu'un  crime.  Or,  conimé 
je  hè  §ai§  riéh  en  moi  quimè  faè^e  des  rét^roché^,  je  dis  que  je 
ne  suis  i)às  criminel. 

—  On  est  criminel  parfois  aux  yeùt  deà  gwAdfe  dé  là 
terft>  lioïr^sëUlëmeiit  pour  àvôit  commis  de^  critues,  mais 
parce  que  Ton  sait  q^ue  des  crimes  ont  été  commis. 

Le  priétihnier  prêtait  une  atlentioh  ettrême. 

—  Oui,  dit-il  après  un  mximeht  de  éilénce,  lë  cbih^irehds; 
ôtt^  Wà  aVez  rkisoti,  Monslëtit;  il  ôe  pomtàit  bien  (Juè,  de 
(*tte  fèj{on,  je  fdèse  criminel  aux  yeiix  des  grands. 

-^  Âh  !  tous  savez  dotid  quelque  ëhose  t  dit  Airàiiiis,  qui 
cmt  avoir  entrevu,  non  pas  le  défaut,  inafe  là  jointure  de  la 
CQirassé. 

—  Non,  je  ne  sais  rien,  répondit  le  jeune  homtné;  ihàis  je 
^nâe  ijpiëiquefois.  et  je  me  ol^,  à  ces  înbihents-là... 

-^  Oûô  Voilà  ditéfe-vôust 

—  Que,  si  je  voulais  penser  plus^  où  je  devietidrais  foU, 
oti  )é  dëVihéraiid  bien  dëâ  choses. 

^  Ëh  bien ,  alors  ?  demtoda  Aîétiâ^  aVëc  ttàpàtiéhce. 
-^  Alors,  je  lii'àiTêtoft 
^  Vous  Vottd  arl^tek? 

—  Oui,  ma  tête  est  lourde,  mes  idées  deviennent  tHstès, 
]B  sëtis  Tenâui  qui  me  j^ireud;  je  déàiire... 

-Quoi? 

—  Je  n'en  sais  rien  5  Càfr  Je  ne  Vëtti  pas  tàé  laisse^  prendre 
an  déâr  de  bhoses  qUe  je  ti'âi  pas3  thoi  qui  suis  si  cDhtent 
de  ce  que  j'ai. 
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—  Vous  craignez  la  mort?  dit  Âramis  avec  une  légère  in*- 
quiétude. 

— -  Oui,  dit  le  jeune  homme  en  souriant. 
Aramis  sentit  le  froid  de  ce  sourire  et  frémit. 

—  Oh!  puisque  vous  avez  peur  de  la  mort,  vous  en  savez 
plus  que  vous  n*en  dites,  s*écria-t-il. 

—  Mais  vous,  répondit  le  prisonnier,  vous  qui  me  faites 
dire  de  vous  demander;  vous  qui,  lorsque  je  vous  ai  de- 
mandé, entrez  ici  en  me  promettant  tout  un  monde  de  ré- 
vélations, d*où  vient  .que  c'est  vous  maintenant  qui  vous 
taisez  et  moi  qui  parle?  Puisque  nous  portons  chacun  un 
masque,  ou  gardons-le  tous  deux,  ou  déposons-le  en- 
semble. 

Aramis  sentit  à  la  fois  la  force  et  la  justesse  de  ce  raison- 
nement. 

—  Je  n*ai  point  affaire  à  un  honmie  ordinaire,  pensa-t-il. 
Voyons,  avez-vous  de  l'ambition  ?  dit-il  tout  haut,  sans  avoir 
préparé  le  prisonnier  à  la  transition. 

^  —  Qu'est-ce  que  cela,  de  Tambition?  demanda  le  jeune 
nomme. 

—  C'est,  répondit  Aramis,  un  sentiment  qui  pousse 
l'homme  à  désirer  plus  qu'il  n'a. 

—  J'ai  dit  que  j'étais  content.  Monsieur;  mais  il  est  pos- 
sible que  je  me  trompe.  J'ignore  ce  que  c'est  que  l'ambition; 
mais  il  est  possible  que  j'en  aie.  Voyons,  ouvrez-moi  l'esprit, 

.  je  ne  demande  pas  mieux. 

—  Un  ambitieux,  dit  Aramis,  est  celui  qui  convoite  par 
delà  son  état. 

—  Je  ne  convoite  rien  par  delà  mon  état,  dit  le  jeune 
homme  avec  une  assurance  qui,  encore  une  fois,  ût  tres- 
saillir l'évêque  de  Vannes. 

Il  se  tut.  Mais,  à  voir  les  yeux  ardents,  le  f^ont  plissé, 
l'attitude  réfléchie  du  captif,  on  sentait  bien  qu'il  attendait 
autre  chose  que  du  silence.  Ce  silence,  Aramis  le  rompit. 

—  Vous  m'avez  menti  la  première  fois  que  je  vous  ai  vu, 
dit-il. 

—  Menti?  s'écria  le  jeune  homme  en  se  dressant  sur  son 
lit,  avec  un  tel  accent  dans  la  voiit,  avec  un  tel  éclair  dans 
les  yeux,  qu' Aramis  recula  malgré  lui. 

—  Je  veux  dire,  reprit  Aramis  en  s'inclinant,  que  vous 
m'avez  caché  ce  que  vous  savez  de  votre  enfance. 


r 


LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE.  489 

—  Les  secrets  d*un  homme  sont  à  loi^  Monsieur!  dit  le 
prisonnier,  et  non  au  premier  venu. 

—  C*est  vrai,  dit  Aramis  en  s'inclinant  plus  bas  que  la 
première  fois,  c*est  vrai, pardonnez  ;  mais,aujourd'hui,suis-je 
encore  pour  vous  le  premier  venu?  Je  vous  en  supplie,  ré- 
pondez. Monseigneur  t 

Ce  titre  causa  un  léger  trouble  au  prisonnier;  cependant, 
tne  parut  point  étonné  qu'on  le  lui  donnât. 

—  Je  ne  vous  connais  pas.  Monsieur,  dit-il. 

— 'Ob  !  si  j'osais,  je  prendrais  votre  main,  et  je  la  baiserais. 

Le  jeune  homme  fit  un  mouvement  comme  pour  donner 
la  main  à  Aramis;  mais  Téclair  qui  avait  jailli  de  ses  yeux 
s'éteignit  au  bord  de  sa  paupière,  et  sa  main  se  retira  froide 
et  défiante. 

—  Baiser  la  main  d'un  prisonnier  !  dit-il  en  secouant  la 
tête;  à  quoi  bon? 

—  Pourquoi  m'avez -vous  dit,  demanda  Aramis,  que  vous 
vous  trouviez  bien  ici?  pourquoi  m'avez-vous  dit  que  vous 
n'aspiriez  à  rien?  pourquoi  enfin,  en  me  parlant  ainsi,  m'em- 
pêcbez-vous  d'être  franc  à  mon  tour? 

Le  même  éclair  reparut  pour  la  troisième  fois  aux  yeux  du 
jeune  homme;  mais,  comme  les  deux  autres  fois,  il  expira 
sans  rien  amener. 

—  Vous  vous  défiez  de  moi? dit  Aramis. 

—  A  quel  propos.  Monsieur? 

—  Oh!  par  une  raison  bien  simple  :  c'est  que,  bi  vous 
savez  ce  que  vous  devez  savoir,  vous  devez  vous  défier  de 
tout  le  monde. 

—  Alors,  ne  vous  étonnez  pas  que  je  me  défie,  puisque 
vous  me  soupçonnez  de  savoir  ce  que  Je  ne  sais  pas. 

Aramis  était  frappé  d'admiration  pour  cette  énergique  ré- 
sistance. 

—  Oh  î  vous  me  désespérez.  Monseigneur  !  s'écria-t-il  en 
frappant  du  poing  sur  le  fauteuil. 

—  Et  moi,  je  ne  vous  comprends  pas.  Monsieur. 

—  Eh  bien,  tâchez  de  me  comprendre. 
Le  prisonnier  regarda  fixement  Aramis. 

—  Il  me  semble  parfois,  continua  celui-ci,  que  j'ai  devant 
les  yeuxi'homme  que  je  cherche...  et  puis... 

—  Et  puis...  cet  homme  disparait,  n'est-ce  pas?  dit  le  pri- 
sonnier en  souriant.  Tant  mieux  ! 
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Aramis  se  leva. 

—  Décidément,  reprit-il,  je  n'ai  tien  à  dite  à  un  homme 
qui  se  défie  de  moi  au  point  quô  vous  le  faites. 

—  Et  moi,  ajouta  le  prisonnier  du  toômè  ton^  rien  à  dire  à 
rhomme  qui  ne  veut  pas  comprendre  qa*un  prisonnier  doit 
se  défier  de  tout. 

—  Même  de  ses  anciens  amis?  dit  Ataaife.  Ohl  c'est  trop 
de  prudence.  Monseigneur! 

—  De  mes  anciens  amis?  vous  ét68  UQ,  â0  iHes  aficieas 
amis,  vous? 

—  Voyons,  dit  Aramis,  ne  vous  souvieût-il  donc  plus  é'a- 
voir  vu  autrefois,  dans  le  village  où  s'écoula  votre  première 
enfance?... 

—  Savez-vous  le  nom  de  ce  village?  demanda  lé  prison^ 
nier. 

— Noisy-le-Sec,  Monseigneur,  répondit  fermement  Atamîs* 

—  Continuez,  dit  le  jeune  homme  sans  que  son  visage 
avouât  ou  niât. 

—  Tenez,  Monseigneur,  dit  Aramis,  si  vous  voulez  abso- 
lument continuer  ce  jeu,  testons-en  là.  Je  viens  pour  vcnt« 
dire  beaucoup  de  choses,  c'est  vrai  ;  tnais  il  faut  me  laisser 
voir  que  ces  choses,  vous  avez,  de  votre  côté,  le  désir  de 
les  connaître.  Avant  de  parler,  avant  de  déclarer  les  choses 
si  nnportantes  que  je  recèle  en  moi,  convenez-en,  j'eusse 
eu  besoin  d'un  peu  d'aide  sinon  de  franchise,  d'un  peu  de 
sympathie  sinon  de  confiance.  Eh  bien,  vous  vous  tenez 
renfermé  dans  une  prétendue  ignorance  qui  ftie  patalyse..; 
oh  !  non  pas  pour  ce  que  vous  croyez  ;  car,  si  fort  ignorant 
que  vous  soyez,  ou  si  fott  indifférent  qtie  vous  feigniez 
d'être,  vous  n'en  êtes  t»as  moins  ce  que  vous  êtes,  Monsei^ 
gneur,  et  rien,  rien  I  entendez-vous  bien,  ne  fera  que  vous 
ne  le  soyez  pas. 

—  Je  vous  promets,  répondit  le  prisonnier,  de  vous  écou- 
ter sans  impatience.  Seulement,  il  me  semble  que  j'ai  le 
droit  de  vous  répéter  cette  question  que  je  vous  ai  déjà 
faite  î  Oui  êtes-vous? 

-^  Vous  souvient-il,  il  y  a  quinze  ou  dix-huit  ans,  d'avoir 
vu  à  Noisy-le-Sec  un  cavalier  qui  venait  avec  une  dame, 
vêtue  ordinairement  de  soie  noire,  avec  des  rubans  couleur 
de  feu  dans  les  cheveux? 

—  Oui,  dit  le  jeune  Uomint^  ;  une  fois  j'ai  demandé  le 
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nom  de  ce  cavalier^  et  Ton  m*a  dit  qa*il  s's^pelait  Fabbé 
d'Herblay.  Je  me  suis  étonné  que  cet  abbé  eût  Fair  si  guer- 
rier^ et  Ton  m'a  répondu  qu'il  n'y  avait  rien  d'étonnant  à 
céla^  attendu  que  c'était  un  mousquetaire  du  roi  Louis  XIU. 

—  Eh  bieùj  dit  Âramis^  ce  mousquetaire  autrefois^  cet 
abbé  alors,  évèqùe  de  Vannes  depuis,  yotre  confesseur  ao- 
joiird'hui,  c'est  inoî. 

—  Je  le  sais,  ie  vous  avais  reconnu. 

—  Eh  bieh,  Monsei^eur,  si  vous  àavez  cela,  il  faut  que 
j'y  ajoute  iihe  chose  que,  vous  ne  savez  pas  :  c'est  que,  si  la 
présence  ici  de  ce  mousquetaire,  de  cet  abbé,  de  cet  évêque, 
de  ce  confesseur  était  connue  du  roi,  ce  soir,  demain,  celui 

r'  a  tout  risqué  pour  venir  à  vou§  verrait  reluire  la  hache 
bourreau  au  fond  d'im  cacbot  plus  sombre  et  plus  perdu 
que  ne  l'est  le  vôtre. 

En  écoutant  tes  mots  fermeinent  accentués,  le  jeune 
homme  s'était  soulevé  sur  son  lit,  et  avait  plongé  des  re- 
gards de  plus  ëh  plus  avides  dans  les  regards  d'Aramis. 

Le  résultai  de  cet  examen  fut  que  le  prisonnier  parut 
prendre  quelque  confiance. 

—  Oui,  murmlira-t-il;  oui,  je  me  souviens  parfaitement. 
La  femme  dont  Vous  parlez  vint  une  fois  avec  vous,  et  deux 
aaires  fois  avec  la  femme... 

Il  s'arrêta. 

—  Avec  la  femme  qui  venait  vous  voir  tous  les  mois, 
n'est-ce  pas.  Monseigneur? 

-Oui. 

—  Savez-vous  quelle  était  cette  dame? 

Un  éclair  parut  près  de  jaillir  de  l'œil  du  prisonnier. 

—  Je  sais  que  c'était  une  dame  de  la  cour,  dit-ii. 

—  Vous  vous  la  rappelez  bien,  cette  daine? 

—  Oh!  mes  souvenirs  ne  peuvent  être  bien  confus  sous 
ce  rapport,  dit  le  jeune  prisonnier  :  j'ai  vu  une  fois  cette 
dame  avec  un  homme  de  quarante-cinq  ans,  à  peu  près;  j'ai 
YQ  une  fois  cette  dame  avec  voua  et  avec  la  dame  à  la  robe 
noire  et  aux  rubans  couleur  de  feu;  je  l'ai  reviie  deux  fois 
depuis  avec  la  même  personne.  Ces  quatre  personnes  avec 
moD  gouverneur  et  la  vieille  Perronnette,  mon  geôlier  et 
le  gouverneur,  sont  les  seules  personnes  à  qui  j'aie  jamais 
parlé,  et,  en  vérité,  presque  les  seules  personnes  que  j'aie 
jamais  vues. 
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—  Mais  vous  étiez  donc  en  prison? 

—  Si  je  ^uis  en  prison  ici,  relativement  j'étais  libre  là-bas^ 
quoique  ma  liberté  fût  bien  restreinte;  une  maison  d'où  je 
ne  sortais  pas,  un  grand  jardin  entouré  de  murs^que  je  ne 
pouvais  franchir*,  c'était  ma  demeure;  vous  la  connaissez, 
puisque  vous  y  êtes  venu.  Au  reste,  habitué  à  vivre  dans 
les  limites  de  ces  murs  et  de  cette  maison,  je  n'ai  jamais 
désiré  en  sorUr.  Donc,  vous  comprenez.  Monsieur,  n'ayant 
rien  vu  de  ce  monde,je  ne  puis  rien  désirer,  et,  si  vous  me 
racontez  quelque  chose,  vous  serez  forcé  de  tout  m'expli- 
quer. 

—  Ainsi  ferai-je.  Monseigneur,  dit  Aramis  en  s'inclinant; 
car  c'est  mon  devoir. 

—Eh  bien,  commencez  donc  par  me  dire  ce  qu'était  mon 
gouverneur. 

—  Un  bon  gentilhomme.  Monseigneur,  un  honnête  gen- 
tilhomme surtout,  un  précepteur  à  la  fois  pour  votre  corps  et 
pour  votre  âme.  Avez-vous  jamais  eu  à  vous  en  plaindre? 

—  Oh!  non.  Monsieur,  bien  au  contraire;  mais  ce  gen- 
tilhomme m'a  dit  souvent  que  mon  père  et  ma  mère  étaient 
morts  ;  ce  gentilhomme  mentait-il  ou  disait-il  la  vérité? 

—  Il  était  forcé  de  suivre  les  ordres  qui  lui  étaient  donnés, 

—  Alors  il  mentait  donc? 

—  Sur  un  point.  Votre  père  est  mort. 

—  Et  ma  mère? 

—  Elle  est  morte  pour  vous. 

—  Mais,  pour  les  autres,  elle  vir,  n'est-ce  pas? 

—  Oui. 

—  Et  moi  (le  jeune  homme  regarda  Aramis),  moi,  je  suis 
condamné  à  vivre  dans  l'obscurité  d'une  prison? 

—  Hélas  !  je  le  crois. 

—  Et  cela>  continua  le  jeune  homme,  parce  que  ma  pré- 
sence dans  le  monde  révélerait  un  grand  secret? 

—  Un  grand  secret,  oui. 

—  Pour  faire  enfermer  à  la  Bastille  un  enfant  tel  que  je 
l'étais,  il  faut  que  mon  ennemi  soit  bien  puissant. 

—  m'est. 

-—  Plus  puissant  que  ma  mère,  alors? 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  que  ma  mère  m'eût  défendu. 
Aramis  hésila. 
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—  Plus  puissant  que  votre  mère,  oui.  Monseigneur. 

— Pour  que  ma  i^ourrice  él  le  gentilhomme  swent  été  en- 
levés et  pour  qu'on  m'ait  séparé  d'eux  ainsi,  j'étais  donc  ou 
ils  étaient  donc  un  bien  grand  danger  pour  mon  ennemi?  '^ 

—  Oui,  un  danger  dont  votre  ennemi  s'est  délivré  en  fai- 
sant disparaître  le  gentilhomme  et  la  nourrice,  répondit  tran- 
quillement Aramis. 

—  Disparaître?  demanda  le  prisonnier.  Mais  de  quelle 
façon  ont-ils  disparu? 

—  De  la  façon  la  plus  sûre,  répondit  Aramis;  ils  sont 
morts. 

Le  jeune  homme  pâlit  légèrement  et  passa  une  main  trem* 
blante  sur  son  visage. 

—  Par  le  poison?  demandart-il. 

—  Par  le  poison. 

Le  prisonnier  réfléchit  un  instant. 

—  Pour  que  ces  deux  innocentes  créatures,  reprit-il,  mes 
seuls  soutiens,  aient  été  assassinées  le  même  jour,  il  faut 
que  mon  ennemi  soit  bien  cruel,  ou  bien  contraint  par  la 
nécessité;  car  ce  digne  gentilhomme  et  cette  pauvre  femme 
n'avaient  jamais  fait  de  mal  à  personne. 

—  La  nécessité  est  dure  dans  votre  maison.  Monseigneur. 
Aussi  est-ce  une  nécessité  qui  me  fait,  à  mon  grand  regret, 
vous  dire  que  ce  gentilhomme  et  cette  nourrice  ont  été  as- 
sassinés. 

—  Oh!  vous  ne  m'apprenez  rien  de  nouveau,  dit  le  prison- 
nier en  fronçant  le  sourcil. 

—  Comment  cela? 

—  Je  m'en  doutais. 

—  Pourquoi? 

—  Je  vais  vous  le  dire. 

En  ce  moment,  le  jeune  homme,  s^appuyant  sur  ses  deux 
coudes,  s'approcha  du  visage  d' Aramis  avec  une  telle  expres- 
sion de  dignité,  d'abnégation,  de  défi  même,  que  l'évêque 
sentit  l'électricité  de  l'enthousiasme  monter  en  étincelles  dé- 
vonuites  de  son  cœur  flétri  à  son  crâne  dur  comme  l'acier. 

—  Parlez,  Monseigneur.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  j'expose 
ma  vie  en  vous  parlant.  Si  peu  que  soit  ma  vie,  je  vous  sup- 
plie de  la  recevoir  comme  rançon  de  la  vôtre. 

—  Ehbien,  reprit  le  jeune  homme,  voici  pourquoi  je  soup- 
çonnais que  l'on  avait  tué  ma  nourrice  et  mon  gouverneur  •. 
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--  Que  vous  appeliez  votre  père. 

—  Otti^  que  j'appelaiâ  mon  père^  mais  dont  je  savais  bien 
n'être  pas  le  fils. 

--  Qui  vous  avait  fait  supposer?..; 

—  De  môme  que  vous  êtes,  vous,  trop  respectueux  pour 
un  ami,  lui  était  trop  respectueux  pour  un  père. 

—  Moi,  dit  Aramis,  je  n*ai  pas  le  dessein  de  me  dégtuser. 
Le  jeune  homme  fit  un  signe  de  tête  et  continua  : 

—  Sans  doute>  je  n'étais  pas  destiné  à  demeurer  éternel- 
lement enfermé,  dit  le  prisonnier,  et  ce  qui  me  le  fait  croire, 
maintenant  surtout,  c'est  le  soin  qu'on  prenait  de  faire  de 
moi  un  cavalier  aussi  accompli  que  possible.  Le  gentilhomme 
qui  était  près  de  moi  m'avait  appris  tout  ce  qu'il  savait  lui- 
même  :  les  mathématiques,  un  peu  de  géométrie^  d'astrono- 
mie, l'escrime,  le  manège.  Tous  les  matins,  je  faisais  des 
armes  dans  une  salle  basse,  et  montais  à  cheval  dans  le  jar- 
din. Eh  bien,  un  matin,  c'était  pendant  l'été,  car  il  faisait 
une  grande  chaleur,  je  m'étais  endormi  dans  cette  salle 
basse.  Rien^  jusque-là,  ne  m'avait,  excepté  le  respect  de  mon 
gouverneur,  instruit  ou  donné  des  soupçons.  Je  vivais  comme 
les  enfants,  comme  les  oiseaux,  comme  les  plantes,  d'air  et 
de  soleil  ;  je  venais  d'avoir  quinze  ans.  ^ 

—  Alors,  il  y  a  huit  ans  de  cela? 

—  Oui,  à  peu  près;  j'ai  perdu  la  mesure  du  temps. 

—  Pardon,  mais  que  vous  disait  votre  gouverneur  pour 
vous  encourager  au  travail? 

—  Il  me  disait  qu'un  homme  doit  chercher  à  se  faire  sur 
la  terre  une  fortune  que  Dieu  lui  a  refusée  en  naissant;  il 
ajoutait  que,  pauvre,  orphelin,  obscur,  je  ne  pouvais  comp- 
ter que  sur  moi,  et  que  nul  ne  s'intéressait  ou  ne  s'intéres- 
serait jamais  à  ma  personne.  J'étais  donc  dans  cette  salle 
basse>  et,  fatigué  par  ma  leçon  d'escrime,  je  m'étais  en- 
dormi. Mon  gouverneur  était  dans  sa  chambre,  au  premier 
étage,  juste  au-dessus  de  moi.  Soudain  j'entendis  comme 
un  petit  cri  poussé  par  mon  gouverneur.  Puis  il  appela  : 
«  Perronnette  î  Perronnette  !  »  C'était  ma  nourrice  qu'il  ap- 
pelait. 

—  Oui,  je  sais,  dit  Aramis;  continuez.  Monseigneur,  con- 
tinuez. 

—  Sans  doute  elle  était  au  jardin,  car  mon  gouverneur 
descendit  l'escalier  avec  précipitation.  Je  me  levai,  inquiet 
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de  le  roit  iûqtdet  Im-méme.  Il  ouvrit  la  porte  qui,  du  ves- 
tibule, tuenait  au  jardiu,  en  criant  toujours  :  «f  Pertonnettc! 
Perronnette  !  »  Les  fenêtres  de  la  salle  basse  donnaient  sur 
la  cour;  fes  volets  de  ces  fenôires  étaient  fermés;  mais,  par 
une  fente  du  volet,  je  vis  mon  gouverneur  s'approcher  d'iln 
large  puits  situé  presque  au-dessous  des  fenêtres  de  son  ca- 
binet de  travail;  Il  se  peneba  sur  la  itiargelle,  regarda  dans 
le  puits,  et  poussa  un  noiiveàtt  cri  eH  faisant  de  grandis 
gestes  effarés.  D'où  j'étais,  je  pouvais  noîi-âeuletnent  voir, 
mais  encore  entendre.  Je  vis  donc,  j'éntendiâ  donc. 

^  ContitiueÉ,  Monseigùëur,  je  vous  eii  prie^  dît  AwWrils. 

—  Dattie  Perrôtinette  accoiiraii  aux  cris  de  mon  gouver- 
neur. Il  alla  au-devant  d'elle,  la  prit  par  le  bras  et  l'entraîna 
vivement  vers  la  margelle  j  après  quoi,  se  penchant  avec 
elle  dans  le  puits,  il  lui  dit  : 

a  —  Regarde*,  regarder,  quel  malheur! 

«  —  Voyons,  voyons,  calmez-vous,  disait  dame  Perron- 
nette^  qu'y  a-t-il? 

a  —  Cette  lettre,  criait  mon  goùvemeui-^voyez-toiEto  éeittë 
lettre? 

«  Et  il  étendait  la  main  vers  le  fond  du  puits 

a  ^  Quelle  lettre?  demanda  lailouitice. 

«  —  Cette  lettre  que  vous  Voyez  làrbas,  c'est  la  dernière 

lettre  de  la  reine  ! 

«  A  ce  mot  je  tressaillis.  Mon  gouverneur,  celui  qui  pas- 
sait pour  mon  père,  celui  qui  me  recommandait  sans  cesse 
la  modestie  et  l'humilité,  en  cdrrespohdance  avec  la  reine! 

((  —  La  dernière  lettre  de  la  reine?  s'é<a1a  dame  Perron- 
natte  sans  paraître  étonnée  autrement  que  de  voir  cette  lettre 
ua  fond  du  puits.  Et  comment  est-elle  la? 

«  —  Un  hasard,  dame  Perronnette,  un  hasard  étrange! 
Je  rentrais  chez  moi;  en  rentrant,  j'ouvre  la  porte,  la  fe- 
nêtre de  son  côté  était  ouverte  ;  un  courant  d'air  s'établit;  je 
Tois  un  papier  qui  s'envole,  je  reconnais  que  ce  papier,  c'est 
la  lettre  de  la  reine  ;  je  coûts  à  ta  fenêtre  en  poussant  ua 
cri;  le  papier  flotte  to  instant  eu  l'air  et  tombe  danè  lé 

puits.  i 

«  —  Lh  bien,  dit  dame  Perronnette,  si  la  lettre  est 

tombée  dans  le  puits,  c'est  comme  si  elle  était  brûlée,  et, 
puisque  la  reine  brûle  elle-même  toutes  ses  lettres,  chaque 
(ois qu'elle  vient...» 
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«  Chaque  fois  qu^elle  vient!  Ainsi  cette  femme  qui  venait 
tous  les  mois^  c'était  la  reine?  interrompit  le  prisonnier. 

—  Oui,  fit  de  la  tête  Aramis. 

<c  —  Sans  doute,  sans  doute,  continua  lé  vieux  gentil- 
homme, mais  cette  lettre  contenait  des  instructions.  Com- 
ment ferai-je  pour  les  suivre? 

«  —  Écrivez  vite  à  la  reine,  racontez-lui  la  chose  comme 
elle  s'est  passée,  et  la  reine  vous  écrira  une  seconde  lettre 
en  place  de  celle-ci. 

tt  —  Oh!  la  reine  ne  voudra  pas  croire  à  cet  accident,  dit 
le  bonhomme  en  branlant  la  tête;  elle  pensera  que  j'ai  voulu 
garder  cette  lettre,  au  lieu  de  la  lui  rendre  comme  les  autres, 
afin  de  m'en  faire  une  arme.  Elle  est  si  défiante  et  M.  de  Ma- 
zarin  si...  Ce  démon  d'Italien  est  capable  de  nous  faire  em- 
poisonner au  premier  soupçon  !  » 

Aramis  sourit  avec  un   imperceptible  mouvement  de 
tête. 

«  —  Vous  savez,  dame  Perronnette,  tous  les  deux  sont  si 
ombrageux  à  l'endroit  de  Philippe  !  » 

«  Philippe,  c'est  le  nom  qu'on  me  donnait,  interrompit 
le  prisonnier. 

tt  —  Eh  bien,  alors,  il  n'y  a  pas  à  hésiter,  dit  dame 
Perronnette,  il  faut  faire  descendre  quelqu'un  dans  le 
puits. 

<c  —  Oui,  pour  que  celui  qui  rapportera  le  papier  y  lise  en 
remontant. 

a  —  Prenons,  dans  le  village,  quelqu'un  qui  ne  sache  pas 
lire;  ainsi  vous  serez  tranquille. 

tt  ~  Soit;  mais  celui  qui  descendra  dans  le  puits  ne  de- 
vinera-t-il  pas  l'importance  d'un  papier  pour  lequel  on  risque 
la  vie  d'un  homme?  Cependant  vous  venez  de  me  donner 
une  idée,  dame  Perronnette;  oui,  quelqu'un  descendra  dans 
le  puits,  et  ce  quelqu'un  sera  moi.  ^ 

tt  Mais,  sur  cette  proposition,  dame  Perronnette  se  mit  à  s'é- 
jflorer  et  à  s'écrier  de  telle  façon;  elle  supplia  si  fort  en  pleu- 
rant le  vieax  gentilhomme,  qu'il  lui  promit  de  se  mettre  en 
quête  d'une  v'^chelle  assez  grande  pour  qu'on  pût  descendre 
dans  le  puits,  tandis  qu'elle  irait  jusqu'à  la  ferme  chercher 
un  garçon  résolu,  à  qui  l'on  ferait  accroire  qu'il  était  tombé 
un  bijou  dans  le  puits,  que  ce  bijou  était  enveloppé  dans  du 
papier,  et,  comino  le  papier, remarqua  mon  gouverneur,  sa 
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développe  à  Teau^  il  ne  sera  pas  surprenant  qu'on  ne  re- 
trouve que  la  lettre  tout  ouverte. 

«  —  Elle  aura  peut-être  déjà  eu  le  temps  de  s'effacer,  dit 
dame  Perronnette. 

a  —  Peu  importe,  pourvu  que  nous  ayons  la  lettre.  En 
remettant  la  lettre  à  la  reine,  elle  verra  bien  que  nous  ne 
l'avons  pas  trahie,  et,  par  conséquent,  n'excitant  pas  la  dé- 
fiance de  M.  de  Mazarin,  nous  n'aurons  rien  à  craindre  de 
lui. 

«  Cette  résolution  prise,  ils  se  séparèrent.  Je  repoussai  le 
volet,  et,  voyant  que  mon  gouverneur  s'apprêtait  à  rentrer, 
je  me  jetai  sur  mes  coussins  avec  un  bourdonnement  dans 
la  tête,  causé  par  tout  ce  que  je  venais  d'entendre. 

«  Mon  gouverneur  entre-bâilla  la  porte  quelques  secondes 
après  que  je  m'étais  rejeté  sur  mes  coussins,  et,  me  croyant 
assoupi,  la  referma  doucement. 

«A  peine  fut-elle  refermée,  que  je  me  relevai,  et,  prêtant 
l'oreille,  j'entendis  le  bruit  des  pas  qui  s'éloigaient.  Alors  je 
revins  à  mon  volet,  et  je  vis  sortir  mon  gouverneur  et  dame 
Perronnette. 
«  J'étais  seul  à  la  maison. 

«  Us  n'eurent  pas  plus  tôt  refermé  la  porte,  que,  sans  pren- 
dre la  peine  de  traverser  le  vestibule,  je  sautai  par  la  fe- 
nêtre et  courus  au  puits. 

«c  Alors,  comme  s'était  penché  mon  gouverneur,  je  me  pen- 
chai à  mon  tour. 

tt  Je  ne  sais  quoi  de  blanchâtre  et  de  lumineux  tremblotait 
dans  les  cercles  frissonnants  de  l'eau  verdàtre.  Ce  disque 
brillant  me  fascinait  et  m'attirait;  mes  yeux  étaient  fixes,  ma 
respiration  haletante;  le  puits  m'aspirait  avec  sa  large  bouche 
et  son  haleine  glacée;  il  me  semblait  lire  au  fond  de  l'eau 
des  caractères  de  feu  tracés  sur  le  papier  qu'avait  touché  la 
reine.  w 

«  Alors,  sans  savoir  ce  que  je  faisais,  et  animé  par  un  de 
ces  mouvements  instinctifs  qui  vous  poussent  sur  les  pentes 
fatales,  je  roulai  une  extrémité  de  la  corde  au  pied  de  la  po- 
tence du  puits;  je  laissai  pendre  le  seau  jusque  dans  l'eau, 
à  trois  pieds  de  profondeur  à  peu  près,  tout  cela  en  me  don- 
nant bien  du  mal  pour  ne  pas  déranger  le  précieux  papier, 
qui  commençait  à  changer  sa  couleur  blanchâtre  contre  une 
teinte  verdàtre,  preuve  qu'il  s'enfonçait;  puis,  un  morceau 
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de  toile  mouillée  entre  les  màins^  je  me  laissai  glie 
Tabîme. 

a  Quand  je  me  yis  suspendu  au-dessus  de  cette . 
d*eau  sombre^  quand  je  vis  le  ciel  diminuer  au-dessi 
ma  tête^  le  froid  s'empara  de  moi^  le  vertige  me  saisit  e 
dresser  mes  cheveux;  msùs  ma  volonté  domina  tout^  te 
reur  et  malaise.  J'atteignis  l'eau^  et  je  m'y  plongea  d'un  se« 
coup,  me  releiiant  d'une  main,  tandis  que  j'allongeais  l'au- 
tre, et  que  je  saisissais  le  précieux  papier,  qui  se  déchira  en 
deux  entre  înes  doigts. 

((  Je  cachM  les  deux  morceaux  dans  mon  justaucorps,  et^ 
m'aidaùt  des  pieds  aux  parois  du  puits,  me  suspendant  des 
mains,  vigoureux,  agile,  et  pressé  surtout,  je  regagnai  la 
margelle,  que  j'inondai  en  la  touchant  de  l'eau  qui  ruisselait 
de  toute  là  partie  inférieure  de  mon  corps. 

tt  Une  fois  hors  du  puits  avec  ma  proie,  je  me  mis  à  courir 
au  soleil,  et  j'atteignis  le  fond  du  jardin,  où  se  trouvait  une 
espèce  de  petit  bois.  G'est  là  que  je  voulais  me  réfugier. 

«  Comme  je  mettais  le  pied  dans  ma  cachette,  la  cloche  qm 
retentissait  lorsque  s'ouvrait  la  grand'porte,  sonna.  C'était 
mon  gouverneur  qui  rentrait.  Il  était  temps  ! 

<t  Je  calculai  qu'il  me  restait  dii  minutes  avant  qû*il  m'at- 
teignît, ai,  deViiiaiit  où  j'étais,  il  venait  droit  à  înôl;  vingt 
minutes,  s'il  prenait  la  peine  de  me  cheîrcher. 

«  C'était  assez  pouir  lite  cette  précieuse  lettre,  dont  je  me 
hâtai  de  rapprocher  les  deux  fragments.  Les  caractères  com- 
niençaiem  à  s'effaçôir. 

c(  Cependant,  malgré  toùt,ié  ^âîrvlns  à  déchiffrer  la  lettré. 

—  Et  qu'y  âvez-vous  lu.  Monseigneur?  defiiànda  Aramis 
vivement  intéressé. 

—  Assei  de  choses  pour  croité,  litôiisieuî*,  que  lé  valet  était 
un  gentilhomme,  et  que  Perrotitiette,  sans  èxte  une  grahde 
dame,  était  cependant  plus  qu'une  servante;  enfîn,  que  j'avais 
moi-même  quelque  naisisance,  puisque  U  reine  Anne  d'Au- 
triche et  le  ptemiér  ministre  Mazàriii  me  teCominandaient  si 
soigneusement. 

Le  jeune  homtne  s'aîtêta  totit  ëfaitt. 

—  Et  qu'arriva-t-il?  demanda  Arâmis. 

—  Il  arriva.  Monsieur,  répondit  16  jeune  homme,  que 
l'ouvrier  appelé  par  moti  gouverneur  he  trouva  rien  dans  le 
puits,  après  l'avoir  fouillé  en  tous  sens  ;  il  arriva  que  inon 
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gouverneur  ^'aperçut  que  la  margelle  était  toute  ruisselante; 
il  arriva  que  je  ne  m'étais  pas  si  bien  séché  au  soleil^  que 
dame  Perronnette  ne  i^econnût  que  mes  habits  étaient  tout 
humides  ;  il  arriva  enfin  que  je  fus  pris  d'une  grosse  fièvre 
causée  par  la  fraîcheur  de  l'eau  et  l'émotion  de  ma  décou- 
verte, ev  que  cette  fièvre  fut  suivie  d'un  délire  pendant  le- 
quel je  racontai  tout;  de  sorte  que,  guidé  par  mes  propres 
aveux,  mon  gouverneur  trouva  sous  mon  chevet  les  deux 
fragments  de  la  lettre  écrite  par  la  reine. 

—  Ah!  fit  Aramis,  je  comprends  à  cette  heure. 

—  A  partit"  âe  là,  tout  est  conjecture.  Sans  doute,  le  pauvre 
gentilhomme  et  la  pauvre  femme,  n'osant  garder  le  secret 
de  ce  qui  venait  de  se  passer,  écrivirent  tout  à  la  reine  et 
Im  renvoyèrent  la  lettre  déchirée. 

—  Après  quoij  dit  Aramis,  vous  fûtes  arrêté  et  conduit  à 
la  Bastille? 

—  Vous  le  voyez. 

—  Puis  vos  deux  serviteurs  disparurent^ 
-Hélas! 

—  Ne  nous  occi:q[)ons  pas  des  morts,  reprit  Aramis,  et 
voyons  ce  que  l'on  peut  faire  avec  le  vivant.  Vous  m'avez 
dit  que  vous  étiez  résigné? 

—  Et  je  vous  le  répète. 

—  Sans  souci  de  la  liberté  f 

—  Je  vous  l'ai  dit. 

—  Sans  ambition,  sans  regret,  sans  pensée? 
Le  jeune  homme  ne  répondit  rien. 

—  Eh  bien,  demanda  Aramis,  vous  vous  taisez  ? 

—  le  crois  que  j'ai  assez  parlé,  répondit  le  prisonnier,  et 
que  C'est  votre  tour.  Je  suis  fatigué. 

—  Je  vais  vous  obéir,  dit  Aramis. 

Aramis  se  recueillit,  et  une  teinte  de  solennité  profonde 
se  répandit  sur  toute  sa  physionomie.  On  sentait  qu'il  en 
était  arrivé  à  la  partie  importante  du  rôle  qu'il  était  venu 
jouer  dans  la  prison. 

—  Une  première  question,  fit  Aramis. 

—  Laquelle?  Parlez. 

—  Dans  la  tnaison  que  vous  habitiez,  il  n'y  avait  ni  glace 
ni  tniroir,  n'est-ce  pas  ? 

—  Qu'est-ce  que  ces  deux  mots,  et  que  signifient-ils?  de 
manda  le  jeune  homme.  Je  ne  les  connais  même  pas. 
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—  On  entend  par  miroir  ou  glace  un  meuble  qui  réfléchit 
les  objets,  qui  permet,  par  exemple,  que  Ton  voie  les  traits 
de  son  propre  visage  dans  un  verre  préparé,  comme  vous 
voyez  les  miens  à  Foeil  nu. 

—  Non,  il  n*y  avait  dans  la  maison  ni  glace  ni  miroir^ 
répondit  le  jeune  homme. 

Aramis  regarda  autour  de  lui. 

—  Il  n*y  en  a  pas  non  plus  ici,  dit-il  ;  les  mêmes  précaii- 
lions  ont  été  prises  ici  que  là-bas. 

—  Dans  quel  but? 

—  Vous  le  saurez  tout  à  l'heure.  Maintenant,  pardonnez- 
moi  :  vous  m'avez  dit  que  l'on  vous  avait  appris  les  mathé- 
matiques, Tastronomie,  Tescrime,  le  ipanége;  vous  ne  m'a- 
vez point  parlé  d'histoire. 

—  Quelquefois,  mon  gouverneur  m'a  raconté  les  hauts  faits 
du  roi  saint  Louis,  de  François  P'  et  du  roi  Henri  IV. 

—  Voilà  tout? 

—  Voilà  à  peu  près  tout. 

— -  Ëh  bien,  je  le  vois,  c'est  encore  un  calcul;  comme  on 
vous  avait  enlevé  les  miroirs  qui  réfléchissent  le  présent,  on 
vous  a  laissé  ignorer  l'histoire  qui  réfléchit  le  passé.  Depuis 
votre  emprisonnement,  les  livres  vous  ont  été  interdits;  de 
sorte  que  bien  des  faits  vous  sont  inconnus,  à  l'aide  desquels 
vous  pourriez  reconstruire  l'édifice  écroulé  de  vos  souvenirs 
ou  de  vos  intérêts. 

—  C'est  vrai,  dit  le  jeune  homme. 

—  Écoutez,  je  vais  donc,  en  quelques  mots,  vous  dire  ce 
qui  s'est  passé  en  France  depuis  vingt-trois  ou  vingt-quatre 
ans,  c'est-à-dire  depuis  la  date  probable  de  votre  naissance, 
c'est-à-dire,  enfin,  depuis  le  moment  qui  vous  intéresse. 

—  Dites. 

Et  le  jeune  homme  reprit  son  attitude  sérieuse  et  re- 
cueillie. 

—  Savez-vous  quel  fut  le  fils  du  roi  Henri  IV? 

—  Je  sais  du  moins  quel  fut  son  successeur. 
•^  Gomment  savez-vous  cela? 

-:>  Par  une  pièce  de  monnaie,  à  la  date  de  4610,  qui  re- 
présentait le  roi  Henri  IV;  par  une  pièce  de  monnaie  à  la  date 
de  4612,  qui  représentait  le  roi  Louis  XIII.  Je  présumai, 
puisqu'il  n'y  avait  que  deux  ans  entre  les  deux  pièces^  que 
Louis  XIII  devait  être  le  successeur  de  Henri  IV. 
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—  Alors,  dit  Aramis,  vous  savez,  que  le  dernier  roi  régnant 
étart  Louis  XHI  ? 

—  Je  le  sais,  dit  le  jeune  homme  en  rougissant  légère- 
ment.     ^ 

-—  Eh  bien,  ce  fut  un  prince  plein  de  bonnes  idées,  plein 
de  grands  projets,  projets  toujours  ajournés  par  le  malheur 
des  temps  et  par  les  luttes  qu*eut  à  soutenir  contre  la  sei- 
gneurie de  France  son  ministre  Richelieu.  Lui,  personnelle- 
ment (je  parle  du  roi  Louis  XIII),  était  faible  de  caractère.  Il 
mourut  jeune  encore  et  tristement. 

— Je  sais  cela. 

•—  Il  avait  été  longtemps  préoccupé  du  soin  de  sa  postérité. 
Cest  on  soin  douloureux  pour  les  princes,  qui  ont  besoin  de 
laisser  sur  la  terre  plus  qu*un  souvenir,  pour  que  leur  pensée 
se  poursuive,  pour  que  leur  œuvre  continue. 

—  Le  roi  Louis  XIII  est-il  mort  sans  enfants  ?  demanda  en 
souriant  le  prisonnier. 

--  Non,  mais  il  fut  privé  longtemps  du  bonheur  d'en 
avoir;  non,  naais  longtemps  il  crut  qu'il  mourrait  tout  en- 
tier. Et  cette  pensée  l'avait  réduit  à  un  profond  désespoir, 
goand  tout  à  coup  sa  femme,  Anne  d'Autriche... 

Le  prisonnier  tressaillit. 

—  Saviez-vous,  continua  Aramis,  que  la  femme  de 
Louis XIII  s'appelât  Anne  d'Autriche? 

—  Continuez,  dit  le  jeune  homme  sans  répondre. 

—  Quand  tout  à  coup,  reprit  Aramis,  la  reine  Anne  d'Au- 
triche annonça  qu'elle  était  enceinte.  La  joie  fut  grande  à 
cette  nouvelle,  et  tous  les  vœux  tendirent  à  une  heureuse 
délivrance.  Enfin,  le  5  septembre  1638,  elle  accoucha  d'un 
fils. 

Ici  Aramis  regarda  son  interlocuteur,  et  crut  s'apercevoir 
qu'il  pâlissait. 

—  Vous  allez  entendre,  dit  Aramis,  un  récit  que  peu  de 
gens  sont  en  état  de  faire  à  l'heure  qu'il  est;  car  ce  récit  est 
un  secret  que  Ton  croit  mort  avec  les  morts,  ou  enseveli 
dans  l'abîme  de  la  confession. 

—  Et  vous  allez  me  dire  ce  secret?  fit  le  jeune  homme. 

—  Oh  !  dit  Aramis  avec  un  accent  auquel  il  «'y  avait  pas 
à  se  méprendre,  ce  secret,  je  ne  crois  pas  l'aventurer  en  le 
confiant  à  un  prisonnier  qui  n'a  aucun  désir  de  sortir  de  la 
Bastille. 
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—  J'écoute,  Monsieur. 

—  La  reine  donna  donc  le  jour  à  un  fils.  Mais,  quand  toute 
la  cour  eut  poussé  des  cris  de  joie  à  cette  nouvelle;  quand 
le  roi  eut  montré  le  nouveau-né  à  son  peuple  et  à  sa  no- 
blesse ;  quand  il  se  fut  gaiement  mis  à  table  pour  fêter 
cette  heureuse  naissance,  alors  la  reine,  restée  seule  dans 
sa  chambre,  fut  prise,  pour  la  seconde  fois,  des  douleurs  de 
Fenfantement,  et  donna  le  jour  à  un  second  fils. 

—  Oh  !  dit  le  prisonnier  trahissant  une  instruction  plus 
grande  que  celle  qu'il  avouait,  je  croyais  que  Monsieur 
n'était  né  qu'en... 

Âramis  leva  le  doigt 

—  Attendez  que  je  continue,  dit-il. 

Le  prisonnier  poussa  un  soupir  impatient,  et  attendit. 

—  Oui,  dit  Aramis,  la  reine  eut  un  second  fils,  un  second 
fils  que  dame  Perronnette,  la  sage-femme,  reçut  dans  ses 
bras. 

—  Dame  Perronnette  !  murmura  le  jeune  homme. 

—  On  courut  aussitôt  à  la  salle  où  le  roi  dînait;  on  le 
prévint  tout  bas  de  ce  qui  arrivait  ;  il  se  leva  de  table  et 
accourut.  Mais,  cette  fois,  ce  n'était  plus  la  gaieté  qu'expri- 
mait son  visage,  c'était  un  sentiment  qui  ressemblait  à  de 
la  terreur.  Deux  fils  jumeaux  changeaient  en  amertume  la 
joie  que  lui  avait  causée  la  naissance  d'un  seul,  attendu  que 
(ce  que  je  vais  vous  dire,  vous  l'ignorez  certainement),  at- 
tendu qu'en  France,  c'est  l'aîné  des  fils  qui  règne  après  le 
père. 

—  Je  sais  cela. 

—  Et  que  les  médecins  et  les  jurisconsultes  prétendent 
qu'il  y  a  lieu  de  douter  si  le  fils,  qui  sort  le  premier  du  sein 
de  sa  mère,  est  l'aîné  de  par  la  loi  de  Dieu  et  de  la  nature. 

Lp  prisonnier  poussa  un  cri  étouffé,  et  devint  plus  blanc 
que  le  drap  sens  lequel  il  se  cachait. 

—  Vous  comprenez  maintenant,  poursuivit  Aramis,  que  le 
roi,  qui  s'était  vu  avec  tant  de  joie  continuer  dans  un  héri- 
tier, dut  ëf^.  au  désespoir  en  songeant  que  maintenant  il  en 
avait  deux,  et  que,  peut-être,  celui  qui  venait  de  naître  et 
qui  était  inconnu,  contesterait  le  droit  d'aînesse  à  1  autre  qui 
était  né  deux  heures  auparavant,  et  qui,  deux  heures  aupa- 
ravant, avait  été  reconnu.  Ainsi,  ce  second  fils,  s'armant  des 
intérêts  ou  des  caprices  d'im  parti,  pouvait,  un  jour,  semer 
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axas  le  royaume  la  discorde  et  la  guerre,  détruisant^  par 
e^a  même^  la  dynastie  qu'il  eût  dû  consolider. 

—  Oh  !  je  comprend3>  je  6omprend$  !..  muriïuira  le  jeune 
bomme. 

^  Eh  bien,  continua  Aramis,  voilà  ce  qu'on  raiHOorte, 
Yoilà  ce  qu'on  assure ,  voilà  pourquoi  un  des  deux  fils 
d'Anne  d'Autriche,  indignement  séparé  de  son  frère,  indi- 
gliement  séquestré,  réduit  à  l'obscurité  la  plus  profonde; 
voilà  pourquoi  ce  second  fils  a  disparu,  et  si  bien  disparu, 
que  nul  en  France  ne  sait  aujourd'hui  qu'il  existe,  excepté 
sa  mère. 

—  Oai^  s^  mère,  qui  l'a  abandonné!  s'écria  le  prisonnier 
avec  l'expression  du  désespoir. 

—  Excepté,  continua  Aramis,  cette  dame  à  la  robe  noire 
et  aux  rubans  de  feu,  et  enfin  excepté... 

—  Excepté  vous,  n'est-ce  pas?  Vous  qui  venei  me  conter 
tout  cela,  vous  qui  venez  éveiller  en  mon  âme  la  curiosité, 
la  haine,  l'ambition,  et,  qui  sait?  peut-être,  la  soif  de  la  ven- 
geance ;  excepté  vous.  Monsieur,  qui^  si  vous  êtes  l'homme 
que  j'attends,  l'homme  que  me  promet  le  billet,  l'homme 
enfin  que  Dieu  doit  m'envoyer,  devez  avoir  sur  vous... 

—  Quoi  ?  demanda  Aramis. 

-r  Un  portrait  du  roi  Louis  XIV,  qui  règne  en  ce  moment 
m  le  trône  de  France. 

—  Voici  le  portrait,  répliqua  l'évêque  en  donnant  au  pri- 
sonnier un  émail  des  plus  exquis,  sur  lequel  Louis  XIV  ap- 
paraissait fier,  beau,  et  vivant  pour  ainsi  dire. 

Le  prisonnier  saisit  avidement  le  portrait,  et  fixa  ses  yeux 
sur  lui  comme  s'il  eût  voulu  le  dévorer. 
—Et  maintenant.  Monseigneur,  dit  Aramis,  voici  un  miroir. 
Aramis  laissa  le  temps  au  prisonnier  de  renouer  ses  idées. 

—  Si  haut  !  si  haut  !  murmura  le  jeune  honune  en  dévo- 
laat  du  regard  le  portrait  de  Louis  XIV  et  son  image  à  lui- 
^iême  réfléchie  dans  le  miroir. 

—  Qu'en  pensez-vous  ?  dit  alors  Aramis. 

—  Je  pepse  que  je  suis  perdu,  répondit  le  captif,  que  le 
roi  ne  me  pardonnera  jamais. 

.    —  Et  moi,  je  m.e  demande,  ajouta  l'évêque  en  attacban 
sur  le  prisonnier  un  regard  brillant  de  signification,  je  me 
demande  lequel  des  deux  est  le  roi,  de  celui  que  représente 
ce  portrait,  ou  de  celui  que  reflète  cette  glace. 
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—  Le  roi.  Monsieur,  est  celui  qui  est  sur  le  trône,  répli- 
qua tristement  le  jeune  homme;  c'est  celui  qui  n*est  pas  en 
prison,  et  qui,  au  contraire,  y  fait  mettre  les  autres.  La 
royauté,  c*est  la  puissance,  et  vous  voyez  bien  que  je  suis 
impuissant. 

—  Monseigneur,  répondit  Aramis  avec  un  respect  qu'il 
n'avait  pas  encore  témoigné,  le  roi,  prenez-y  bien  garde, 
sera,  si  vous  le  voulez,  celui  qui,  sortant  de  prison,  saura  se 
tenir  sur  le  trône  où  des  amis  le  placeront. 

—  Monsieur,  ne  me  tentez  point,  fit  le  prisonnier  avec 
amertume. 

—  Monseigneur,  ne  faiblissez  pas,  persista  Aramis  avec 
vigueur.  J*ai  apporté  toutes  les  preuves  de  votre  naissance  ; 
consultez-les,  prouvez-vous  à  vous-même  que  vous  êtes  un 
fils  de  roi,  et,  après,  agissons. 

—  Non,  non,  c'est  impossible. 

—  A  moins,  reprit  ironiquement  Févêque,  qu'il  ne  soit 
dans  la  destinée  de  votre  race  que  les  frères  exclus  du  trône 
soient  tous  des  princes  sans  valeur  et  sans  honneur,  comme 
M.  Gaston  d'Orléans,  votre  oncle,  qui,  dix  fois,  conspira 
contre  le  roi  Louis  XIII,  son  frère. 

—  Mon  oncle  Gaston  d'Orléans  conspira  contre  son  frère? 
s'écria  le  prince  épouvanté;  il  conspira  pour  le  détrôner? 

—  Mais  oui.  Monseigneur,  pas  pour  autre  chose. 

—  Que  me  dites-vous  là.  Monsieur? 

—  La  vérité.  • 
-^  Et  il  eut  des  amis...  dévoués  ?  ' 

—  Comme  moi  pour  vous. 

—  Eh  bien,  que  fit-il  ?  il  échoua? 

—  Il  échoua,  mais  toujours  par  sa  faute,  et,  pour  racheter, 
non  pas  sa  vie,  car  la  vie  du  frère  du  roi  est  sacrée,  invio- 
lable, mais  pour  racheter  sa  liberté,  votre  oncle  sacrifia  la 
vie  de  tous  ses  amis  les  uns  après  les  autres.  Aussi  est-il 
aujourd'hui  la  honte  de  l'histoire  et  l'exécration  de  cent 
nobles  familles  de  ce  royaume. 

—  Je  comprends.  Monsieur,  fit  le  prince;  et  c'est  par  fai- 
blesse ou  par  trahison  que  mon  oncle  tua  ses  amis  ? 

—  Par  faiblesse;  ce  qui  est  toujours  une  trahison  chez  les 
princes. 

—  Ne  peut-on  pas  échouer  aussi  par  ignorance,  paf  inca- 
pacité? Croyez-vous  bien  qu'il  soit  possible  à  un  pauvre 
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captif  tel  que  moi,  élevé  non-seulement  loin  de  la  cour,  mais 
encore  loin  du  monde  ;  croyez-vous  qu*il  lui  soit  possible 
d'aider  ceux  de  ses  amis  qui  tenteraient  de  le  servir^ 

Et,  comme  Aramis  allait  répondre,  le  jeune  homme  s*écria 
tout  à  coup  avec  une  violence  qui  décelait  la  force  du  sang  : 

—  Nous  parlons  ici  d*amis;  mais  par  quel  hasard  aurais-je 
des  amis,  moi  que  personne  ne  connaît,  et  qui  n'ai  pour 
m'en  fahre  ni  liberté,  ni  argent,  ni  puissance? 

—  Il  me  semble  que  j'ai  eu  l'honneur  dem'offrir  à  Votre 
Altesse  Royale. 

—  Oh  !  ne  m'appelez  pas  ainsi.  Monsieur;  c'est  une  déri- 
sion ou  une  barbarie.  Ne  me  faites  pas  songer  à  autre  chose 
qu'aux  murs  de  la  prison  qui  m'enferme  ;  laissez-moi  aimer 
encore,  ou,  du  moins,  subir  mon  esclavage  et  mon  obscu- 
rité. 

—  Monseigneur,  Monseigneur  !  si  vous  me  répétez  encore 
ces  paroles  découragées;  si,  après  avoir  eu  la  preuve  de  votre 
naissance,  vous  demeurez  pauvre  d'esprit,  de  souffle  et  de 
volonté,  j'accepterai  votre  vœu,  je  disparaîtrai,  je  renon- 
cerai à  servir  ce  maître,  à  qui,  si  ardemmeiit,  je  venais  dé- 
vouer ma  vie  et  mon  aide. 

—  Monsieur,  s'écria  le  prince,  avant  de  me  dire  tout  ce 
que  vous  dites,  n'eût-il  pas  mieux  valu  réfléchir  que  vous 
m'avez  à  jamais  brisé  le  cœur? 

—  Ainsi  ai-je  voulu  faire.  Monseigneur. 

—  Monsieur,  pour  me  parler  de  grandeur,  de  puissance, 
de  royauté  même,  est-ce  que  vous  devriez  choisir  une  pri- 
son ?  Vous  voulez  me  faire  croire  à  la  splendeur,  et  nous 
nous  cachons  dans  la  nuit?  Vous  me  vantez  la  gloire,  et  nous 
étoufFons  nos  parole3  sous  les  rideaux  de  ce  grabat?  Vous 
me  faites  entrevoir  une  toute-puissance,  et  j'entends  les 
pas  du  geôlier  dans  ce  corridor,  ce  pas  qui  vous  fait  trem- 
bler plus  que  moi?  Pour  me  rendre  un  peu  moins  incrédule, 
tirez-moi  donc  de  la  Bastille  ;  donnez  de  l'air  à  mes  pou- 
mons, des  éperons  à  mon  pied,  une  épée  à  mon  bras,  et 
nous  commencerons  à  nous  entendre. 

—  C'est  bien  mon  intention  de  vous  donner  tout  cela,  et 
plu?  que  cela.  Monseigneur.  Seulement,  le  voulez-vous? 

—  Écoutez  encore.  Monsieur,  interrompit  le  prince.  Je 
sais  qu'il  y  a  des  gardes  à  chaque  galerie,  des  verrous  à 
chaque  porte,  des  canons  et  des  soldats  à  chaque  barrière. 

T.  v.  <2 
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Avec  quoi  vaincrez-vous  les  gardes,  enclouerez-vous  les 
canons?  Avec  quoi  briserez-vous  les  verrous  et  les  bar- 
rières ? 

—  Monseigneur,  comment  vous  est  venu  ce  billet  que 
vous  avez  lu  et  qui  annonçait  ma  venue  ? 

—  On  corrompt  un  geôlier  pour  un  billet. 

—  Si  Ton  corrompt  un  geôlier,  on  peut  en  corrompre  dix. 

—  Eh  bien,  j'admets  que  ce  soit  possible  de  tirer  un 
pauvre  captif  de  la  Bastille  ;  possible  de  le  bien  cacher  pour 
que  les  gens  du  roi  ne  le  rattrapent  point  ;  possible  encore 
de  nourrir  convenablement  oe  malheureux  dans  un  asile 
inconnu. 

—  Monseigneur!  fit  en  souriant  Aramis. 

—  J'admets  que  celui  qui  ferait  cela  pour  moi  serait  déjà 
plus  qu'un  homme  ;  mais,  puisque  vous  dites  que  je  suis  un 
prince,  un  frère  de  roi,  comment  me  rendre?;-vous  le  rang 
et  la  force  que  ma  mère  et  mon  frère  m'ont  enlevés  ?  Mais, 
puisque  je  dois  passer  une  vie  de  combats  et  de  haines, 
comment  me  ferez-vous  vainqueur  dans  ces  combats  et  in- 
vulnérable à  mes  ennemis  ?  Ah  !  Monsieur,  songez-y;  jetez- 
moi  demain  dans  quelque  noire  cavenie,  au  fond  d'une 
montagne  ;  faites-moi  cette  joie  d'entendre  en  liberté  les 
bruits  du  fleuve  et  de  la  plaine,  de  voir  en  liberté  le  soleil 
d'azur  ou  le  ciel  orageux,  c'en  est  assez.  Ne  me  promettez 
pas  davantage,  car,  en  vérité,  vous  ne  pouvez  me  donner 
davantage,  et  ce  serait  un  crime  de  me  tromper,  puisque 
vous  vous  dites  mon  ami. 

Aramis  continua  d'écouter  en  silence. 

—  Monseigneur,  reprit-il  après  avoir  un  moment  réfléchi, 
j'admire  ce  sens  si  droit  et  si  ferme  qui  dicte  vos  paroles; 
je  suis  heureux  d'avoir  deviné  mon  roi. 

—  Encore,  encore!...  Ah!  par  pitié,  s'écria  le  prince  en 
comprimant  de  ses  mains  glacées  son  front  couvert  d'une 
sueur  brûlante,  n'abusez  pas  de  moi  ;  je  n*ai  pas  besoin 
d'être  un  roi,  Monsieur,  pour  être  le  plus  heureux  des 
hommes. 

— -  Et  moi.  Monseigneur,  j'ai  besoin  que  vous  soyez  un 
roi  pour  le  bonheur  de  l'humanité. 

—  Ah  !  fit  le  prince  avec  une  nouvelle  défiance  mspirée 
par  ce  mot,  ah!  qu'a  donc  l'humanité  à  reprocher  à  mon 
frère  ? 
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—  J'oubliais  de  dire,  Monseiigfneùr,  que,  si  vous  àaigne^ 
vous  laisser  guider  par  tnoi,  et  si  vous  consentez  à  deve- 
nir le  plus  puissant  prince  de  la  terre,  vous  aurez  servi  les 
intérêts  de  tous  les  amis  que  je  voue  aii  sucfeès  de.  notre 
cause,  et  ces  amis  sont  ùodabreux. 

—  Nombreux? 

—  Encore  moins  que  puissants.  Monseigneur. 

—  Expliquez-vous. 

—  Impossible!  Je  m*expliqùerai,  je  le  jure  devant  Dieu 
qui  m'entend,  le  propre  jour  où  je  vous  verrai  assis  sùir  le 
trône  de  France. 

—  Biais  mon  frère? 

—  Vous  ordonnerez  de  son  sort.  Est-ce  que  vous  le 
plaignez? 

—  Lui  qui  me  laisse  mourir  dans  un  cachot?  Non,  je  ne  le 
plains  pas! 

—  A  la  bonne  heure! 

— 11  pouvait  venir  liii-même  en  cette  prison,  me  prendre  la 
flàâin  et  tne  dire  :  «  Mon  frère.  Dieu  nous  a  créés  pour  nous 
aimer,  non  pour  nous  combattre.  Je  viens  à  vous.  Un  pré- 
jugé sauvage  vous  condamnait  à  périr  obscurément  loin  de 
tous  les  hommes,  privé  de  toutes  les  joies.  Je  veux  vous  faire 
asseoit  près  de  moi;  je  veux  vous  attacher  au  côté  l'épée  de 
notre  père.  Proflterez-vous  de  ce  rapprochement  pour  m'é- 
tonfferou  me  contraindre?  Userez-vous  de  cette  épée  pour 
verser  mon  sang?...  —  Oh!  non,  lui  eussé-je  répondu; 
je  vous  regarde  comme  mon  sauveur,  et  vous  respecterai 
comme  mon  maître.  Vous  me  donnez  bien  plus  que  ne 
m*avait  donné  Dieu.  Par  vous,  j'ai  la  liberté  ;  par  vous,  j'ai  le 
droit  d'aimer  et  d'être  aimé  en  Ce  monde.  » 

—  Et  vous  eussiez  tenu  parole.  Monseigneur? 

—  Oh!  sur  ma  vie! 

—  Tandis  que  maintenant  ?... 

—  Tandis  que,  maintenant,  je  setis  que  j'ai  descoûpables  à 
ptmir... 

—  De  quelle  façon.  Monseigneur  ? 

—  Que  dites-vous  de  cette  ressemblance  que  Dieu  m'avait 
donnée  avec  mon  frère? 

—  Je  dis  qu'il  y  avait  dans  cette  ressemblance  uu  ensei- 
gnement providentiel  que  le  roi  n'eût  pas  dû  négliger;  je  dis 
qae  votre  mère  a  commis  un  crime  en  faisant  différents  par 
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le  bonheur  et  par  la  fortone  ceux  que  la  nature  avait  créés  û 
semblables  dans  son  sein;  et  je  conclus^  moi^  que  le  cbâti- 
ment  ne  doit  être  autre  chose  que  Téquilibre  à  rétablir. 
^  Ce  qui  signifie  ?... 

—  Que,  si  je  vous  rends  votre  place  sur  le  trône  de  votre 
frère,  votre  frère  prendra  la  vôtre  dans  votre  prison? 

—  Hélas  !  on  souffre  bien  en  prison  !  surtout  quand  on  a 
bu  si  largement  à  la  coupe  de  la  vie  ! 

—  Votre  Altesse'  Royale  sera  toujours  libre  de  faire  ce 
9i*elle  voudra;  elle  pardonnera,  si  bon  lui  semble,  après 
avoir  puni. 

—  Bien.  Et  maintenant,  savez-vousune  chose.  Monsieur? 

—  Dites,  mon  prince. 

—  C*est  que  je  n'écouterai  plus  rien  de  vous  que  hors  de 
la  Bastille. 

—  J'allais  dire  à  Votre  Altesse  Royale  que  je  n'aurai  plus 
Fhonneur  de  la  vofr  qu'une  fois. 

—  Quand  cela? 

—  Le  jour  où  mon  prince  sortira  de  ces  murailles  noires. 

—  Dieu  vous  entende  !  Comment  rae  préviendrez-vous  ? 

—  En  venant  ici  vous  chercher. 

—  Vous-même? 

—  Mon  prince,  ne  quittez  cette^chambre  qu'avec  moi,  ou, 
si  l'on  vous  contraint  en  mon  absence,  rappelez*voas  que  ce 
ne  sera  pas  de  ma  part. 

—  Ainsi,  pas  un  mot  à  qui  que  ce  soit,  si  ce  n'est  à  vous? 

—  Si  ce  n'est  à  moi. 

Aramis  s'incUna  profondément.  Le  prince  lui  tendit  la 
main. 

—  Monsieur,  dit-il  avec  un  accent  qui  jaillissait  du  cœur,  j'ai 
un  dernier  mot  à  vous  dire.  Si  vous  vous  êtes  adressé  à  moi 
pour  me  perdre,  si  vous  n'avez  été  qu'un  instrument  aux 
mains  de  mes  ennesiis,  si  de  notre  conférence,  dans  la- 
quelle vous  avez  sondé  mon  cœur,  il  résulte  pour  moj 
quelque  chose  de  pire  que  la  captivité,  c'est-à-dire  la  mort, 
eh  bien,  soyez  béni,  car  vous  aurez  terminé  mes  peines  et 
fait  succéder  le  calme  aux  fiévreuses  tortures  dont  je  suis 
dévoré  depuis  huit  ans. 

—  Monseigneur,  attendez  pour  me  juger,  dit  Aramis. 

—  J'ai  dit  que  je  vous  bénissais  et  que  je  vous  pardonnais. 
Si^  au  contraire,  vous  êtes  venu  pour  me  rendre  La  place  que 
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IMeu  m*ayait  destinée  au  soleil  de  la  fortune  et  de  la  gloire; 
si,  grâce  à  vous,  je  puis  vivre  dans  la  mémoire  des  hommes, 
et  faire  honneur  à  ma  race  par  quelques  faits  illustres  ou 
quelques  services  rendus  à  mes  peuples  ;  si,  du  dernier  rang 
ôd  je  languis^  ye  m'élève  au  faîte  des  honneurs,  soutenu  par 
votre  main  généreuse,  eh  bien,  à  vous  que  je  bénis  et  que 
je  remercie,  à  vous  la  moitié  de  ma  puissance  et  de  ma 
gloire!  Vous  serez  encore  trop  peu  payé;  votre  part  sera 
toujours  incomplète,  car  jamais  je  ne  réussirai  à  partager 
avec  vous  tout  ce  bonheur  que  vous  m'aurez  donné. 

—  Monseigneur,  dit  Aramis  ému  de  la  pâleur  et  de  Félan 
du  jeune  homme,  voire  noblesse  de  cœur  me  pénètre  de  joie 
et  d'admiration.  Ce  n'est  pas  à  vous  de  me  remercier,  ce 
sera  surtout  aux  peuples  que  vous  rendrez  heureux,  à  vos 
descendants  que  vous  rendrez  illustres.  Oui,  je  vous  aurai 
donné  plus  que  la  vie,  je  vous  donnerai  l'immortalité. 

Le  jeune  homme  tendit  la  main  à  Aramis;  celui-ci  la  baisa 
en  s'agenouiliant. 
•—  Oh!  s'écria  le  prince  avec  une  modestie  charmante. 

—  C'est  le  premier  hommage  rendu  à  notre  roi  futur,  dit 
Aramis.  Quand  je  vous  reverrai,  je  dirai [:  «  Bonjour, 
are!» 

—  Jusque-là,  s'écria  le  jeune  homme  en  appuyant  ses 
doigts  blancs  et  amaigris  sur  son  cœur,  jusque-là  plus  de 
rêves,  plus  de  chocs  à  ma  vie;  elle  se  briserait!  Oh!  Mon- 
sieur, que  ma  prison  est  petite  et  que  cette  fenêtre  est  basse  ! 
que  ces  portes  sont  étroites!  Comment  tant  d'orgueil,  tant 
de  splendeur,  tant  de  félicité  a-t-il  pu  passer  par  là  et  tenir 
ici? 

—  Votre  Altesse  Royale  me  rend  fier,  dit  Aramis,  puis- 
qu'elle prétend  que  c'est  moi  qui  ai  apporté  tout  cela. 

Il  heurta  aussitôt  à  la  porte. 

Le  geôlier  vint  ouvrir  avec  Baisemeaux,  qui,  dévoré  d'in- 
quiétude et  de  crainte,  commençait  à  écouter  malgré  lui  à  la 
porte  de  la  chambre. 

Heureusement,  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  interlocuteurs 
n'avait  oublié  d'étoufifer  sa  voix,  même  dans  les  plus  hardis 
élans  de  la  passion. 

—  Quelle  confession!  dit  le  gouverneur  en  essayant  de 
rire  ;  croirait-on  jamais  qu'un  reclus,  un  homme  presque 
^mort^  ait  commis  des  péchés  si  nombreux  et  si  longs? 
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Aramis  se  tut.  Il  avait  hâte  de  sortir  de  la  Bastille^  où  le 
secret  qui  Taccablait  doublait  le  poids  des  murailles. 
Quand  ils  furent  arrirés  chez  Baisemeaux: 

—  Causons  affaires,  mon  cher  gouverneur,  dit  Aramis.  ' 

—  Hélas  !  répliqua  Baisemeaux. 

—  Vous  aveu  à  me  demander  inoû  acquit  pour  cent  ciû 
quante  mille  livres?  dit  Tévêque. 

—  Et  à  verser  le  premier  tiers  de  la  somme,  ajouta  en 
soupirant  lé  pauvre  gouverneur,  qui  fit  trois  pas  vers  son  ar * 
moire  de  fer. 

—  Voici  votre  quittafice,  dit  Ai*amis. 

—  Et  voici  l'argent,  reprit  avec  un  triple  Soupir  M.  de 
Baisemeaux. 

—  L'ordre  m'a  dit  setdement  de  donner  uUe  quittance  de 
cinquante  mille  francs,  dit  Al-aihis;  il  ne  m'a  pas  dit  de  rece* 
vohr  d'argent.  Adieu,  monsieur  le  gouverneur. 

Et  il  partit,  laissant  Baisemeaux  plus  que  suffoqué  par  la 
surprise  et  la  joie,  en  présence  de  ce  présent  royal  fait  si 
grandement  par  le  confesseur  extraoMihaire  de  la  Bastille. 


XXIX 

COMMENT  MOUSTON  AVAIT  ENGRAISSÉ  SA1«<S  EN  PRÉVENm  P0RTH09> 
ET  DES  DÉSAGRÉMENTS  QUI  EN  ÉTAIENT  RÉSULTÉS  POUR  CE  DIGNF 
GENTILHOMME. 


Depuis  le  départ  d'Athos  pour  Blois,  Porthos  et  d'Arta- 
gnan  s'étaient  raremeût  troutés  ensemble.  L'un  avait  fait  un 
service  fatigant  près  dii  roi,  l'autre  avait  fait  beaucoup 
d'emplettes  de  meubles,  qu'il  comptait  emporter  dans  ses 
terres,  et  à  l'aide  desquels  il  espérait  fonder,  dans  ses  di- 
verses résidences,  un  peu  de  ce  luxe  de  cour  dont  il  avait 
entrevu  l'éblouissante  clarté  dans  la  compagnie  de  Sa  Ma* 
jeslé.  > 

D'Artagnan,  toujours  fidèle,  un  matin  que  son  service  lui 
laissait  quelque  liberté,  songea  à  Porthos^  et,  inquiet  de  n'avoir 
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pas  entendu  parler  de  lui  depuis  plus  de  quinze  jours^  s'a- 
chemina vers  son  hôtel^  où  il  le  saisit  au  sortir  du  lit^ 

Le  digne  baron  paraissant  pensif  :  plus  que  pensif,  mélan- 
colique. 11  était  assis  sur  son  lit^  demi-nu^  les  jambes  pen- 
dantes^ «voniemplant  une  foule  d*habits  qui  jonchaient  le  par- 
quet de  ieurs  franges^  de  leurs  galons^  de  leurs  broderies  et 
de  leurs  cliquetis  d'inharmonieuses  couleurs. 

Porthos,  ûisle  et  songeur  comme  le  lièvre  de  La  Fontaine, 
ne  vit  pas  entrer  d'Artagnan,  que  lui  cachait  d'ailieurs  en  ce 
moment  M.  Mouston,  dont  la  corpulence  personnelle,  fort 
suffisante  en  tout  cas  pour  cacher  un  homme  à  un  autre 
homme,  était  momentanément  doublée  par  le  déploiement 
d'un  habit  écarlate  que  Fintendant  exhibait  à  son  maître  en 
le  tenant  par  les  manches,  afin  qu'il  fût  plus  manifeste  de 
tous  les  côtés. 

D'Ârtagnan  s'arrêta  sur  le  seuil  et  examina  Porthos  son- 
geant; puis,  comme  la  vue  de  ces  innombrables  habits  jon- 
chant le  parquet  tirait  de  profonds  soupirs  de  la  poitrine  du 
digne  gentilhomme,  d'Artagnan  pensa  qu'il  était  temps  de 
l'arracher  à  cette  douloureuse  contemplation,  et  toussa  pour 
s'annoncer. 

—  Ah!  fit  Porthos,  dont  le  visage  s'illumina  de  joie,  ahl 
ah!  voici  d'Artagnan  !  Je  vais  enfin  avoir  une  idée  ! 

Mouston,  à  ces  mots,  se  doutant  de  ce  qui  se  passait  der- 
rière lui,  s'eiïaça  en  souriant  tendrement  à  l'ami  de  son 
maître,  qui  se  trouva  ainsi  débarrassé  de  l'obstacle  matériel 
qui  l'empêchait  de  parvenir  jusqu'à  d'Artagnan. 

Porthos  fit  craquer  ses  genoux  robustes  en  se  redressant, 
et,  en  deux  enjambées,  traversant  la  chambre,  se  trouva  en 
lace  de  d'Artagnan,  qu'il  pressa  sur  son  cœur  avec  une  af- 
fection qui  semblait  prendre  une  nouvelle  force  dans  chaque 
jour  qui  s*écoulait. 

—  Ah!  répéta-t-il,  vous  êtes  toujours  le  bienvenu,  cher 
ami;  mais,  aujourd'hui,  vous  êtes  mieux  venu  que  jamais. 

—  Voyons,  voyons,  on  est  triste  chez  vous?  fit  d'Arta- 
gnan. 

Porthos  répondit  par  un  regard  qui  exprimait  l'abattement. 

—  Eh  bien ,  contez-moi  cela,  Porthos,  mon  ami,  à  moins 
que  ce  ne  soit  un  secret. 

—  D'abord,  mon  ami,  dit  Porthos,  vous  savez  que  je  n'ai 
pas  de  secrets  pour  vous.  Voici  donc  ce  qui  m'attriste. 
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—  Attendez,  Porthos,  laissez-moi  d'abord  me  dépêtrer  de 
toute  cette  litière  de  drap,  de  satin  et  de  velours. 

—  Oh!  marchez,  marchez,  dit  piteusement  Porthos:  tout 
cela  n*est  que  rebut. 

—  Peste  !  du  rebut,  Porthos,  du  drap  à  vingt  livres  Faune  ! 
du  satin  magnifique,  du  velours  royal  ! 

—  Vous  trouvez  donc  ces  habits?... 

—  Splendides,  Porthos,  splendides  !  Je  gage  que  vous  seu' 
en  France  en  avez  autant,  et,  en  supposant  que  vous  n'en 
fassiez  plus  faire  un  seul,  et  que  vous  viviez  cent  ans,  ce  qui 
ne  m'étonnerait  pas,  vous  porteriez  encore  des  habits  neufs 
le  jour  de  votre  mort,  sans  avoir  besohi  de  voir  le  nez  d'un 
seul  tailleur,  d'aujourd'hui  à  ce  jour-là. 

Porthos  secoua  la  tête. 

—  Voyons,  mon  ami,  dit  d'Artagnan,  cette  mélancolie  qui 
n'est  pas  dans  votre  caractère  m'eflfraye.  Mon  cher  Porthos, 
sortons-en  donc;  le  plus  tôt  sera  le  mieux. 

—  Oui,  mon  ami,  sortons-en,  dit  Porthos,  si  toutefois  cela 
est  possible. 

—  Est-ce  que  vous  avez  reçu  de  mauvaises  nouvelles  de 
Bracieux,  mon  ami? 

—  Non,  on  a  coupé  les  bds,  et  ils  ont  donné  un  tiers  de 
produit  au  delà  de  leur  estimation. 

—  Est-ce  qu'il  y  a  une  fuite  dans  les  étangs  de  Pierre- 
fonds? 

—  Non,  mon  ami,  on  les  a  péchés,  et,  du  superflu  de  la 
vente,  il  y  a  eu  de  quoi  empoissonner  tous  les  étangs  des 
environs. 

—  Est-ce  que  le  Vallon  se  serait  éboulé  par  suite  d'un 
tremblement  de  terre? 

—  Non,  mon  ami,  au  contraire;  le  tonnerre  est  tombé  à 
cent  pas  du  château,  et  a  fait  jaillir  une  source  à  un  endroit 
qui  manquait  complètement  d'eau. 

—  Eh  bien ,  alors,  qu'y  a-t-il  ? 

—  Il  y  a  que  j'ai  reçu  un^  invitation  pour  la  fête  de  Vaux, 
fit  Porthos  d'un  air  lugubre. 

—  Eh  bien,  plaignez-vous  un  peu!  Le  roi  a  causé  dans  les 
ménages  de  la  cour  plus  de  cent  brouilles  mortelles  en  refu- 
sant des  invitations.  Ah  !  vraiment,  cher  ami,  vous  êtes  du 
voyage  de  Vaux?  Tiens,  liens,  tionsl 

r-  Mon  Dieu^  oui! 
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.—  Vous  allez  avoir  un  coup  d*œil  magnifique,  mon  ami. 

—  Hélas!  je  m'en  doute  bien.  -^ 

—  Tout  ce  qu'il  y  de  grand  en  France  va  être  réuni  là. 

~  Ah  !  fit  Porthos  en  s'arrachant  de  désespoir  une  pincée 
de  dieveux. 

—  Eh!  la,  bon  Dieu!  fit  d'Artagnan,  êtes-vous  malade, 
mon  ami? 

—  Je  me  porte  comme  le  pont  Neuf,  ventre  Mahon  !  Ce 
n'est  pas  cela. 

—  Mais  qu'est-ce  donc,  alors? 

—  C'est  que  je  n'ai  pas  d'habits. 
D'Artagnan  demeura  pétrifié. 

—  Pas  d'habits,  Porthos!  pas  d'habits!  s'écria-t-il,  quand 
j'en  vois  là  plus  de  cinquante  sur  le  plancher! 

—  Gnquante,  oui,  et  pas  un  qui  m'aille!* 

—  Gomment,  pas  un  qui  vous  aille?  Mais  on  ne  vous  prend 
donc  pas  mesure  quand  on  vous  habille? 

—  Si  fait  !  répondit  Mouston;  mais,  malheureusement,  j'ai 
engraissé. 

—  Comment  !  vous  avez  engraissé  ? 

—  De  sorte  que  je  suis  devenu  plus  gros,  mais  beaucoup 
l^us  gros  que  M.  le  baron.  Croiriez-vous  cela.  Monsieur  ? 

—  Paii)leu  !  il  me  semble  que  cela  se  voit  ! 

—  Entends-tu,  imbécile  !  dit  Porthos,  cela  se  voit. 

—  Mais  enfin,  mon  cher  Porthos,  reprit  d'Artagnan  avec 
une  légère  impatience,  je  ne  comprends  pas  pourquoi  vos 
habits  ne  vous  vont  point  parce  que  Mouston  a  engraissé. 

—  Je  vais  vous  expliquer  cela,  mon  ami,  dit  Porthos.  Vous 
vousTappelez  m'avohr  raconté  l'histoire  d'un  général  romain, 
Antoine,  qui  avait  toujours  sept  sangliers  à  la  broche,  et  cuits 
à  des  points  différents,  afin  de  pouvoir  demander  son  dîner 
à  quelque  heure  du  jour  qu'il  lui  plût  de  le  faire.  Eh  bien, 
je  résolus,  comme,  d'un  moment  à  l'autre,  je  pouvais  être 
î^^pelé  à  la  cour  et  y  rester  une  semaine,  je  résolus  d'avoir 
toujours  sept  habits  prêts  pour  cette  occasion. 

—  Puissamment  raisonné,  Porthos.  Seulement,  il  fautavoir 
votre  fortune  pour  se  passer  ces  fantaisies-là.  Sans  compter 
le  temps  que  Von  perd  à  donner  des  mesures.  Les  modes 
changent  si  souvent. 

—  Voilà  justement,  dit  Porthos,  où  je  me  flattais  d'avoir 
trouvé  quelque  chose  de  fort  ingénieux. 
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—  Voyons^  dites-moi  cela.  Pardiea  !  je  ne  dovie  pas  de 
votre  génie. 

—  Vous  TOUS  rappelez  que  Houston  a  été  maigre? 
^  Oui^  du  temps  qu'il  s'appelait  Mousqueton. 

—  Mais  vous  rappelez-vous  aussi  Tépoque  où  fl  a  comr 
mence  d'engraisser? 

—  Non,  pas  précisément.  Je  vous  demande  pardon,  mon 
cher  Mouston. 

—  Oh!  Monsieur  n'est  pas  autif,  dit  Mouston  d'un  air 
aimable;  Monsieur  était  à  Pans,  et  nous  étions,  nous,  à 
Pierrefonds. 

—  Enfin,  mon  cher  Porthos,  il  y  a  un  moment  où  MoUâ- 
ton  s'est  mis  à  engraisser.  Voilà  ce  que  vous  voulez  dire, 
n'est-ce  pas? 

«—  Oui,  mon  ami>  et  je  m'en  réjouis  fort  à  cette  époque. 

—  Peste  !  je  le  crois  hien>  fit  d'Artagnan. 

—  Vous  comprenez,  continua  Porthos,  ce  que  cela  m'é- 
pargnait de  peine? 

—  Non,  mon  lîher  ami,  je  ne  comprends  pas  encore;  mais, 
à  force  de  m'expliquer... 

—  M'y  voici,  mon  amie  D'abord,  comme  vous  l'avez  dit, 
c'est  une  perte  de  temps  que  de  donner  sa  mesure,  ne  fût-ce 
qu'une  fois  tous  les  quinze  jours.  Et  puis  on  peut  être  en 
voyage,  et,  quand  on  veut  avoir  toujours  sept  habits  en  train... 
Enfin,  mon  ami>  j'ai  horreur  de  donner  ma  mesure  à  quel- 
qu'un. On  est  gentilhomme  ou  on  ne  l'est  pas,  que  diable  ! 
Se  faire  toiser  par  un  drôle  qui  vous  analyse  au  pied,  pouce  et 
ligne,  c'est  humiliant.  Ces  gens  là  vous  trouvent  trop  creux 
ici,  trop  saillant  là;  ils  connaissent  votre  fort  et  votre  faible» 
Tenez,  quand  on  sort  des  mains  d*un  mesureur,  on  ressemble 
à  ces  places  fortes  dont  un  espion  est  venu  relever  les  angles 
et  les  épaisseurs. 

—  En  vérité,  mon  cher  Porthos,  vous  avez  des  idées  qui 
n'appartiennent  qu'à  vous. 

—  Ah!  vous  comprenez,  quand  on  est  ingénieur... 

—  Et  qu'on  a  fortifié  Belle-Isle^  c'est  juste,  mon  ami. 

—  J'eus  donc  une  idée,  et,  sans  doute,  elle  eût  été  bonne 
sans  la  négUgence  de  M.  Mouston. 

D'Artagnan  jeta  un  regard  sur  Mouston,  qui  répondit  à  ce 
regard  par  uik  léger  mouvement  de  corps  qui  voulait  dire»' 
<i  Vous  allez  voir  s'il  y  a  de  ma  faute  dans  tout  cela.  » 
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—  Je  m*applaudis  doBe^  reprit  Porthos>  de  voir  engraisser 
Houston^  et  j*aidai  même,  de  tout  mon  pouvoir,  à  loi  faire  de 
l'embonpoint,  à  Taide  d*ane  nourriture  substantielle,  espé- 
ranttoujours  qu'il  parviendraitàm'égalenen  circonférence,  et 
qu'alors  il  pourrait  se  faire  mesurer  à  maplace. 

-^Ah!  corbeuf!  ç'éoria  d'Artagnan,  je  comprends...  Cela 
vous  épargnait  le  temps  eU'humiliation. 

—  Parbleu  !  jugez  donc  de  ma  joie  ({oand,  afHrés  un  an  et 
demi  de  nourriture  bien  combinée,  ear  je  prenais  la  peine 
de  le  nourrir  moi-même,  ce  drôle-là... 

-*  Oh  !  et  j'y  aï  lôea  aidé.  Monsieur  >  dit  modestement 
Houston. 

•-  Ça,  c'est  Trai.  Juges  donc  de  ma  joie,  lorsque  je  m'a- 
perçus  qu'un  matin,  Mouston  était  forcé  de  s'effacer,  comme 
je  m'effaçais  moi-même,  pour  passer  par  la  petite  porte  se- 
crèle  que  ces  diables  d'architectes  ont  faite  dans  la  chambre 
de  îm  madame  du  Vallon,  au  château  de  Pierrefonds.  Et,  à 
propos  de  cette  porte,  mpa  ami,  je  vous  demanderai,  à  vous 
qoi  savez  tout,  comment  ces  bélîtres  d'architectes,  qui  doi- 
vent avoir,  par  état,  le  compas  dans  l'œil,  imaginent  de  faire 
des  portes  par  le$({ueUes  i^e  peuvent  passer  que  des  gens 
maigres. 

— Ces  portes-là,  répondit  d'Artagnan,  sont  destinées  aux  ga- 
lants; or,  un  galant  est  généralement  de  taille  mince  et  svelte. 

^  Madame  du  Vallon  n'avait  pas  de  galants,  interrompit 
Porâios  avec  majesté. 

-r  Parfaitement  juste>  pion  ami,  répondit  d'Artagnan  ;  mais 
les  architectes  ont  songé  au  cas  où,  peut-être,  vous  vous 
remarieriez. 

— Ah  !  c'est  possible,  ditPorthos.  El,  maintenant  que  l'ex- 
idication  des  portes  trop  étroites  m'est  donnée,  revenons  à 
l'engraissement  de  Mouston.  Mais  remarquez  que  les  deux 
choses  se  touchent,  mon  ami.  Je  me  suis  toujours  aperçu  que 
les  idées  s'appareillaient  Ainsi,  admirez  ce  phénomène,  d'Ar- 
tagnan,* \e  vous  parlais  de  Mouston,  qui  était  gras,  et  nous 
en  sommes  venus  à  madame  du  Vallon... 

—  Qui  était  maigre. 

—  Hum!  n'èstr-ce  pas  prodigieux,  cela? 

—  Mon  cher,  un  savant  de  mes  amis,  M.  Costar,  a  fait  la 
même  observation  que  vous,  et  il  appelle/  cela  d'jxn  nom 
•«w  <tue  je  ne  me  rappelle  pas. 
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—  Ah!  mon  observation  n'est  donc  pas  nouvelle?  s'écria 
Porthos  stupéfait.  Je  croyais  l'avoir  inventée. 

—  Mon  ami,^c'était  un  fait  connu  avant  Aristote,  c'est-à- 
dire  voilà  deux  mille  ans,  à  peu  près.  ^ 

—  Eh  bien,  il  n'en  est  pas  moins  juste,  dit  Porthos, 
enchanté  de  s'être  rencontré  avec  les  sages  de  l'antiquité. 

—  A  merveille!  Mais  si  nous  revenions  à  Mouston.  Nous 
Tavons  laissé  engraissant  à  vue  d'oeil,  ce  me  semble. 

—  Oui,  Monsieur,  dit  Mouston. 

—  M'y  voici,  fit  Porthos.  Mouston  engraissa  donc  si  bien, 
qu'il  combla  toutes.mes  espérances,  en  atteignant  mamesure, 
ce  dont  je  pus  me  convaincre  un  jour,  en  voyant  sur  le  corps 
de  ce  coquin-là  une  de  mes  vestes  dont  il  s'était  fait  un  habit; 
une  veste  qui  valait  cent  pistoles,  rien  que  par  la  broderie  ! 

—  C'était  pour  l'essayer.  Monsieur,  dit  Mouston. 

—  A  partir  de  ce  moment,  reprit  Porthos,  je  décidai  donc 
que  Mouston  entrerait  en  communication  avec  mes  tailleurs 
d'habits,  et  prendrait  mesure  en  mon  lieu  et  place. 

—  Puissamment  imaginé,  Porthos;  mais  Mouston  a  un  pied 
et  demi  moins  que  vous. 

—  Justement.  On  prenait  la  mesure  jusqu'à  terre,  et  l'ex- 
trémité de  l'habit  me  venait  juste  au-dessus  du  genou. 

—  Quelle  chance  vous  avez,  Porthos  !  ces  choses-là  n'ar- 
rivent qu'à  vous! 

—  Ah!  oui,  faites-moi  votre  compliment,  il  y  a  de  quoi! 
Ce  fut  justement  à  cette  époque,  c'est-à-dire  voilà  deux  ans 
et  demi  à  peu  près,  que  je  partis  pour  Belle-Isle,  en  recom- 
mandant à  Mouston,  pour  avoir  toujours,  et  en  cas  de  be- 
soin, un  échantillon  de  toutes  les  modes,  de  se  faire  faire 
UH  habit  tous  les  mois. 

—  Et  Mouston  aurait-il  négligé  d'obéir  à  votre  recomman- 
dî^tion?  Ah!  ah!  ce  serait  mal,  Mouston! 

—  Au  contraire.  Monsieur,  au  contraire! 

'—  Non,  il  n'a  pas  oublié  de  se  faire  faire  des  habits,  mais 
îl  a  oublié  de  me  prévenir  qu'il  engraissait. 

—  Dame  !  ce  n'est  pas  ma  faute.  Monsieur,  votre  tailleur 
ne  me  l'a  pas  dit.  ^ 

—  De  sorte,  continua  Porthos,  que  le  drôle,  depuis  deux 
ans,  a  gagné  dix-huit  pouces  de  chrconférence,  et  que  mes 
douze  derniers  habits  sont  tous  trop  larges  progressivement, 
d'un  pied  à  un  pied  et  demi. 
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—  Mais  les  autres,  ceux  qui  se  rapprochent  du  temps  où 
votre  taille  était  la  même  ? 

—  Ils  ne  sont  plus  de  mode,  mon  cher  ami,  ci,  si  je  les 
mettais,  j'aurais  Fair  d'arriver  de  Siam,  et  d'être  hors  de  cour 
depuis  deux  ans. 

—  Je  comprends  votre  embarras.  Vous  avez  combien  d'ha- 
bits neufs?  trente-six?  et  vous  n'en  avez  pas  un!  Eh  bien, 
illautenfcdre  faire  un  trente-septième;  les  trente-six  autres 
seront  pour  Mouston. 

—  Ah  !  Monsieur  !  dit  Mouston  d'un  air  satisfait,  le  fait  est 
que  Monsieur  a  toujours  été  bien  bon  pour  moi. 

—  Parbleu!  croyez-vous  que  cette  idée  ne  me  soit  pa« 
venue  ou  que  la  dépense  m'ait  arrêté?  Mais  il  n'y  a  plus  que 
deux  jours  d'ici  à  la  fête  de  Vaux;  j'ai  reçu  l'invitation  hier, 
j'ai  fait  venir  Mouston  en  poste  avec  ma  garde-robe;  je  me 
suis  aperçu  du  malheur  qui  m'arrivait  ce  matin  seulement, 
et,  d'ici  à  après-demain,  il  n'y  a  pas  un  tailleur  un  peu  à  1& 
mode  qui  se  charge  de  me  confectionner  un  habit. 

—  C'est-à-dire  un  habit  couvert  d'or,  n'est-ce  pas? 

—  J'en  veux  partout  ! 

—  Nous  arrangerons  cela.  Vous  ne  partez  que  dans  trois 
jours.  Les  invitations  sont  pour  mercredi,  et  nous  sommes 
à  dimanche  matin. 

—  C'est  vrai;  mais  Aramis  m'a  bien  recommandé  d'être  à 
Vaux  vingt-quatre  heures  d'avance. 

—  Comment,  Aramis? 

—  Oui,  c'est  Aramis  qui  m'a  apporté  rinvitation. 

—  Ah  !  fort  bien,  je  comprends.  Vous  êtes  invité  du  côté 
de  M.  Fouquet. 

—  Non  pas!  Du  côté  du  roi,  cher  ami.  Il  y  a  sur  le  billet, 
en  toutes  lettres  :  «  M.  le  baron  du  Vallon  est  prévenu  que 
le  roi  a  daigné  le  mettre  sur  la  liste  de  ses  invitations...  » 

—  Très-bien;  mais  c'est  avec  M.  Fouquet  que  vous  partez. 
^—  Et  quand  je  pense,  s'écria  Porthos  en  défonçant  le  par- 
quet d'un  coup  de  pied,  quand  je  pense  que  je  n'aurai  pas 
d'habits!  J'en  crève  de  colère!  Je  voudrais  bien  étrangler 
quelqu'un  ou  déchirer  quelque  chose  ! 

^-  N'étranglez  personne  et  ne  déchirez  rien,  Porthos;  j'ar- 
rangerai tout  cela;  mettez  un  de  vos  trente-six  habits  et  ve- 
nez avec  moi  chez  un  tailleur. 

—  Bah!  mon  coureur  les  a  tous  vus  depuis  ce  matin. 
T.  v.  13 
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—  Même  M.  Percerin? 

—  Qu'est-ce  que  M.  Percerin? 

—  G'eet  le  Uôlleur  du  roi^  parbleui! 

—  Ah  !  oui,  oui,  dit  Porthos,  qm  voulait  avoir  Tair  âe  eon- 
naître  le  tailleur  du  roi  et  qui  entendait  prononce  ce  nom 
j^our  la  premièi^  fois:  chez  M.  Percerin,  le  laitieur  du  roi, 
j^bleu  !  J'ai  pensé  quUl  serait  trop  occu^ 

—  Sans  doute,  il  le  ^ra  trop  ;  mais,  soy^  tranquille,  Por- 
Uios;  il  fera  pour  moi  ce  qu'il  ne  ferait  pafi  pour  un  aoûee. 
Seulement,  il  faudra  f06  vous  vous  laissiez  joiesurer,  mon 
^uni. 

—  Àh  !  fît  Porthos  avec  xm  «cmpir,  c'est  fâcheux;  naais,  en- 
fin, que  voulez-vous  ! 

—  Dame  !  tous  ferez  comme  les  autres,  iBon  cher  aiai; 
vous  ferez  comme  k  roL 

—  Gomment!  on  mesure  aussi  le  jroi?  £t  il  le  confire? 

—  Le  roi  est  coquet,  mon  cher,  ^  vous  aussi,  vous  l'êtes^ 
quoi  que  vous  en  disiez. 

Porthos  sourit  d'un  air  vainipeur. 

—  Allons  donc  chez  le  tailleur  du  roi  1  dit-il  ;  et,  puisqu'il 
mesure  le  roi,  ma  foi  !  je  puis  bien,  il  me  semWe,  me  laisser 
mesurer  par  lui. 


XXX 

CE  QlIE  c'était  que  MESSfRE  JEAW  PERCÏIUN. 


Le  taiileer  du  roi,  meesire  Jean  P^tseria,  eccmpait  une 
maison  ass^  grande  dans  ia  rue  Sa»il4ioaoFé,  prés  la  rue 
de  l'Arbre- Sec.  C'était  un  homme  qui  avait  le  goût  ées 
belles  étoffes,  des  belles  broderies,  des  beaux  velours,  étiint 
de  père  en  fils  tailleur  du  roi.  Cette  succession  remontaât  à 
Charles  IX,  auquel,  ooonme  on  sait,  remontaient  souvent  des 
fantaisies  de  ^rov^ur^  assez  difficiles  à  satisfaire. 

Le  Percerin  de  ce  temps-là  était  un  huguenot  comme  Am- 
îroise  Paré,  et  avait  été  épargné  par  la  royné  de  Navarre,  la 
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belle  MasgiA,  comme  on  écrivait  et  conune  on  disait  alors^ 
et  cela  attendu  qfi*il  était  le  seul  quâ  ^  jamais  pu  lui  réussir 
ces  merveilleux  habâ»  de  efaevM  ^*elle  aimait  ?  porter^ 
parce  qu'ils  étaient  propre»  à  diascsii^er  certains  défauts  ana- 
tomiques  que  kroyne  deNayarre  (»M)haût  fort  soigneusement. 

Perceiin^  sauvé^  avait  lait^  par  reconnaissance^  de  pemx 
justes  noùrs^  Ion  économiques  pour  la  reine  Catherine^  la-  , 
(puMe  finit  par  savoir  bon  gré  de  sa  conservation  wol  hu^e- 
noty  à  qui  longten^  elle  avmtfait  lamine.  Mais  Percerin 
était  un  homme  prudU^at  :  il  avait  enteAdu  dire  que  rien  n'é- 
tait plus  dangereux  poar  nn  huguenot  que  les  sourires  de  la 
reine  €athenne  ;  el,  a«yant  remarqué  qu'elle  lui  souriait  plus 
souvent  que  de  oonlume^  il  se  hâta  de  se  faire  catholique 
irec  toute  sa  familie,  et^  Revenu  irr^^a»ochable  par  cette 
eomversion,  il  pânrimi  la  haute  posiliott  de  taitteur  maîu*e 
de  la  eouronoie  de  France. 

Sous  Henri  IH,  roi  coquet  s'il  en  fot^  cette  position  acquit 
la  hauteur  d'un  des  ^us  sublimes  pics  des  CordiU^es.  Per- 
cmin  avait  été  un  homme  habile  toula  sa  v^^  ^  pour  gar- 
der cette  réputation  au  delà  de  la  tombe,  il  se  gutia  bkn  de 
msimper  sa  mort  :  M  trépassa  éone  fort  adroitement  et  jnste 
i  l'heure  où  son  imagination  commençait  de  baisser. 

Il  laissait  un  fils  et  une  fille,  l'un  et  V^itre  dignes  du  nom 
qu'ils  étaient  appelés  à  porter  :  le  fils,  covq)eur  intrépide  et 
eeuct  comme  une  équerre;  la  fille,  brodeuse  et  dessinateur 
d'ornements.  ^ 

Les  noces  de  Henri  iV  et  de  Marie  de  Médicis,  les  deuils  si 
beaux  de  ladite  reine,  firent,  avec  quelqpies  mots  échappés  à 
M.  de  Bassompierre,  le  roi  des  élégants  de  l'époque^  la  for- 
tune de  cette  abonde  génération  des  Pecoerin.      "^ 

M.  Concino  Concini  et  sa  £emme  Galigaï,  qui  brill^ent  ^i- 
suite  à  la  cour  de  France,  voulurent  italianiser  les  habits  et 
firent  veuûr  des  tailleurs  de  Florence;  mais  Perceitin,  piqué 
^  jeu  dans  son  patriotisme  et  dans  son  amour-proj^e,  ré- 
duisit à  néant  ces  étrangers  par  ses  dessins  de  brocateiie  eu 
application  et  ses  plumetis  inimitables;  si  bien  que  Goneino 
ïenonça  le  premier  à  ses  compatriotes,  et  tint  le  tailleur 
français  ^1  telle  estime»  qu'il  ne  voulut  plus  être  habillé  que 
par  lui;  de  sorte  qu'il  portait  un  pourpoint  de  bai  le  jour  où 
Viu'y  lui  ca^  la  tête  d'un  coup  de  pistolet  au  petit  pont  du 
Louvre. 
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C'est  ce  pourpoint,  sortant  des  ateliers  de  maître  Percerîn, 
que  les  Parisiens  eurent  le  plaisir  de  déchiqueter  en  tant  de 
morceaux,  avec  la  chair  humaine  qu'il  contenait.^ 

Maigre  la  faveur  dont  Percerin  avait  joui  près  de  Concino 
Concini,  le  roi  Louis  XIII  eut  la  générosité  de  n^  pas  garder 
rancune  à  son  tailleur,  et  de  le  retenir  à  son  service.  Au  mo- 
ment où  Louis  le  Juste  donnait  ce  grand  exemple  d'équité, 
Percerin  avait  élevé  deux  fils,  dont  l'un  fit  son  coup  d'essai 
dans  les  noces  d'Anne  d'Autriche,  inventa  pour  le  cardinal 
de  Richelieu  ce  bel  habit  espagnol  avec  lequel  il  dansa  une 
sarabande,  fit  les  costumes  de  la  tragédie  de  Mirante,  et  cou- 
sit au  manteau  de  Budcingham  ces  fameuses  perles  qui 
étaient  destinées  à  être  répandues  sur  les  parquets  du  Louvre. 

On  devient  aisément  illustre  quand  on  a  habillé  M.  de 
Buckingham,  M.  de  Cinq-Mars,  mademoiselle  Ninon,  M.  de 
Beaufort  et  Manon  de  Lorme.  Aussi  Percerin  III  avait^il  at- 
teint l'apogée  de  sa  gloire  lorsque  son  père  mourut. 

Ce  même  Percerin  III,  vieux,  glorieux  et  riche,  habillait 
encore  Louis  XIV,  et,  n'ayant  plus  de  fils,  ce  qui  était  un 
grand  chagrin  pour  lui,  attendu  qu'avec  lui  sa  dynastie  s'é- 
teignait, et,  n'ayant  plus  de  fils,  disons-nous,  avait  formé  plu- 
sieurs élèves  de  belle  espérance.  Il  avait  un  carrosse,  une 
terre,  des  laquais,  les  plus  grands  de  tout  Paris,  et,  par  au- 
torisation spéciale  de  Louis  XIV,  une  meute.  Il  habillait 
MM*  de  Lyonne  et  Letellier  avec  une  sorte  de  protection; 
mais,  homme  politique,  nourri  aux  secrets  d'État,  il  n'était 
jamais  parvenu  à  réussir  un  habit  à  M.  Colbert.  Cela  ne 
s'explique  pas,  cela  se  devine.  Les  grands  esprits,  en  tout 
genre,  vivent  de  perceptions  invisibles,  insateissables;  ils 
agissent  sans  savoir  eux-mêmes  pourquoi.  Le  grand  Perce- 
rin, car,  contre  l'habitude  des  dynasties,  c'était  surtout  le 
dernier  des  Percerin  qui  avait  mérité  le  surnom  de  Grand, 
le  grand  Percerin,  avons  nous  dit,  taillait  d'inspiration  une 
jupe  pour  la  reine  ou  une  trousse  pour  le  roi  ;  il  inventait  un 
manteau  pour  Monsieur,  un  coin  de  bas  pour  Madame;  mais, 
malgré  son  génie  suprême,  il  ne  pouvait  retenir  la  mesure 
de  M.  Colbert.    j  > 

—  Cet  homme-là,  disait-il  souvent,  est  hors  de  mon  ta- 
lent, et  je  ne  saurais  le  voir  dans  le  dessin  de  mes  aiguilles. 

Il  va  sans  dire  que  Percerin  était  le  tailleur  de  M.  Fou- 
quet,  et  que  ^I.  le  surintendant  le  prisait  fort. 
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M.  Percerin  avait  près  de  quatre-vingts  ans,  et  cependant 
il  était  vert  encore^  et  si  sec  en  même  temps,  disaient  les 
courtisans,  qu'il  en  était  cassant.  Sa  renommée  et  sa  fortune 
étaient  assez  grandes  pour  que  M.  le  Prince,  ce  roi  des  pe- 
tits-maîtres, lui  donnât  le  bras  en  causant  costumes  avec  lui, 
et  que  les  moins  ardents  à  payer  parmi  les  gens  de  cour  n'o- 
sassent jamais  laisser  chez  lui,  des  comptes  trop  arriérés  ;  car 
maître  Percerin  faisait  une  fois  des  habits  à  crédit,  mais  ja- 
mais une  seconde  s'il  n'était  pas  payé  de  la  première. 

On  conçoit  qu'un  pareil  tailleur,  au  lieu  de  courir  après 
les  pratiques,  fût  difficile  à  en  recevoir  de  nouvelles.  Aussi 
Percerin  refusait  d'habiller  les  bourgeois  ou  les  ennoblis 
trop  récents.  Le  bruit  courait  même  que  M.  de  Mazarin, 
contre  la  fourniture  désintéressée  d'un  grand  habit  complet 
de  cardinal  en  cérémonie,  lui  avait  glissé,  un  beau  jour,  des 
lettres  de  noblesse  dans  sa  poche. 

Percerin  avait  de  l'esprit  et  de  la  malice.  On  le  disait  fort 
égrilkurd.  A  quatre-vingts  ans,  il  prenait  encore  d'une  main 
ferme  la  mesure  des  corsages  de  femme. 

C'est  dans  la  maison  de  cet  artiste  grand  seigneur  que 
d'Artagnan  conduisit  le  désolé  Porthos. 

Celui-ci,  tout  en  marchant,  disait  à  son  ami  : 

—  Prenez  garde,  mon  cher  d'Artagnan,  prenez  garde  de 
commettre  la  dignité  d'un  homme  comme  moi  avec  l'arro- 
gance de  ce  Percerin,  qui  doit  être  fort  incivil  ;  car  je  vous 
préviens,  cher  ami,  que,  s'il  me  manquait,  je  le  châtierais. 

—  Présenté  par  moi,  répondit  d'Artagnan,  vous  n'avez 
rien  à  craindre,  cher  ami,  fussiez-vous...  ce  que  vous  n'êtes 
pas. 

—  Ah!  c'est  que... 

—  Quoi  donc?  Auriez-vous  quelque  chose  contre  Perce- 
rin? Voyons,  Porthos. 

—  Je  crois  que,  dans  le  temps... 

—  Eh  bien ,  quoi,  dans  le  temps  ? 

—  J'aurais  envoyé  Mousqueton  chez  un  drôle  de  ce 
nom-là. 

—  Eh  bien,  après?  '^ 

—  Et  que  ce  drôle  aurait  refusé  de  m'habiller. 

—  Oh!  un  malentendu,  sans  doute,  qu'il  est  urgent  de  re- 
dresser. Mouston  aura  confondu. 

—  Peut-être. 
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—  Il  aura  pris  un  flom  pour  un  autre. 

—  C'est  possfbic.  Ce  coquin  de  Houston  ii!a  iamais  eu  If 
mémoire  des  noms. 

—  Je  me  charge  de  tout  cela. 

—  Fort  bien. 

—  Faites  arrêter  le  carrosse,  Porllios;  c'^estid. 

—  C'est  ici  ? 

—  Oui. 

—  Comment,  id?  Nous  sommes  aux  Halles,  et  vous  m'a- 
vei  dit  que  la  maison  était  au  coin  de  la  rue  de  FArire- 

—  Cest  vrai  ;  mais  regardez. 

—  Eh  bien,  je  regarde,  et  je  vois... 

—  Quoi? 

—  Que  nous  sommes  aux  Halles,  pardîeu! 

—  Vous  ne  voulez  pas,  sans  doute,  que  nos  chevaux 
montent  sur  le  carrosse  qui  nous  précède? 

—  Non. 

—  Ni  que  le  carrosse  qui  nous  précède  monte  sur  celui 
qui  est  devant? 

—  Encore  moins. 

—  Ni  que  le  deuxième  carrosse  passe  sur  le  ventre  aux 
trente  ou  quarante  autres  qui  sont  arrivés  avant  nous? 

—  Ah  !  par  ma  foi!  vous  avez  raison. 
--Ah! 

—  Que  de  gens,  mon  cher,  que  de  gens! 

—  Ifein? 

—  Et  que  font-ils  là,  tous  ces  gens? 

—  C'est  bien  simple  :  ils  attendent  leur  tour. 

—  Bah!  les  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne  seraient- 
ils  déménagés? 

—  Non,  leur  tour  pour  entrer  chez  M.  Percerin. 

—  Mais  nous  allons  donc  attendre  aussi^  nous? 

—  Nous,  nous  serons  pltis  ingénieux  et  moins  fiers  qu'eux. 

—  Qu'allons-nous  faire,  donc? 

— •  Nous  allons  descendre,  passer  parmi  les  pages  et  les  la- 
quais, et  nous  entrerons  chez  le  tailleur,  c'est  moi  qui  vous 
en  réponds,  surtout  si  vous  marchez  le  premier. 

—  Altons,  fit  Porthos. 

Et  tous  deux,  étant  descendus,  s'acheminèrent  à  [»ed  vers 
la  maison. 
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€e  om  cansAit  cet^eBoombrement^  e'est  ^e  la  porte  de 
M.  Percerin  était  fermée,  et  qa'iin  laquais^  debeut  à  eett« 
poite,  expliquait  an  illustres  pratiques  de  l'illustre  tailleur 
que,  pour  te  mwmtut,  M.  Percerm  ne  recevait  personne.  On; 
se  répétait  au  dehors,  toujours  d'après  ce  qu'avait  âH  confi- 
dentiellement le  grand  laquais  à  un  grand  seigneur  pour  le- 
quel ft  jvaitdes  bontés^  on  se  répétait  que  M.  Percerin  s'oe- 
copaft  de  «isq  habils  pour  le  roi^ef  que^  vu  l'urgence  de  la 
siimim,  îl  méditait  êsns  son  cabioet  les  ememems^  la  con^ 
laïF  et  la  coupe  de  ces  cinq  habits. 

Plusieurs,  satisfaits  de  cette  raison,  s'en  reloumsâent  beu- 
ren  de  ta  dire  aux  antres;  mais  plusieurs  aussi,  plus  te- 
naces, insistaient  pour  que  la  porte  leur  fût  ouverte,  et,  parmi 
ces  derniers,  trois  cordons  bleus  désignés  pom*  un  ballet  qm 
nanquerait  infaiUibiement  à  les  trois  cordons  Meus  n'avuenl 
pas  des  habits  taillés  de  la  main  même  du  grand  Percerin. 

D'Artagnan,  poussant  devant  lui  Porthos,  qui  effohdra  les 
groupes,  parvint  jusqu'aux  comptoirs,  derrière  lesquels  les 
gaitçoas  tailleurs  s'escrimaient  à  r^ondre  de  leur  mieux. 

Nous  oublions  de  dire  qu'à  la  porte  on  avait  voulu  consi- 
gner Porthos  comme  les  autres;  mais  d'Artagnan  s'étai* 
montré,  avait  prononcé  ces  seules  paroles  : 

—Ordre  du  roi! 

Et  il  avait  été  introduit  avec  son  ami. 

Ces  pauvres  diables  avaient  fort  à  faire  et  faisaient  de  leur 
mieux  pour  répondre  aux  exigences  des  clients  en  l'absence 
dn  pairon,  s'interrompant  de  piquer  mi  point  pour  tourner 
nne  phrase  ;  et,  quand  Torgueil  blessé  ou  l'attente  déçue  les 
goarmandait  trop  vivement,  celui  qui  était  attaqué  faisait  un 
plongeon  et  disparaissait  sous  le  comptoir. 

La  procession  des  seigneurs  mécontents  faisait  un  tableau 
plein  de  détails  curieux. 

Notre  capitaine  des  mossquetaires,  homme  an  regard  ra- 
pide et  sûr,  Tembrassa  d'un  seul  coup  d'oeil.  Mais,  après 
avoir  parcouru  les  groupes,  ce  regard  s'arrôta»^  sur  un 
homme  placé  en  face  de  lui.  Cet  honnne,  assis  sur  un  esca- 
htaa,  dépassait  de  la  tête  à  peine  le  comptoir  qui  l'abritaiL 
C'était  un  homme  de  quarante  ans  à  peu  près,  à  la  physio- 
nomie mélancolique,  au  visage  pâle,  aux  yeux  doux  et  ta- 
mineux.  Il  regardait  d'Artagnan  et  les  autres,  une  main  sous 
son  menton,  en  amateur  curieux  et  calme.  Seulement,.  «» 
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apercevant  et  en  reconnaissant^  sans  donte^  notre  capitaine^ 
il  rabattit  son  chapeau  sur  ses  yeux. 

Ce  fut  peut-être  ce  geste  qui  attira  le  regard  de  d'Ârtagnan. 
S!il  en  était  ainsi^  il  en  était  résulté  que  Thomme  au  chapeau 
rabattu  avait  atteint  un  but  tout  différent  de  celui  qu*il  s'était 
proposé. 

Au  rester^  le  costume  de  cet  homme  était  assez  simple^  ^ 
ses  cheveux  étaient  assez  uniment  coiffés  pour  que  des  clients 
peu  observateurs  le  prissent  pour  un  simple  garçon  tailleur 
accroupi  derrière  le  chêne-,  ei  piquant,  avec  exactitude,  le 
drap  ou  le  velours. 

Toutefois,  cet  homme  avait  trop  souvent  la  tète  en  Tair 
ïtoiir  travailler  fructueusement  avec  ses  doigts. 

D'Artagnan  n'en  fut  pas  dupe,  lai,  et  il  vit  bien  que,  si  cet 
homme  travaillait,  ce  n'était  pas,  assurément,^  sur  les  étoffes. 

—  Hé!  dit-il  en  s'adressant  à  cet  homme,  vous  voilà  donc 
devenu  garçon  tailleur,  monsieur  Molière? 

—  Chut!  monsieur  d'Artagnan,  répondit  doucement 
Fhomme;  chut!  au  nom  du  ciel!  vous  m'allez  faire  recon- 
naître. 

—  Eh  bien,  où  est  le  mal? 

—  Le  fait  est  qu'il  n'y  a  pas  de  mal;  mais... 

—  Mais  vous  voulez  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  bien  non  plus 
n'est-ce  pas? 

—  Hélas!  non;  car  j'étais,  je  vous  l'affirme,  occupé  à  re- 
garder de  bien  bonnes  figures. 

—  Faites,  faites,  monsieur  Molière.  Je  comprends  l'intérê 
que  la  chose  a  pour  vous,  et...  je  ne  vous  troublerai  poin 
dans  vos  études. 

—  Merci  ! 

—  Mais  à  une  condition  :  c'est  que  vous  me  direz  où  est 
ïéellement  M.  Percerin. 

—  Oh!  cela,  volontiers:  dans  son  cabinet.  Seulement... 

—  Seulement,  on  ne  peut  pas  y  entrer? 

—  Inabordable! 

—  Pour  tout  le  monde? 

—  Pour  tout  le  monde.  Il  m'a  fait  entrer  ici,  afin  que  je 
iusse  à  l'aise  pour  y  faire  mes  observations,  et  puis  il  s'en 
est  allé. 

—  Eh  bien,  mon  cher  monsieur  Molière,  vous  Tallez  pré- 
Tenir  que  je  suis  là^  n'est-ce  pas? 
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—  Moi?  s*écria  Molière  du  ton  d*un  brave  chien  à  qui  Ton 
retire  Tes  qu'il  a  légitimement  gagné;  moi^  me  déranger? 
Ah!  monsieur  d*Artagnan^  comme  vous  me  traitez  mal! 

-;^Si  vous  n*aHez  pas  prévenir  tout  de  suite  M.  Percerin 
qne')e  suis  là^  mon  cher  monsieur  Molière^  dit  d'Artagnan  à 
voix  basse,  je  vous  préviens  d'une  chose,  c'est  que  je  n^^ 
vous  ferai  pas  voir  Tami  que  j'amène  avec  moi. 

Molière  désigna  Porthos  d'un  geste  imperceptible. 

—  Celui-ci,  n'est-ce  pas?  dit-il. 
-Oui. 

Molière  attacha  sur  Porthos  un  de  ces  regards  qui  fouillent 
les  cerveaux  et  les  cœurs.  L'examen  lui  parut  sans  doute  gros 
de  promesses,  car  il  se  leva  aussitôt  et  passa  dans  la  chambre 
voisine. 


XXXI 

LES  ÉCHAJNTILLONS. 


Pendant  ce  temps,  la  foule  s'écoulait  lentement,  laissant  à 
chaque  angle  de  comptoir  un  murmure  ou  une  menace, 
comme,  aux  bancs  de  sable  de  l'Océan,  les  flots  laissent  un 
peu  d'écume  ou  d'algues  broyées,  lorsqu'ils  se  retirent  en 
descendant  les  marées. 

Au  bout  de  dix  minutes,  Molière  reparut,  faisant  sou§  la 
tapisserie  un  signe  à  d'Artagnan.  Celui-ci  se  précipita,  en- 
traînant Porthos,  et,  à  travers  des  corridors  ^ssez  compliqués, 
H  le  conduisit  dans  le  cabinet  de  Percerin.  Le  vieillard,  les 
manches  retroussées,  fouiUait  une  pièce  de  brocart  à  grandes 
fleurs  d'or,  pour  y  faire  naître  de  beaux  reflets.  Eki  aperce- 
vant d'Artagnan,  il  laissa  son  étoffe  et  vint  à  lui,  non  pas 
radieux,  non  pas  courtois,  mais,  en  somme,  assez  civil. 

—  Monsieur  le  capitaine  des  gardes,  dit-il,  vous  m'excu- 
serb£,  n'est-ce  pas,  mate  j'ai  affaûre. 

—Eh!  oui,  pour  les  habits  du  roi?  Je  sais  cela,  mon  cher 
monsieur  Percerin.  Vous  en  faites  trois,  m'a-t-on  dit? 
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—  Cinq,  mon  cher  Moiisieur,  cinq! 

— Trois  ou  cinq,  cela  ne  m'Jnqniète  pas,  maître  Percerîn^ 
et  je  saÎÉi  que  vous  les  ferez  les  plus  beaux  du  monde. 

—  Cfe  le  sait,  oui.  Une  fois  fSaits,  i!s  seront  les  plus  beaux 
du  monde,  je  ne  dis  pas  non  ;  mais,  pour  qu'ils  soient  les  plus 
beaux  du  monde,  il  faut  d'abord  quils  soient,  et,  pour  ccla^ 
monsieur  le  capitaine,  j'ai  besoin  de  temps. 

—  Ah  bah!  deux  joîirs  encore,  c'est  bien  plus  quH  me 
vous  en  faut,  monsieur  Peroerin,  dit  d'ArtagnanavecIe  plus 
grand  flegme.  ' 

Percerin  leva  la  tête  en  homttïe  peu  habitué  à  être  con- 
trarié, même  dans  ses  caprices;  mais  d'Artagnan  ne  fit  point 
attention  à  rair  que  Filhistre  tàlleur  de  brocart  commençait 
à  prendre. 

—-  Mon  cher  monsieur  Percerin,  continua-t-il,  je  vous 
amène  une  pratique. 

—  Ah!  ah!  fit  Percerin  d'un  air  rechigné. 

—  M.  le  baron  du  Vallon  de  Bracieux  de  Pierrefonds,  con* 
tinua  d'Artagnan. 

Percerin  essaya  un  salut  qai  ne  trouva  rien  de  bien  sym- 
pathique chez  le  terrible  Porthos,  lequel,  depuis  son  entrée 
dans  le  cabinet,  regardait  le  tailleur  de  travers. 

—  Un  de  mes  bons  amis,  acheva  d'Artagnan. 

—  Je  servirai  Monsieur,  dit  Percerin,  mais,  plus  tard. 

—  Plus  tard?  Et  quand  cela? 

-^  Mais,  quand  j'aurai  le  temps. 

—  Vous  ave2  déjà  dit  cela  à  mon  valet,  inteffroD]|)iti^or- 
thos  mécontent. 

—  C'est  possible,  dit  Percerin,  je  suis  presque  toiiioars 
pressé. 

— '  Mon  ami,  dit  sentencieusement  Porthos,  on  a  toiqoims 
le  temps  qu'on  veut. 

Percerin  devint  eramoi^,  ce  qui,  choE  les  vieillards  blan- 
chis par  rage,  est  un  fadiesax  diagnostic. 

—  Monsieur^  ditril,  est^  ma  foi  !  bien  libre  de  se  servir 
ailleurs^ 

—  Allons,  allons^  Percerin,  glissa  d'Artagnan,  vous  n'êtes 
pas  aimable  anjounl'huL  Ëh  bien,  je  vais  vous  dii»  im  mot 

'  qui  va  vous  faire  tomber  à  nos  genoux.  Monsieur  est  nxxÊf^ 
seulement  un  ami  à  moi>  mais  enccure  un  ami  à  M-Foo^uet. 

—  Ahl  ah  1  fit  le  pilleur,  c'est  autro  «boge.  Pois^  se  reioiir*'^ 
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laiU  vers  Porthos  :  Monsieur  le  baoron  est  à  M.  ie  stirinten* 
dam?  demandart-il. 

—  Je  suis  à  moi,  éclata  Porthos,  juste  au  moment  où  bt 
taps^iie  se  soulevait  pour  donner  passage  à  un  nouvel  in- 
'^locuteur. 

MoUèdr^  observait.  D'Artagnan  riaiu  Porthos  maugréait. 

—  Mon  cher  Percerin,  dit  d^Artagaan,  voixs  feroL  un  habîl 
IM.  le  barooi;  c*esl  moi  qui  vous  le  demande. 

—  Pour  vous,  je  ne  dis  pas,  monteur  le  ea|)itaine. 

—  Mais  ce  n'est  pas  le  tout  :  vous  lui  fierez  cet  habit  toot 
âa  suite. 

—  Impossible  avant  huit  jours. 

—  Alors,  c'est  comme  si  vous  pensiez  de  le  lui  faire,  parce 
cpie  Thabit  est  destiné  à  paraître  aux  fêtes  de  Vaux. 

—Je  répète  que  c'esl' impossible,  reprit  l'obstiné  vieillard. 

— Nonpas>  cher  monsieur  Percerin,  surtout  si  c'est  moi 
ÇB  vous  en  prie,  dit  une  douce  voix  à  la  porte,  voix  métal- 
lique qui  fit  dresser  l'oreille  à  d'Artagnan.  C'était  la  voix 
d'iranns. 
.    — -  Monsieur  d'Herblay  l  s'écria  le  tailleur. 

— Aramis!  murmura  d'Artagnan. 

—  Ail!  notre  évoque  1  fit» Porthos. 

—  Bonjour,  d'Artagnan!  bonjour,  Porthos!  bonjour,  chers 
amis!  dit  Aramis.  Allons,  allons,  cher  monsieur  Percerin, 
faites  l'habit  de  Monsieur,  et  je  vous  réponds  qu'en  le  fai- 
sant, vous  ferez  une  chose  agréable  à  M.  Fouquet. 

Et  il  accompagna  ces  paroles  d'un  signe  qui  voulait  dire: 
«Coasentez  et  congédiez,  n  II  paraît  qu' Aramis  avait  sur  maître 
Percerin  une  influence  supérieure  à  celle  de  d'Artagnan  lui- 
même,  car  le  tailleur  s'incUna  en  signe  d'assentiment,  et,  se 
retournant  vers  Porthos  : 

—  Allez  vous  faire  prendre  mesure  de  l'autre  côté,  dit-îi 
rudement. 

Porthos  rougit  d'une  façon  formidable. 

D'Artagnan  vit  venir  l'orage,  et,  interpellant  Molière  : 

—  Mon  cher  Monsieur,  lui  dit^l  à  demi-voix,  l'homme  que 
vous  voyez  se  croit  dé^onoré  quand  on  toise  la  chair  et  les 
os  que  Dieu  lui  a  départis;  étudiez-moi  ce  type,  mîdtre  Aris- 
tephanes,  et  profitez. 

Molière  n'avait  pas  besoin  d'être  encouragé  ;  il  couvait  dés 
yeux  le  baron  Porttao& 
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—  Monsieur,  lui  dit-il,  s'il  vous  plaît  de  venir  avec  moi, 
je  vous  ferai  prendre  mesure  d'un  habit,,  sans  que  le  mesu- 
ireur  vous  touche. 

—  Oh!  fit  Porthos,  comment  dites-vous  cela,  mon  ami? 

—  Je  dis  qu'on  n'appliquera  ni  l'aune  ni  le  pied  sur  vos 
coutures.  C'est  un  procédé  nouveau,  que  nous  avons  ima- 
giné, pour  prendre  la  mesure  des  gens  de  qualité,  dont  la 
susceptibilité  répugne  à  se  laisser  toucher  par  des  manants. 
Nous  avons  des  gens  susceptibles  qui  ne  peuvent  soufihrir 
d'être  mesurés,  cérémonie  qui,  à  mon  avis,  blesse  la  majesté 
naturelle  de  l'homme,  et  si,  par  hasard.  Monsieur,  vous  étiez 
de  ces  gens-là... 

—  Corbœuf  !  je  crois  bien  que  j'en  suis. 

—  Eh  bien,  cela  tombe  à  merveille,  monsieur  le  baron, 
et  vous  aurez  l'étrenne  de  notre  invention. 

-—  Mais  comment  diable  s'y  prend-on?  dit  Porthos  ravi. 

—  Monsieur,  dit  Molière  en  s'inclinant,  si  vous  voulez 
bien  me  suivre,  vous  le  verrez. 

Aramis  regardait  cette  scène  de  tous  ses  yeux.  Peut-être 
croyait-il  reconnaître,  à  l'animation  de  d'Artagnan,  que  ce- 
hii-ci  partirait  avec  Porthos,  pour  ne  pas  perdre  la  fin  d'une 
scène  si  bien  commencée.  Mais,  si  perspicace  que  fût  Aramis, 
il  se  trompait.  Porthos  et  Molière  partirent  seuls.  D'Artagnan 
demeura  avec  Percerin.  Pourquoi?  Par  curiosité,  voilà  tout; 
probablement,  dans  l'intention  de  jouir  quelques  instants  de 
plus  de  la  présence  de  son  bon  ami  Aramis.  Molière  et  Por- 
thos disparus,  d'Artagnan  se  rapprocha  de  l'évêque  de 
Vannes  ;  ce  qui  parut  contrarier  celui-ci  tout  particulière- 
Bsent. 

—Un  habit  aussi  pour  vous,  n'est-ce  pas,  cher  ami? 

Aramis  sourit 

—  Non,  dit-il. 

—  Vous  allez  à  Vaux,  cependant? 

—  J'y  vais,  mais  sans  habit  neuf.  Vous  oubliez,  cher  d'Ar- 
tignan,  qu'un  pauvre  évoque  de  Vannes  n'est  pas  assez 
ziche  pour  se  faire  faire  des  habits  à  toutes  les  fêtes. 

—  Bah  !  dit  le  mousquetaire  en  riant,  et  les  poômes,  n'en 
lusons-nous  plus? 

—  Oh!  d'Artagnan,  fit  Aramis,  il  y  a  longtemps  que  je  ne 
$6nse  plus  à  toutes  ces  futilités. 

—  Bien  !  répéta  d'Artagnan  mal  convainccu 
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Quant  à  Perceiin^  il  s'était  replongé  dans  sa  conten^tlation 
de  brocarts. 

—  Ne  remarquez-vous  pas^  dit  Aramis  en  souriant^  que 
nons  gênons  beaucoup  ce  brave  homme^  mon  cher  d'Arta- 
gnan? 

—  Ak  !  ab!  murmura  à  demi-voix  le  mousquetaire,  c'est-, 
à-dire  que  je  te  gêne,  cher  aini. 

Puis,  tout  haut  : 

—  Eh  bien,  partons;  moi,  je  n*ai  plus  affaire  ici,  et,  si 
vous  êtes  aussi  libre  que  moi,  cher  Aramis... 

—  Non;  moi,  je  voulais... 

—  Ah!  vous  aviez  quelque  chose  à  dire  en  particulier  à 
Percerin?  Que  ne  me  préveniez-vous  de  cela  tout  de  suite! 

—  De  particulier,  répéta  Aramis,  oui,  certes,  mais  pas 
pour  vous,  d'Artagnan.  Jamais,  je  vous  prie  de  le  croire,  je 
n'aurai  rien  d'assez  particulier  pour  qu'un  ami  tel  que  vous 
ne  puisse  l'entendre. 

—  Oh!  non,  non,  je  me  retire,  insista  d'Artagnan,  mais 
en  donnant  à  sa  voix,  un  accent  sensible  de  curiosité;  car  la 
gêne  d* Aramis,  si  bien  dissimulée  qu'elle  fût,  ne  lui  avait 
point  échappé,  et  il  savait  que,  dans  cette  âme  impénétrable, 
tout,  même  les  choses  les  plus  futiles  en  apparence,  mar- 
chaient d'ordinaire  vers  un  but;  but  inconnu,  mais  que, 
d'après  la  connaissance  qu'il  avait  du  caractère  de  son  ami, 
le  mousquetaire  comprenait  devoir  être  important. 

Aramis,  de  son  côté,  vit  que  d'Artagnan  n'était  pas  sans 
soupçon,  et  il  insista  : 

—  Restez,  de  gràce>  dit-il,  voici  ce  que  c'est. 
Puis,  se  retournant  vers  le  tailleur. 

—  Mon  cher  Percerin...  dit-il.  Je  suis  même  très-heureux 
que  vous  soyez  là,  d'Artagnan. 

—Ah!  vraiment?  fit  pour  la  troisième  fois  le  Gascon,  en- 
core moins  dupe  cette  fois  que  les  autres. 

Percerin  ne  bougeait  pas.  Aramis  le  réveilla  violemment 
en  lui  tirant  des  mains  l'étoffe,  objet  de  sa  méditation. 

—  Mon  cher  Percerin,  lui  dit-il,  j'ai  ici  près  M.  Le  Brun, 
un  des  peintres  de  M.  Fouquet. 

—  Ah!  très-bien,  pensa  d'Artagnan;  mais  pourquoi  I^e 

Brun? 

Aramis  regardait  d'Artagnan,  qui  avait  l'air  d-ï  regarder 
$es  gravmes  de  Marc-Antoine. 
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—  E^Tons  Yonlez  lui  faire  faire  un  habit  pareil  à  ceux  des 
épicuriens?  répondit  Percerin. 

Et^  tout  en  disant  cela  d'une  façon  distraite^  le  digne  tail- 
leur cherchait  à  rattraper  sa  pièce  de  brocart. 

—  Un  habit  d'épicurien?  demanda  d'Artagnan  d'un  ton 
questionneur. 

-—  Enfin,  dit  Aramis  avec  son  plus  charmant  sourire,  îl 
est  écrit  que  ce  cher  d'Artagnan  saura  tous  nos  secrets  ce 
soir;  oui,  mon  ami,  oui.  Vous  avez  bien  entendu  parler 
des  épicuriens  de  M.  Fouquet,  n'est-ce  pas? 

—  Sans  doute.  N'est-ce  pas  une  espèce  de  société  de  poètes 
dont  sont  La  Fontaine,  Loret,  Pélisson,  Molière,  que  sais-jeî 
et  qui  tient  son  académie  à  Saint-Mandé? 

—  C'est  cela  justement.  Eh  bien,  nous  donnons  un  uni- 
forme à  nos  poètes,  et  nous  les  enrégimentons  au  service 
du  roi. 

—  Oh!  très-bien,  je  devine  :  une  surprise  que  M.  Fouquet 
fait  au  roi.  Oh!  soyez  tranquille,  si  c'est  là  le  secret  de 
M.  Le  Brun,  je  pe  le  dirai  pas. 

—  Toujours  charmant,  mon  ami.  Non,  M.  Le  Brun  n'a 
rien  à  faire  de  ce  côté  ;  le  secret  qui  le  concerne  est  bien 
plus  important  que  l'autre  encore  ! 

—  Alors,  s'il  est  si  important  que  cela,  j'aime  mieux  ne 
pas  le  savoir,  dit  d'Artagnan  en  dessinant  une  fausse  sortie. 

—  Entrez,  monsieur  Le  Brun,  entrez,  dit  Aramis  en  ou- 
vrant de  la  main  droite  une  porte  latérale,  et  en  retenant 
de  la  gauche  d'Artagnan. 

—  Ma  foi!  je  ne  comprends  plus,  dit  Percerin. 

Aramis  prit  un  temps,  comme  on  diten  matière  de  théâtre, 

—  Mon  cher  monsieur  Percerin,  dit-il,  vous  faites  cinq 
habits  pour  le  roi,  n'est-ce  pas?  un  en  brocart,  un  en  drap 
de  chasse,  un  çn  velours,  un  en  satin,  et  un  en  étoffe  de 
Florence? 

—  Oui.  Mais  comment  savez-vous  tout  cela,  Monseigneui? 
demanda  Percerin  stupéfait. 

—  C'est  tout  simple,  mon  cher  Monsieur;  il  y  aura  chasse, 
festin^  concert,  promenade  et  réception;  ces  cinq  étoffes 
sont  d'étiquette. 

--  Vous  savez  tout.  Monseigneur! 

—  Et  bien  d'autres  choses  encore,  allez,  murmura  d'Artat- 
gnan. 
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—  Mm,  s'éern  le  taHlear  av«e  irîomphe^  ce  que  vous  ne 
savefl  pas.  Monseigneur^  tout  prince  de  l*ÉgIise  qae  tous 
êtes^ce  qw  personoie  ne  saura^  ce  que  le  roi  seul,  made- 
moiselle  de  La  Vallière  et  moi  savons,  c'est  la  couleur  des^ 
étoflës  ec  le  genre  des  ornements;  c'est  la  coupe,  c^est  Ten- 
semble,  c'est  la  tournure  de  tiout  cela  ! 

-^  Ëk  bien,  dit  Aramis,  Yoilà  justemep^ce  que  je  \iens^ 
TOUS  demander  de  me  faire  connaître,  mon  cher  monsieur 
Peseenn.    -'* 

—  Ail  bah!  s*ëcria  le  taiUeur  épouvanté ,  quoique  Âra- 
mi»  eût  proneœé  les  paroles  que  nous  rapportons  de  sa  voix 
la:  plus  douce  et  la  plus  mielleuse. 

La  prétention  parut,  en  y  réfléch^sant,  si  exagérée,  si  ri- 
dicule,  si  énorme  à  M.  Percerin,  qu'M  rit  d'abord  tout  bas, 
puis  tout  haut,  et  qu'il  finit  par  éclater.  D'Artagnan  l'imita, 
non  qa'il  trouyât  la  chose  aussi  profondément  risible,  mais 
peur  ne  pas  laisser  refroidir  Aramis.  Celui-ci  les  laissa  faire 
tous  deux;  puis,  lorsqu'ils  furent  calmés  : 

—  An  premier  abord,  dit41,  j'ai  Tair  de  hasarder  une  ab- 
surdité, n'est-ce  pas?  Mais  d'Artagnan,  qui  est  la  sagesse 
incamée,  va  tous  dire  que  je  ne  saurais  foire  autrement 
que  de  vous  demander  cela. 

—  Voyons,  fit  le  mousqueudre  attentif,  et  sentant  avec  son 
flair  merveilleux  qu'on  n'avait  fait  qu'escarmoucher  jusque- 
là  et  que  le  moment  de  la  bataille  approchait. 

—  Voyons,  dit  Percerin  avec  incrédulité. 

—  Pourqiwi,  continua  Aramis,  M.  Fouquetdonne-t-il  une 
fête  au  roi?  n'est-ce  pas  pour  lui  pladre? 

—  Assurément,  fit  Percerin. 
D'Artagnan  approuva  d'un  signe  de  tête. 

—  Par  quelque  galanterie  ?  par  quelque  bonne  imagina- 
tion ?  par  une  suite  de  surinrises  pareilles  à  celle  dont  nous 
paiiiom  tout  à  Theure  à  propos  de  Tenrégimentation  de  nos 
épienriens? 

—7  A  merveille  ! 

— ^  Bb  bien,  voici  la  surprise,  mon  bon  ami.  M.  Le  Brun , 
que  voici,  est  un  homme  qui  dessine  très-exactement. 

—  Oui,  dit  Percerin,  j'ai  vu  des  tableaux  de  Monsieur,  et 
j'aâ  remarqué  que  les  habits  étaient  fort  soignés.  Voilà  pour- 
qu^' J^^  accepté  tout  de  suite  de  lui  faire  un  vêtement,  soit 
conforme  à  ceux  de  MM.  les  épicuriens^  soit  particulier. 
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^  Cher  Monsieur,  nous  acceptons  votre  parole;  plus  tar4^ 
nous  y  aurons  recours;  mais^  pour  le  moment^  M.  Le  Brun  a 
besoin^  non  des  babits  que  vous  ferez  pour  lui^  mais  de  ceux 
que  vous,  faites  pour  le  roi. 

Percerin  exécuta  un  bond  en  arrière  que  d'Artagnan^ 
rbomme  calme  et  Tappréciateur  par  excellence,  ne  trouva 
pas  trop  exagéré^  tant  la  proposition  que  venait  de  risquer 
Aramis  renfermait  de  faces  étranges  et  horripilantes. 

—Les  habits  du  roi!  donner  à  qui  que  ce  soit  au  monde  les 
babits  du  roi?..  Oh!  pour  le  coup,  monsieur  l'évoque.  Votre 
Grandeur  est  folle!  s'écria  le  pauvre  tailleur  pous^  à  bout. 

—  Aidez-moi  donc^  d'Artagasm^  dit  Aramis  de  plus  en 
plus  souriant  et  calme,  aidez-moi  donc  à  persuader  Monsieur; 
car  vous  comprenez^  vous,  n'est-ce  pas  î 

—  Eh  !  eh!  pas  trop,  je  l'avoue. 

—  Gomment!  mon  ami^  vous  ne  comprenez  pas  que 
M.  Fouquet  veut  faire  au  roi  la  surprise  de  trouver  son  por- 
trait en  arrivant  à  Vaux?  que  le  portrait,  dont  la  ressem- 
blance sera  frappante^  devra  être  vêtu  juste  comme  sera  vola 
le  roi  le  jour  où  le  portraif  paraîtra? 

—  Ah!  oui,  oui^  s'écria  le  mousquetaire  presque  persuadé^ 
tant  la  raison  était  plausible;  oui^  mon  cher  Aramis,  vous 
avez  raison;  oui^  l'idée  est  heureuse.  Gageons  qu'elle  est  de 
vous,  Aramis? 

^  Je  ne  sais,  répondit  négligemment  l'évêque  ;  de  moi 
ou  de  M.  Fouquet... 

Puis,  interrogeant  lafilgure  de  Percerin  après  avoir  remarqué 
l'indécision  de  d'Artagnan  : 

—Eh  bien,  monsieur  Percerin,  demanda-t-il,  qu'en  dites- 
vous?  Voyons. 

—  Je  disque... 

—  Que  vous  êtes  libre  de  refuser,  sans  doute,  je  le  sais 
bien,  et  je  ne  compte  nullement  vous  forcer,  mon  cher 
monsieur  ;  je  dirai  plus,  je  comprends  même  toute  la  délica- 
tesse que  vous  mettez  à  n'aller  pas  au-devant  de  l'idée  de 
M.  Fouquet:  vous  redoutez  de  paraître  aduler  le  roi.  Noblesse 
de  cœur,  monsieur  Percerin!  noblesse  de  cœur! 

Le  tailleur  balbutia. 

**-  Ce  serait,  en  effet,  une  bien  belle  flatterie  à  faire  au 
jeune  prince,  continua  Aramis.  «  Mais,  m'a  dit  M.  le  surin- 
tendant^ si  Percerin  refuse,  dites-lui  que  cela  ne  lui  fait  au- 
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cxok  tort  dans  mon  esprit^  et  qae  je  resUme  touyocirs.  Seule- 
r*em...  » 

—  Seulement?...  répéta  Percerin  avec  inquiétude. 

—  «  Sealement^  continua  Aramis^  je  serai  forcé  de  dire  au 
roi  (mon  cher  monsieur  Percerin^  vous  comprenez^  c*est 
M.  Fouquet  qui  parle);  seulement,  je  serai  forcé  de  dire  au 
roi  :  a  Sire,  j'avais  Fintention  d'offrir  à  Votre  Majesté  son 
<&  image;  mais,  dans  un  sentiment  de  délicatesse,  exagérée 
«  peut-être,  quoique  respectable,  M.  Percerin  s'y  est  opposé.  » 

—  Opposé  !  s'écria  le  tailleur  épouvanté  de  la  responsabi- 
lité qui  allait  peser  sur  lui;  moi,  m'opposer  à  ce  que  désire, 
à  ce  que  veut  M.  Fouquet,  quand  il  s'agit  de  faire  plaisir  au 
roi?  Oh!  le  vilain  mot  que  vous  avez  dit  là,  monsieur  l'é- 
vêque!  m'opposer!  Oh!  ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  prononcé. 
Dieu  merci!  j'en  prends  à  témoin  M.  le  capitaine  des  mous- 
^etaire^.  N'est-ce  pas,  monsieur  d'Artagnan,  que  je  ne  m'op- 
pose à  rien? 

D'Artagnan  fit  un  signe  d'abnégation  indiquant  qu'il  dési- 
rait demeurer  neutre  ;  il  sentait  qu'il  y  avait  là-dessous  une 
intrigue,  comédie  ou  tragédie  ;  il.se  donnait  au  diable  de  ne 
pas  la  deviner,  mais,  en  attendant,  il  désirait  s'abstenir. 

Mais  déjà  Percerin^  poursuivi  de  l'idée  qu'on  pouvait  dire 
au  roi  qu'il  s'était  opposé  à  ce  qu'on  lui  fît  une  suprise,  avait 
approché  un  siège  à  Le  Brun,  et  s'occupait  de  tirer  d'une  ar- 
moire quatre  habits  resplendissants,  le  cinquième  étant  en- 
core aux  mains  des  ouvriers,  et  plaçait  successivement  les- 
dits  chefs-d'œuvre  sur  autant  de  mannequins  de  Bergame, 
qui,  venus  en  France  du  temps  de  Concini,  avaient  été  don- 
nés à  Percerin  II  par  le  maréchal  d'Ancre,  après  la  décon- 
fiture des  tailleurs  italiens,  ruinés  dans  leur  concurrence. 

Le  peintre  se  mit  à  dessiner,  puis  à  peindre  les  habits. 

Mais  Aramis,  qui  suivait  des  yeux  toutes  les  phases  de  son 
travail  et  qui  le  veillait  de  près,  l'arrêta  tout  à  coup. 

—  Je  crois  que  vous  n'êtes  pas  dans  le  ton,  mon  cher 
monsieur  Le  Brun,  lui  dit-il;  vos  couleurs  vous  tromperont, 
et  sur  la  toile  se  perdra  cette  parfaite  ressemblance  qui  nous 
est  absolument  nécessaire  ;  il  faudrait  plus  de  temps  pour  ob- 
server attentivement  les  nuances. 

—  C'est  vrai,  dit  Percerin;  mais  le  temps  nous  fait  faute, 
et  à  cela,  vous  en  conviendrez^  monsieur  l'évêque,  je  ne 
puis  rien.  . 
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—  Alors  la  ^ose  manquera^  ^  Aramis  tranqmneBvent^ 
et  cela  faute  de  vérité  dans  les  couleurs. 

CepenuantLe  Bï'im  coj^ait  étoiles  et  ornements  avee  lapins 
grande  fidélité,  ce  que  rogardaitAraniis  avec  une  impatience 
mal  dissimulée.  ^ 

—  Voyons,  voyons,  quel  diable#irabroglio  joue-t-on ici? 
continua  de  se  demander  le  mousqucftaire. 

—  I^écidément,  cela  n*ira  point,  dit  Aramis;  raonsienr  Le 
Brun,  fermez  vos  boîtes  et  roulez  vos  tdles;. 

—  Ifeûs  c'est  qu'aussi.  Monsieur,  s'écria  le  peintre  dépité^ 
le  jour  est  détestable  icib 

—  Wne  idée,  monsieur  Le  Bn»,  une  idée  !  Si  on  avait  an 
écbantînon  des  étoffés,  par  e^^emplo^  et  qu'avec  le  temps  et 
dans  un  meillevur  jour. . . 

—Oh!  alors,  s'écria  Le  Brm,  je  répo^ndirais  de  toun 

—  Bon  !  dit  d'Artagnan,  ce  dioil  être- là  le  n«eud<ie  TactioB  ; 
on  a  besoin  d'un  échantillon  de  chaque  étoffe.  Morffioos!  le 
donnera4-il,  ce  Pereerinl 

Percerin,  battu  dans  ses  derniers  retrawtshements,  àupe, 
d'ailleurs,  de  la  feinte  bonhomie  èrAfaoaiis,  coupa  dnqt^ëas- 
tillons  qu'il  remit  à  l'évéque  de  Tannes. 

-  ysâme  mieux  cela.  If^est-ce  pas,  dît  Aramis  à  d'Arta- 
gnan,  c'est  votre  avis>  hein? 

—  lion  avis^,  moii!  cher  Aramis,  dit  d'Artagnan^  c^est  que 
vous  êtes  toujours  le  même. 

—Et,  par  conséquent,  toujoiffs- voire  ami,  dit  Tévêque  avec 
un  son  de  voix  charmant. 

—  Oui,  oui,  dit  tout  haut  d' Artagnan.  Puis  tout  bas  :  Si  je 
suis  ta  dupe,  douWe  jésuite,  je  ne  veux  pas  être  ton  com- 
plice, au  moins,  et,  pour  ne  pas  être  ton  complice,  il  est 
temps  que  je  sorte  d'ici.  Adieu,  Aramis,  ajouta-t-il  tout  haut  ; 
a^«m,  je  vais  rejoindre  Portbos. 

—  Alors,  attendez-moi,  fit  Aramis  en  empochant  ïes  échan- 
tillons, car  j'ai  fini,  et  je  ne  serais  pas  fâché  de  dire  un  der- 
nier mot  à  notre  ami.  "^ 

Le  Brun  plia  bagage,  Percerin  rentra  ses  habits  dans  Far- 
moke,  Aramis  pressa  sa  poche  de  la  m»n  pour  s'assurer  que 
les  échantillons  y  étaient  bien  renfermés,  et  tous  sortirent 
du  cabinet. 
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XXXII 

9C  MOLIÈRE  PRIT  PEUT-ÊTRE    SA  PREMIÈRE  IDÉE  DU  BOURGEOi» 

GEirriLHOMME. 

IKartagnatt  reOroura  Porthos  dans  la  salle  voisine;  non 
plus  Porthos  irrité^  non  i^os  PorUios  désappointé^  mais 
Portbûs  épanoui^  radieux^  cliannant»  et  causant  avec  Mo- 
lière^ qui  le  regardait  avec  une  sorte  dUdolâtne,  et  comme 
un  homme  qui^  non-seulement  n*a  jamais  rien  vu  de  mieux^ 
mais  qui  encore  n*a  jamais  rien  vu  de  pareil. 

Âramis  alla  droit  à  Porthos^  lui  présenta  sa  main  fine  et 
blanche^  qui  alla  s*engloutir  dans  la  main  gigantesque  de  son 
vieil  ami^  opération  qu*Âramis  ne  risquait  jamais  sans  une 
espèce  d*inquiétude.Maîs>  la  pression  amicale  s'étant  accom- 
pÛB  sans  trop  de  souffrance^  Févêque  de  Vannes  se  retourna 
da  côté  de  Molière. 

—  Eh  blen^  Monsieur^  M  dit-il^  viendrez-vous  avec  moi 
àSaint-Mandé? 

—  J'irai  partout  où  vous  voudrez^  Monseigneur^  répondit 
Molière. 

*-  A  SaintrMandé  !  s*écna  PorUios^  surpris  de  voir  ainsi  le 
fier  évêque  de  Vannes  en  familiarité  avec  un  garçon  tailleur. 
Quoi!  Aramis,  vous  emmenez  Monsieur  à  Saint-Mandé? 

—  Oui,  dit  Aramis  en  souriant,  le  temps  presse. 

— Et  puis,  mon  cher  Porthos,  continua  d'Artagnan^  M.  Mo» 
lière  n*est  pas  tout  à  fait  ce  qu'il  parait  être. 

—  Comment?  demanda  Porthos. 

—  Oui,  Monsieur  est  un  des  premiers  commis  de  maître 
Percerin  ;  il  est  attendu  à  Saint-Mandé  pour  essayer  aux 
épicuriens  les  habits  de  fête  qui  ont  été  commandés  par 
M.  Fouquet. 

—  C'est  justement  cela,  dit  Molière.  Oui,  Monsieur. 

—  Venez  donc,  mon  cher  monsieur  Molière,  dit  Aramis^ 
si  toutefois  vous  avez  fini  avec  M.  du  Vallon. 

—  Nous  avons  fini,  répliqua  Porthos. 

—  Et  vous  êtes  satisfait?  demanda  d'Artagnan. 

—  Complètement  satisfait,  répondit  Porthos. 

Molière  prit  congé  de  Porthos  avec  force  saints^  et  serra  la 
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main  que  lui  tendit  furtivement  le  capitaine  des  mousque- 
taires. 

—  Monsieur,  acheva  Porthos  en  minaudant.  Monsieur, 
soyez  exact,  surtout. 

—  Vous  aurez  votre  habit  dès  demain,  monsieur  le  baron, 
répondit  Molière. 

Et  il  partit  avec  Aramis. 

Alors  d'Artagnan,  prenant  le  bras  de  Porthos  : 

—  Que  vous  a  donc  fait  ce  tailleur,  mon  cher  Ponhos,  de- 
raanda-t-il,  pour  que  vous  soyez  si  content  de  lui? 

—  Ce  qu'il  m'a  fait,  mon  ami!  ce  qu'il m*a fait!  s'écria  Por- 
thos avec  enthousiasme. 

~  Oui,  je  vous  demande  ce  qu'il  vous  a  fait. 

—  Mon  ami,  il  a  su  faire  ce  qu'aucun  tailleur  n'avait  ja- 
mais fait  :  il  m'a  pris  mesure  sans  me  toucher. 

—  Ah  bah  !  contez-moi  cela,  mon  ami. 

—  D'abord,  mon  ami,  on  a  été  chercher  je  ne  sais  où  une 
suite  dé  mannequins  de  toutes  les  tailles,  espérant  qu'il  s'en 
trouverait  un  de  la  mienne;  mais  le  plus  grand,  qui  était 
celui  du  tambour-major  des  suisses,  était  de  deux  pouces  trop 
court  et  d'un  demi-pied  trop  maigre. 

—  Ah!  vraiment? 

—  C'est  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire,  mon  cher 
d'Artagnan.  Mais  c'est  un  grand  homme  ou  tout  du  moins  un 
grand  tailleur  que  ce  M.  Molière;  il  n'a  pas  été  le  moins  du 
monde  embarrassé  pour  cela. 

—  Et  qu'a-t-il  fait? 

—  Oh  !  une  chose  bien  simple.  C'est  inouï,  par  ma  foi  ! 
Comment  !  on  est  assez  grossier  pour  n'avoir  pas  trouvé  tout 
de  §uite  ce  moyen?  Que  de  peines  et  d'humiliations  on  m'eût 
épargnées! 

—  Sans  compter  les  habits,  mon  cher  Porthos, 

—  Oui,  trente  habits. 

—  Eh  bien,  mon  cher  Porthos,  voyons,  dites-moi  la  mé- 
thode de  M.  Molière. 

—  MoHère?  Vous  l'appelez  ainsi,  n'est-ce  pas?  Je  tiens  à 
me  rappeler  son  nom. 

—  Oui,  ou  Poquelin,  si  vous  l'aimez  mieux. 

—  j^on,  j'aime  mieux  Molière.  Quand  je  voudrai  me  rap- 
peler son  nom,  je  penserai  à  volière,  et,  comme  j'en  ai  une 
à  Pierrefonds... 
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—  A  merveille,  mon  ami.  Et  sa  méthode, à  ce  M.Molière? 

—  La  voici.  Au  lieu  de  me  démembrer  comme  font  tous 
ces  bélîtres,  de  me  faire  courber  les  reins,  de  me  faire  plier 
les  articulations,  toutes  pratiques  déshonorantes  et  bassci^^... 

D'Àrtagnan  fit  un  signe  approbatif  de  la  tête.   ^ 

—  €  Monsieur,  m*a-t-il  dit,  un  galant  homme  doit  se  me- 
surer lui-même.  Faites-moi  le  plaisir  de  vous  approcher  de 
ce  miroir.  »  Alors  je  me  suis  approché  du  miroir.  Je  dois 
avouer  que  je  ne  comprenais  pas  parfaitement  ce  que  ce 
brave  M.  Volière  voulait  de  moi. 

—  Molière. 

—  Ah!  oui,  Molière,  Molière.  Et,  comme  la  peur  d*être 
mesuré  me  tenait  toujours:  «t  Prenez  garde,  lui  ai-je  dit,  à 
ce  que  vous  m*allez  faire;  je  suis  fort  chatouilleux,  je  vous 
en  préviens.  »  Mais  lui,  de  sa  voix  douce  (  car  c'est  un 
garçon  courtois,  mon  ami,  il  faut  en  convenir),  mais  lui,  de 
sa  voix  douce  :  «  Monsieur,  dit-il,  pour  que  Thabit  aille  bien, 
il  faut  qu'il  soit  fait  à  votre  image.  Votre  image  est  exacte- 
ment réfléchie  par  le  miroir.  Nous  allons  prendre  mesure 
sur  votre  image.  » 

—  En  effet,  dit  d'Artagnan,  vous  vous  voyiez  au  miroir; 
mais  comment  a-t-on  trouvé  un  miroir  où  Vous  pussiez 
vous  voir  tout  entier? 

—  Mon  cher,  c'est  le  propre  miroir  où  le  roi  se  regarde. 

—  Oui;  mais  le  roi  a  un  pied  et  demi  de  moins  que  vous- 

—  Eh  bien,  je  ne  sais  pas  comment  cela  se  fait,  c'était 
sans  doute  une  manière  de  flatter  le  roi,  mais  le  miroir  était 
trop  grand  pour  moi.  Il  est  vrai  que  sa  hauteur  était  faite  de 
trois  glaces  de  Venise  superposées  et  sa  largeur  des  mêmes 
glajces  juxtaposées. 

—  Oh  !  mon  ami,  les  admirables  mots  que  vous  possédez 
là  !  où  diable  en  avez-vous  fait  collection? 

—  A  Belle-Isle.  Aramis  les  expliquait  à  l'architecte. 

—  Ah!  très-bien  !  Revenons  à  la  glace,  cher  ami. 

—  Alors  ce  brave  M.  Volière... 

—  Molière. 

—  Oui,  Molière,  c'est  juste.  Vous  allez  voir,  mon  cher 
ami,  que  voilà  maintenant  que  je  vais  trop  me  souvenir  do 
son  nom.  Ce  bf^ve  M.  Molière  se  mit  donc  à  tracer  avec  un 
peu  de  blanc  d'Espagne  des  lignes  sur  le  miroir,  le  tout  en 
suivant  le  dessin  de  mes  bras  et  de  mes  épaules,  et  cela  tout 
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en  pi-ofessani;  cette  iiucfldiiie  qp/t  je  tnmva,!  admirable  :  «(  11 
faut  qu'un  habit  ne  gêne  pas  celui  qui  le  porte.  » 

—  En  effet,  dit  d'ATtagnan,  -voilà  une  beHe  maxun«,  qui 
n*est  pas  toujours  mise  en  pratîcnie. 

—  C'est  pour  cela  cp»  je  ta  trouvai  d'autant  plus  éion- 
nante,  surtout  lorsqu'il  ia  développa. 

—  Ah!  il  déireioppaeette  maumet 

—  Parbleu! 

—  Voyons  le  développement. 

«  —  Attendu,  continua-t-41,  que  ron  peut,  dans  une  cir- 
constance difficile,  ou  dans  une  situation  gênante,  avoir  son 
baMt  sur  répank,  et  déârer  ne  pas  6ter  son  habit.  » 

— -  O^st  vrai,  ^t  d'Aftagnuan. 

«  —  Ains.,  D  comisua  M.  Vdière... 

-*-  MoÛère  ! 

— 'Motière,  oui.  «Ainsi,  continua  M.  Modère,  vous  aivez 
besoin  de  tirer  répée^Monsieur,  et  vows  avez  votre  habit  sur 
te  dos.  CoBunent  laites-voust 

«  —  Je  Tète,  r^pondis-je. 

«  —  Eh  bien,  non,  répondit-il  à  son  tour. 

«  -—  CoBUfiem!  non  ? 

«  —  Je  dis  qu'il  fout  que  l'haMt  mik  si  bien  fait,  qu*il  ne 
vous  gêne  aucunement,  même  pour  tirer  fépée. 

«  —  Ahj  ah! 

«  —  Mettez-vous  en  garde»  poursuivit-îl.  J'y  tooAai  avec 
un  si  merveiUeux  aplomb,  qa»  deux  carreaux  de  la  fenêtre 
en  sautèrent,  a  Ce  n'est  fien,  ce  «'«st  rien,  éRt*îl,  restez 
comme  cela,  m  Je  levai  le  bras  gaudbe  en  l'air,  ravaiit>4)ras 
l^é  gradeesanont,  la  nniBChetle  rabattue  et  le  poignet  cir- 
conflexe, tandis  que  le  bras  droit  à  demi  étendu  garantissait 
la  ceinture  avec  le  coude,  et  la  poitrine  â;?ec  le  poignet. 

—  Oui,  dit  d' Adagnan,  la  vraie  garde,  la  garde  académique. 

—  Vous  avez  ait  le  mot,  cher  ami.  Pendam  ce  temps. 
Volière... 

—  Molière! 

—  Tenez,  décidément,  mon  cher  ami,  j'aime  mieux  i'ap- 
peleâ...  comment  avez-veus  &  son  autre  nom? 

—  Poquelin.     . 

—  J'aime  mieux  l'appeler  Poquelin. 

— -  Et  comment  vous  souviendrez-vous  mieux  de  ce  nom 
que  de  l'autre? 


^ I 
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«-  VoQs  cftmprenei^  il  s'appelle  PcMiaelia,  n'est-ce  pas; 
-Oui. 

—  Je  me  ragpelierai  madame  Ca^ioenard. 

—  Bon.   ç^ 

—  Je  changerai  Coque  en  Poque,  naré  en  Un,  et,  au  lieu 
de  Coquenard^  j'aurai  P(M]aelin. 

—  C'est  meryelUeux  I  s'écria  d'AitasniAA  abasourdL».  Allez, 
mon  ami^  je  tous  écoute  avec  admiration. 

—  Ce  Coquelin  esquissa  donc  mon  bias  sur  le  miroir. 

—  Poqaelia.  Pardon. 

—  Comment  ai-je  donc  dit  ? 

—  Vous  avez  dit  Coqjoelin. 

—  Ah  !  c'est  juste.  Ce  PoiitteHB  «afuissa  donc  mon  bras 
sur  le  miroir;  mais  il  y  mit  le  temps;  il  me  regardait  beau- 
coup; le  fait  est  que  j'étais  très-beau,  a  Cela  vous  (alifue? 
demanda-^iL  —  Un  peu»  répoadi&je  en  pliant  sur  les  jar- 
rets ;  cependant  je  peux  tenir  encore  une  heure.  —  Non, 
non,  je  ne  le  souffrirai  pas  !  Neuss  a»YOBS  ici  des  garçons  com- 
plaisants qui  se  feront  un  devoir  de  vous  soolenir  les  bras, 
comme  autrefois  on  soutenait  ceux  des  prophètes  quand  ils 
invoquaient  le  Seigneur.—-  Trésnbienl  répondis-je.  —  Cela 
ne  vous  humiliera  pas?  —  Mon  ami,  lui  dis-je,  il  y  a,  je  le 
crois,  une  grande  différence  entre  être  soutenu  et  être 
mesuré.  » 

—  La  distinction  est  pleine  de  sens,  interrompit  d'Arta- 
gnan. 

—  Alors,  continua  Porthos,  il  fit  un  signe  j  deux  garçons 
s'approchèrent  :  l'un  me  soutint  le  bras  gauche,  tandis  que 
l'autre,  avec  infiniment  d'adresse,  me  soutenait  le  bras 
droit. 

«—Un  troisième  garçon!  dit-il. 

ce  Un  troisième  garçon  s'approcha. 

tt  —  Soutenez  les  reins  de  Monsieur,  dit-il. 

«  Le  gar^n  me  soutint  les  reins. 

—  De  sorte  que  vous  posiez?  demanda  d'Artagnan. 

—  Absolument,  et  PoquA3nard  me  dessinait  sur  la  glace. 

—  Poquelin,  mon  ami. 

^  Poquelin,  vous  avez  raison. 

—  Tenez .  décidément  j'aime  encore  nû^ix  l'ai^eler 
Volière. 

—  Oui,  et  que  ce  soit  fini, n'est-ce  pas? 
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—  Pendant  ce  temps-là^  Volière  me  dessinait  sur  la  g^Iace. 

—  C'était  galant. 

—  J'aime  fort  cette  méthode  :  elle  est  respectueuse  et  met 
chacun  à  sa  place.  v 

—  Et  cela  se  termina?... 

—  Sans  que  personne  m'eût  touché,  mon  ami. 

—  Excepté  les  trois  garçons  qui  vous  soutenaient? 

—  Sans  doute;  mais  je  vous  ai  déjà  exposé,  je  crois,  la 
différence  qu'il  y  a  entre  soutenir  et  mesurer. 

—  C'est  vrai,  répondit  d'Artagnan,  qui  se  dit  ensuite  à  lui- 
même  :  Ma  foi  !  ou  je  me  trompe  fort,  ou  j'ai  valu  là  une 
bonne  aubaine  à  ce  coquin  de  Mohère,  et  nous  en  verrons 
bien  certainement  la  scène  tirée  au  naturel  dans  quelque 
comédie. 

Porthos  souriait. 

—  Quelle  chose  vous  fait  rire?  lui  demanda  d'Arta- 
gnan. 

—  Faut-il  vous  l'avouer?  Eh  bien,  je  ri^  de  ce  que  j'ai 
tant  de  bonheur. 

—  Oh!  cela,  c'est  vrai;  je  ne  connais  pas  d'homme  plus 
heureux  que  vous.  Mais  quel  est  le  nouveau  bonheur  qui 
vous  arrive  ? 

—  Eh  bieU;,  mon  cher,  félicitez- moi. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux. 

—  Il  paraît  que  je  suis  le  premier  à  qui  l'on  ait  pris  me- 
sure de  cette  façon-la. 

—  Vous  en  êtes  sûr? 

—  A  peu  près.  Certains  signes  d'intelligence  écliangés 
entre  Volière  et  les  autres  garçons  me  l'ont  bien  indiqué. 

—  Eh  bien,  mon  cher  ami,  cela  ne  me  surprend  pas  de  la 
part  de  Molière. 

—  Volière, mon  ami! 

—  Oh!  non,  non,  par  exemple!  Je  veux  bien  vous  laisser 
dire  Volière,  à  vous;  mais  je  continuerai,  moi,  à  dire  Molière. 
—  Eh  bien,  cela,  disais-je  donc,  ne  m'étonne  point  de  la 
part  de  Molière,  qui  est  un  garçon  ingénieux,  et  à  qui  vous 
avez  inspiré  cette  belle  idée. 

^  —  Elle  lui  servira  plus  tard,  j'en  suis  sûr.    -^ 

—  Comment  donc,  si  elle  lui  servira  !  Je  le  crois  bien, 
qu'elle  lui  servira,  et  même  beaucoup!  Car,  voyez-vous,  mon 
ami,  Molière  est,  de  tous  nos  tailleurs  connus,  celui  qui  ha- 
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Mie  le  mieux  nos  barons,  nos  comtes  et  nos  marquis...  à 
leur  mesure- 

• 

Sur  ce  mol,  dont  nous  ne  discuterons  ni  Tà-propos  ni  la 
profondeui,  d'Artagnan  et  Porthos  sortirent  de  chez  maître 
Percerin  et  rejoignirent  leur  carrosse.  Nous  les  y  laisserons, 
s'il  plaît  au  lecteur,  pour  revenir  auprès  de  Molière  et 
d'Aiâmis  à  Saint-Mandé. 


XXXIII 

LA  RUCHE,   LES  ABELLES  ET  LE  MIEL. 

L'évêque  de  Vannes,  fort  marri  d'avoir  rencontré  d'Aria-* 
gnan  chez  maître  Percerin,  revint  d'assez  mauvaise  humeur 
à  Saint-Mandé. 

Molière,  au  contraire,  tout  enchanté  d'avoir  trouvé  un  si 
bon  croquis  à  faire,  et  de  savoir  où  retrouver  l'original,  quand 
du  croquis  il  voudrait  faire  un  tableau,  Molière  y  rentra  de 
la  plus  joyeuse  humeur. 

Tout  le  premier  étage,  du  côté  gauche,  était  occupé  par  les 
épicuriens  les  plus  célèbres  dans  Paris  et  les  plus  familiers 
tous  la  maison,  employés  chacun  dans  son  compartiment, 
comme  des  abeilles  dans  leurs  alvéoles,  à  produire  un  miel 
destiné  au»  gâteau  royal  que  M.  Fouquet  comptait  servir  à  Sa 
Majesté  Louis  XIV  pendant  la  fête  de  Vaux. 

Pélisson,  la  tête  dans  sa  main,  creusait  les  fonda  lions,  du 
prologue  des  Fâcheux,  comédie  en  trois  actes,  que  devait 
feire  représenter  Poquelin  de  Molière,  comme  disait  d'Arta- 
gnan,  et  Coquelin  de  Volière,  comme  disait  Porthos 

Loret,  dans  toute  la  naïveté  de  son  état  de  gazelier,  les 
gazetiers  de  tout  temps  ont  été  naïfs,  Loret  composait  le  récit 
des  fêtes  de  Vaux  avant  que  ces  fêtes  eussent  eu  lieu.  - 

La  Fontaine  vaguait  au  milieu  des  uns  et  des  autres,  ombre 
égarée,  distraite,  gênante,  insupportable,  qui  bourdonnait  et 
susurraità  l'épaule  de  chacun  mille  inepties  poétiques.  Il  gêna 
V.  14 
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tant  de  fois  Pélisâoii^  que  ceM-eky  relevant  la  lêie  »tec  ba- 
meur: 

—  Au  moias^  La  Foutaine,  âit-iL,  cueillez-mei  une  rime^ 
puisque  tous  dites  que  vous  vous  promenez  dans  les  jarâîas 
4u  Payasse 

—  Quelle  rime  voules-vous?  detaanda  le  fablier^  comme 
rappelait  madame  de  Sévigné. 

—  Je  veux  une  rime  à  lumière, 

—  Ornière,  répondit  La  Fontaine. 

—  Eh!  mon  cher  ami,  impossible  de  parler  d'ornières 
quand  on  vante  les  délices  de  Vaux,  dit  Loret. 

—  D'ailleurs,  cela  ne  rime  pas,  répondit  Pélisson. 

—  Comment!  cela  ne  rime  pas?  s*écria  La  Fontaine  sur- 
pris. 

—  Oui,  vous  avez  une  détestaWe  habitude,  mon  cher;  ha- 
bitude qui  vous  empêchera  toujours  d*être  un  poète  de  pre- 
mier ordre.  Vous  rimez  lâchement! 

—  Oh!  oh  !  vous  trouvez,  Pélisson? 

—  Ëh!  Goï,  mon.  chear^  je  trouve.  lU^ppelez-vous  <|a*uDe 
rime  n*est  jamais  l>ojane,  tant  qu'il  s'ea  peut  troiHrer  une 
meilleure. 

—  Àlorst^  je  n'écrirai  plus  jamais  qu'ea  prose,  dit  La  Fon- 
taine, qui  avait  pris  au  sérieux  le  reproche  de  iMlisson.  Àhl 
je  m'en  étais  souvent  douté,  que  je  n'étais  qu'un  maraud  de 
poëte  !  Oui,  c'est  la  vérité  pure. 

—  Ne  âiies  pas  cela,  mon  cher;  vous  devenez  trop  exclu- 
sif, et  vous  avez  du  bon  dans  vos  £ables. 

—  Et  pour  commencer,  continua  La  Fontaioe  poursuiviant 
son  idée,  je  vais  brider  une  centaine  de  verâ  <|ue  je  venais 
de  làire. 

—  Où  sont-ils,  VOS  vers  ? 
—Dans  ma  tête. 

—  Eh  bien,  s'ils  sont  dans  voire  tête,  voœ  ne  pouvez  pas 
les  brûler? 

—  C'est  vrai,  dit  La  Fontaine.  Si  je  ne  les  brfde  pas,  ce- 
pendant .. 

—  Eh  bien,  qu'arrivera-lril  si  vous  ne  les  brûlez  pas? 

—  Il  arrivera  qu'ils  me  resteront  dans  l'esprit,  et  que  je 
ne  les  oublierai  jamais. 

—  Diable!  fit  Loret,  voilà  qui  ea  dangereux;  on  en  de- 
vient fou  ! 
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—  Diafete,  dfabïe,  diaîile  !  comment  faire?  répéta  La  Fon- 
taine. 

—  Tai  trouvé  wn  moyen,  moi,  dit  Molière,  qui  venait  d*en- 
trersur  les  derniers  mots. 

—  Lequel? 

—  Éérivez-les  d'abord,  et  brûleries  ensuite. 

— ©wnme  c'est  simple  !  Eh  bien,  je  n^eusse  jamais  inventé 
cefet.  Qu'il  a  d'esprit,  ce  diabîe  de  Molière  î  cBt  La  Fon- 
taine. 

Puis,  se  fraisant  le  front  : 

—  Ah  !  tu  ne  seras  jamais  qu'un  âne,  Jean  de  La  Fontaine^ 
ajouta-t-il. 

—  Que  ^leis-vous  là,  mon  ami?  interrompit  Molière  en 
s'approckai^  du  poète,  dont  il  avait  entendu  Taparté. 

"-  le  dis  que  je  ne  serai  jamais  qu'un  âne,  mon  cher  con- 
frère, répondit  La  Foîrtai»e  avec  un  gros  soupir  et  les  yeux 
tout  b^irffis  de  tristesse.  Oui,  mon  ami,  continua-t-il  avec 
une  tristesse  croissante,  il  paraît  qiîe  je  rime  lâchement. 

—  C'est  un  tort. 

—  Vous  voyez  bien!  Je  «ûs  un  faquin  î 

—  Qttiaéitcefe? 

—  Parbleu  !  c'est  Pélissou,  N'esl-ce  pas,  PéBsson? 
Péliëson,  replongé  dans  sa  composition,  se  garda  bien  de- 

répondre. 

—  Mab^  si  Pëlfsson  a  dit  que  vous  étiez  un  faquin,  s'écria 
Molière,  Pélisson  vous  a  gravement  offensé. 

—  Vous  croyez?... 

—  Ah!  mon  cher,  je  vous  conseille,  puisque  vous  êtes 
gentilhomme,  do  ne  pas  laisser  impunie  une  pareille  injure. 

—  Heu!  fit  La  Fontaine. 

—  Vous  ôtes-vous  jamais  battu? 

—  Une  fois,  mon  ami,  avec  un  lieutenant  de  chevau-légers. 

—  Que  vous  avait-il  feitt 

-- 11  parlât  qu'il  aurait  séchnt  ma  ffemme. 

—  Ah!  ah  !  dit  Molière  pâlissant  Bégèrement. 

Mjûs  comme,  à  l'aveu  formulé  par  LaFont»ne,  les  autres 
8'élaient  retourné"»,  Molière  garda  sur  ses  lèvres  le  sourire 
raffleor  qui  avait  faMM  s'en  effacer,  et,  co^nfeuant  de  faire 
palier  La  FoBlain«. 

— R  qu'est-il  lêsulté  de  ce^  duel? 

—  Il  est  résulté  que,  sur  le  terrain,  mon  adversaire  me 
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désarma^  puis  me  fit  des  excuses^  me  promettant  de  ne  pins 
remettre  les  pieds  à  la  maison. 

—  Et  vous  vous  tîntes  ppur  satisfait?  demanda  Molière. 

—  Non  pas,  au  contraire  !  Je  ramassai  mon  épée  :  «  Par- 
don, Monsieur,  lui  dis-je,  je  ne  me  suis  pas  battu  avec  vous 
parce  que  vous  étiez  l'amant  de  ma  femme,  mais  parce  qu*on 
m'a  dit  que  je  devais  me  battre.  Or,  comme  je  n'ai  jamais 
été  heureux  que  depuis  ce  temps-là,  faites-moi  le  plaisir  de 
continuer  d'aller  à  la  maison,  comme  par  le  passé,  ou,  mor- 
bleu! recommençons.  »  De  sorte,  continua  La  Fontaine, 
quïl  fut  forcé  de  rester  l'amant  de  ma  femme,  et  que  je  con- 
tinue d'être  le  plus  heureux  mari  de  la  terre. 

Tous  éclatèrent  de  rire.  Molière  seul  passa  sa  main  sur  ses 
yeux.  Pourquoi?  Peut-être  pour  essuyer  une  larme,  peut- 
être  pour  étouffer  un  soupir.  Hélas  !  on  le  sait,  Molière  était 
moraliste,  mais  Molière  n'était  pas  philosophe. 

—  C'est  égal,  dit-il  revenant  au  point  départ  de  la  discus- 
sion, Pélisson  vous  a  offensé. 

—  Ah!  c'est  vrai,  je  l'avais  déjà  oublié,  moi. 

—  Et  je  vais  l'appeler  de  votre  part. 

—  Cela  se  peut  faire,  si  vous  le  jugez  indispensable. 

—  Je  le  juge  indispensable,  et  j'y  vais. 

—  Attendez,  fit  La  Fontaine.  Je  veux  avoir  vo^re  avis. 

—  Sur  quoi?...  sur  cette  offense? 

—  Non,  dites-moi  si,  réellement,  lumière  ne  rime  pas  avec 
ornière.  ". 

—  Moi,  je  les  ferais  rimer. 

—  Parbleu!  je  le  savais  bien. 

—  Et  j'ai  fait  cent  mille  vers  pareils  dans  ma  vie. 

—  Cent  mille?  s'écria  La  Fontaine.  Quatre  fois  la  Pucelle 
que  médite  M.  Chapelain  !  Est-ce  aussi  sur  ce  sujet  gue  vous 
avez  fait  cent  mille  vers,  cher  ami? 

—  Mais,  écoutez  donc,  éternel  distrait!  dit  Molière. 

—  Il  est  certain,  continua  La  Fontaine,  que  légume,  par 
exemple,  rime  avec  posthume. 

—  Au  pluriel  surtout. 

—  Oui,  surtout  au  pluriel  ;  attendu  qu'alors,  il  rime,  non 
plus  par  trois  lettres,  mais  par  quatre;  c'est  conmie  ornière 
avec  lumière.  Mettez  ornières  et  lumières  au  pluriel,  mon 
cher  Pélisson^  dit  La  Fontaine  en  allant  (rapper  sur  Tépaule 
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dd  son  confrère^  dont  il  avait  complètement  oublié  Tinjare^ 
et  cela  rimera. 
--  Hein?  fit  Pélisoon. 

—  Dame!  Molière  le  dit,  et  Molière  s*y  connaît;  il  avoue 
lui-même  avoir  fait  cent  mille  vers. 

—  Allons,  dit  Molière  en  riant,  le  voilà  parti  ! 

—  C'est  comme  rivage,  qui  rime  admirablement  avec  her^ 
bage,  j'en  mettrais  ma  tête  au  feu. 

—  Mais...,  fit  Molière. 

—  Je  vous  dis  cela,  continua  La  Fontaine,  parce  que  vous 
faites  un  divertissement  pour  Sceaux,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  les  Fâcheujf. 

—  Ah!  les  Fâcheux,  c'est  cela;  oui,  je  me  souviens.  Eh 
bien,  j'avais  imaginé  qu'un  prologue  ferait  très-bien  à  votre 
divertissement. 

—  Sans  doute,  cela  irait  à  merveille. 

—  Ah!  vous  êtes  de  mon  avis? 

—  J'en  suis  si  bien,  que  je  vous  avsûs  prié  de  le  faire,  ce 
prologue. 

—  Vous  m'avez  prié  de  le  faire,  moi? 

—  Oui,  vous;  et  même,  sur  votre  refus,  je  vous  ai  prié  de 
le  demander  à  Pélisson,  qui  le  fait  en  ce  moment. 

—  Ah!  c'est  donc  cela  que  fait  Pélisson?  Ma  foi!  mon  cher 
Molière,  vous  pourriez  bien  avoir  raison  quelquefois. 

—  Quand  cela? 

—  Quand  vous  dites  que  je  suis  distrait.  C'est  un  vilain 
défaut;  je  m'en  corrigerai,  et  je  vais  vous  faire  votre  pro- 
logue.! 

—  Mais  puisque  c'est  Pélisson  qui  le  fait! 

—  C'est  juste!  Ah!  double  brute  que  je  suis!  Loret  a  eu 
bien  raison  de  dire  que  j'étais  un  faquin  ! 

-^  Ce  n'est  pas  Loret  qui  V2^  dit,  mon  ami. 

—  Eh  bien,  celui  qui  l'a  dit,  peu  m'importe  lequel  !  Ainsi, 
votre  divertissement  s'appelle  les  Fâcheux.  Eh  bien,  est-ce 
que  vous  ne  feriez  pas  rimer  heureux  avec  fâcheux? 

—  A  la  rigueur,  oui. 

—  Et  même  avec  capricieux  ? 

—  Oh  !  non,  cette  fois,  non  ! 

—  Ce  serait  hasardé,  n'est-ce  pas?  Mais,  enfin,  pourquoi 
serait-ce  hasardé? 

—  Parce  que  la  désinence  est  trop  différente. 
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-*  hr  %\ïpj^Q9^9,  moi,  &t  La  Fontaine:  en  quittant  Hôfiâre 
pour  aller  trouver  Loret,  je  supposais... 

—  Que  supposiez-vous?  dilLoret  au  milieu  d'une  plurase. 
¥ayooE^  dites- Titifr. 

—  C*est  vous  qui  faites  le  çrotogue  des  PâbheuXy  n'^t-ce 
pas? 

-*•  Hi  t  non,  moMien  !  c'ttt  Peîfeson  î 

—  Ah  !  c'est  Pélisson  !  s'écria  La  Fontaine,  qui  alla  troti- 
ver  Pélisson.  Je  supposais,  continuai,  que  la  nympbe  de 

—  Ah  !  jeiie  t'  »'3éerîa  Loret;  La  nymphe  de  Vaut  !  Hercî, 
La  Fontaine;  vous  venez  de  me  donner  les  deux  derniers 
vers  de  ma  gazette. 

Et  Ton  vit  la  nymphe  de  Vaux 
Donner  le  pris  à  lettrftrttvatix. 

--  A  la  bonne  heure  !  voilà  qui  est  rimé,  dit  Pélisson  t. 
si  vous  rimiez  comme  cela,  La  Fontaine,  à  la  bonne  heure  ! 

—  Mais  il  paraît  que  je  rime  comme  cela,  puisque  Loret 
dHque  c'est  moi  qui  M  ai  donné  les  deux  vers  qu*il  vient 
de  dire. 

—  Eh  bien,  si  vous  rimez  comme  cela,  voyons,  dites,  de 
quelle  façon  commenceriez^vous  mon  prologue? 

—  Je  dirais,  par  exemple  :  0  nymphe..,  qui...  Après  qui, 
je  mettmis  un  veribe  à  la  deuxième  personne  du  pluriel 
du  présent  de  Hndîeatif,  et  je  continuerais  ainsi  :  cette 
grotte  profonde. 

—  Mais  le  verbe,  1^ verbe?  demanda  Pélisson. 

-^  Fourvekip  admirer  le  pius  grand  roi  du  monde,  con- 
tinua La  "Fontaine. 

—  Mais  le  verbe^  le  verbeT  insista  obstinément  Pélisson. 
Cette' seconde  personne  du  phmel  du  présent  de  Tindlcatif? 

^Bt  bien»:  quiiies. 

0  nymphe  qui  quittez  cette  grotte  profonde 
Pour  venir  admirer  le  plas  grand  r^  dtt  monde. 

^>¥oi»inettriez  :  ^  jptiii<l^j9>  VOUS' t 

—  Pourquoi  pas? 

—  Qui...  quii 
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—  Ahî  mon  dier,  fit  La  Fontaine,  vous  êtes  horriblenient 
pédant! 

—  Sans  cwnpter,  dît  MoKêre,  que,  dans,  te  second  vers^. 
venir  admirer  est  foible,  mon  cher  La  Fontaine. 

—  ATors,  vons  voyez  bien  que  je  suis  un  pleutre^  ua  fa- 
quin, comme  vous  disiez. 

—  Je  n'ai  jamais  dit  cela. 

'—  Comme  disait  Loret,  alors. 

—  Ce  n^est  pas  Loret  non  plus;  c'est  Pélîsson. 

—  Eh  bien,  Pélisson  avait  cent  fois  raison.  Mais  ce  qui  me 
fâdxe  surtout,  mon  cher  Molière,  c'est  que  je  crois  que  nous 
n'aurons  pas  nos  habits  d'^épicuriens. 

—Vous  comptiez  sur  le  vôtre  pour  la  fôteî 

—  Oui,  pour  la  fête,  et  puis  pour  après  la  fête.  Ma  femoiB 
de  ménage  m'a  prévenu  que  le  mien  était  un  peu  mûr. 

—  Diable  !  votre  femme  de  ménage  a  raison  :  il  est  plus 
que  mûr! 

—  Ah  !  voyez-vous,  reprit  La  Fontaine,  c'est  que  je  Fai 
oublié  à  terre  dans  mon  cabinet,  et  ma  chatte..» 

—  Eh  bien,  votrechatteî 

—  Ma  chatte  a  fait  ses  chats  dessus,  ce  qui  Fa  un  peu  fané. 
Molière  éclata  de  rire.  Pélisson  et  Loret  suivirent  son 

exemple. 

En  ce  moment,  Févêque  de  Vannes  parut,  tenant  sous  son 
bras  un  rouleau  de  plans  et  de  parchemins. 

Comme  si  Fange  de  la  mort  eût  glacé  toutes  les  imagina- 
tions folles  et  rieuses,  comme  si  cette  figure  pâle  eût  effa- 
rouché les  grâces  auxquelles  sacrifiait  Xénocrate,  le  silence 
s'établit  aussitôt  dans  l'atelier,  et  chacun  reprit  son  sang- 
froid  et  sa  plume. 

Àramis  distribua  des  billets  d'invitation  aux  assistants,  et 
leur  adressa  des  remerciements  de  la  part  de  M.  Fouquet.  Le 
surintendant,  disait-il,,  retenu  dans  son  cabinet  par  le  travail, 
ne  pouvait  les  venir  voir,  mais  les  priait  de  lui  envoyer  ua 
peu  de  leur  travail  du  jour  pour  lui  faire  oublier  la  fatigue 
de  son  travail  de  la  nuit. 

A  ces  mots,  on  vit  tous  les  fronts  s'abaisser.  La  Fontaine 
loi-môme  se  mit  à  une  table  et  fit  courir  sur  le  vélin  une 
plume  rapide  ;  PéUsson  remit  au  net  son  prologue;  Molière 
donna  cinquante  vers  nouvellement  crayonnés  que  lui  avaii 
inspirés  sa  visite  chez  Percenn;  Loret,  son  article  sur  les 
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fêtes  merveilleuses  qu*il  prophétisait^  et  Âramis^  chargé  de 
batin  comme  le  roi  des  abeilles^  ce  gros  bourdon  noir  anx 
ornements  de  pourpre  et  d*or,  rentra  dans  son  appartement^ 
silencieux  ec  affairé.  Mais^  avant  de  rentrer  : 

—  Songez^  dit-il^  chers  Messieurs^  que  nous  partons  tous 
demain  au  soir. 

—  En  ce  cas,  il  faut  que  je  prévienne  chei  moi,  dit 
Molière. 

—  Ah  !  oui,  pauvre  Molière!  fit  Loret  en  souriant,  '\\  am» 
chez  lui. 

—  Il  aime,  oui,  répliqua  Molière  avec  son  doux  et  triste 
sourire  ;  il  aime,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  on  l'aime. 

—  Moi,  dit  La  Fontaine,  on  m'aime  à  Château-Thierry, 
j*cn  suis  bien  sûr. 

En  ce  moment,  Aramis  rentra  après  une  disparition  d*un 
instant. 

—  Quelqu'un  vient-il  avec  moi?  demanda-t-il.  Je  passe 
par  Paris,  après  avoir  entretenuM.  Fouquet  un  quart  d'heure* 
J'ofh*e  mon  carrosse. 

—  Bon,  à  moi!  dit  Molière.  J'accepte;  je  suis  pressé. 

—  Moi,  je  dîn^ai  ici,  dit  Loret.  M.  de  Gourville  m'a  pro- 
mis des  écrevlsses. 

n  m'a  promis  des  écrevisses... 

Cherche  la  rime,  La  Fontaine. 

Aramis  sortit  en  riant  comme  il  savait  rire.  Molière  le  suivit 
Ils  étaient  au  bas  de  l'escalier  lorsque  La  Fontaine  entre- 
bâilla la  porte  et  cria  : 

Moyennant  que  tu  i'écrWisses, 
Il  t'a  promis  des  écreTisses. 

Les  éclats  de  rire  des  épicuriens  redoublèrent  et  parvinrent 
jusqu'aux  oreilles  de  Fouquet,  au  moment  où  Aramis  our 
vrait  la  porte  de  son  cabinet. 

Quant  à  Molière,  il  s'était  chargé  de  commander  les  che- 
vaux^ tandis  çn' Aramis  allait  échanger  avec  le  surintendant 
les  quelques  mots  qu'il  avait  à  lui  dire.  ' 

—  Oh  !  comme  ils  rient  là-haut  I  dit  Fouquet  avec  un 
soupir. 
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—  Vous  ne  riez  pas,  vous.  Monseigneur? 

—  Je  ne  ris  plus,  monsieur  d*Herblay. 

—  La  fête  approche.  «> 

—  L'argent  s'éloigne. 

—  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  c'était  mon  affaire? 

—  Vous  m'avez  promis  des  millions. 

—  Vous  les  aurez  le  lendemain  de  l'entrée  du  roi  à  Vaux. 
Fouquet  regarda  profondément  Aramis,  et  passa  ^a  main 

glacée  sur  son  front  humide.  Aramis  comprit  que  le  surin- 
tendant doutait  de  lui,  ou  sentait  son  impuissance  à  avoir  de 
l'argent.  Comment  Fouquet  pouvait-il  supposer  qu'un  pauvre 
évêque,  ex-abbé,  ex-mousquetaire,  en  trouverait? 

•—  Pourquoi  douter?  dit  Aramis. 

Fouquet  sourit  et  secoua  la  tête. 

—  Homme  de  peu  de  foi  !  ajouta  l'évêque. 

—  Mon  cher  monsieur  d'Herblay,  répondit  Fouquet,  si  je 
tombe... 

—  Eh  bien ,  si  vous  tombez?... 

—  Je  tomberai  du  moins  de  si  haut,  que  je  me  briserai  en 
tombant. 

Pois,  secouant  la  tête  comme  pour  échapper  à  lui-même 

—  D'où  venez-vous,  dit-il,  cher  ami? 

—  De  Paris. 

—  De  Paris?  Ah  ! 

—  Oui,  de  chez  Percerin. 

—  Et  qu'avez-vous  été  faire  vous-même  chez  Percerin; 
car  je  ne  suppose  pas  que  vous  attachiez  une  si  grande  im- 
portance aux  habits  de  nos  poètes? 

—  Non;  j'ai  été  commander  une  surprise. 

—  Une  surprise  ? 

—  Oui,  que  vous  ferez  au  roi. 

—  Coûtera-t-elle  cher? 

—  Oh!  cent  pistoles,  que  vous  donnerez  à  Le  Brun. 

—  Une  peinture?  Ah!  tant  mieux!  Et  que  doit  représenter 
cette  peinture  ? 

—  Je  vous  conterai  cela;  puis,  du  même  coup,  quoique 
vous  en  disiez,  j'ai  visité  les  habits  de  nos  poëtes. 

—  Bah  !  et  ils  seront  élégants,  riches? 

—  Superbes  !  il  n'y  aura  pas  beaucoup  de  grands  seigneurs 
qui  en  auront  de  pareils.  On  verra  la  différence  qu'il  y  a 
entre  les  courtisans  de  la  richesse  et  ceux  de  l'amitié. 
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—  Toujours  spîriloel  et  généretix,  cher  prélat! 

—  A  votre  école. 
Fouquet  lui  serra  la  main. 

—  Et  où  allez-vous?  dit-il. 

—  Je  vais?  à  Fapis>  quand  vous  m'aurez  donné  une  iBitra, 

—  Une  lettre  pour  qui  ? 

--  Une  \e\Xttf  pofur  M.  èe  Lyonne. 
-^  Etqn»  M  voirifea-^ous,  à  Lyonuef 
^  le  Tenu  lui  teire  signer  une  lettre  de  cachet. 
^  ©ne  lettre  dfe  cachet  !  Vous  voulez  faire  mettre  qUiCL- 
qofiuibàlftBast^r 

—  Non,  au  «lonîtiraMre,  j'en  veux  fiôre  sorth:  quelqu'un.    ^ 

—  Ah!  el  qui  cela? 

—  Un  pauvre  diable,  un  jeune  homme,  un  enfknt,  qui  est 
embastillé,  voilà  tantôt  dix  ans,  pour  deux  vers  latins  qu'il  a 
faèts  contre  les  jésuites. 

—  Pour  deux  vers  latins!  et,  pour  deux  vers  latins^  il  est 
en  prison  depuis  dix  ans,  le  malheureuxî 

-—  Et  il  n'a  pas  commis  d'autre  crime  ? 

—  A  pan  ©es  deux  vers,  û  est  innocent  comme  vous  et 
moi. 

—  Votre  parole? 

—  Sur  l'honneur  ! 

r-  Et  il  se  nomme?... 

—  SeMon. 

—  Ah  !  c'est  trop  fort,  par  exemple  !  et  vous  saviez  cela> 
et  vous  ne  me  l'avez  pas  dit? 

—  Ce  n'est  qu'hier  que  sa  mère  s'est  adressée  àmoi.  Mon- 
seigneur. 

—  Et  cette  femme  est  pauvre? 

-r-  Dans  la  misère  la  plus  profonde. 

—  Mon  Dieu!  dît  Fouquet,  vous  permettez  parfois  de 
teltes  injas^ces,  que  je  comprends  qu*ily  aitdes  malheureux 
qui  doutent  de  vous  !  Tenez,  monsieur  d'Herblay. 

Et  Fowpret,  prenant  une  plume,  écrivit  rapidement  quel- 
ques lignes  à  son  collègue  Lyonne. 

Aramis  prit  la  lettre  et  s'apprêta  à  sortir. 

-^  Attendez,  ^t  Fouquet. 

Il  ouvrit  son  tiroh^et  lui  remit  dix  billets  de  caisse  qui  s'y 
trouvaiefit.  €haque  biUet  était  de  mille  francs. 
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—  Tenez,  dit-il,  faites  sorUr  le  fii%  et  remettez  ceci  à  la 
mère;  mais  surtout  ne  lui  dites  pas... 

—  Quoi,  Monseigaeur? 

—  Qu'elle  est  de  dix  mille  livres  plus  riche  que  moi  :  elle 
dirait  que  je  suis  un  triste  surintendant.  Allez,  et  j'espère 
que  Dieu  bénira  ceux  qui  pensent  à  ses  pauvres. 

—  C'est  ce  que  j'espère  aussi,  r^iqua  Aramis  m  basant 
la  main  de  Fouqoei. 

Et  il  sortit  rapidement,  emportant  la  lettre  pour  Lyonne 
les  bons  de  caisse  pour  la  mère  de  Seldon,  et  emmenant 
Molière,  qui  commençait  à  s'impalienter. 


XXKIV 

ENCORE  UN  SOUPER  A  LA  BA^BOXB* 


Sept  heures  du  soir  sonnaient  au  grand  cadran  de  la  Bas- 
tille, à  ce  fameux  cadran  qui,  pareil  à  tous  les  accessoires  de 
la  prison  d'État,  dont  l'usage  est  une  torture,  rappelait  aux 
prisonniers  la  destination  de  chacune  des  heures  de  leur 
si^ppliee.  Le  cadran  de  la  Bastille,  orné  de  figures  comme 
la  plmpsrt  des  horloges  de  ce  temps,  représentait  saint  Pierre 
aux  Liens. 

C'était  l'heure  du  souper  des  pauvres  c^^tifs.  Les  pertes, 
grondant  sur  leurs  énonnes  gonds,  ouvraient  passage  aux 
plateaux  et  aux  painers  chargés  de  mets,  dont  la  déUcatesse, 
comme  M.  de  Baisemeaux  nous  l'a  appris  lui-iùême,  s'appro- 
priait à  la  condition  du  détenu. 

Nous  savons  là-dessus  les  théories  de  M.  de  Baisemeaux, 
souverain  dispensateur  des  délices  gastronomiques,  cuisi- 
nier êa  chef  de  la  lorteresse  royale,  dont  les  paniers  pleins 
moBftaient  tes  roides  escaliers,  portant  quelque  consolation 
aux  prisonniers,  dans  le  fond  4es  bouteilles  honnêtement 
remplies. 

Cette  même  heure  était  celle  du  souper  de  M*  le  gouver- 
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neur.  Il  avait  un  convive  ce  jour-là,  et  la  broche  tournait 
plus  l'^urde  que  d'habitude. 

Les  perdreaux  rôtis,  flanqués  de  cailles  et  flanquant  un 
levreau  piqué  ;  les  poules  dans  le  bouillon,  le  jambon  frit  et 
arrosé  de  vin  blanc,  les  cardons  de  Guipuzcoa  et  la  bisque 
d'éerevisses;  voilà,  outre  les  soupes  et  leshors-d'œuvre,  quel 
était  le  menu  de  M.  le  gouverneur. 

Baisemeaux,  attablé,  se  frottait  les  mains  en  regardant 
M,  révoque  de  Vannes,  qui,  botté  comme  un  cavaher,  habillé 
de  grïs  et  Tépée  au  flanc,  ne  cessait  de  parler  de  sa  faim  et 
témoignait  la  plus  vive  impatience. 

M.  de  Baisemeaux  de  Moptlezun  n'était  pas  accoutumé  aux 
familiarités  de  Sa  Grandeur  monseigneur  de  Vannes,  et,  ce 
soir-là,  Aramis,  devenu  guilleret,  faisait  confidences  sur  con- 
fidences. Le  prélat  était  redevenutant  soit  peu  mousquetaire. 
L'évéque  frisait  la  gaillardise.  Quant  à  M.  de  Baisemeaux, 
avec  cette  facilité  des  gens  vulgaires,  il  se  livrait  tout  entier 
sur  ce  quart  d'abandon  de  son  convive. 

—  Monsieur,  dit-il,  car,  en  vérité,  ce  soir,  je  n*ose  vous 
appeler  Monseigneur. 

—  Non  pas,  dit  Aramis,  appelez-moi  monsieur,  j'ai  des 
bottes. 

—  Eh  bien,  Monsieur,  savez-vous  qui  vous  me  rappelez 
ce  soir? 

—  Non,  ma  foi!  dit  Aramis  en  se  versant  à  boire  ;  mais 
j'espère  que  je  vous  rappelle  un  bon  convive? 

—Vous  m'en  rappelez  deux.  Monsieur  François,  mon  ami, 
fermez  cette  fenêtre  :  le  vent  pourrait  incommoder  Sa  Gran- 
deur. 

—  Et  qu'il  sorte!  ajouta  Aramis.  Le  souper  est  complè- 
tement servi,  nous  le  mangerons  bien  sans  laquais.  J'aime 
fort,  quand  je  suis  en  petit  comité,  quand  je  suis  avec  un 
ami... 

Baisemeaux  s'inclina  respectueusement. 

—  J'aime  fort,  continua  Aramis,  à  me  servir  moi-même. 

—  François,  sortez  !  cria  Baisemeaux.  Je  disais  donc  que 
Votre  Grandeur  me  rappelle  deux  personnes  :  l'une  bien 
illustre,  c'est  feu  M.  le  cardinal,  le  grand  cardinal,  cehii  de 
La  Rochelle,  celui  qui  avait  des  bottes  comme  vous.  Est-ce 
Tfai? 

—  Oui,  ma  foi  !  dit  Aramis.  Et  l'autre? 
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—  L'autre,  c'est  un  certain  mousquetaire,  très-joli,  très- 
brave,  très-liardi,  très-heureux,  qui,  d'abbé,  se  fit  mousque- 
taire, et,  de  mousquetaire,  abbé. 

Aramis  daigna  sourire. 

—  D'abbé,  continua  Baisemeaux  enhardi  par  le  sourire  de 
Sa  Grandeur,  d'abbé,  évêque,  et,  d' évoque... 

—  Ah  !  arrêtons-nous,  par  grâce  !  fit  Aramis. 

—  Je  vous  ^is.  Monsieur,  que  voqs  me  faites  l'effet  d'un 
cardinal. 

—  Cessons,  mon  cher  monsieur  de  Baisemeaux.  Vous 
l'avez  dit,  j'ai  les  bottes  d'un  cavalier,  mais  je  ne  veux  pas, 
même  ce  soir,  mebrouUler,  malgré  cela,  avec  l'Église. 

—  Vous  avez  des  intentions  mauvaises,  cependant.  Mon- 
seigneur. 

—  Oh!  je  l'avoue,  mauvaises  comme  tout  ce  qui  est  mon- 
dain. 

—  Vous  courez  la  ville,  les  ruelles,  en  masque? 

—  Comme  vous  dites,  en  masque. 

—  Et  vous  jouez  toujours  de  l'épée  ? 

—  Je  crois  que  oui,  mais  seulement  quand  on  m'y  forc6« 
Faites-moi  donc  le  plaisir  d'appeler  François. 

—  Vous  avez  du  vin'là. 

—  Ce  n'est  pas  pour  du  vin,  c'est  parce  qu'il  fait  chaud  ici 
et  que  la  fenêtre  est  close. 

—  Je  ferme  les  fenêtres  en  soudant  pour  ne  pas  entendre 
les  rondes  ou  les  arrivées  des  courriers. 

—  Ah!  ou!...  On  les  entend  quand  la  fenêtre  est  ou- 
verte ? 

-*-  Trop  bien,  et  cela  dérange.  Vous  comprenez. 

—  Cependant  on  étouffe.  François! 
François  entra. 

—  Ouvrez,  je  vous  prie,  maître  François,  dit  Arami&.  Vous 
permettez,  cher  monsieur  de  Baisemeaux? 

—  Monseigneur  est  ici  chez  lui,  répondit  le  gouverneur. 
La  fenêtre  fut  ouverte. 

—  Savez-vous,  dit  M.  de  Baisemeaux,  que  vous  allez  vous 
trouver  bien  esseulé,  maintenant  que  M.  ^  La  Fère  a  re- 
gagné ses  pénates  de  Blois?  C'est  un  bien  ancien  ami, 
n'est-ce  pas?   -^ 

*-  Vous  te  savez  comme  moi,  Baisemeaux,  puisque  vous 
avez  été  aux  mousquetaires  avec  nous. 

T.  V,  iS 
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—  Bah!  avec  ipes  amis^  je  ne  compte  ni  les  boateilles  ni 
les  années.,  ^ 

—  Et-vous  avez  raison.  Mais  je  fais  plus  qu*aimer  M.  de 
La  Fère,  cher  monsieur  de  Baisemeaux,  je  le  vénère. 

—  Eh  bien,  moi,  c'est  singulier,  dit  le  gouverneur,  je 
lui  préfère  M.  d'Artagnan.  Voilà  un  homme  qui  boit  bien 
et  longtemps  !  Ces  gens-là  laissent  voir  leur  pensée^  au 
moins. 

-^  Baisemeaux^  ehivrez-moi  ce  soir,  faisons  la  débauche 
comme  autrefois;  et,  û  j'ai  une  peine  au  fond  du  cœur,  je 
vous  promets  que  vous  la  verrez  comme  vous  verriez  un 
diamant  au  fond  de  votre  verre. 

—  Bravo!  dit  Baisemeaux. 

Et  il  se  versa  un  grand  coup  de  vin,  et  Tavala  en  frémis- 
sant de  joie  d'être  pour  quelque  chose  dans  un  péché  capital 
d'archevêque. 

Tandis  qu'il  buvait,  il  ne  voyait  pas  avec  quelle  attention 
Aramis  observait  les  bruits  de  la  grande  cour. 

Un  courrier  entra  vers  huit  heures,  à  la  cinquième  bouteille 
apportée  par  François  sur  la  table,  et,  quoique  ce  courrier 
fÂ  grand  bruit,  Baisemeaux  n'entendit  rien. 

—  Le  diable  l'emporte!  fit  Aramis. 

—  Quoi  donc?  qui  donc?  demanda  Baisemeaux^  J'espère 
que  ce  n'est  pas  le  vin  que  vous  buvez,  ni  celui  qui  vous  le 
fait  boire? 

—  Non;  c'est  im  cheval  qui  fait,  à  lui  seul,  autant  de  brait 
dans  la  cour  que  pourrait  en  faire  un  escadron  tout  entier. 

—  Bon  !  quelque  courrier,  répliqua  le  gouverneur  en  re- 
doublant force  rasades.  Oui,  le  diable  l'emporte  !  et  si  vite, 
que  nous  n'en  entendions  plus  parler!  Hourra!  hourra! 

—  Vous  m'oubliez,  Baisemeaux!  Mon  verre  est  vide,  dit 
Aramis  en  montrant  un  cristal  éblouissant. 

—  D'honiieur,  vous  m'enchantc^z...  François,  du  vin  ! 
François  entra. 

—  Du  vin,  tnaraud,  et  du  meilleur  ! 

—  Oui,  Monsieur;  mais...  c'est  un  courrier. 

—  Au  diable!  ai-je  dit. 

—  MonMeur,  êependant... 

—  Qu'h  laisse  au  greffe;  nous  verrons  demain.  DemaiQy 
11  sera  temps;  demain,  il  fera  jour,  dit  Baisemeaux  en  chan- 
tonnant ces  deux  dernières  phrases. 
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.«^Âli!  Mongienr^  grommela  le  soldat  François^  bien  malgré 
lui,  Monsieur... 

—  Prenez  garde,  dit  Aramis,  prenez  garde! 

—  A  quoi,  cher  monsieur  d'Herblayî  dit  Daisemeaux  à 
moitié  ivre. 

—  La  lettre  par  cqurrier^  qui  arrive  Bxm  gouverneurs  de 
dtadelle^  c'est  quelquefois  un  ordre. 

—  ftresque  toujours. 

—  jLes  ordres  ne  viennent-ils  pas  des  ministres? 
*-  0ui,  sans  doute  ;  fmh- 

^  Et  ceç  sinistres  iie  font-ils  pas  cpie  contre^signer  le 
sdngduroi? 

—  Vops  avea  peut-être  raison.  Cependant^  c'est  bien  eû- 
i^^^uXj  qoand  o|i  est  en  face  d'ime  bonne  table,  en  têté-à- 
^avee  n^  ^mil  Ab{  pardon.  Monsieur,  j'oublie  que  c'est 
moi  fji\  vous  dopne  4  ^uper,  ei  <|ue  je  parie  à  un  futur 
cartipal. 

:-  Laissons  to^t  oek^  cher  3aisettieanx>  et  revenons  à  votre 

S0]âaî|  i  ^rançoi^v 

—  Eh  bies^  qu'irtril  fail^  France? 

—  Il  a  eu  tort. 

^  Opend^tit^  11  »  mmiBvé,  vous  coûipreèez  ;  c'eèt  qu'il 
se  passe  quelque  chose  d'extraordinaire.  Ce  pourrait  bien 
n'^e  pas  François  qui  aurait  tort  de  murmurer,  mais  vous 
qui  aç^ez  tort  de  ne  paB  l'entendre. 

--  Tort?  Moi>  avoir  tort  devant  François?  Gela  me  paraît 
dur. 

—  Un  tort  d'irrégularité*  Pardon  !  mais  j'ai  cru  devoir  vous 
hiTfi  une  observation  que  je  juge  importante. 

^Okî  vons  avee  raison>  peut-être,  bégaya  Baisemèaux. 
Ordre  au  roi,  c'est  sacré!  Mais  les  ordres  qui  viehnentquaiid 
on  soupe,  je  le  répète^  que  le  diable... 

—  Si  vous  eussiez  fait  cela  au  grand  cardinal,  heini  ïùàÈ. 
cher  Baisemèaux,  et  que  cet  bïëre  eût  eu  quelque  impor- 
tance... 

—  Je  le  fais  pour  ne  pas  déranger  un  évêque  *  ne  *ilis-jc 
^  excusable,  morbleu? 

—  N'oubliez  pas,  Baisemèaux,  que  j'ai  porté  la  easaque> 
tt^piei'ai  rbftbiiade  de  voir  partout  des  consignes. 

~  Vous  voulez  donc?... 
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—  Je  veux  que  vous  fassiez  votre  devoir,  mon  ami.  Ooî,' 
je  vous  eu  prie,  au  moins,  devant  ce  soldat. 

^  C*est  mathématique,  fit  Baisemeaux.  ^ 

François  attendait  toujours. 

—Qu'on  me  monte  cet  ordre  du  roi,  dit  Baisemeaux.  en  se 
redressant.  Et  il  ajouta  tout  bas  :  Savez-vous  ce  que  c  est?  Je 
vais  vous  le  dire,  quelque  chose  d'intéressant  comme  ceci  : 
«  Prenez  garde  au  feu  dans  les  environs  de  la  poudrière;  » 
ou  bien  :  «  Veillez  sur  un  tel,  qui  est  un  adroit  fuyard.  »  Ah! 
si  vous  saviez.  Monseigneur^  combien  de  fois  j'ai  été  réveillé 
en  sursaut  au  plus  doux,  au  plus  profond  de  mon  sommeil, 
par  des  ordonnances  arrivant  au  galop  pour  me  dire,  ou  plu- 
tôt pour  m'apporter  un  pli  contenant  ces  mots  :  «  Monsieur 
de  Baisemeaux,  qu'y  a-t-il  de  nouveau?  ^  On  voit  bien  que 
ceux  qui"  perdent  leur  temps  à  écrire  de  pareils  ordres  n'ont 
jamais  couché  à  la  Bastille.  Ils  connaîtraient  mieux  Tépais- 
seur  de  mes  murailles,  la  vigilance  de  mes  officiers,  la  mul- 
tiplicité de  mes  rondes.  Enfin,  que  voulez-vous.  Monsei- 
gneur !  leur  métier  est  d'écrire  pour  me  tourmenter  lorsque 
je  suis  tranquille  ;  pour  me  troiâbler  quand  je  suis  heureux, 
ajouta  Baisemeaux  en  s'inclinant  devant  Âramis.  Lsdssons- 
les  donc  faire  leur  métier.  ^ 

—  Et  faites-le  vôtre,  ajouta  en  souriant  l'évèque,  dont  le 
regard,  soutenu,  commandait  malgré  cette  caresse. 

François  rentra.  Baisemeaux  prit  de  ses  mains  l'ordre  en- 
voyé du  ministère.  Il  le  décacheta  lentement  et  le  hit  de 
même.  Aramis  feignit  de  boire  pour  observer  son  hôte  au 
travers  du  cristal.  Puis,  Baisemeaux  ayant  lu  : 

—  Que  disais-je  tout  à  l'heure?  fit-il. 

—  Quoi  donc?  demanda  l'évèque. 

—  Un  ordre  d'élargissement.  Je  vous  demande  un  peu,  la 
belle  nouvelle  pour  nous  déranger  ! 

—  Belle  nouvelle  pour  celui  qu'elle  concerne,  vous  en 
Conviendrez,  au  moins,  mon  cher  gouverneur. 

—  Et  à  huit  heures  du  soir! 

—  C'est  de  la  charité. 

—  De  la  charité,  je  le  veux  bien;  mais  elle  est  pour  ce 
drôle-là  qui  s'ennuie,  et  non  pas  pour  moi  qui  m'amuse!  dit 
Baisemeaux  exaspéré. 

—  Est-ce  une  perte  que  vous  faites,  et  le  prisonnier  qui 
vous  est  enlevé  était-il  aux  grands  contrôles? 
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»  ■ 

*-  Âh  bien^  oui  !  Un  pleutre^  un  rat^  à  cinq  franes! 
*-  Faites  voir^  demanda  M.  d'Herblay.  £st-c&  indiscret? 

—  Non  pas;  lisez. 

—  Il  y  ai, pressé  sm  la  feuille.  Vous  avez  vu,  n'est-ce  pas? 

—  C'est  admirable  !  Pressé!...  un  homme  qui  est  ici  de- 
puis dix  ans!  On  est  pressé  de  le  mettre  dehors,  aujour- 
dlui,  ce  soir  même,  à  huit  heures! 

Et  Baisemeaux,  haussant  les  épaules  avec  un  air  de  superbe 
dédain,  jeta  Tordre  sur  la  table  et  se  remit  à  manger. 

—  Us  ont  de  ces  mouvements-là,  dit-il  la  bouche  pleine; 
ns  prennent  un  homme  un  beau  jour,  ils  le  nourrissent 
pédant  dix  ans  et  vous  écrivent  :  Veillez  bien  sur  le  drôle  t 
ou  bien  :  Tenez-le  rigoureusement!  Et  puis,  quand  on  s'est 
accoutumé  à  regarder  le  détenu  comme  un  homme  dange- 
reux, tout  à  coup,  sans  cause,  sans  précédent,  ils  vous  éçri- 
Tent  :  Mettez  en  liberté.  Et  ils  ajoutent  à  leur  missive  : 
Pressé!  Vous  avouerez.  Monseigneur,  que  c'est  à  faire  lever 
les  épaules. 

—  Que  voulez-vous!  on  crie  comme  cela,  dit  Aramis,  et 
Ott  exécute  l'ordre. 

—  Bon!  bon!  l'on  exécute!...  Oh!  patience!...  il  ne  fau- 
drait pas  vous  figurer  que  je  suis  un  esclave. 

—  Mon  Dieu,  très-cher  monsieur  de  Baisemeaux,  qui  vous 
dit  cela?  On  connaît  votre  indépendance. 

—  Dieu  merci! 

—  Mais  on  connaît  aussi  votre  bon  cœur. 
*  Ah!  parlons-en! 

—  Et  votre  obéissance  à  vos  supérieurs.  Quand  on  a  été 
soldat,  voyez-vous,  Baisemeaux,  c'est  pour  la  vie. 

—  Aussi,  obéirai-je  strictement,  et  demain  matin,  au  point 
da  jour,  le  détenu  désigné  sera  élargi. 

—  Demain? 

—  Au  jour. 

-—  Pourquoi ^as  ce  soir,  puisque  la  lettre  de  cachet  porte 
sur  la  suscription  et  à  l'intérieur  :  Pressé? 

—  ï^ce  que  «e  soir  nous  soupons  et  que  nous  sommes 
pressé?,  nous  aussi. 

—  Cher  Baisemeaux,  tout  botté  que  je  suis,  je  me  sens 
prêtre,  et  la  charité  m'est  un  devoir  plus  impérieux  que  la 
toim  et  la  soif.  Ce  malheureux  a  souffert  assez  longtemps, 
puisque  vous  venez  de  me  dire  que,  depuis  dix  ans,  il  est  votr« 
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pensionnaire.  Abrégez-lui  la  souffrance.  "Une  bonne  minute 
rattend,  donnez-fa-lui  bien  vile.  Dieu  vous  la  rendra  dans 
sou  paradis  en  années  de  f^lici^. 

—  Vous  le  voulez? 
— •  Je  vous  en  prie. 

—  Comme  cela,  tout  au  travers  du  repaàt 

— •  Je  vous  en  supplie  ;  cette  action  vaudra  dix  Benedicite» 

—  Qu'il  soit  fait  comme  vous Iç  d  .irez.  Seulement,  nou5 
mangerons  froid. 

—  Oh  !  qu*à^  cela  nô  tienne  ! 

Baisemeaux  se  pencha  en  arrière  pour  sonner  François, 
et,  par  un  mouvement  iput  naturel,  il  se  retourna  vers  la 
porte. 

L'ordre  ét^t  resté  sur  la  table.  Aramis  profita  dvi  moment 
où  Baisemeaux  ne  regardait  pas  pour  échanger  ce  papiâjr 
contre  un  autre,  plié  de  la  même  façon,  et  qu'il  tira  4^  s^ 
poche. 

—  François,  dit  le  gouverneur,  que  l'on  fasse  monter  ici 
M.  le  major  avec  les  guichetiers  de  la  Bertaudjôre. 

François  sortit  eu  s'inclinant,  et  les  deux  convives  se  re- 
trouvèrent seuls. 


XXXV  . 

LB  GÉNÉBAL  DIS  L'ORDII^^ 


Il  se  fît,  entre  les  deux  convives,  un  instant  de  silence 
pendant  lequel  Aramis  ne  perdit  pas  de  vue  le  gouverneur. 
Celui-ci  ne  semblait  qu'à  moitié  résolu  à  se  déranger  ainsi  au 
miUeu  de  son  souper,  et  il  était  évident  qu'il  cherchait  une 
raison  quelconque,  bonne  ou  mauvaise,  pour  retarder  au 
moim»  jusqu'après  le  dessert.  Cette  raison,  il  parut  tout  à 
coup  l'avoir  trouvée.  /  , 

—  Ëh!  mais,  s'écria-t-il,  c'est  impossible! 
.  —  Comment,  impossible?  dit  Aramis.  Voyons  un  peu,  chef 
ami,  ce  qui  est  impossible. 
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—  Il  est  impossible  de  mettre  le  prisonnier  en  liberté  à 
une  pareille  heure.  Où  ira-t-il,  lui  qui  ne  connaît  pas  Paris? 

— 11  ira  où  il  pourra. 

—  Vous  voyez  bien,  autant  vaudrait  délivrer  un  aveugle. 

—  J*ai  un  carrosse,  je  le  conduirai  là  où  il  voudra  que  je 
le  mène.  ' 

--  Voua  avez  réponse  à  tout. . .  François  !  qu'on  dise  à  M .  le 
major  d'aller  ouvrir  la^^rison  de  M.  Seldon,  n*»  3,  Bertau- 
diére. 

— Seldon  1  fit  Ajramis  très-simplement.  Vous  avez  dit  Sel- 
don,  je  crois? 

—  J'ai  dit  Seidon.  C'est  le  nom  de  celui  qu'on  élargit. 

—  Oh  !  vous  voulez  dire  Marchiali,  di^  Aramis. 

—  Marchiali?  Ah  bien,  oui!  Non,  non,  Seldon. 

—  Je  pense  que  vous  laites  erreur,  monsieur  Baisemeaux. 
-r-  J'ai  lu  Tordre. 

—  Moi  aussi. 

—  Et  j'ai  vu  Seldon  en  lettres  grosses  comme  cela; 
Et  M.  de  Baisemeaux  montrait  son  doigt. 

—  Moi,  j'ai  lu  Marchiali  en  caractères  gros  comme  ceci. 
Et  Aramis  montrait  les  "deux  doigts. 

—  Au  fait,  éclaircissons  le  cas,  dit  Baisemeaux,  sûr  de  lui. 
Le  papier  est  là,  et  il  suffira  de  le  lire. 

—  Je  lis  :  (c  Marchiali,  »  reprit  Aramis  en  déployant  le  pa- 
pier. Tenez! 

Baisemeaux  regarda  et  ses  bras  fléchirent. 
^  Oui,  oui,  dit-il  atterré,  oui,  Marchiali.  Il  y  a  bien  écrit 
Marchiali!  c'est  bien  vrai! 

—  Ah  ! 

—  Comment!  l'homme  dont  nous  parlons  tant?  L'homme 
que  chaque  jour  Ton  me  recommande  tant? 

—  Il  y  a  Marchiali,  répéta  encore  Tinflexible  Aramis. 

—  Il  faut  l'avouer.  Monseigneur,  mais  je  n'y  comprends 
absolument  rien,  j 

—  On  en  croit  ses  yeux,  cependant. 

—  Ma  foi,  dire  qu'il  y  a^bien  Marchiali! 

—  Et  d'une  bonne  écriture,  encore. 

—■  C'est  phénoménal  !  Je  vois  encore  cet  ordre  et  le  nom 
de  Seldon,  Irlandais.  Je  le  vois.  Ah!  et  même,  je  me  le  t'ap- 
pelle, sous  ce  nom,  il  y  avait  un  pâté  d'encre. 

—Non,  il  n'y  a  pas  d'encre;  non,  il  n'y  a  pas  de  pâté. 
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—  Oh!  par  exemple^  si  fait  !  A  telle  enseigne  que  j*ai  frotté 
la  poudre  qu'il  y  avait  sur  le  pâté. 

—  Enfin^,  quoi  qu'il  en  soit,  cher  monsieur  de  Baisemeaux, 
dit  Aramis^'^êt  quoi  que  vous  ayez  vu.  Tordre  est  signé  de  dé- 
livrer Marchiali,  avec  ou  sans  pâte. 

—  L'ordre  est  signé  de  délivrer  Marchiali,  répéta  machi- 
nalement Baisemeaux,  qui  essayait  de  reprendre  possession 
de  ses  esprits. 

—  Et  vous  allez  délivrer  ce  prisonnier.  Si  le  cœur  vous 
dit  de  délivrer  aussi  Seldon,  je  vous  déclare  que  je  ne  m'y 
opposerai  pas  le  moins  du  monde. 

Aramis  ponqtua  cette  phrase  par  un  sourire  dont  l'ironie 
acheva  de  dégriser  Baisemeaux  et  hii  donna  du  courage. 

—  Monseigneur,  dit-il,  ce  Marchiali  est  bien  le  même  pri- 
sonnier que,  l'autre  jour,  un  prêtre,  confesseur  de  notre 
ordre,  est  venu  visiter  si  impérieusement  et  si  secrètement. 

—  Je  ne  sais  pas  cela.  Monsieur,  répliqua  l'évoque. 

—  Il  n'y  a  pas  cependant  si  longtemps,  cher  monsieur 
d'Herblay. 

—  C'est  vrai;  mais  chez  nous.  Monsieur,  il  est  bon  que 
rhomme  d'aujourd'hui  ne  sache  plus  ce  qu'a  fait  l'homme 
d'hier. 

—  En  tout  cas,  fit  Baisemeaux,  la  visite  du  confesseur  jé- 
suite aura  porté  bonheur  à  cet  homme. 

Aramis  ne  répliqua  pas  et  se  remit  à  manger  et  à  boire. 

Baisemeaux,  lui,  ne  touchant  plus  à  rien  de  ce  qui  était  sur 
la  table,  reprit  encore  une  fois  l'ordre  et  l'examina  en  tout 
sens.  / 

€ette  inqui^tion,  dans  des  circonstances  ordinaires,  eût 
fait  monter  le  pourpre  aux  oreilles  du  mal  patient  Aramis; 
mais  l'évoque  de  Vannes  ne  se  courrouçait  point  pour  si  peu, 
surtout  quand  il  s'était  dit  tout  bas  qu'il  serait  dangereux  de 
se  courroucer. 

—  Allez-vous  déUvrer  Marchiali?  dit-il.  Oh!  que  voilà  du 
xérès  fondu  et  parfumé,  mon  cher  gouverneur! 

-^  Monseigneur,  répondit  Baisemeaux,  je  délivrerai  le  pri- 
sonnier Marchiali  quand  j'aurai  rappelé  le  courrier  qm  ap- 
portait Tordre,  et  surtoutlorsqu'en  Tinterrogeant,  je  me  serai 
assuré...      i.  . 

•—  Les  ordres  sont  cachetés,  et  le  contenu  est  ignoré  da 
courrier.  De  quoi  vous  assurerez-vous  donc,  je  vous  prie? 
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—  Soit,  Monseigneur;  mais  j'enverrai  au  ministère,  et,  là, 
M.  de  Lyonne  retirera  Fordre  ou  l'approuvera. 

~  A  quoi  bon  tout  cela?  fit  Aramis  froidement 
^— A  quoi  bon?     .  ^ 

—  Oui,  je  demande  à  quoi:  cela  sert. 

—  Gela  sert  à  ne  jamais  se  tromper.  Monseigneur,  à  ne 
jamais  manquer  au  respect  que  tout  subalterne  doit  à  ses 
supérieurs,  à  ne  jamais  enfreindre  les  devoirs  du  service 
qu'on  a  consenti  à  prendre. 

—  Fort  bien;  vous  venez  de  parler  si  éloquemment,  que 
je  vous  ai  admiré.  C'est  vrai,  un  subalterne  doit  respect  à 
ses  supérieurs;  il  est  coupable  quand  il  se  trompe,  et  il  serait 
poni  s'n  enfreignait  les  devoirs  ou  les  lois  de  son  service. 

Baisemeaux  regarda  Vévêque  avec  étonnement. 

—  Il  en  résulte,  poursuivit  Aramis,  que  vous  allez  con- 
sulter pour  vous  mettre  en  repos  avec  votre  conscience? 

—  Oui,  Monseigneur. 

^  Et  que,  si  un  supérieur  vous  ordonne,  vous  obéirez  ? 

—  Vous  n'en  doutez  pas.  Monseigneur. 

—  Vous  connaissez  bien  la  signature  du  rm,  monsieur  de 
Baisemeaux? 

—  Oui,  Monseigneur.  ^> 

—  N'est-elle  pas  sur  cet  ordre  de  mise  en  liberté? 

—  C'est  vrai;  mais  elle  peut.. 

—  Être  fausse,  n'est-ce  pas  ? 

—  Cela  s'est  vu.  Monseigneur. 

—  Vous  avez  raison.  Et  celle  de  M.  de  Lyonne? 

—  Je  la  vois  bien  sur  l'ordre;  mais,  de  même  qu'on  peut 
contrefaire  le  seing  du  roi,  l'on  peut,  à  plus  forte  "raison 
contrefaire  celui  de  M.  de  Lyonne  ? 

—  Vous  marchez  dans  la  logique  à  pas  de  géant,  mon- 
sieur de  Baisemeaux,  dit  Aramis,  et  votre  argumentation  est 
invincible.  Mais  vous  vous  fondez,  pour  croire  ces  signatiù'es 
lausses,  particulièrement  sur  quelles  causes? 

—  Sur  celle-ci  :  l'absence  des  signataires.  Rien  ne  con- 
trôle la  signature  de  Sa  Majesté,  et  M.  de  Lyonne  n'est  pas 
là  pour  me  dire  qu'il  a  signé. 

—  Eh  bleu,  monsieur  de  Baisemeaux,  fit  Aramis  en  atta- 
chant sur  le  gouverneur  son  regard  d'aigle,  j'adopte  si  fran- 
chement vos  doutes  et  votre  façon  de  les  '  éclaircir,  que,  je 
vais  prendre  une  plume  si  vous  me  la  donnez. 
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Baisemeaux  donna  une  plume. 

—  Une  feuille  blanche  quelcqpque^  ajoula  Aramis. 
Baisemeaux  donna  le  papier. 

—  Et  que  je  vais  écrire,  moi  aussi,  mo}  présent,  mpi  in- 
contestable, n'est-cepas?  un  ordre  auquel,  j*en  suis  certain, 
vous  donnerez  créance,  si  incrédule  que  vous  soyez. 

Baisemeaux  pâlit  devant  cette  glaciale  assurance.  U  )qi 
sembla  que  cette  voix  d* Aramis,  si  souiiant  et  si  gai  paguère, 
était  Revenue  funèbre  et  sinistre,  que  la  cire  des  flamt>eaux 
se  changeait  en  cierges  de  chapelle  sépulcraje,  et  que  le  viflt 
des  verres  se  transformait  en  cahce  de  sang. 

Aramis  prit  la  plume  et  écrivit.  BaiseipeauX;,  t^îfié,  li^ 
derrière  son  épaule  : 

«  A  M.  D.  G.,  »  écrivit  Févêque^,  et  il  souscrivit  une  crpix 
au-dessous  de  ces  quatre  lettres,  qui  sifflent  ad  tnajor^m 
Dei  gloriam.  Pois  il  continua  : 

«  Il  nous  plaît  que  l'ordre  apfNMrté  à  1^.  de  Baisemeaux  de 
Montlezun,  gouverneur  pour  le  roi  du  ehâteâade  la  BasttHe, 
soit  réputé  par  lui  boa  et  valable  >  et  uâ&  sur-lerehan^  à 
exécution. 

d  Signé  :  d'Herblày, 
«  général  ife  l^ordrepa/r  la  gràcê  de  Dieu.  % 

Baisemeaux  fut  frappé  si  profondément,  que  ses  traits  de- 
meurèrent contractés,  ses  lèvres  béantes,  ses  yeU^  fixes.  Il 
ne  remua  pas,  il  n'articula  pas  vin  son. 

On  n'entendait  dans  la  vaste  sallô  que  le  bourdonne- 
ment d'une  petite  mouche  qui  \oletait  autour  des  flambeaux. 

Aramis,  sans  même  daigner  regarder  l'homme  qu'il  rédui- 
sait à  un  si  misérable  état,  tira  de  sa  poche  un  petit  étui 
qui  renfermait  de  la  cire  ïjoire  ;  il  ô^chela  sa  lettre,  y  apposa 
un  sceau  suspendu  à  sa  poitrine  derrière  §on  pourpoint,  et, 
quand  l'opératioi^  fut  terminée,  il  présentaj^  silencieuse^pent 
toujours,  la  missive  à  M.  de.Baisetneaux. 

Celui-ci,  dont  les  mains  tremblaient  à  faire  nitié,  promena 
un  regard  terne  et  fou  sur  le  cachet.  Une  dernière  lueur 
d'émotion  se  manifesta  sur  ses  traits,  et  il  tomba  comme 
foudroyé  sur  une  chaise. , 

—  Allons,  allons,  dit  Aramis  après  un-  long  silence,  pèn^ 
dànt  lequel  le  gouverneur  de  la  Bastille  avait  repris  peu  i 
peu  ses  sens,  ne  me  faites  pas  croire^  cher  Baisemeaux,  i^na 
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la  présence  du  général  de  Tordre  est  terrible  comme  celle 
de  Dieu,  et  qu*6n  meurt  de  Favoir  vu.  Du  couraiçe  !  le^ez- 
vonSj,  donnez-moi  Votre  main,  et  obéissez. 
>^aisemeaux,  rassuré,  sinon  satisfait,  obéit,  baisa  la  main 
d'Aramis  et  se  leva, 

—  Tout  de  suite?  uiurmura-t-il. 

—  Ob!  pas  d'exagération,  mon  bote;  reprenez  votre 
place,  et  faisons  honneur  à  ce  beau  dessert. 

—  Monseigneur,  je  ne  me  relèverai  pas  d'un  tel  coup; 
moi  qui  ai  ri,  plaisanté  avec  vous  !  moi  qui  ai  osé  vous 
traiter  sur  un  pied  d*égalité  ! 

—  Tais-toi,  mon  vieux  camarade,  répliqua  Févêque,  qui 
sentit  combiepr  la  corde  était  tendue  et  combien  11  eût  été 
dangereux  de  la  rompre,  tais-toi.  Vivons  chacun  de  notre 
vie:  à  toi,  ma  protection  et  mon  amitié;  à  moi,  ton  obéis- 
sance. Ces  deux  tributs  exactement  payés,  restons  en  Joie. 

Baisemeaux  réfléchit;  il  aperçut  d'un  coup  d'œil  les  con- 
séquences de  cette  extorsion  d'un  prisonnier  à  l'aide  d'un 
faox  ordre,  et,  mettant  en  parallèle  la  garantie  que  lui  offrait 
Tordre  officiel  du  général,  il  ne  la  sentit  pas  de  poids. 

Aramis  le  devina. 

—Mon  cher  Baisemeaux,  dit-il,  vous  êtes  un  niais.  Perdez 
donc  l'habitude  de  réfléchir,  quand  je  me  donne  la  peine  de 
penser  pour  vous. 

Et,  sur  un  nouveau  geste  qu'il  fit,  Baisemeaux  s'inclina 
encore. 

—  Comment  vais-je  m'y  prendre  ?  dit-il. 

—  Comment  faites-vous  pour  délivrer  un  prisonnier? 
—l'aile  règlement. 

—  Eh  bien,  suivez  le  règlement,  mon  cher. 

—  Je  vais  avec  mon  major  à  là  chambre  dtt  prisonnier,  et 
je  l'emmène  quand  c'est  un  personnage  d'importance. 

—  Mais  ce  Marchiali  n'est  pas  un  personnage  d'impor. 
tance?  dit  négligemment  Aramis. 

—  Je  ne  sais,  répliqua  le  gouverneur. 
Comme  il  eût  dit  : 

«  C'est  à  vous  de  me  l'apprendre.  > 

—  Alors,  si  vous  ne  le  savez  pas,  c'est  que  j'ai  raison; 
agissez  donc  envers  ce  Marchiali  comme  vous  agissez  envers 
lespeUts.  '- 

—  Bien.  Le  règlement  l'indique* 
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—  Ah!     ^ 

—■  Le  règlement  porte  que  le  guichetier  ou  Fun  des  bas 
officiers  amènera  le  prisonnier  au  gouverneur,  dans  le  greffe. 

—  Eh  bien,  mais  c'est  fort  sage,  cela.  Et  ensuite  ? 

—  Ensuite,  on  rend  à  ce  prisonnier  les  objets  de  valeur 
qu'il  portait  sur  lui  lors  de  son  incarcération,  les  habits^  les 
papiers,  si  Tordre  du  ministre  n'en  a  disposé  autrement. 

—  Que  dit  l'ordre  du  ministre  à  propos  de  ce  Marchiali 

—  Rien;  car  le  malheureux  est  arrivé  ici  sans  joyaux,  sans 
papiers,  presque  sans  habits. 

—  Voyez  comme  tout  cela  est  simple  !  En  vérité.  Baise- 
meaux,  vous  vous  faites  des  monstres  de  toute  chose.  Restez 
donc  ici,  et  faites  amener  le  prisonnier  au  Gouvernement. 

Baisemeaux  obéit.  Il  appela  son  lieutenant,  et  lui  donnaune 
consigne,  que  celui-ci  transmit,  sans  s'émouvoir,  à  qui  de  droit 

Une  demi-heure  après,  on  entendit  une  porte  se  refermer 
dans  la  cour  :  c'était  la  porte  du  donjon  qui  venait  de  rendre 
sa  proie  à  l'air  libre. 

Aramis  souffla  toutes  les  bougies  qui  éclairaient  la  chambre. 
Il  n'en  laissa  brûler  qu'une,  derrière  la  porte.  Cette  lueur 
tremblotante  ne  permettait  pas  aux  regards  de  se  fixer  sur 
les  objets.  Elle  en  décuplait  les  aspects  et  les  nuances  par 
son  incertitude  et  sa  mobilité. 

Les  pas  se  rapprochèrent. 

—  Allez  au-devant  de  vos  hommes,  dit  Aramis  à  Baise- 
meaux. 

Le  gouverneur  obéit. 
Le  sergent  et  les  guichetiers  disparurent. 
Baisemeaux  rentra,  suivi  d'un  prisonnier. 
Aramis  s'était  placé  dans  l'ombre;  il  voyait  sans  être  vu. 
Bsdsemeaux,  d'une  voix  émue,  fit  connaître  à  ce  jeune 
homme  l'ordre  qui  le  rendait  libre. 
Le  prisonnier  écouta  sans  faire  un  geste  ni  prononcer  un 

mot. 

—  Vous  jurerez,  c'est  le  règlement  qui  le  veut,  ajouta  le 
gouverneur,  de  ne  jamais  rien  révéler  de  ce  que  vous  avez 
WL  ou  entendu  dans  la  Bastille? 

Le  prisonnier  aperçut  un  christ;  il  étendit  la  main,  et  jura 
des  lèvres. 

—  A  présent.  Monsieur,  vous  êtes  libre;  où  comptez-vous 
aller? 
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Le  prisonnier  tourna  là  tête^  comme  pour  chercher  der- 
rière luinine  protection  sur  laquelle  il  avait  dû  compter. 
C'est  alors  qu'Âramis  sortit  de  l'ombre. 

—  Me  voici^  dit-il,  pour  rendre  à  Monsieur  le  service  qu'il 
lui  plaira  de  rtiô  demander. 

Le  prisonnier  rougit  légèrement,  et,  sans  hésitation,  vint 
passer  son  bras  sous  celui  d'Aramis. 

—  Dieu  vous  ait  en  sa  sainte  garde  !  dit-il  d'une  voix  qui, 
par  sa  fermeté,  fit  tressaillir  le  gouverneur,  autant  que  la 
formule  l'avait  étonné. 

Aramis,  en  serrant  les  mains  de  Baisemeaux,  lui  dit  : 

—  Mon  ordre  vous  gône-t-il  ?  craignez- vous  qu'on  ne  le 
trouve  chez  vous/ si  l'on  venait  à  y  fouiller  ? 

—  Je  désire  le  garder.  Monseigneur,  dit  Baisemeaux.  Si 
on  le  trouvait  chez  moi,  ce  serait  un  signe  certain  que  je 
serais  perdu,  et,  en  ce  cas,  vous  seriez  pour  moi  un  puis- 
sant et  dernier  auxiliaire. 

—  Étant  votre  complice,  voulez-vous  dire  ?  répondit  Ara- 
mis en  haussant  les  épaules.  Adieu,  Baisemeaux  K  dit-il. 

Les  chevaux  attendUûent,  ébranlant  le  carrosse  dans  leur 
hnpatience. 

Baisemeaux  conduisit  l'évêque  jusqu'au  bas  du  perron. 

Aramis  fit  monter  son  compagnon  avant  lui  dans  le  car- 
rosse, y  monta  ensuite,  et,  sans  donner  d'autre  ordre  au 
cocher  : 

—  Allez  !  dit-il. 

La  voiture  roula  bruyamment  sur  le  pavé  des  cours.  Un 
officier,  portant  un  flambeau,  devançait  les  chevaux,  et  don- 
nait à  chaque  corps  de  garde  Tordre  de  laisser  passer. 

Pendant  le  temps  que  l'on  mit  à  ouvrir  toutes  les  bar- 
rières, Aramis  ne  respira  point,  et  l'on  eût  pu  entendre  son 
coeur  battre  contre  les  parois  de  sa  poitrine. 

Le  prisonnier,  plongé  dans  un  angle  du  carrosse,  ne  don» 
nait  pas  non  plus  signe  d'existence. 

Enfin,  un  soubresaut,  plus  fort  que  les  autres,  annonça 
que  le  dernier  ruisseau  était  franchi.  Derrière  le  carrosse  se 
referma  la  dernière  porte,  celle  de  la  rue  Saint- Antoine. 
Plus  de  murs  à  droite  ni  à  gauche;  le  ciel  partout,  la  liberté 
partout,  la  vie  partout.  Les  chevaux,  tenus  en  bride  par  une 
main  vigoureuse,  allèrent  doucement  jusqu'au  milieu  du  fau- 
bourg. Là,  ils  prirent  le  trot. 
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Peu  à  peu^  soit  qu'ils  s'échauffassent^  soit  qu'on  les  poos* 
sât^  ils  gagnèrent  en  rapidité^  et^  une  fois  à  Bercy^  le  car-« 
rosse  semblait  voler^  tant  Tardeur  des  coursiers  était  grande. 
Ces  cnevaux  coururent  ainsi  jusqu'à  Villeneuve- Saint- 
Georges^  où  le  relais  était  préparé.  Alors^  quatre  chevanx^ 
au  lieu  de  deux^  entraînèrent  la  voiture  dans  la  direction  de 
Melun^  et  s'arrêtèrent  un  momeut  au  milieu  de  la  forêt  de 
Sénart.  L'ordre^  sans  doute  ^  avait  été  donné  d'avance  au 
postillon^  car  Aramis  n'eut  pas  même  besoin  de  faire  tin 
signe. 

—  Qu'y  a-t-il?  demanda  le  prisonnier,  comme  s'il  s(»tait 
d'un  long  rêve. 

— -  Il  y  a.  Monseigneur,  dit  Aramis,  qu'avant  d'aller  plus 
loin,  nous  avons  besoin  de  causer.  Votre  Altesse  Royale 
et  moi. 

—  J'attendrai  l'occasion.  Monsieur,  répondit  le  jeune 
prince. 

—  Elle  ne  sadrait  être  meilleure,  Mopseigneur  :  rnnos  voîei 
au  milieu  du  bois,  nul  ne  peut  nous  entendre. 

—  Et  le  postillon  ? 

^  Le  postillon  de  ce  relais  est  sourd  et  muet,  Monseigneur. 

—  Je  suis  â  vous,  monsieur  tfUerblay. 

—  Vous  plaît-il  de  rester  dans  cette  voiture  ? 

^  Oui,  nous  sommes  bien  assis,  et  j'aime  cette  voitute  ^ 
c'est  celle  qui  m'a  rendu  à  la  liberté. 

—  Attendez,  Monseigneur*..  Encoure  une  précaution  a 
prendre. 

—  Laquelle? 

—  Nous  sommes  ici  sur  le  grand  chemin;  il  peut  passer 
des  cavaliers  ou  des  carrosses  voyageant  comme  nous,  et 
qui,  à  nous  voir  arrêtés,  nous  croiraient  daps  un  embarras. 
Evitons  des  offres  de  service  qui  nous  gêneraient. 

—  Ordonnez  au  postillon  de  cacher  le  carrosse  dans  one 
allée  latérale. 

—  C'est  précisément  ce  que  je  voulais  faire.  Monseigneur. 
Ararais  fit  un  signe  au  muet,  qiu'il  toucha.  Celui-ci  mit 

pied  à  terre,  prit  les  deux  premiers  chevaux  par  la  bride,  et 
les  entraîna  dans  les  bruyères  veloutées,  sur  l'herbe  moussue 
d'une  allée  sinueuse,  au  fond  de  laquelle,  par  cette  nuit  sans 
lune,  les  nuages  formaient  un  rideau  plus  noir  que  des 
taches  d'éncrei 
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Gela  fait,  rhomme  se  coucha  sur  un  talus^  près  de  ses  che- 
vaux, qui  arrachaient  de  droite  et  de  gauche  les  jeunes 
f    pousses  de  la  glandée. 

—  Je  vous  écoute,  dit  le  jeune  prince  à  Aramis  ;  mais  que 
faites- vous  là? 

—  Je  désarme  des  pistolets  dont  nous  n'avons  plus  besoin. 
Monseigneur. 


XXXVI 

LE  IflNTATEUIl. 

—  Mon  prince,  dit  Arî^mis  en  se  tourpant,  dans  le  carrosse, 
chi  côte  de  son  compagnon,  si  faible  créature  que  je  sois,  si 
médiocre  d'esprit,  si  inférieur  dans  l'ordre  des  êtres  pen- 
sants, jamais  il  ne  m'est  arrivé  de  m'entreten^'  avçc  un 
homme,  s^ns  pénétrer  sa  pensée  au  travers  de  ce  masque 
vivant  jeté  sur  notre  intelligence,  afin  d'en  retenir  la  mani- 
festatiop.  Mais  ce  soir,  dans  l'ombre  où  nous  sommes,  dans 
la  réserve  où  je-  vous  vois,  je  ne  pourrai  rien  lire  sur  vos 
traits,  et  quelque  chose  me  dit  que  j'aurai  de  la  peipe  à  vous 
arracher  une  parole  sincère.  Je  vous  supplie  donc,  non  pas 
pr  amour  pour  moi,  car  les  sujets  ne  doivent  peser  rien 
dans  1^  balance  que  tiennent  les  princes,  mais  pour  l'amour 
de  vous,  de  retenir  chacune  de  mes  syllabes,  chacune  de 
mes  inflexions,  qui,  dans  les  graves.circonstances  où  nous 
sommes  engagés,  auront  chacune  leur  sens  et  leur  valeur, 
atissi  importantes  que  jamais  il  s'en  prononça  dans  le  monde. 

—  J'écoute,  répéta  le  jeune  prince  avec  décision,  sans  rien 
ambitionner,  sans  rien  craindre  de  ce  que  vous  m'allez  dire. 

Et  il  s'enfonça  plus  profondément  encore  dans  les  cous- 
sins épais  du  jcarrosse,  essayant  de  dérober  à  son  compa- 
gnon, non-seulement  la  vue,  mais  la  supposition  même  de 
sa  personne. 

L'ombre  était  noire,  et  elle  descendait,  large  et  opaque,  du 
sommet  des  arbres  entrelacés.  Ce  carrosse,  fermé  d'une 
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vaste  toiture^  n'eût  pas  reçu  la  moindre  parcelle  de  lumière, 
lors  même  qu'un  atome  lumineux  se  fût  glissé  entre  les  co- 
lonnes de  brunie  qui  s'épanouissaient  dans  l'allée  du  bois. 

—  Monseigneur,  reprit  Aramis,  vous  connaissez  l'histoire 
du  gouvernemt^nt  qui  dirige  aujourd'hui  la  France.  Le  roi 
est  sorti  d'un^  enfance  captive  comme  l'a  été  la  vôtre, 
obscure  comme  l'a  été  la  vôtre,  étroite  comme  l'a  été  la 
vôfre.  Seulement,  au  lieu  d'avoir,  comme  vous,  l'esclavage 
de  la  prison,  l'obscurité  de  la  solitude,  l'étroitesse  de  la  vie 
cachéç,  il  a  dû  soufbîr  toutes  ses  misères,  toutes  ses  humi- 
liations, toutes  ses  gènes,  au  grand  jour,  au  soleil  impi- 
toyable de  la  royauté  ;  place  noyée  de  lumière,  où  toute 
tache  paraît  une  fange  sordide,  où  toute  gloire  paraît  une 
tache.  Le  roi  a  souffert,  il  a  de  la  rancune,  il  se  vengera.  Ce 
sera  un  mauvais  roi.  Je  ne  dis  pas  qu'il  versera  le  sang 
comme  Lom's  XI  ou  Charles  K,  car  il  n'a  pas  à  venger  d'in- 
jures mortelles;  mais  il  dévorera  l'argent  et  la  subsistance 
de  ses  sujets,  parce  qu'il  a  subi  des  injures  d'intérêt  et  d'ar- 
gent, je  mets  donc  tout  d'abord  à  l'abri  ma  conscience  quand 
je  considère  en  face  les  mérites  et  les  défauts  de  ce  prince, 
et,  si  je  le  condamne,  ma  conscience  m'absout. 

Aramisfit.une  pause.  Ce  n'était  pas  poilr  écouter  si  le  si- 
lence du  bois  était  toujours  le  même,  c'était  pour  reprendre 
ÉaL  pensée  du  fond  de  son  esprit,  c'était  pour  laisser  à  cette 
pensée  le  temps  de  s'incruster  profondément  dans  l'esprit  de 
son  interlocuteur. 

—  Dieu  fait  bien  tout  ce  qu'il  fait,  continua  l'évêque  de 
Vannes;  et  de  cela  je  suis  tellement  persuadé,  que  je  me 
suis  applaudi  dès  longtemps  d'avoir  été  choisi  par  lui  comme 
dépositaire  du  secret  que  je  vous  ai  aidé  à  découvrir.  Il  fal- 
lait au  Dieu  de  justice  et  de  prévoyance  un  instrument  aigu, 
persévérant,  convaincu,  pour  accomplir  une  grande  œuvre. 
Cet  instrument,  c'est  moi.  J'ai  l'acuité,  j'ai  la  persévérance, 
j'ai  la  conviction;  je  gouverne  un  peuple  mystérieux  quia 
pris  pour  devise  la  devise  de  Dieu  :  Patiens  quia  œternus! 

Le  prince  fit  un  mouvement. 

--.Je  devine^ Monseigneur,  dit  Aramis,  que  vous  levezla 
tête,  et  que  cb  peuple  à  qui  je  commande  voua  étonne.  Vous 
ne  saviez  pas  traiter  avec  un  roi.  Oh!  Monseigneur,  roi  d'un 
peuple  bien  humble,  roi  d'un  peuple  bien  déshérité  :  humble, 
parce  qu'il  n'a  de  force  qu'en  rampant;  déshérité,  parce  que 
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jamais^  presque  jamais  en  ce  monde^  mon  peuple  ne  récoite 
les  moissons  qu'il  sème  et  ne  mange  le  fruit  qu'il  cultive.  Il 
travaille  pour  une  abstraction^  il  agglomère  toutes  les  molé- 
cules de  sa  puissance  pour  en  former  un  homme,  et  à  cet 
homme,  avec  le  produit  de  ses  gouttes  de  sueur,  il  compose 
un  nuage  dont  le  génie  de  cet  homme  doit  à  soii  i(mr  faire 
mie  auréole,  dorée  aux  rayons  de  toutes  les  couronnes  de  la 
chrétienté.  Voilà  Thomme  que  vous  avez  à  vos  côtés.  Mon- 
seigneur. C'est  vous  dire  qu'il  voué  a  tiré  de  l'abîme  dans 
un  grand  dessein,  et  qu'il  veut,  dans  ce  dessein  magnifique, 
vous  élever  au-dessus  des  puissances  de  la  terre,  au-dessus 
de  lui-même. 
Le  prince  toucha  légèrement  le  bras  d'Aramis. 

—  Vous  me  parlez,  dit-il,  de  cet  ordre  religieux  dont  vous 
êtes  le  chef.  Il  résulte,  pour  moi,  de  vos  paroles,  que,  le  jour 
où  vous  voudrez  précipiter  celui  que  vous  aurez  élevé,  la 
chose  se  fera,  et  que  vous  tiendrez  sous  votre  main  votre 
créature  de  la  veille. 

—Détrompez-vous,Monseigneur,réphqua l'évoque;  je  ne 
prendrais  pas  la  peine  de  jouer  ce  jeu  terrible  avec  Votre 
Altesse  Royale,  si  je  n'avais  un  double  intérêt  à  gagner  la 
partie.  Le  jour  où  vous  serez  élevé,  vous  serez  élevé  à  ja- 
mais; vous  renverserez  en  montant  le  marchepied.  Vous 
l'enverrez  rouler  si  loin,  que  jamais  sa  vue  ne  vous  rappellera 
i&éme  son  droit  à  votre  reconnaissance. 

—  Oh!  Monsieur. 

—  Votre  mouvement.  Monseigneur,  vient  d'un  excellent 
iiatorel.  Merci!  Croyez  bien  que  j'asi»re  à  plus  que  de  la  re- 
connaissance ;  je  suis  assuré  que,  parvenu  au  faîte,  vous  me 
jugerez  plus  digne  encore  d'être  votre  ami,  et  alors,  à  nous 
deux.  Monseigneur,  nous  ferons  de  si  grandes  choses,  qu'il 
en  sera  longtemps  parlé  dans  les  siècles.  . 

^  Dites-moi  bien.  Monsieur,  dites-le-moi  sans  voiles,  ce 
que  je  suis  aujourd'hui  et  ce  que  vous  prétendez  que  je  sois 
demain,     s 

—  Vous  êtes  le  fils  du  roi  Louis  XIII,  vous  êtes  le  ftrère  du 
roi  Louis  XIV,  vous  êtes  l'héritier  naturel  et  légitime  du 
trône  de  France.  En  vous  gardant  près  de  lui,  comme  on  a, 
gardé  Monsieur,  votre  frère  cadet,  le  roi  se  réservait  le  droit 
d'être  souverain  légitime.  Les  médecins  seuls  et  Dieu  pou- 
vant lui  disputer  la  légitimité.  Les  médecins  aiment  toch 
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jours  mieux  le  roi  qui  est  gœ  le  roi  qui  n'esjt  pâs.  Dieu  se 
meUrait  dans  son  tort  en  nuisant  à  un  prince  bonnête 
homme.  Mais  Dieu  a  voulu  qu'on  vous  persécutât,  et  cette 
persécution  vous  sacre  aujourd'hui  roi  de  France.  Vous  aviez 
donc  le  droit  de  régner,  puisqu'on  vous  le  conteste  j  vous 
aviez  donc  te  droit  d'être  déclaré,  puisque  l'on  vous  sé- 
questre ;  vous  êtes  donc  de  sang  divin,  puisqu'on  n'a  pas  osé 
verser  votre  sang  comme  celui  de  vos  serviteurs.  Mainte- 
nant, voyez  ce  qu'il  a  fait  pour  vous,  ce  Dieu  que  yous  avez 
tant  de  fois  accusé  d'avoir  tout  fait  contre  vous.  Il  vous  a 
donné  les  traits,  la  taille,  l'âge  et  la  voix  de  votre  frère,  et 
toutes  les  causes  de  votre  persécution  vont  devenir  les 
causes  de  votre  résurrection  triomphale.  Demain,  après-de- 
main, au  premier  moment,  fantôme  royal,  ombre  vivante  de 
Jjouis  XIV,  vous  vous  assiérez  sur  son  trône,  d'où  la  vo- 
lonté de  Dieu,  cooâée  à  l'exécution  d'un  bras  d'homme, 
l'aura  précipité  sans  retour. 

—  Je  comprends,  dit  le  prince;  on  ne  versera  pas  le  sang 
de  mon  frère.  f 

—  Vous  serez  seul  arbitre  de  sa  destinée. 

—  Ce  secret  dont  on  a  alMisé  envers  moi... 

—  Vous  en  userez  avec  lui.  Que  faisaiv-il  potir  le  catheir? 
Il  vous  cachait  Vivante  image  de  lui-même,  vous  trahiriez 
le  complot  de  Mazarin  et  d'Anne  d'Autriche.  Vous,  mon 
prince,  vous  aurez  le  même  intérêt  à  cacher  celui  qui  vous 
rassemblera  prisonnier^  comme  vous  lui  ressemblerez  roi. 

--  Je  reviens  sur  ce  que  je  vous  disais.  Qui  le  gardera? 
"  -—  Qui  vous  gardait.  , 

—  Vous  connaissez  ee  secret,  vous  en  îîvez  fait  usage 
pour  moi.  Qui  le  connaît  encore? 

—  La  reine  mère  et  madame  de  Chevreuse. 

—  Que  feront-elle»? 

—  Rien^  si  vous  le  voulez. 

—  Comment  cela? 

—  Comment  vous  reconnaîtront-elles,  si  vous  agissez  de 
façon  à  ce  qu'on  ne  vous  reconnaisse  pas? 

—  C'est  vrai.  11  y  a  des  difficultés  plus  graves. 

—  Dites,  prince. 

.  —  Mon  frère  est  marié;  je  ne  puis  prendre  la  femme  de 
xsim  frère. 
--  Je  ferai  qu'une  répudiation  soit  consentie  par  l'Espagne  ; 
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c*est  llntérêt  de  votre  nouvelle  politique,  c'est  la  morale  hu- 
maine. Tout  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  noble  et  de  vraiment 
utile  en  ce  inonde  y  trouvera  son  compte. 

—  Le  roi,  séquestré,  parlera. 

—  A  qui  voulez-vous  qu'il  parle?  Aux  murs? 

—Vous  appelez  murs  les  lion\mes  en  qui  vous  aurez  con- 
fiance? 

—  Aùbesoin,  oui^^  Votre  Altesse  Royale. D'aijileurs... 

—  D'ailleurs?... 

—  Je  voulais  dire  que  les  desseins  de  Dieu  ne  s'arrêtent 
pas  en  si  beau  chemin.  Tout  plan  de  cette  portée  est  com- 
plété parles  résultats,  comme  un  calcul  géométrique.  Le  roi, 
séquestré,  ne  sera  pas  pour  vous  l'embarras  que  vous  avez 
été  pour  le  roi  régnant.  Dieu  a  fait  cette  âme  orgueilleuse  et 
impatiente  de  nature.  Il  Ta,  de  plus,  amollie,  désarmée,  par 
Tusagé  des  honneurs  et  l'habitude  du  souverain  pouvoir. 
Dieu,  qui  voulait  que  la  fin  du  calcul  géométrique  dont  j'ar 
vais  l'honneur  de  vous  parler  fût  votre  avènement  au  trône 
et  la  destruction  de  ce  qui  vous  est  nuisible,  a  décidé  que  le 
vaincu  finira  bientôt  ses  souffrances  avec  les  vôtres.  Il  a 
donc  préparé  cette  âme  et  ce  corps  pour  la  brièveté  de  l'ago- 
nie. Mis  en  prison  simple  particulier,  séquestré  avec  vos 
Joules,  privé  de  tout,  avec  l'habitude  d'une  vie  solide  vous 
avqs  résisté.  Mais  votre  frère,  captif,  oublié,  restreint,  ne 
supportera  point  son  injure,  et  Dieu  reprendra  son  âme  au 
temps  voulu,  c'est-à-dire  bientôt. 

A  ce  moment  de  la  sombre  analyse  d'Aramis,'un  oiseau  de 
ntiit  poussa  du  fond  des  futaies  ce  houhoulement  plaintif  et 
prologé  qui  fait  tressaillir  toute  créature. 

—  J'exilerais  le  roi  déchu,  dit  Philippe  en  frémissant;  ce 
serait  plus  humain. 

—  Le  bon  plaisir  du  roi  décidera  la  question,  répondit  Ara- 
mis.  Maintenant,  ai-je  hi&a  posé  le  problème?  ai-je  bien 
amené  la  solution  selon  les  désirs  ou  les  prévisions  de  Votre 
Altesse  Royale?- 

—  Oui,  Monsieur,  oui;  vous  n'avez  rien  oublié,  si  ce  n'est 
cependant  deux  choses.         •'  i 

—  La  première? 

—Parlons-en  tout  de  suite  avec  la  môme  franchise  que  nous 
venons  de  ^lettre  à  notre  conversation;  parlons  des  motifs 
<IQi  peuvent  amener  la  dissolution  des  espérances  que  nous 
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ayons  conçues;  parlons  des  dangers  que  nous  courons. 
— Ils  seraient  immenses,  infinis,  effrayants,  insurmontables, 
si,  comme  je  vous  l'ai  dit,  tout  ne  concourait  à  les  rendre 
absolument  nuls.  Il  n'y  a  pas  de  dangers  pour  vous  ni  pour 
moi,  si  la  constance  et  l'intrépidité  de  Votre  Altesse  Royale 
égalent  la  perfection  de  cette  ressemblance  que  la  nature 
vous  a  donnée  avec  le  roi.  Je  vous  le  l'épète,  il  n'y  a  pas  de 
dangers,  il  n'y  a  que  des  obstacles.  Ce  mot-là,  que  je  trouve 
dans  toutes  les  langues,  je  YsA  toujours  mal  compris;  si  j'é- 
tais roi,  je  le  ferais  effacer  comme  absurde  et  inutile. 

—  Si  fait.  Monsieur,  il  y  a  un  obstacle  très-sérieux,  un 
danger  insurmontable  que  vous  oubliez. 

—  Ah!  fit  Aramis.. 

—  Il  y  a  la  conscience  qui  crie,  il  y  a  le  remords  qui  dé- 
chire. 

—  Oui,  c'est  vrai,  dit  Févêque;  il  y  a  la  faiblesse  de  cœur, 
vous  me  le  rappelez.  Oh!  vous  avez  raison,  c'est  un  im- 
mense obstacle,  c'est  vrai.  Le  cheval  qui  a  peur  du  fossé 
saute  au  mîheu  et  se  tue  !  L'homme  qui  croise  le  fer  en  tremr 
blant  laissera  la  lame  ennemie  des  jours  par  lesquels  la  mort 
passe!  C'est  vrai  !  c'est  vrai! 

—  Avez-vous  un  frère?  dit  le  jeune  homme  à  Aramis. 

—  Je  suis  seul  au  monde,  répliqua  celui-ci  d'une  voix 
sèche  et  nerveuse  comme  la  détente  d'un  pistolet. 

—  Mais  vous  aimez  quelqu'un  sur  la  terre?  ajouta  Phi- 
lippe. 

—  Personpe  !  Si  fait,  je  vous  aime. 

Le  jeune  nomme  se  plongea  dan^  un  silence  si  profond, 
que  le  bruit  de  son  propre  souffle  devint  un  tumulte  pour 
Aramis. 

—  Monseigneur,  repritril,  je  n'ai  pas  dit  tout  ce  que  j'avais 
à  dire  à  Votre  Altesse  Royale  :  je  n'ai  pas  offert  à  mon  prince 
tout  ce  que  je  possède  pour  lui  de  salutaires  conseils  et  d'a- 
tiles  ressources.  Il  ne  s'agit  pas  de  faire  briller  un  éclair  aux 
yeux  de  ce  qui  aime  l'ombre;  il  ne  s'agit  pas  de  faire  gron- 
der les  magnificences  du  canon  aux*  oreilles  de  l'homme  dota 
qui  aime  e  repos  et  les  champs.  Monseigneur,  j'a^  votire 
bonheur  lout  ptêt  dans  ma  pensée;  je  vais  le  laisser  tomber 
de  mes  lèvres,  ramassez-le  précieusement  pour  vous,  qui 
avez  tant  aimé  le  ciel,  les  prés  verdoyants  et  l'air  pur.  Je 
connais  un  pays  de  délices,  un  paradis  ignoré,  un  coin  àa 
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monde  où^  seul,  libre,  inconna,  dans  les  bois,  dans  les  fleurs, 
dans  les  eaux  vives,  vous  oublierez  tout  ce  que  la  folie  hu- 
maine, tentatrice  de  Dieu,  vient  de  vous  débiter  de  misères 
toutàVbeure.  Oh!  écoutez-moi,  mon  prince,  je  ne  raille 
I»asî  Pal  une  âme,'  voyez-vous,  je  devine  Fabime  de  la  vô- 
tre. Je  ne  vous  prendrai  pas  incomplet  pour  vous  jeter  dans 
le  creuset.de  ma  volonté,  de  mon  c^rice  ou  de  mon  ambi- 
tion. Tout  ou  rien.  Vous  êtes  froissé,  malade,  presque  éteint 
par  le  surcroît  de  souffle  qu'il  vous  a  fallu  donner  depuis 
une  heure  de  liberté.  Cest  un  signe  certain,  pour  moi  que 
Tons  ne  voudrez  pas  continuer  à  respirer  largement,  longue- 
ment. Tencms-nous  donc  à  une  vie  plus  humble,  plus  appro- 
priée à  nos  forces.  Dieu  m'est  témoin,  j'en  atteste  sa  toute- 
puissance,  que  je  veux  faire  sortir  votre  bonheur  de  cette 
épreuve  où  je  vous  ai  engagé.  ■> 

—  Parlez!  parlez!  dit  le  prince  avec  une  vivacité  qui  fit 
réfléchir  Aramis. 

—  Je  connais,  reprit  le  prélat,  dans  le  Bas-Poitou,  un  can- 
ton dont  nul  en  France  ne  soupçonne  Texistence.  Vingt 
lienes  de  pays,  c'est  immense,  n'est-ce  pas?  Vingt  lieues. 
Monseigneur,  et  toutes  couvertes  d'eau,  d'herbages  et  de 
joncs;  le  tout  mêlé  d'îles  chargées  de  bois.  Ces  grands  ma- 
nûs,  vêtus  de  roseaux  comme  d'une  épaisse  mante,  dorment 
silencieux  et  profonds  sous  le  sourire  du  soleil.  Quelques 
familles  de  pêcheurs  les  mesurent  paresseusement  avec  leurs 
grands  radeaux  de  peupUers  et  d'aunes,  dont  le  plancher  est 
fait  d'un  lit  de  roseaux,  dont  la  toiture  est  tressée  en  joncs 
solides.  Ces  barques,  ces  maisons  flottantes,  vont  à  i'aven- 
tmre  sous  le  souffle  du  vent.  Quand  elles  touchent  une  rive, 
c'est  par^hasard,  et  si  moelleusement,  que  le  pêcheur  qui  dort 
n'est  pas  réveillé  par  la  secousse.  S'il  a  voulu  aborder,  c'est 
^'il  a  vu  les  longues  bandes  de  râles  ou  de  vanneaux,  de 
canards  ou  de  pluviers,  de  sarcelles  ou  de  bécassines,  dont  il 
lait  sa  proie  avec  le  piège  ou  avec  le  plomb  du  mousquet. 
Lesalose.<^  argentées, les  anguilles  monstrueuses,  les  brochets 
nerveux,  ^s  perches  roses  et  grises',  tombent  par  masse  dans 
ses  filets.  Il  n'y  a  qu'à  choisir  les  pièces  les  plus  grasses,  et 
Isôsser  échapper  le  reste.  Jamais  un  homme  des  villes,  jamais 
nn  soldat,  jamais  personne  n'a  pénétré  dans  ce  pays.  Le  so- 
ledy  est  doux.  Certains  massifs  de  terre  retiennent  la  vigne 
et  nourrissent  d'un  suc  généreux  ses  belles  grappes  noires 


à7i  LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE. 

et  blanches.  Dne  fois  la  semaine,  une  barque  va  chercher, 
au  four  commun,  le  paiti  tiède  et  jaune  dont  Todeur  attire  et 
caresse  do  loin.  Vous  vivrez  là  comme  un  homme  des  temps 
anciens.  Seigneur  puissant  de  vos  chiens  barbets,  de  vos 
lignes,  de  vos  fusils  et  de  votre  belle  njaison  de  roseaux, 
vous  y  vivrez  dans  Fopulence  de  la  chasse,  dans  la  pléni- 
tude de  la  sécurité  $  vous  passerez  ainsi  des  années  au  bout 
desquelles,  méconnaissable,  transformé,  vous  aurez  forcé 
Dieu  à  vous  refaire  une  destinée.  îl  y  a  mille  pistoles  dans 
ce  sac^  Alonseigncfar;  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  acheter 
tout  le  marais  dont  je  vous  ai  parlé  ;  c'est  plus  qu'il  n'en  ûtut 
pour  y  vivre  autant  d'années  que  vous  avez  de  jours  à  vivre; 
c'est  plus  «qu'il  n'en  faut  pour  être  le  pfais  riche,  le  plus  libi^ 
et  le  plus  heureux  de  la  eontrée.  Aœe^tez  comme  je  vous 
offre,  sincèrement,  joyeusement.  Tout  de  suite,  du  carrosse 
que  voici,  nous  allons  distraire  deux  chevaux;  le  muet>  mon 
serviteur^  vous  conduira^  marchant  la  buit,  donnant  le  jour, 
jusqu'au  pays  dont  je  vous  parle,  et  au  moins  j'aurai  ia  satis- 
action  de* me  dire  que  j'ai  rendu  à  âaon  prince  ie  service 
qu'il  a  choisi.  J'aurai  foit  un  homme  heureux.  Dieu  m'en 
saura  plus  de  ^é  que  d'avoir  lait  un  hôiaime  ^s$ant.  C'est 
bien  autrement  difficile!  E% bien,  que  tépondez^vous,  Mon- 
seigneur? Voici  l'argent.  Oh!  n'hésitex  j^as.  Au  Poitou,  vous 
ne  risquez  rien^  sinon  de  gagner  les  fièvres.  Encore  lés  sor- 
ciers du  pays  pourront-ils  vous  guérir  pour  vos  pistoles.  A 
jouer  l'autre  partie,  celle  que  vous  savez,  vous  risquez  û'ètcé 
assassiné  sur  un  ti^ne  ou  étranglé  dans  une  prison.  Sur  thon 
âme  !  je  le  dis,  à  présent  que  j'ai  pesé  lés  deux^  sur  ma  vie! 
j'hésiterds.  ^  ' 

—  Monsieur,  répliqua  le  jeune  prince,  avant  que  je  me 
résolve,  laissez-moi  descendre  de  ée  ^irrosse,  mat'cher  sur 
la  terre,  et  consulter  cette  voix  que  Dieu  fait  parier  dans  la 
nature  h^e.  Dix  minutes^  et  je  répondrai. 

— -  Faites^  Monsé^eur,  dit  Aramis  en  s'inclinant  avec 
respect,  tant  avait  été  solennelte  et  auguste  la  voix  qui  Ve- 
nait de  s'exprimer  aiiisi. , 


/ 
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XXXVI 1 

COURONNE  ET  TUR8. 


Aramis  était  descOBdu  avant  le  jeune  homme  et  lui  tenait 
la  portière  ouverte.  Il  le  vit  poser  le  pied  suir  la  mousse  avec 
an  frémisseinent  de  tout  le  corps,  et  faire  autour  de  la  voi- 
ture quelques  pas  embarrassés,  chancelants  presque.  On  eût 
dit  que  le  pauvre  prisonnier  était  mal  habitué  à  marcher  sur 
la  tarre  des  hommes. 

On 'était  au  18  août,  vers  onze  heures  du  soir  ;  de  gros  nua- 
ges, qui  présageaient  la  tempête,  avaient  envahi  le  ciel,  et  sous 
leurs  pfiè  dérobaient  toute  lumière  et  toute  perspective.  A 
pme  les  extrémités  des  allées  se  détachaient-elles  des  taillis 
par  une  pénombre  d'un  gris  opaque  qui  devenait,  après  un 
eeitdn  temps  d'etomen,  sensible  au  milieu  de  cette  obscu- 
rité complète.  Maïs  les  parfums  qui  montent  de  l'herbe,  ceuX^ 
flite  pénétrants  ôtplus  frais  qu'exhale  l'essence  des  chênes,^ 
raimoBplière  tiède  et  onctueuse  qui  l'enveloppait  tout  entier 
pour  la  première  fois  depuis  tant  d'années,  cette  inaffabie 
joéfesance  de  liberté  en  pleine  campagne,  parlaient  un  lan- 
gage «i  séduisant  pour  le  prince,  que,  quelle  que  fût  cette  re- 
teàue,  nous  dirons  presque  cette  dissimulation  dont  nous 
avôns  essayé  de  donner  une  idée,  il  se  Isdâsa  surprendre  à 
son  émotion  et  poussa  un  soupir  de  joie. 

Pois,  peu  à  peu,  il  leva  sa  tête  alourdie,  et  respira  les  dif- 
férentes touches  d*âîr,à  mesure  qu'elles  s'offraient  chargées 
d'arômes  à  son  visage  épanoui.  Croisant  ses  bras  sur  sa  poi- 
trine, eoÀme  ^èûi"  l'empêchèi^  d*ëcl$ter  à  l'invasion  de  cette 
félicité  nouvelle,  il  aspira  délicieusement  cet  air  inconnu  qui 
court  la  nuit  sous  le  dôme  des  hautes  forêts.  Ce  ciel  qu'il 
contemplait,  ces  eaux  (Ju'il  entendait  imire,  ces  créatures 
.qu'il  voyait  s'agiter,  n'était-ce  pas  la  réalité?  Aramis  n'était- 
il  pas  un  fou  de  croire  qu'il  y  eût  autre  chose  s.  rêver  dans 
ce  monde?        ^  % 

Ces  tableaux  enivrants  de  la  vie  de  campagne,  exempte  de 
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soucis,  de  craintes  et  de  gênes,  cet  océan  de  jours  heureux' 
qui  miroite  incessamment  devant  toute  imagination  jeune^ 
voilà  la  véritable  amorce  à -laquelle  pourra  se' prendre  un 
malheureux  captif,  usé  par  la  pierre  du  cachot^«étiolé  dan» 
l'air  si  rare  de  la  Bastille.  C'était  celle,  on  s'en  souvient,  que 
lui  avait  présentée  Aramis,  ei)  lui  offrant  et  les  mille  pis- 
tôles  quQ  renfermait  la  voiture  et  cet  Éden  enchanté  que  ca- 
chaient aux  yeux  du  monde  les  déserts  du  Bas-Poitou. 

Telles  étaient  les  réflexions  d*Aramis  pendant  qu'il  sui» 
vâit,  avec  une  anxiété  impossible  à  décrire,  la  marche  silen* 
cieuse  des  joies  de  Philippe,  qu'il  vpyait  s'enfoncer  graduel- 
lement dans  les  profondeurs  de  sa  méditation. 

En  effet,  le  jeune  prince,  absorbé,  ne  touchait  plus  que  des 
pieds  à  la  terre,  et  son  âme,  envolée  aux  pieds  de  Dieu,  le 
suppliait  d'accorder  un  rayon  de  lumière  à  cette  hésitation 
d'où  devait  sortir  sa  mort  ou  sa  vie. 

Ce  moment  fut  terrible  pour  l'évêque  de  Vannes.  11  ne 
s*était  pas  encore  trouvé  en  présence  d'un  aussi  grand  mal- 
heur. Cette  âme  d'acier,  habituée  à  se  jouer  dans  la  vie 
parmi  des  obstacles  sans  consistance,  ne  se  trouvant  jamais 
inférieure  ni  vaincue,  allait-elle  échouer  dans  un  si  vaste 
plan,  pour  n'avoir  pas  prévu  l'influence  qu'exerçaient  sur  mi 
corps  humain  quelques  feuilles  d'arbre  arrosées  de  qitôlques 
litres  d'air.? 

Aramis,  fixé  à  la  même  place  par  l'angoisse  de  son  doute, 
contempla  donc  cette  agonie  douloureuse  de  Philippe,  (pi 
soutenait  la  lutte  contre  les  deux  anges  mystérieux.  Ce 
supplice  dura  les  dix  minutes  qu'avait  demandées  le  jeune 
homme.  Pendant  cette  éternité,  Philippe  ne  cessa  de  regar- 
der le  ciel  avec  un  œil  suppliant,  triste  et  humide.  Aramis 
ne  cessa  de  regarder  Philippe  avec  un  œil  avide,  enflaimné, 
dévorant. 

Tout  à  coup,  la  tête  du  jeune  honune  s'inclina.  Sa  pensée 
redescendit  sur  la  terre.  On  vit  son  regard  s'endurcir,  son 
front  se  plisser,  sa  bouche  s'armer  d'un  courage  farouche  ,••' 
puis  ce  regard  devint  fixe  encore  une  fois;  mais,  cette  fois,  il 
reflétait  la  flamme  des  mondaines  splendeurs;  cette  fois,  il 
ressemblait  au  regard  de  Satan  sur  la  montagne,  lorsqu'il 
passait  en  revue  les  royaumes  et  les  puissances  de  la  terre 
pour  en  faire  des  séductions  à  Jésus. 

L'œil  d' Aramis  redevint  aussi  doux  qu'il  avait  été  sombre. 
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Miffs,  Philippe  lui  saisissant  la  main  d*nn  mouvement  rapide 
et  nerveux: 

—  Allons,  dit-il,  allons  où  Ton  trouve  la  couronne  de 
France! 

—  C'est  votre  décision,  mon  prince?  repartit  Aramis. 

—  C'est  ma  décision. 

—  Irrévocable  ? 

Philippe  ne  daigna  pas  même  répondre.  11  regarda  résolu- 
ment révêque,  comme  pour  lui  demander  s'il  était  possible 
qu'im  homme  revînt  jamais  sur  un  parti  pris. 

—  Ces  regards-là  sont  des  traits  de  feu  qui  peignent  les 
caractères,  dit  Aramis  en  s'inclinant  sur  1^,  main  de  Phi- 
lippe. Vous  serez  grand.  Monseigneur ,  je  vous  en  réponds. 

—  Reprenons,  s'il  vous  plaît,  la  conversation  où  nous 
l'avons  laissée.  Je  vous  avais  dit,  je  crois,  que  je  voulais 
m'entendre  avec  vous  sur  deux  points  :  les  dangers  ou  les 
obstacles.  Ce  point  est  décidé.  L'autre,  ce  sont  les  conditions 
({oe  vous  me  poseriez.  A  votre  tour  de  parler,  monsieur 
d'Herblay. 

—  Les  conditions,  mon  prince! 
—Sansdoute.Vousne  m'arrêterez  pas  en  chemin  pour  une 

bagatelle  semblable,  et  vous  ne  me  ferez  pas  l'injure  de 
supposer  que  je  vous  crois  sans  intérêt  dans  cette  affaire. 
Aksi  donc,  sans  détour  et  sans  crainte,  ouvrez-moi  le  fond 
de  votre  pensée.  .  ,.;j 

—  M'y  voici.  Monseigneur.  Une  fois  roi. . .         ,/  ;  >  ■  u  . 

—  Quand  sera-ce?  '     ç^ 

—  Ce  sera  démain  au  soir.  Je  veux  dire  dans  la  nuit.     ^ 

—  Ëxpliquez-moi  comment. 

—  Quand  j'aurai  fait  une  question  à  Votre  Altesse  Royale. 

—  Faites. 

"  J'avais  envoyé  à  Votre  Altesse  un  homme  à  moi,  chargé 
de  loi  remettre  tm  cahier  de  notes  écrites  finement,  rédigées 
avec  sûreté,  notes  qui  permettent  à  Votre  Altesse  de  con- 
iiaître  à  fond  toutes  les  personnes  qui  composent  et  com- 
poseront sa  COUT. 

—  J'ai  lu  toutes  ces  notes. 

—  Attentiveme?at? 

—  Je  les  sais  pai'  cœur. 

—  Et  comprises?  Pardon,  je  puis  demander  cela  au  pauvre 
abandonné  de  la  Bastille.  Il  va  sans  dire  que,  dans  huit 
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jours^  je  n*aurai  plus  rien  à  demander  à  un  esprit  eoxsmt  te 
vôtre,  jouissant  de  sa  liberté  dans  sa  toute-puissance. 

-*  Interrogez-moi,  alors;  je  veux  être  l'écolief  à. qui  le 
éavâtix  maître  fait  répéter  la  leçon  convenue.       \ 

—  Sur  votre  famille,  d'abord,  Mo4;i^seigneur. 

—  Ma  mère  Anne  d'Autriche  t  tous  ses  chagrins^  sa  triste 
maladie?  Oh!  je  la  connais  !  je  la  connais l   • 

—  Votre  second  frère  ?  dit  Aramis  en  slnclinant. 

—  Vous  avez  joint  à  ceft  notes  des  portraits  si  menreiileur 
sèment  tracés,  dessinés  et  peints,  que  j'ai,  par  ces  peintvure8> 
reconnu  les  gens  dont  vos  notes  me  désiraient  l^  caractère, 
les  mœhrs  et  Thistoire.  Monsieur  mon  frère  est  m  beau  bnui> 
le  visage  pâte;  il  n*aime  pas  sa  femme  Henrieûe^  que  moi, 
mol  Louis  XlV,  j*ai  uïi  peu  aimée,  que  j'aime,  encore  coquet- 
tement, bieti  qu'elle  ip'ait  tant  fait  pleurer  le  jour  où  eUe 
voulait  chasser  mademoiselle  de  La  Vallière. 

—  Vous  prendrez  garde  aux  yeux  de  celle-ci,  ^t  Aramis. 
Elle  aime  smcërement  le  roi  actuel.  On  trompe  difficilement 
l'es  yeux  d'une  femme  qui  aime. 

—  Elle  est  blonde,  elle  a  des  yeux  bleu»  dont  la  tendresse 
me  révélera  son  identité.  Elle  boite  un  peu,  elle  écrit  chaque 
jour  une  lettre  à  laquelle  je  fais  répondre  par  M.  de  Saintr 
Âîgnan. 

—  Celui-là,  vous  le  connaissez? 

—  Comme  si  je  le  voyais,  et  je  sais  les  derniers  versqû'ii 
m'a  faits,  comme  ceux  que  j'ai  composés  en  réponse  aux 
siens. 

—  Très-bien.  Vos  ministres,  les  connaissez-vous? 

—  (^olbert,  une  figure  laide  et  sombre,  mais  intelligent^; 
cheveux  couvrant  le  front,  grosse  tête>  lourde,  pleine;  en- 
nemi mortel  de  M.  Fouquet. 

-—  Quant  à  celui-là,  ne  nous  en  inquiétons  pas. 

—  Non,  parce  que,  nécessairement,  vous  me  demanderez 
de  l'exiler,  n'est-ce  pas? 

Aramis,  pénétré  d'admiration,  se  contenta  de  dire  : 

—  Vous  âerez  très-grand.  Monseigneur. 

—  Vous  voyez,  ajouta  ^e  prince,  que  je  sais  ma  leçon  à 
merveille,  et.  Dieu  aidant,  vous  ensuite,  je  ne  me  tromperai 
guère. 

—  Vous  aveiç  encore  une  paire  d'yeux  bien  gênants^  Mon- 
seigneur, 
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—  Ouille  capitaine  des  mousquetaires^  M.  d'Artagnan^ 
votre  ami.  ,  ' 

—  Mon  ami,  je  dois  le  dire. 

—  Celui  qui  a  escorté  La  ValUère  à  Chaillot;  celui  qui  a 
livré  Monck  dans  un  cofire  au  roi  Charles  II,  celui  qui  a  si 
bien  servi  ma  mère,  celui  à  qui  la  couronne  de  France  doit 
tant,  qu'elle  lui  doit  tout.  Est-ce  que  vous  me  demanderez 
aussi  de  Texiler,  celui-là  ? 

—  Jamais,  sire.  D'Artagnan  est  un  homme  à  qui,  dans  un 
moment  donné,  je  me  charge  de  tout  dire;  mais  déôez-vous, 
car,  s'il  nous  dépiste  avant  cette  révélation,  vous  ou  moi,  nous 
serons  pris  ou  tués.  C'est  un  homme  de  main. 

—  J'aviserai.  Parlez-moi  d©  M.  Fouquet.  Qu'en  voulez- 
vous  fsdre? 

—  Un  moment  encore,  je  vous  en  prie.  Monseigneur, 
"hurdon,  si  je  parais  manquer  de  respect  en  vous  question- 
nant toujours. 

—C'est  votre  devoir  de  le  faire,  et  c'est  encore  votre  droit. 

—  Avant  de  passer  à  M.  Fouquet,  j'aurais  un  scrupule 
d'oublier  un  autre  ami  à  moi. 

X—  M.  du  Vallon,  l'Hercule  de  la  France.  Quanta  ceM-^là, 
safortime  est  assurée. 

—  Non,  ce  n'est  pas  de  lui  que  Je  voulais  parler. 

—  Du  comte  de  La  Fère,  alors  î 

'—  Et  de  son  iils>  notre  fils  à  tous  quatre. 

—  Ce  garçon  qui  se  meurt  d'amour  pour  La  Vallière,  à  qui 
mon  frère  Ta  prise  déloyalement  !  Soyez  tranquille,  je  sau- 
rai la  lui  faire  recouvrer.  Dites-moi  une  chose,  monsieur 
d'Herblay  :  oublie-Von  les  injures  quand  on  aime  ?  par- 
àonne-t-on  à  la  femme  qui  a  trahi?  Est-ce  un  des  usages 
de  l'esprit  français  ?  est-ce  une  des  lois  du  cœur  humain  ? 

—  Un  homme  qui  aime  profondément,  comme  aime  Raoul 
de  Bragelonne,  finit  par  oublier  le  crime  de  sa  maîtresse; 
mais  je  ne  sais  si  Raoul  oubliera. 

—  J'y  pourvoirai.  Est-ce  tout  ce  que  vous  vouliez  me  dire 
«or  votre  ami? 

—  C'est  tout. 

— A  M.  Fouqùet,  maintenant.  Que  comptez-vous  que  j'«n 
ferai? 

-^•Le  surintendant,  comme  par  le  passé,  je  vous  en  prie. 

—  Soit!  mais  il  est  aujourd'hui  premier  ministre. 
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—  Pas  tout  à  fait. 

-—  Il  faudra  bien  un  premier  ministre  à  un  roi  ignorant 
et  embarrassé  comme  je  le  serai. 

—  Il  faudra  un  ami  à  Votre  Majesté? 
0—  Je  n*en  ai  qu'un,  c'est  vous. 

—  Vous  en  aurez  d'autres  plus  tard;  jamais  d'aussi  dé* 
voué,  jamais  d'aussi  zélé  pour  votre  gloire. 

—  Vous  serez  mon  premier  ministre. 

—  Pas  tout  de  suite.  Monseigneur.  Cela  donnerait  Vnh^ 
d'ombrage  et  d'étonnement. 

—  M.  de  Richelieu,  premier  ministre  de  ma  grand'mère 
Marie  de  Médicis,  n'était  qu'évêque  de  Diçon,  comme  vous 
êtes  évêquede  Vannes. 

—  Je  vois  que  Votre  Altesse  Royale  a  bien  profité  de  mes 
notes.  Cette  miraculeuse  perspicacité  me  comble  de  joie. 

—  Je  sais  bien  que  M.  de  Ricbelieu,  par  la  protection  dar 
la  reine,  est  devenu  bientôt  cardinal. 

—  Il  vaudra  nijeux,  dit  Aramis  en  s'inclinant,  que  je  »e 
sois  premier  ministre  qu'après  que  Votre  Altesse  Royaite 
m'aura  fait  nommer  cardinal. 

—  Vous  le  serez  avant  deux^nois,  monsieur  d'Herblay* 
Mais  voilà  bien  peu  de  chose.  Vous  ne  m'offenseriez  pas  en 
me  demandant  davantage ,  et  vous  m'affligeriez  en  vous  te- 
nant là. 

•^  Aussi  air-je  quelque  chose  à  espérer  de  plus,  Monsei^ 
gneur* 

—  Dites,  dites! 

—  M.  Fouquetne  gardera  pas  toujours  les  affaires,  il  vieil- 
lh*a  vite.  11  aime  le  plaisir,  compatible  aujourd'hui  avec  son 
travail,  grâce  au  reste  de  jeunesse  dont  il  jouit;  mais  cette 
jeunesse  tient  au  premier  dbagrin  ou  à  la  première  maladie 
qu'il  rencontrera.  Nous  lui  épargnerons  le  chagrin,  parce 
qu'il  est  galant  homme  et  noble  cœur.  Nous  ne  pourrons  lui 
sauver  la  maladie.  Ainsi,  c'est  jugé.  Quand  vous  aurez  payé 
toutes  les  dettes  de  M.  F(»uquet,  remis  les  finances  en  état> 
M.  Fouquet  pourra  demeurer  roi  dans  sa  cour  de  poêles  et 
de  peintres  ;  nous  l'aurons  fait  riche.  Alors,  devenu  preoôer 
ministre  de  Votre  Altesse  Royale,  je  pourrai  songer  à  mes 
intérêts  et  aux  vôtres.  ^ 

Le  jeune  homme  regarda  son  interlocuteur. 

—  M.  de  Richelieu,  dont  nous  parlions,  dit  Aramis,  a  en 
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le  tort  très-grand  de  s*attacher  à  gouverner  seulement  la 
France.  Il  a  laissé  deux  rois,  le  roi  Louis  XIII  et  lui,  trôner 
lœr  le  même  trône,  tandis  qu'il  pouvait  les  installer  plus  com- 
modément sur  deux  trônes  différents.  ^ 

—  Sur  deux  trônes  ?  dit  le  jeune  homme  en  rêvant. 

—  En  effet,  poursuivit  Aramis  tranquillement:  on  cardinal 
premier  ministre  de  France,  aidé  de  la  faveur  et  de  Tappui 
du  roi  très-chrétien;  un  cardinal  à  qui  le  roi  son  maître  prête 
ses  trésors,  son  armée,  son  conseil,  cet  homme-là  ferait  un 
àmble  emploi  fâcheux  en'  appliquant  ses  ressources  à  la 
seule  France.  Vous,  d'ailleurs,  ajouta  Aramis  en  plongeant 
jusqu'au  fond  des  yeux  de  Philippe,  vous  ne  serez  pas  un 
loi  comme  votre  père,  délicat,  lent  et  fatigué  de  tout;  vous 
serez  un  roi  de  tête  et  d'épée  ;  vous  n*aurez  pas  assez  de  vos 
États:  je  vous  y  gênerais.  Or,  jamais  notre  amitié  ne  doit 
être,  je  ne  dis  pas  altérée,  mais  même  effleurée  par  une 
pensée  secrète.  Je  vous  aurai  donné  lé  trône  de  France,  vous 
me  donnerez  le  trône  de  saint  Pierre.  Quand  votre  main 
k^rsde,  ferme  et  armée  aura  pour  main  jumelle  la  main  d'an 
pape  tel  que  je  le  serai,  ni  Charles-Quint,  qui  a  possédé  les 
deux  tiers  du  monde,  ni  Charl^magne,  qui  le  posséda  entier, 
ne  viendront  à  la  hauteur  dé  votre  ceinture.  Je  n*ai  pas  d'al- 
liaaces,  moi,  je  n'ai  pas  de  préjugés,  je  ne  vous  jette  pas 
dans  1^  persécutions  des  hérétiques,  je  ne  vous  jetterai  pas 
dans  les  guerres  de  famille;  je  dirai  :  «  A  nous  deux  l'univers  ; 
à  moi  pour  les  âmes,  à  vous  pour  les  corps,  v  Et^  comme  je 
mourrai  le  premier,  vous  aurez  mon  héritage.  Que  dites-vous 
de  mon  plan.  Monseigneur? 

—  Je  dis  que  vous  me  rendez  heureux  et  fier,  rien  qu  de 
vous  avoir  compris ,  monsieur  d'Herblay,  vous  serez  cardi- 
nal; cardinal,  vous  serez  mon  premier  ministre.  Et  puis  vous 
m'indiquerez  ce  qu'il  faut  faire  pour  qu'on  vous  élise  pape, 
je  le  ferai.  Demandez-moi  des  garanties. 

—  C'est  inutile.  Je  n'agirai  jamais  qu'en  vous  faisant  ga- 
gner quelque  chose;  je  ne  monterai  jamais  sans  vous  avoir 
bissé  sur  l'échelon  supérieur;  je  me  tiendrai  toujours  assez 
loin  de  vous  pour  échapper  à  votre- jalousie,  assez  près  pour 
maintenir^ votre  profit  et  surveiller  votire  amitié.  Tous  les 
contrats  en  ce  monde  se  rompent,  parce  que  l'intérêt  qu'ils 
renfermenttend  à  pencher  d'un  seul  côté.  Jamais,  entire  nous, 
il  n'en  sera  de  même;  je  n'ai  pas  besoin  de  garanties. 
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—  Ainsi...  mon  frôre\..  disparaîU'a?.. 

— >  Simplemem.  Nq^s  reolèveroi^s  de  son  lit  par  le  fnqydii 
d'un  plancher  qui  cède  à  la  pression  ù\k  doigt  ËpdoFmi  mWA 
la  couronne^  il  se  Féyeillera  dan^  )^  captivité.  Seul^  vous 
eomff)an4prez  à  partir  de  ce  mom&B\^  et  vous  n'aurez  pas 
4'imérêt  plus  cher  que  celui  ^e  me  eqnserver  pré^  de  vous. 

—  C'est  vrai!  Voici  ma  maift>  monsieur  d'Herblay. 

— •  l^en^ettez-pioi  de  m^agepouiller  devant  vous^  sire^  ))ien 
respeqtaau&^ment  Nq^s  qqps  encrasserons  le  jour  où  tous 
deux^nov^s  aurons  m  trm\,  vous  la  eôuroQpe^  moi  la^  tiare, 

r-  Em)}rftsse^moi  aujourd'bqi  ipôme>  et  ^eyez  plus  que 
grande  plus  gn')iabi{e^  plus  quo  ^liiiie  génie  :  soye»  bon 
popr  moi^  soyex  mon  père. 

Ar^mis  fMlUt  s'attendrir  en  ('écpnt^nt  parler.  Il  erm  sentil» 
dans  son  cceur  un  mo^veInent  jusqu*^or^  inconnu;  mais 
cette  imîpression  s'efiEac^  bien  vite. 

—  Son  père!  pensar-v-il.  Oui,  siaint-pjiro! 

Et  ils  reprirei^t  place  dans  le  c^METO^se^  fui  e<Kimi  r^Hpide* 
ment  sur*la  route  ^eYaux-le*Vicomte. 


xxxvm 

lE  dUTEàU  PB  TAUK^tLB-Y1C01|TE« 


Le  chliteau  4b  Vaux-le-Yicomte^  situé  à  une  lieue  de  Mer 
lun,  avait  été  bâti  par  Fouquet  en  1735.  Il  n*y  avait  alors 
que  peu  d'argent  en  France.  Mazarin  avait  tout  pris,  et  Fou- 
quet dépensait  le  reste.  Seuleinent,  comme  certains  bpnunes 
ont  les  défauts  féconds  et  les  vices  utiles,  Fouquet,  en  se- 
mant les  millions  dans  ce  palais,  avait  trouvé  moyen  de  ré- 
colter trois  hommes  illustres  :  Levau,  architecte  de  Tédifice; 
Le  Nptre,  dessinateur  des  jardins,  et  Le  Brun,  décorateur  des 
appartements. 

Si  le  château  de  Vaux  avait  un  défaut  qu'on  pût  lui  repr<>* 
cher,  c'était  son  caractère  grandiose  et  sa  gracieuse  magni* 
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ficence.  H  est  encore  proverbial  aujourd'hui  de  nombrer  les 
arpents  de  sa  toiture,  dont  la  réparation  est  de  nos  jours  la 
raine  des  fortunes  rétrécies  comme  toute  Tépoque. 

Vaux-le-Vicomte ,  quand  on  a  franchi  sa  large  grille  ^ 
soutenue  par  des  cariatides,  développe  son  principal  corps 
de  logis  dans  la  vaste  cour  d'honneur,  ceinte  de  fossés  pro- 
fonds que  borde  un  nàagniflque  balustre  depierre.  Rieh  de 
plus  no^ïle  cpe  Tavant-corps  du  n^lieu,  hissé  sur  son  perron 
comme  un  roi  sur  son  trône,  ayant  autour  de  lui  quatre  pa- 
villons qui  forment  les  angles,  et  dont  les  iramoLses  colonrios 
ioniques  s'élèvent  ipajestueusement  à  toute  la  hauteur  de 
rédiflce.  Les  frises  ornées  d'arabesques,  les  frontops  cour 
ronnant  les  pilastres  donnent  partout  la  richesse  et  la  grâce. 
Les  dômes,  surmontant  le  tout,  donnent  l'ampleqr  et  l^ma* 


Cët^  maison^  bâtie  par  un  sujet,  ressemble  bien  plus  à 
une  maison  royale  c^ue  ces  maisops  royales  dont  Wolsey  §e 
tiroyait  forcé  de  faire  présent  à  çon  maître  de  peur  de  le 
rendre  jaloux.  . 

Mais,  si  la  magi^ificence  et  le  goût  éclatent  daiis  un  endroit 
spécial  de  ce  palais,  si  quelque  èhose  peut  être  préféré  à  la, 
splendide  ordonnance  des  intérieurs,  au  luxe  de^  dorures,^ 
là  profusion  des  peintures  et  des  statues,  c'est  le  parc,  ce  sont 
les  jardins  de  Vaux.  Les  jets  d'eau,  merveilleux  en  4653, 
sont  encore  4es  merveilles  aujourd'hui;  les  cascades  faisaient 
l'admiration  de  tous  les  rois  et  de  tous  les  princes;  et,  quant 
à  la  fameuse  grotte,  thème  de  tant  de  vers  fameux,  séjour 
de  cette  illustre  nymphe  de  Vaux  que  PéUsson  fit  parler  avec 
La  Fontaine,  on  nous  dispensera  d'en  décrire  toutes  les  beau- 
tés; car  nous  ne  voudrions  pas  réveiller  pour  nous  ces  cri- 
lignes  que  méditait  alors  BoUeau: 

« 

Ce  1)6  SQAt  que  festons^  c^  np  sont  qu'ustra^galefii^ 
Et  je  me  s^uyo  k  peine  aij  ^rairers  du  jsirdin. 


Nous  ferons  fcomme  Despréaux,  nous  entrerons  dans  ce 
parc  âgé  de  huit  ans  seulement,  et  dont  les  cimes,  déjà  su- 
perbes, s'épanouissaient  rougissantes  aux  premiers  rayons  du 
soleil.  Le  Nôtre  avait  hâté  le  plaisir  de  Mécène;  toutes  les  pé- 
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pinières  avaient  donné  des  arbres  doublés  par  la  culture  et 
les  actifs  engrais.  Tout  arbre  du  voisinage  qui  offrait  un  bel 
espoii^avait  été  enlevé  avec  ses  racines,  et  planté  tout  vif 
dans  le  parc.  Fouquet  pouvait  bien  acheter  des  arbres  pour 
orner  son  parc,  puisqu*il  avait  acheté  trois  villages  et  leurs 
contenances  pour  l'agrandir. 

M.  de  Scudéry  dit  de  ce  palais  que,  pour  Farroser,  H.  Fou- 
quet avait  divisé  une  rivière  en  mille  fontaines  et  réuni  miUe 
fontaines  en  torrents.  Ce  M.  de  Scudéry  en  dit  bien  d'autres 
dans  sa  Clélie  sur  ce  palais  de  Yalterre,  dont  il  décrit  mi- 
nutieusement les  agréments.  Nous  serons  plus  sages  de  ren- 
voyer les  lecteurs  curieux  à  Vaux  que  de  les  renvoyer  à  la 
Clélie.  Cependant  il  y  a  autant  de  lieues  de  Paris  à  Vaux 
que  de  volumes  à  la  C/e'K^.  " 

Cette  splendide  maison  était  prête  pour  recevoir  le  plus 
grand  roi  du  monde.  Les  amis  de  M.  Fouquet  avaient  voi- 
ture ]à,  les  uns  leurs  acteurs  et  leurs  décors,  les  autres  leurs 
équipages  de  statuaires  et  de  peintres,  les  autres  encore  leurs 
plumes  finement  taillées.  Il  s'agissait  de  risquer  beaucoup 
d'impromptus. 

Les  cascades,  peu  dociles,  quoique  nymphes,  regorgeaient 
d'une  eau  plus  brillante  que  le  cristal;  elles  épanchaient  sur 
les  tritons  et  les  néréides  de  bronze  des  flots  écumeux  s'ir 
risant  aux  feux  du  soleil. 

Une  armée  de  serviteurs  courait  par  escouades  dans  les 
cours  et  dans  les  vastes  corridors,  tandis  que  Fouquet,  ar- 
rivé le  matin  seulement,  se  promenait  calme  et  clairvoyant, 
pour  donner  les  derniers  ordres,  après  que  ses  intendants 
avaient  passé  leur  revue. 

On  était,  comme  nous  l'avons  dit,  au  45  août.  Le  soleil 
tombait  d'aplomb  sur  les  épaules  des  dieux  de  marbre  et  de 
bronze;  il  chauffait  l'eau  des  conques  et  mûrissait  dans  les 
vergers  ces  magnifiques  pêches  que  le  roi  devait  regretter 
cinquante  ans  plus  tard,  alors  qu'à  Marly,  manquant  de  belles 
espèces  dans  ses  jardins  qui  avaient  coûté  à  la  France  le 
double  de  ce  qu'avait  coûté  Vaux,  le  grand  roi  disait  à  quel- 
qu'un : 

—  Vous  êtes  trop  jeune,  vous,  pour  avoir  mangé  des 
pêches  de  M.  Fouquet. 

0  souvenir  !  ô  trompettes  de  la  renommée  !  ô  gloire  de 
ce  monde!  Celui-là  qui  se  connaissait  si  bien  en  loérite; 
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celui-là  qui  avait  recueilli  Fhéritagte  de  Nicolas  Fouquet; 
celui-là  qui  lui  avait  pris  Le  Nôtre  et  Le  Brun;  celui-là  qui 
l'avait  envoyé  pour  toute  sa  vie  dans  une  prison  d'État, 
celui-là  se  rappelait  seulement  les  pêches  de'^cet  ennemi 
yaincuf  étouffé,  oublié  l  Fouquet  avait  eu  beau  jeter  trente 
millions  dans  ses  bassins,  dans  les  creusets  de  ses  statuaires, 
dans  les  écritoires  de  ses  poètes,  dans  les  portefeuilles  de 
ses  peintres;  il  avait  cru  en  vain  faire  penser  à  lui.  Une 
pêche  éclose  vermeille  et  charnue  entre  les  losanges  d'un: 
treillage,  sous  les  langues  verdoyantes  de  ses  feuilles  ai- 
guës, ce  peu  de  matière  végétale  qu'un  loir  croquait  sans  y  * 
penser,  suffisait  au  grand  roi  pour  ressusciter  en  son  sou- 
venir l'ombre  lamentable  du  dernier  surintendant  de  France  ! 

Bien  sûr  qu'Aramis  avait  distribué  les  grandes  masses, 
qu'il  avait  pris  soin  de  faire  garder  les  portes  et  préparer  les 
logements,  Fouquet  ne  s'occupait  plus  que  de  l'ensemble. 
Ici,  Gourville  lui  montrait  les  dispositions  du  feu  d'^artiôce; 
là,  Molière  le  conduisait  au  théâtre;  et  enfin,  après  avoir 
visité  la  chapelle,  les  salons,  les  galeries,  Fouquet  redes- 
cendait épuisé,  quand  il  vit  Aramis  dans  l'escalier.  Le  pré- 
lat lui  faisait  signe. 

Le  surintendant  vint  joindre  son  ami,  qui  l'arrêta  devant 
un  grand  tableau  terminé  à  peihe.  S'escrimant  sur  cette 
toile,  le  peintre  Le  Brun,  couvert  de  sueur,  taché  de  cou- 
leurs, pâle  de  fatigue  et  d'inspiration,  jetait  les  derniers 
coups  de  sa  brosse  rapide.  C'était  ce  portrait  du  roi  qu'on 
attendait,  avec  l'habit  de  cérémonie,  que  Percerin  avait 
daigné  fahre  vohr  d'avance  à  l'évoque  de  Vannes. 

Fouquet  se  plaça  devant  ce  tableau,  qui  vivait,  pour  ainsi 
dire,  dans  sa  chair  fraîche  et  dans  sa  moite  chaleur.  Il  re* 
garda  la  figure,  calcula  le  travail,  admira,  et,  ne  trouvant- 
pas  de  récompense  qui  fût  digne  de  ce  travail  d'Hercule,  il 
passa  ses  bras  au  cou  du  peintre  et  l'embrassa.  M.  le  surln- 
tendaût  venait  de  gâter  un  habit  de  mille  pistoles,  mais  il 
avait  reposé  Le  Brun. 

Ce  fut  un  beau  moment  pour  l'artiste,  ce  fut  un  doulou- 
reux moment  pour  M.  Percerin,  qui,  lui  aussi,  marchai 
derrière  Fouquet,  et  admirait  dans  la  peinture  de  Le  Brun 
l'habit  qu'il  avait  fait  pour  Sa  Majesté,  objet  d'art,  disait-il, 
(îuin'avait  son  pareil  que  dans  la  garde-robe  de  M.  le  sur- 
intendant. 
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Sa  douleur  et  ses  cris  furent  interrompus  par  le  signal  qui 
fut  donné  du  sommet  de  la  maison.  Par  delà  Melun^  dans  la 
plaine  déjà  pue,  les  sentinelles  de  Vaux  avaient  aperçu  le 
cortège  du  roi  et  des  reines  :  Sa  Majesté  entrait  dans  Melqn 
avec  §a  longue  file  de  carrosses  et  de  cavaliers,    ; 

—  Dans  une  heure,  dit  Aramis  à  Fouquet. 

—  Dans  une  heure  !  répliqua  celi^i-çi  en  soupirant. 

—  Et  ce  peuple  qui  se  demande  à  quoi  servent  les^  fêtes 
royales  !  continua  l'évêque  de  Vanpes  en  riant  de  son  faux 
rire. 

—  Hélas  !  moi,  qui  ne  suis  pas  peuple,  je  ma  le  demande 
aussi. 

—  Je  vous  répondrai  dans  vingt-quatre  heures.  Monsei- 
gneur. Prenez  votre  bon  visage,  ear\c*est  jour  de  joie. 

—  Eh  bien,  croyez-moi,  si  vous  voulez,  d*Herbliay,  dit  le 
surintendant  avec  expansion,  en  désignant  du  ^oigt  le  cor- 
tège de  Louis  à  Thorizon,  il  ne  m'aime  guère,  je  ne  Faime 
pas  beaucoup,  mais  je  ne  sais  comment  il  se  fjUt  que,  de- 
puis qu'il  approche  de  ma  maison... 

—  Eh  bien,  quoi? 

—  Eh  bien,  depuis  qu'il  se  rapproQhe,il  m'est  plus  sacré, 
il  m'est  le  roi,  il  m'est  presque  cher. 

—  Cher?  Oui,  fit  Aramis  en  jouant  sur  le  mot^  comme, 
plus  tard,  l'abbé  Terray  avec  Louis  XV. 

—  Ne  riez  pas,  dllerblay  ;  je  sens  que,  s'il  le  yonlai 
bien,  j'aimerais  ce  jeune  homme. 

—  Ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  faut  4ire  cela,  reprit  Aramis» 
c'est  à  M.  Colbert.  l^ 

—  A  M.  Çolbert  !  s'écria  Fouquet.  Pourquoi  î 

—  Parce  qu'il  vous  fera  avoir  une  pension  sur  la  cassette 
du  roi,  quand  il  sera  surintendant. 

,  Ce  trait  lancé,  Aramis  salua. 

—  Où  allez-vous  donc?  reprit  Fouquet  devenu  sombre» 

—  Chez  mol,  pour  changer  d'habits,  Monseig^eur. 

—  Où  vous  êtes-vous  logé,  d*HerbIay  ? 

—  Dans  la  chambre  bleue  du  deuxième  étage. 

—  Celle  qui  donne  au-dessus  de  la  chambre  du  roi? 

—  Précisément. 

—  Quelle  sujétion  vous  avez  prise  là!  Se  condamnera 
ne  pas  remuer  ! 

—  Toute  la  nuit, Monseigneur,  je  dors  ou  je  lis  dans  monli^ 
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—  Et  vos  gens? 

—  yh  !  je  n*ai  qa'one  personne  avec  moi. 

—  Si  peu  i 

—  Bien  lecteur  me  suffit.  Adieu,  Monseigneur;  ne  vous 
fetîgueB  pas  trop.  Conservez-vous  frais  pour  l'arrivée  du  roi. 

--  On  vous  verra  ?  on  verra  votre  ami  du  Vallon  ? 

—  ie  Tai  logé  près  de  moi.  Il  s'habille. 

Et  Fpuquet,  saluAiit  de  la  tête  et  du  sourire,  passa  comme' 
m  général  en  ckef  quî  vi^te  des  avant-postes  quand  on  lui 
a  signalé  rea^^mit 
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I 

us  Vm  DE  MELUN. 

Le  roi  était  entré  effectivement  dans  Melun  avec  Tinten- 
tion  de  traverser  seulement  la  ville.  Le  jeune  monarc^it^e 
avait  soif  de  plaisirs.  Durant  tout  le  voyage,  il  n'avait  aperçu 
que  deux  fois  La  ValUère,  et,  devinant  qu'il  ne  pourrait  lui 
g^ler  que  la  nuit  dans  lés  jardins,  après  la  cérémonie,  il 
avait  hâte  de  prendre  ses  logements  à  Vaux.  Mais  il  comp- 
tait sans  son  capitaine  des  mousquetaires  et  aussi  sans 
M.  Colbert. 

Semblable  à  Calypso,  qui  ne  pouvait  se  consoler  du  départ 
d'Ulysse,  notre  Gascon  né  pouvait  se  consoler  de  n'avoir 
pas  deviné  pourquoi  Aramis  faisait  demander  à  Percerin 
l'exhibition  des  .habits  neufs  du  roi. 

—  Toujours  est-il,  se  disait  cet  esprit  flexible  dans  sa 
logique,  que  l'évêque  de  Vannes,  mon  ami,  fait  cela  pour 
quelque  chose. 

Et  de  se  creuser  la  cervelle  bien  inutilement. 

D' Artagnan,  si  fort  assoupli  à  toutes  les  intrigues  de  cour; 
d'Artagnan,  qui  connaissait  la  situation  de  Fouquet  mieux 
que  Fouquet  lui-même,  avait  conçu  les  plus  étranges  soup- 
çons à  l'énoncé  de  cette  fête  qui  eût  ruiné  un  homme  riche, 
et  qui  devenait  une  oeuvre  knpossible»  insensée,  pour  un 
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homme  ruiné.  Et  puis,  la  présence  d'Aramis,  revenu  de 
Belle-Isle  et  nommé  grand  ordonnateur  par  M.  Fouquet, 
son  immixtion  persévérante  dans  toutes  les  affaires  du  Sur* 
intendant,  les  visites  de  M.  de  Vannes  chez  Baisemeaax, 
tout  ce  louche  avait  profondément  tourmenté  d'Artajcnau 
<!epuis  quelques  semaines. 

—  Avec  des  hommes  de  la  trempe  d'Aramis,  disait-il,  on 
n'est  le  plus  fort  que  Fépée  à  la  main.  Tant  qu'Aramis  a  fait 
rhomme  de  guerre>  il  y  a  eu  espoir  de  le  surmonter;  depuis 
qull  a  doublé  sa  cuirasse  d'une  étole,  nous  sommes  perdus. 
Mais  que  veut  Aramis  î 

Et  d'Artagnan  rêvait. 

-^  Que  m'importe  !  après  tout,  s'il  ne  veut  renverser  <|cis 
M.  Colbert?..  Que  peut-il  vouloir  autre  chose? 

D'Artagnan  se  grattait  le  front,  cette,  fertile  terre  d'où,  le 
soc  de  ses  ongles  avait  tant  fouillé  de  belles  et  bonnes  idées* 

Il  eut  celle  de  s'aboucher  avec  M.  Colbert;  mais  son  ami* 
tié,  son  serment  d'autrefois,  le  liaient  trop  à  Aramis.  Il  re- 
cula. D'ailleurs,  il  haïssait  ce  financier. 

Il  voulut  s'ouvrir  au  roi.  Mais  le  roi  ne  comprendrait  rien 
à  ses  soupçons,  qui  n'avaient  pas  même  la  réaUté  de  l'ombre. 

Il  résolut  de  s'adresser  directement  à  Aramis,  la  première 
fois  qu'il  le  verrait. 

—  Je  le  prendrai  entre  deux  chandelles,  directement, 
brusquement,  se  dit  le  mousquetaire;  je  lui  mettrai  la  main 
sur  le  cœur,  et  il  me  dira...  Que  me  dira-t-il?  Oui,  il  me 
dira  quelque  chose,  car,  mordions  !  il  y  a  quelque  chose  làr 
dessoup  1 

Plus  tranqmlle,  d'Artagnan  fit  ses  apprêts  de  voyage,  et 
donna  ses  soins  à  ce  que  la  maison  mihtairé  du  roi,  fort 
peu  considérable  encore,  fût  bien  commandée  et  bien  or- 
donnancée dans  ses  médiocres  proportions.  Il  résulta,  de  ces 
tâtonnements  du  capitaine,  que  le  roi  se  mit  à  la  tête  des 
mousquetaires,  de  ses  suisses  et  d'un  piquet  de  gardes-fran- 
çaises, lorsqu'il  arriva  devant  Melun.  On  eût  dit  d'une  petite 
armée.  M.  Colbert  regardait  ces  hommes  d'épée  avec  beau- 
coup de  joie.  Il  en  voulait  encore  un  tiers  en  sus. 

—  Pourquoi  ?  disait  le  roi. 

—  Pour  faire  plus  d'honneur  à  M.  Fouquet,  répliquait 
Colbert.      v 

—  Pour  le  ruiner  plus  vite,  pensait  d'Artagnan. 
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L'année  parât  devant  Melun,  dont  les  notables  apportè- 
rent au  roi  les  clefs,  et  Finvitèrent  à  entrer  à  l'hôtel  de  ville 
poar  prendre  le  vin  d'honneur. 

Le  roi,  qui  s'attendait  à  passer  outre  et  à  gagner  Vaux 
toQtde  suite,  devint  rouge  de  dépit. 

—  Quel  est  le  sot  qui  m'a  valu  ce  retard?  grommela-t^il 
entre  ses  dents,  pendant  que  le  maître  échevin  faisait  son 
discours. 

—  Ce  n'est  pas  moi,  répliqua  d'Ârtagnan;  mais  je  crois 
bien  que  c'est  M.  Colbert. 

Golbert  entendit  son  nom. 

—  Que  plaît-il  à  monsieur  d'Artagnan  ?  deraanda-t-il. 

—  Il  me  plaît  Siivoir  si  vous  êtes  celui  qui  a  fait  e  ntrer  le 
roi  dans  le  vin  de  Brie? 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Alors,  c'est  à  vous  que  le  roi  a  donné  un  nom? 

—  Lequel,  Monsieur  ?  * 

—  Je  ne  sais  trop...  Attendez...  imbécile...  non,  non... sot, 
sot,  stapide,  voilà  ce  que  Sa  Majesté  a  dit  de  celui  qui  lui  a 
valu  le  vin  de  Melun. 

D'Artagnan,  après  cette  bordée,  caressa  tranquillement 
son  cheval.  La  grosse  tête  de  M.  Colbert  enfla  comme  un 
boisseau. 

D'Anagnan,  le  voyant  si  laid  par  la  colère,  ne  s'arrêta  pas 
en  chemin.  L'orateur  allait  toujours;  le  roi  rougissait  à  vue 
d'œil. 

—  Mordions!  dit  flegmatiquement  le  mousquetaire,  le  roi 
va  prendre  un  coup  de  sang.  Où  diable  avez-vous  eu  cette 
idée-là,  monsieur  Colbert?  Vous  n'avez  pas  de  chance. 

—  Monsieur,  dit  le  financier  en  se  redressant,  elle  m'a  été 
inspirée  par  mon  zèle  pour  le  service  du  roi. 

-Bah! 

—  Monsieur,  Melun  est  une  ville,  une  bonne  ville  qui  paye 
bien,  et  qu'il  est  inutile  de  mécontenter. 

—  Voyez-vous  cela!  Moi  qui  ne  suis  pas  un  financier, 
j'avais  seulement  vu  une  idée  dans  votre  idée. 

—  Laquelle,  Monsieur? 

—  Celle  de  faire  faire  un  peu  de  bile  à  M.  Fonquct,  qui 
s'évertue,  là-bas,  sur  ses  donjons,  à  nous  attendre^ 

Le  coup  était  juste  et  rude.  Colbert  en  fut  désarçonné.  Il 
se  retira  l'oreille  basse.  Heureusement,  le  discours  était  fini. 

T.  V.  17 
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Le  Kfï  /^ut  ;  puis  tout  le  monde  reprit  la  marche  à  travers  Ijt 
ville.  Le  roi  rongeait  ses  lèvres,  car  la  nuit  venait  et  tout  es- 
poir de  promenade  avec  La  Vallière  s'évanouissait. 

Pour  faire  entrer  la  maison  du  roi  dans  Vaux,  il  fallait  au 
moins  quatre  heures,  grâce  à  toutes  les  consignes.  Aussi,  le 
roi,  qui  bouillait  d'impatience,  pressa-tril  les  reines,  afin  d'ar- 
river avant  la  nuit;  mais,  au  moment  de  se  remettre  en 
marche,  les  difficultés  surgirent. 

—  Est-ce  que  le  roi  ne  va  pas  coucher  à  Melun?  dit  M.  Col- 
bert,  bas,  à  d'Artagnan. 

M.  Colbert  était  bien  mal  inspiré  ce  jour-là,  de  s'adresser 
ainsi  au  chef  des  mousquetaires.  Celui-ci  avait  deviné  que  le 
roi  ne  tenait  pas  en  place.  D'Artagnan  ne  voulait  le  laisser 
entrer  à  Vaux  que  bien  accompagné  :  il  désirait  donc  que  Sa 
Majesté  n'entrât  qu'avec  toute  l'escorte.  D'un  autre  côté,  il 
sentait  que  les  retards  irriteraient  cet  impatient  caractère. 
Comment  concilier  ces  deux  difficultés?  D'Artagnan  prit 
Colbert  au  mot  et  le  lança  sur  le  roi. 

—  Sire,  dit-il,  M.  Colbert  demande  si  Votre  Majesté  ne 
couchera  pas  à  Melun? 

—  Coucher  à  Melun  !  Et  pourquoi  faire?  s'écria  Louis  XIV. 
Coucher  à  Melun!  Qui  diable  a  pu  songer  à  cela,  quand 
M.  Fouquet  nous  attend  ce  soir? 

-—  C'était,  reprit  vivement  Colbert,  la  crainte  de  retarder 
Votre  Majesté,  qui,  d'après  l'étiquette,  ne  peut  entrer  autre 
part  que  chez  elle,  avant  que  les  logements  aient  été  mar- 
qués par  son  fourrier,  et  la  garnison  distribuée. 

D'Artagnan  écoutait  de  ses  oreilles  en  se  mordant  la  mous- 
tache. 

Les  reines  entendaient  aussi.  Elles  étaient  fatiguées;  elles 
eussent  voulu  dormir,  et  surtout  empêcher  le  roi  de  se  pro- 
mener, le  soir,  avec  M.  de  Saint-Aignan  et  les  dames;  car, 
si  l'étiquette  renfermait  chez  elles  les  princesses,  les  dames, 
leur  service  fait,  avaient  toute  faculté  de  se  promener. 

On  voit  que,  tous  ces  intérêts  s'amoncelant  en  vapeurs, 
devaient  produire  des  nuages,  et  les  nuages  une  tempête.  Le 
roi  n'avait  pas  de  moustache  à  mordre  :  il  mâchait  avidement 
le  manche  de  son  fouet.  Comment  sortir  de  là*^  D'Artagnan 
faisait  les  doux  yeux  et  Colbert  le  gros  dos.  Sur  qui  mordre? 

—  On  consultera,  là-dessus,  la  reine,  dit  Louis  XIV  eo 
saluant  les  dames. 


_  j 
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Et  cette  bonne  grâce  qu*il  eut  pénétra  le  cœur  de  Marie- 
Thérèse,  qui  4lait  bonne  çt  généreuse,  et  qui,  remise  à  son 
libre  arbitre,  répliqua  respectueusement . 

-^- Je  ferai  la  volonté  du  roi,  toujours  avec  plaisir. 

—  Combien  faut-il  de  temps  pour  aller  à  Vaux?  demanda 
Anne  d'Autriche  en  traînant  sur  chaque  syllabe,  et  en  ap- 
puyant la  main  sur  son  sein  endolori. 

—  Une  heure  pour  les  carrosses  de  Leurs  Majestés,  dit 
d'Artagnan,  par  des  chemins  assez  beaux. 

Le  roi  le  regarda. 

—  On  quart  d*heure  pour  le  roi,  se  hâta-t-il  d'ajouter. 

—  On  arriverait  au  jour,  dit  Louis  XIV. 

—  Mais  les  logements  de  la  maison  militaire,  objecta  dou- 
cement Colbert,  feront  perdre  au  roi  toute  la  hâte  du  voyage^ 
si  prompt  qu'il  soit. 

—  Double  brute  J  pensa  d'Artagnan,  si  j'avais  intérêt  à  dé- 
molir ton  crédit,  je  le  ferais  en  dix  minutes.  A  la  place  du 
roi,  ajouta-t-il  tout  haut,  en  me  rendant  chez  M.  Fouquet, 
qm  est  un  galant  homme,  je  laisserais  ma  maison,  j'irais  en 
ami;  j'entrerais  seul  avec  mon  capitaine  des  gardes;  j'en 
serais  plus  grand  et  plus  sacré. 

La  joie  brilla  dans  les  yeux  du  roi. 

—  Voilà  un  bon  conseil,  dit-il.  Mesdames;  allons  chez  un 
ami,  en  ami.  Marchez  doucement,  messieurs  des  équipages; 
et  nous.  Messieurs,  en  avant! 

H  entraîna  derrière  lui  tous  les  cavaliers. 
Colbert  cacha  sa  grosse  tête  refrognée  derrière  le  cou  de 
son  cheval. 

—  J'en  serai  quitte,  dit  d'Artagnan  tout  en  galopant,  pour 
causer,  dès  ce  soir,  avec  Aramis.  Et  puis  M.  Fouquet  est 
un  galant  homme,  mordions  !  je  l'ai  dit,  il  faut  le  croire. 

Voilà  comment,  vers  sept  heures  du  soir,  sans  trompettes 
et  sans  gardes  avancées,  sans  éclaireurs  ni  mousquetaires, 
le  roi  se  présenta  devant  la  grille  de  Vaux,  où  Fouquet,  pré- 
venu, attendait,  depuis  une  demi-heure,  tête  nue,  au  miliea 
de  sa  maison  et  de  ses  amis. 
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XL 

KECTAR  ET  AMBROISIE. 


M.  Fonquet  tint  Télrier  au  roi,  qui,  ayant  mis  pied  à  terre, 
se  releva  gracieusement,  et,  plus  gracieusement  encore,  lui 
tendit  une  main  que  Fonquet,  malgré  un  léger  effort  du  roi, 
porta  respectueusement  à  ses  lèvres. 

Le  roi  voulait  attendre,  dans  la  première  enceinte,  Tarrivée 
des  carrosses.  Il  n'attendit  pas  longtemps.  Les  chemins 
avaient  été  battus  par  ordre  du  surintendant.  On  n'eût  pas 
trouvé,  depuis  Melun  jusqu'à  Vaux,  un  caillou  gros  coinme 
un  œuif.  Aussi  les  carrosses,  roulant  comme  sur  un  lapis, 
amenèrent-ils,  sans  cahots  ni  fatigues,  toutes  les  dames  à 
huit  heures.  Elles  furent  reçues  par  madame  la  surinten- 
dante, et,  au  moment  où  elles  apparaissaient,  une  lumière 
vive,  comme  celle  du  jour,  jaillit  de  tous  les  arbres,  dç  tous 
les  vases,  de  tous  les  marbres.  Cet  enchantement  dura  jus- 
qu'à ce  que  Leurs  Majestés  se  fussent  perdues  dans  Tintérieur 
du  palais.  ^ 

Toutes  ces  merveilles,  que  le  chroniqueur  a  entassées  ou 
plutôt  conservées  dans  son  récit,  au  risque  de  rivaliser  avec 
le  romancier,  ces  splendeurs  de  la  nuit  vaincue,  de  la  nature 
corrigée,  de  tous  les  plaisirs,  de  tous  les  luxes  combinés 
pour  la  satisfaction  des  sens  et  de  l'esprit,  Fouquet  les  offrit 
réellement  à  son  roi,  dans  cette  retraite  enchantée,  dont  nul 
souverain  en  Europe  ne  pouvait  se  flatter  alors  de  posséder 
l'équivalent. 

4P  Nous  ne  parlerons  ni  du  grand  festin  qui  réunit  Leurs  Ma- 
jestés, ni  des  concerts,  ni  des  féeriques  métamorphoses;  nous 
nous  contenterons  de  peindre  le  visage  du  roi,  qui,  de  gai, 
d'ouvert, -de  bienheureux  qu'il  était  d'abord,  devint  bientôt 
sombre,  contraint,  irrité.  Il  se  rappelait  sa  maison  à  lui,  et 
ce  pauvre  luxe  qui  n'était  que  l'ustensile  de  la  royauté.  Jins 
otre  la  propriété  de  l'homme-roi.  Les  grands  vases  du  Lr^avre, 
les  vieux  meubles  et  la  vaisselle  de  Henri  II,  de  François  I", 
de  Louis  XI,  n'étaient  que  des  monuments  historiques.  Co 
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n*étaient  que  des  objets  d*art^une  défroqae  du  métier  royal. 
Chez  Fonquet^  la  valeur  était  dans  le  travail  comme  dans  la. 
matière.  Fouquet  mangeait  dans  un  or  que  des  artistes  à  lui 
avaient  fondu  et  ciselé  pour  lui.  Fouquet  buvait  des  vins  dont 
le  roi  de  France  ne  savait  pas  le  nom;  il  les  buvait  dans  des 
gobelets  plus  précieux  chacun  que  toute  la  cave  royale. 

Que  dire  des  salles^  des  tentures^  des  tableaux^  des  servi- 
teurs, des  officiers  de  toute  sorte?  Que  dire  du  service  où, 
l'ordre  remplaçant  Tétiquette,  le  bien-être  remplaçant  les 
consignes,  le  plaisir  et  la  satisfaction  du  convive  devenaient 
la  suprême  loi  de  tout  ce  qui  obéissait  à  Thôte. 

Cet  essaim  de  gens  affairés  sans  bruit,  cette  multitude  de 
convives  moins  nombreux  que  les  serviteurs,  ces  myriades 
de  mets,  de  vases  d'or  et  d'argent;  ces  flots  de  lumière,  ces 
amas  de  fleurs  inconnues,  dont  les  serres  s'étaient  dépouil- 
lées comme  d'une  surcharge,  puisqu'elles  étaient  encore  re- 
dondantes de  beauté;  ce  tout  harmonieux,  qui  n'était  que  le 
prélude  de  la  fête  promise,  ravit  tous  les  assistants,  qui  té- 
moignèrent leur  admiration  à  plusieurs  reprises,  non  par  la 
voix  ou  par  le  geste,  msds  par  le  silenoe  et  l'attention,  ces 
deux  langages  du  courtisan  qui  ne  connaît  plus  le  frein  du 
maître. 

Quant  au  roi,  ses  yeux  se  gonflèrent;  il  n'osa  plus  regarder 
la  reine.  Anne  d'Autriche,  toujours  supérieure  en  orgueil  à 
toute  créature,  écrasa  son  hôte  parle  mépris  qu'elle  témoigna 
pour  tout  ce  qu'on  lui  servait. 

La  jeune  reine,  bonne  et  curieuse  de  la  vie,  loua  Fou- 
quet, mangea  de  grand  appétit,  et  demanda  le  nom  de  plu- 
sieurs fruits  qui  paraissaient  sur  la  table.  Fouquet  répondit 
qu'il  ignorait  les  noms.  Ces  fruits  sortaient  de  ses  réserves; 
il  les  avait  souvent  cultivés  lui-même,  étant  un  savant  en 
fait  d'agronomie  exotique.  Le  roi  sentit  la  délicatesse.  Il  n'en 
fut  que  plus  humilié.  Il  trouvait  la  reine  un  peu  peuple,  et 
Anne  d'Autriche  un  peu  Junon.  Tout  son  soin,  à  lui,  était 
de  se  garder  froid  sur  la  limite  de  Textrême  dédain  ou  de  la 
simple  admiration. 

Mais  '^ouquet  avait  prévu  tout  cela  :  c'était  un  de  ces 
hommes  qui  prévoient  tout. 

Le  roi  avait  expressément  déclaré  que,  tant  qu'il  serait 
chez  M.  Fouquet,  il  désirait  ne  pas  soumettre  ses  repas  à  Té- 
tiquette,  et,  par  conséquent,  dîner  avec  tout  le  monde;  mais^ 
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par  les  soins  du  surintendant^  le  dîner  du  roi  se  trouvait  senn 
â  part^  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi^  au  milieu  de  la  tabie  gé« 
nérale.  Ce  dîner,  merveilleux  par  sa  composition,  compre- 
nait tout  ce  que  le  roi  aimait,  tout  ce  qu'il  choisissait  d'iia- 
bitude.  Louis  n'avait  pas  d'excuses,  lui,  le  premier  ^pétii 
de  son  royaume,  pour  dire  qu'il  n'avait  pas  faim. 

M.  Fou€[uet  fit  bien  mieux  :  il  s*était  mis  à  table  pour  obâr 
à  l'ordre  du  roi;  mais,  dès  que  les  potages  furent  servis,  il  $e 
leva  de  table  et  se  mit  lui-même  à  servir  le  roi,  pendant 
^e  madame  la  surintendante  se  tenait  derrière  le  fauteuil 
de  la  reine  mère.  Le  dédain  de  Junon  et  les  bouderies  de  Ju- 
piter ne  tinrent  pas  cx)ntre  cet  excès  de  bonne  grâce.  La 
reine  mère  mangea  un  biscuit  dans  du  vin  de  San-Lucar,  et 
le  roi  mangea  de  tout  en  disant  à  M.  Fouquet  : 

—  Il  est  impossible,  monsieur  le  surintendant,  de  faire 
meilleure  cbère. 

Sur  quoi,  toute  la  cour  se  mit  à  dévorer  d'un  tel  entliou* 
siasme,  que  l'on  eût  dit  des  nuées  de  sauterelles  d'Egypte 
s'abattant  sur  les  seigles  verts. 

Cela  n'empêcha  pas  que,  après  la  faim  assouvie,  le  roi  ne 
redevînt  triste;  triste  en  proportion  de  la  belle  humeur  qu'il 
avait  cru  devoir  manifester,  triste  surtout  de  la  bonne  mine 
que  ses  courtisans  avaient  faite  à  Fouquet. 

D'Artagnan,  qui  mangeait  beaucoup  et  qui  buvait  sec, 
sans  qu'il  y  parût,  ne  perdit  pas  un  coup  de  dent,  mais  fit  un 
grand  nombre  d'observations  qui  lui  profitèrent. 

Le  souper  fini,  le  roi  ne  voulut  pas  perdre  la  promenade. 
Le  parc  était  illuminé.  La  lune,  d'ailleurs,  comme  si  elle  se 
fût  mise  aux  ordres  du  seigneur  de  Vaux,  argenta  les  mas- 
sifs et  les  lacs  de  ses  diamants  et  de  son  phosphore.  La  fraî- 
cheur était  douce.  Les  allées  étaient  ombreuses  et  sablées  si 
moelleusement,  que  les  pieds  s'y  plaisaient.  Il  y  eut  fête  com- 
plète; car  le  roi,  trouvant  La  Vallière  au  détour  d'un  bois, 
lui  put  serrer  la  main  et  dire  :  «  Je  vous  aime,  »  sans  que 
nul  l'entendît,  excepté  M.  d'Artagnan,  qui  suivait,  et  M.  Fou- 
<iuet,  qui  précédait. 

Cette  nuit  d'enchantements  s'avança.  Le  roi  demanda  sa 
chambre.  Aussitôt  tout  fut  en  mouvement.  Les  reines  pas- 
sèrent chez  elles  au  son  des  théorbes  et  des  flûtes.  Le  roi 
irouva,  en  montant,  ses  mousquetaires,  que  M.  Fouquet  avai^ 
fait  venir  de  Melun  et  invités  à  souper. 
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D*Artagnan  perdU  tonte  défiance.  Il  était  las^  il  avait  bien 
«onpé^  et  voulait^  une  fois  dans  sa  yie^  jouir  d'une  fêle  chez 
tsui  valable  roi. 

—  M.  Fonqnet^  disait-il^  est  mon  hvmnie» 

On  conduisit^  en  grande  cérémonie^  le  roi  dans  la  chambre 
«de  Morphée^  dont  nous  devons  nne  mention  légère  à  nos 
lecteurs.  C'était  la  plus  belle  et  la  plus  vaste  du  palais.  Le 
Btim  a^ait  peint,  dans  la  coupole^  les  songes  heureux  et 
les  songes  tristes  que  Morphée  suscile  aux  rois  comme  aux 
hoflunes.  Tont  ce  que  le  sommeil  enfante  de  gracieux^  ce 
qu'il  verse  de  miel  et  de  parfums,  de  fleurs  et  de  nectar,  de 
vohiptéB  ou  de  repos  dans  les  sens,  le  peintre  en  avait  en- 
ikM  les  fresques.  C'était  une  composition  aussi  suave  dans 
one  partie,  que  sinistre  et  terrible  dans  l'autre.  Les  coupes 
qui  versent  les  poisons,  le  fer  qui  brille  sur  la  tête  du  dor- 
meur, les  sorciers  et  les  fantômes  aux  masques  hideux,  les 
demiAénèbres,  plus  effrayantes  que  la  flamme  ou  la  nuit 
profonde,  voilà  ce  qu'il  avait  donné  pour  pendants  à  ses 
gracieux  tableaux. 

Le  roi,  entré  dans  cette  chambre  magnifique,  fut  saisi  d'un 
frisson.  Fouquet  en  demanda  la  cause. 

—  J'ai  sommeil,  répliqua  Louis  assez  pâle. 

—  Votre  Majesté  veut-elle  son  service  sur-le-champ î 

—  Non,  j*^ai  à  causer  avec  quelques  personnes,  dit  le  roi. 
^'on  prévienne  M.  Colbert. 

Fouquet  s'inclina  et  sortit. 


XLI 

A  GASCON,  OASCOIf  ET  DEMI 


D'Ârtâgnan  tf avait  pas  perdu  de  temps;  ce  n'était  pas 
dans  ses  habitudes.  Après  s'être  informé  d'Aramis,  il  avait 
couru  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  rencontré.  Or,  Aramis,  une  fois  le 
roi  entré  dans  Vaux,  s'était  retiré  dans  sa  chambre,  méditant 
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Sans  doute  encore  quelqae  galanterie  pour  les  plaisirs  de  Sa 
Majesté. 

D'Artagnan  se  fit  annoncer  et  trouva  au  second  étage, 
dans  une  bellQ  chambre  qu*on  appelait  la  cbambre  bleue,  à 
cause  de  ses  tentures,  il  trouva,  disons-nous,  Tévêque  de 
Vannes  en  compagnie  de  Porthos  et  de  plusieurs  épicurieBS 
modernes. 

Aramis  vint  embrasser  son  ami,  lui  offrit  le  meilleur  siège; 
et,  comme  on  vit  généralement  que  le  mousquetaire  se  ré- 
servait sans  doute  afin  d'entretenir  secrètement  Aramis,  les 
épicuriens  prirent  congé. 

Porthos  ne  bougeapas.il  est  vrai  qu'ayant  dîné  beaucoup, 
il  dormait  dans  son  fauteuil.  1 /entretien  ne  fut  pas  gêné  par 
ce  tiers.  Porthos  avait  le  ronflement  harmonieux,  et  Von 
pouvait  parler  sur  cette  espèce  de  basse  comme  sur  une 
mélopée  antique. 

D'Artagnan  sentit  que  c'était  à  lui  d'ouvrir  la  conversa- 
tion. L'engagement  qu'il  était  venu  chercher  était  rade; 
aussi  aborda-t-il  nettement  le  sujet. 

— •  Eh  bien,  nous  voici  donc  à  Vaux?  dit-il. 

—  Mais  oui,  d'Artagnan.  Aimez-vous  ce  séjour? 

—  Beaucoup,  et  j'aime  aussi  M.  Fouquet- 

—  N'est-ce  pas  qu'il  est  charmant? 

—  On  ne  saurait  plus. 

—  On  dit  que  le  roi  a  commencé  par  lui  battre  froid,  et 
que  Sa  Majesté  s'est  radoucie? 

—  Vous  n'avez  donc  pas  vu,  que  vous  dites  :  «  On 
dit?  »  / 

—  Non;  je  m'occupais,  avec  ces  messieurs  qui  viennent 
de  sortir,  de  la  représentation  et  du  carrousel  de  demain. 

—  Ah  çà!  vous  êtes  ordonnateur  des  fêtes,  ici,  vous? 

—  Je  suis,  comme  vous  savez,  ami  des  plaisirs  de  Tim^gi- 
nation  ;  j'ai  toujours  été  poète  par  quelque  endroit,  moi. 

—  Je  me  rappelle  vos  vers.  Ils  étaient  charmants. 

-:-  Moi,  je  les  ai  oubliés;  mais  je  me  réjouis  d'apprendre 
ceux  des  autres,  quand  lés  autres  s'appellent  Molière,  Pèlis- 
son,  La  Fontaine,  etc. 

—  Savez-vous  l'idée  qui  m'est  venue  ce  soir  en  sonnant, 
Aramis? 

—  Non.  Dites-la-moi;  sans  quoi,  je  ne  la  devinerais  pas; 
vous  en  avez  tant! 
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—  Eh  bien,  l'idée  m*est  venue  que  le  vrai  roi  de  France 
n'est  pas  Louis  XIV 

—  Hein!  fit  Aramis  en  raraenant  involonlairement  ses 
yeux  sur  les  yeux  du  mousquetaire. 

—  Non,  c*est  M.  Fouquet. 
Aramis  respira  et  sourit. 

—  Vous  voilà  comme  les  autres  :  jaloux!  dit-il.  Parions 
(fue  c'est  M.  Colbert  qui  vous  a  fait  cette  plirase-là? 

D'Artagnan,  pour  amadouer  Aramis,  lui  conta  les  mésa- 
ventures de  Colbert  à  propos  du  vin  de  Melun. 
*-  Vilaine  race  que  ce  Colbert  !  dit  Aramis. 

—  Ma  foi,  oui  ! 

—  Quand  on  pense,  ajouta  Tévêque,  que  ce  drôle-là  sera 
Yotre  ministre  dans  quatre  mois. 

—  Bah! 

—  Et  que  vous  le  servirez  comme  Richelieu,  comme  Maza- 
rin,  • 

-7  Comme  vous  servez  Fouquet,  dit  d'Artagnan. 

—  Avec  cette  différence,  cher  ami,  que  M.  Fouquet  n'est 
pas  M.  Colbert. 

—  C'est  vraL 

Et  d'Artagnan  feignit  de  devenir  triste. 

—  Mais,  ajouta-t-il  un  moment  après,  pourquoi  donc  me 
disiez-vous  que  M.  Colbert  sera  ministre  dans  quatre  mois  ? 

—Parce  que  M.  Fouquet  ne  le  sera  plus,  répliqua  Aramis. 

—  Il  sera  ruiné,  n'est-ce  pas?  dit  d'Artagnan. 

—  A  plat. 

—  Pourquoi  donner  des  fêtes,  alors?  ftt  le  mousquetaire 
d'un  ton  de  bienveillance  si  naturel,  que  l'évoque  en  fut  un 
moment  la  dupe.  Comment  ne  l'en  avez-vous  pas  dissuadé, 
vous? 

Cette  dernière  partie  de  la  phrase  était  un  excès.  Aramis 
revint  à  la  défiance. 

—  Il  s'agit,  dit-il,  de  se  ménager  le  roi. 

—  En  se  ruinant? 

—  En  se  ruinant  pour  lui,  oui. 

—  Singulier  calcul  ! 

—  La  nécessité. 

—  Je  ne  la  vois  pas,  cher  Aramis. 

—  Si  fait!  vous  remarquez  bien  l'antagonisme  naissant  de 
M.  de  Colbert. 
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—  Et  que  M.  Colbert  pousse  le  roi  à  se  défaire  du  surin- 
tendant. 

—  Gela  saute  aux  yeux. 

—  Et  qu'il  y  a  cabale  contre  M.  Fouquet» 

—  On  le  sait  de  reste. 

—  Quelle  apparence  que  le  roi  se  mette  de  la  partie  contre 
un  homme  qui  aura  tout  dépensé  pour  lui  plaire? 

—  C'est  vrai,  fit  lentement  Aramis,  peu  convaincu,  et 
curieux  d'aborder  une  autre  face  du  sujet  de  conversa- 
tion. 

—  Il  y  a  folies  et  folies,  repnt  d'Artagnan.  Je  n'aime  pas 

toutes  celles  que  vous  faites. 

—  Lesquelles  ? 

—  Le  souper,  le  bal,  le  concert,  la  comédie,  les  carrousels, 
les  cascades,  les  feux  de  joie  et  d'artifice,  les  illuminations 
et  les  présents,  U*ès-bien,  je  vous  accorde  cela;  mais  ces  dé- 

•^  penses  de  circonstance  ne  suffisaient-elles  point?  Fallait-il.. .î 

—  Quoi  ? 

—  Fallait-il  habiller  de  neuf  toute  une  maison ,  par 

exemple? 

—  Oh!  c'est  vrai!  J'ai  dit  cela  à  M.  Fouquet;  il  m'a  ré- 
pondu que,  s'il  était  assez  riche,  il  offrirait  au  roi  un  château 
neuf  des  girouettes  aux  caves;  neuf  avec  tout  ce  qui  tient 
dedans,  et  que,  le  roi  parti,  il  brûlerait  tout  cela  pour  que 
rien  ne  servît  à  d'autres. 

—  C'est  de  l'espagnol  pur  ! 

—  Je  le  lui  ai  dit.  Il  a  ajouté  ceci  :  «  Sera  mon  ennemi, 
quiconque  me  conseillera  d'épargner.  » 

—  C'est  de  la  démence,  vous  dis-je,  ainsi  que  ce  portrait. 

—  Quel  portrait?  dit  Aramis. 

—  Celui  du  roi,  cette  surprise... 

—  Cette  surprise? 

—  Oui,  pour  laquelle  vous  avez  pris  des  échantillons  chex 

Percerin. 

D'Artagnan  s'arrêta.  11  avait  lancé  la  flèche.  Il  ne  s'agis- 
sait plus  que  d'en  mesurer  la  portée. 

—  C'est  une  gracieuseté,  répondit  Aramis. 

D  Artagnan  vint  droit  à  son  ami,  lui  prit  les  deux  mains, 
et,  le  regardant  dans  les  yeux  ; 

—  Aramis,  dit-il,  m'aimez-vous  encore  un  peu 

—  Si  je  vous  aime! 
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—  Bon!  Un  service,  alors.  Pourquoi  avez-vous  pris  des 
échaaUiions  de  Thabit  du  roi  dwz  P^rcerin? 

—  Venez  avec  moi  le  demander  à  ce  pauvre  Le  Brun,  qui 
a  travaillé  là-dessus  deux  jours  et  deux  nuits. 

—  Âramis,  cela  est  la  vérité  pour  tout  le  monde  ;  mais  pour 
moi...    . 

—  En  vérité,  d'Artagnan,  vous  me  surprenez! 

—  Soyez  bon  pour  moi.  Dites-moi  la  vérité  :  vous  ne  vou- 
driez pas  qu'il  m'arrivàt  du  désagrément,  n'est-ce  pas? 

—  Cher  ami,  vous  devenez  incompréhensible.  Quel  diable 
de  soupçon  avez-vous  donc? 

—  Croyez-vous  à  mes  instincts?  Vous  y  croyiez  autrefois 
Eh  bien ,  un  instinct  me  dit  que  vous  avez  un  projet  caché. 

—  Moi,  un  projet? 

—  Je  n'en  suis  pas  sûr. 

—  Pardieu  l 

—  Je  n'en  suis  pas  sûr,  mais  j'en  jurerais.  v 

—  Eh  bien,  d'Artagnan,  vous  me  causez  une  vive  peine". 
En  efifet,  si  j'ai  un  projet  que  je  doive  vous  taire,  je  vous  le 
tairai,  n'est-ce  pas?  Si  j'en  ai  un  que  je  doive  vous  révéler, 
je  vous  Taurais  déjà  dit. 

—  Non,  Aramis,  non,  il  est  des  projets  qui  ne  se  révèlent 
qu'au  moment  lavorable. 

—  Alors,  mon  bon  ami,  reprit  l'évoque  en  riant,  c'est  que 
le  moment  favorable  n'est  pas  encore  arrivé. 

D'Artagnan  secoua  la  tête  avec  mélancolie. 
—; Amitié  !  amitié!  dil^-il,  vain  nom  !  Voilà  un  homme  qui, 
si  je  le  lui  demandais,  se  ferait  hacher  en  morceaux  pour  moi. 

—  C'est  vrai,  dit  noblement  Aramis. 

—  Et  cet  homme,  qui  me  donnerait  tout  le  sang  de  ses 
veines,  ne  m'ouvrira  pas  un  petit  coin  de  son  cœur.  Amitié, 
je  le  répète,  tu  n'es  qu'une  ombre  et  qu'un  leure,  comme  tout 
ce  qui  brille  dans  le  monde  ! 

—  Ne  parlez  pas  ainsi  de  notre  amitié ,  répondit  l'é- 
vêque  d'un  ton  ferme  et  convaincu.  Elle  n'est  pas  du  genre 
de  celles  dont  vous  parlez. 

--  Aegardez-nous,  Aramis.  Nous  voici  trois  sur  quatre. 
Voub  me  trompez,  je  vous  suspecte,  et  Porthos  dort.  Beau 
irio  d'amis,  m'est-cc  pas?  beau  reste  ! 

—  Je  ne  puis  vous  dire-  qu'une  chose,  d'Artagnan,  et  je 
vous  l'affirme  sur  l'Évangile.  Je  vous  aime  comme  autrefois. 
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Si  jamais  je  me  défie  de  vous^  c'est  à  cause  des  antres^  nen 
à  cause  de  vous  ni  de  moi.  Toute  chose  que  je  ferai  et  en 
quoi  jf*  réussirai,  vous  y  trouverez  votre  part.  Promettez- 
moi  la  même  faveur,  dites! 

—  Si  je  ne  m'abuse,  Aramis,  voilà  des  paroles  qui  sont, 
au  moment  où  vous  les  prononcez,  pleines  de  générosité. 

—  C'est  possible. 

—  Vous  conspirez  contre  M.  Colbert.  Si  ce  n'est  que  cela, 
mordious  !  dites-le-moi  donc,  j'ai  l'outil,  j'arracherai  la  dent. 

Aramis  ne  put  effacer  un  sourire  de  dédain,  qui  gUssa  sur 
sa  noble  figure. 

•^  Et,  quand  je  conspirerais  contre  M.  Colbert,  où  serait  le 
mal? 

—  C'est  trop  peu  pour  vous,  et  ce  n'est  pas  pour  ren- 
verser Colbert  que  vous  avez  été  demander  des  échantillons 
à  Percerin.  Oh!  Aramis,  nous  ne  sommes  pas  ennemis,  nous 
sommes  frères.  Dites-moi  ce  que  vous  voiàez  entreprendre, 
et,  foi  de  d'Artagnan,  si  je  ne  puis  pas  vous  aider,  je  jure  de 
rester  neutre. 

—  Je  n'entreprends  rien,  dit  Aramis. 

—  Aramis,  une  voix  me  parte,  elle  m'éclaire;  cette  voix 
ne  m'a  jamais  trompé.  Vous  en  voulez  au  roi  ! 

—  Au  roi?  s'écria  l'évêque  en  affectant  le  mécontente- 
ment. 

—  Votre  physionomie  ne  me  convaincra  pas.  Au  roi,  je  le 
répète. 

—  Vous  m'aiderez?  dit  Aramis,  toujours  avec  l'ironie  de 
?on  rire. 

—  Aramis;  je  ferai  plus  que  de  vous  aider,  je  ferai  plus 
que  de  rester  neutre,  je  vous  sauverai. 

—  Vous  êtes  fou,  d'Artagnan. 

*-  Je  suis  le  plus  sage  de  nous  deux. 

—  Vous,  me  soupçonner  de  vouloir  assassiner  le  roi! 

—  Qui  est-ce  qui  parle  de  cela  ?  dit  le  mousquetaire. 

—  Alors,  entendons-nous;  je  ne  vois  pas  ce  que  Ton  peut 
faire  à  un  roi  légitime  comm3  le  nôtre,  si  on  ne  l'assassine 
pas. 

D'Artagnan  ne  répliqua  rien. 

—  Vous  avez,  d'ailleurs,  vos  gardes  et  vos  rnoosquetairei 
ici,  fit  l'évêque. 

—  Cest  vrai. 
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—  Vous  n'êtes  pas  chez  M.  Fouquet,  vous  êtes  chez  vous. 

—  C'est  vrai. 

—  Vous  avez,  à  l'heure  qu'il.est,  M.  Colbert  qui  conseille 
au  roi  contre  M.  Fouquet  tout  ce  que  vous  voudriez  peut-être 
conseiller  si  je  n'étais  pas  de  la  partie. 

—  Aramis!  Aramis!  par  grâce,  un  mot  d'ami  ! 

—  Le  mot  des  amis,  c'est  la  vérité.  Si  je  pense  à  toucher 
du  doigt  au  fils  d'Anne  d'Autriche,  le  vrai  roi  de  ce  pays  de 
France  ;  si  je  n'ai  pas  la  ferme  intention  de  me  prosterner 
devant  son  trône;  si,  dans  mes  idées,  le  jour  de  demain,  ici, 
à  Vaux,  ne  doit  pas  être  le  plus  glorieux  des  jours  de  mon 
roi,  que  la  foudre  m'écrase,  j'y  consens. 

Aramis  avait  prononcé  ces  paroles  le  visage  tourné  vers 
l'alcôve  de  sa  chambre,  où  d'Artagnan,  adossé  d'ailleurs  à  , 
cette  alcôve,  ne  pouvait  soupçonner  qu'il  se  cachât  quel- 
qu'un. L'onction  de  ces  paroles,  leur  lenteur  étudiée,  la  so- 
lemûté  du  serment,  donnèrent  au  mousquetaire  la  satisfac- 
tion la  plus  complète.  Il  prit  les  deux  mains  d' Aramis  et  les 
serra  cordialemenr. 

Aramis  avait  supporté  les  reproches  sans  pâlir,  il  rougit 
en  écoutant  les  éloges.  D'Artagnan  trompé  lui  faisait  hon- 
neur. D'Artagnan  confiant  lui  faisait  honte. 

—  Est-ce  que  vous  partez  ?  lui  dit-il  en  l'embrassant  pour 
cacher  sa  rougeur. 

—  Oui,  mon  service  m'2H[)pelle.  J'ai  le  mot  de  la  nuit  a 
prendre. 

—  Oùcoucherez-vous? 

—  Dans  l'antichambre  du  roi,  à  ce  qu'il  paraît.  Mais 
Porlhos? 

—  Emmenez-le-moi  donc;  car  il  ronfle  comme  un  canon. 

—  Ah!...  il  n'habite  pas  avec  vous?  dit  d'Artagnan. 

—  Pas  le  moins  du  monde.  Il  a  son  appartement  je  ne 
sais  où. 

—  Très-bien  !  dit  le  mousquetaire,  à  qui  cette  séparation 
des  deux  associés  ôtait  ses  derniers  soupçons. 

Et  il  toucha  rudement  l'épaule  de  Porthos.  Celui-ci  répon- 
dit en  rugissant. 

—  Venez!  dit  d'Artagnan. 

—  Tiens  !  d'Artagnan,  ce  cher  ami  !  par  quel  hasard?  Ah  I 
c'est  vrai,  je  suis  de  la  fête  de  Vaux. 

—  Avec  votre  bel  habit. 
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—  C*esl  gentil  de  la  part  de  M*  Coquelia  de  Volière, 
n'est-ce  pas? 

—  Chut  l  fit  Aramis,  vous  marchez  à  défoncer  les  parquets. 

—  C'est  vrai,  dit  le  mousquetaire.  Cette  cliambre  est  an* 
dessus  du  dôme. 

—  Et  je  ne  l'ai  pas  prise  pour  salle  d'armes,  ajouta  l'é- 
vêque.  La  chambre  du  roi  a  pour  plafond  les  douceurs  du 
sommeil.  N'oubliez  pas  que  mon  parquet  est  la  doiiblure  de 
ce  plafond-là.  Bonsoir,  mes  amis;  dans  dix  minutes,  je  dw- 
mirai. 

Et  Aramis  les  conduisit  en  riant  doucement.  Puis,  lorsqu'ils 
furent  dehors,  fermant  rapidement  les  verrous  et  calfeutrant 
les  fenêtres,  il  appela  : 

—  Monseigneur l  Monseigneur! 

Philippe  sortit  de  l'alcôve  en  poussant  une  porte  à  eoidisse 
placée  derrière  le  ht. 

—  Voilà  bien  des  soupçons  chez  M.  d'Artagnan,  dit-il. 
-—  Ah!  vous  avez  reconnu  d'Artagnan,  n'est-ce  pas  ? 

—  Avant  que  vous  l'eussiez  nommé. 

—  C'est  votre  capitaine  des  mousquetaires. 

—  Il  m'est  bien  dévoué,  réphqua  PhiUppe  en  appuyant  sur 
le  pronom  personnel. 

—  Fidèle  comme  un  chien,  mordant  quelquefois.  Si  d'Ar- 
tagnan ne  vous  reconnaît  pas  avant  que  l'autre  ait  disparu, 
comptez  sur  d'Artagnan  à  toute  éternité;  car  alors,  s'il  n'a 
rien  vu,  il  gardera  sa  fidélité.  S'il  a  vu  trop  tard,  il  est  Gas- 
con et  n'avouera  jamais  qu'il  s'est  trompé. 

—  Je  le  pensais.  Que  faisons-nous  maintenant  ? 

—  Voiis  allez  vous  mettre  à  l'observatoire  et  regarder,  au 
<îoucher  du  roi,  comment  vous  vous  couchez  en  petite  céré- 
monie. 

—  Très-bien.  Où  me  mettrai-je? 

—  Asseyez-vous  sur  ce  pliant.  Je  vais  faire  glisser  le 
parquet.  Vous  regarderez  par  cette  ouverture  qui  répond 
aux  fausses  fenêtres  pratiquées  dans  le  dôme  de  la  ehamM^ 
du  roi.  Voyez-vous  ? 

—  Je  vois  le  roi. 

Et  Philippe  tressaillit  comme  à  l'aspect  d'un  ennemi. 

—  Que  fait-il  ? 

—  Il  veut  faire  asseoir  auprès  de  lui  un  hoHime. 

—  M.  Fouquet. 
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—  Non^  non  pas;  attendez... 

—  Les  notes^  mon  prince,  les  portraits  ! 

—  L'homme  que  le  roi  veut  faire  s'asseoir  ainsi  devant  lui, 
«'est  M.  Colbert. 

—  Colbert  devant  le  roi?  s'écria  Aramis.  Impossible  ! 

—  Regardez. 

Aramis  plongea  ses  regards  dans  la  rainure  du  parquet. 

—  Oui,  dit-il, Colbert  lui-môme. Oh!  Monseigneur,  qu'al- 
>ons-nous  entendre,  et  que  va-t-il  résulter  de  cette  inti- 
mité?  ' 

—  Rien  de  bon  pour  M.  Fouquet,  sans  nul  doute. 

Le  prince  ne  se  trompait  pas.  Nous  avons  vu  que  Louis  XIV 
avait  fait  mander  Colbert,  et  que  Colbert  était  arrivé.  La 
conversation  s'était  engagée  entre  eux  par  une  des  plus 
hautes  faveurs  que  le  roi  eût  jamais  faites.  Il  est  vrai  que  le 
roi  était  seul  avec  son  sujet. 

—  Colbert,  asseyez-veus.  • 
L'intendant,  comblé  de  joie,  lui  qui  craignait  d'être  renvoyé, 

refusa  cet  insigne  honneur. 

—  Accepte-t-il?  dit  Aramis. 

—  Non,  il  reste  debout. 

—  Écoutons,  mon  prince. 

Et  le  futur  roi,  le  futur  pape  écoutèrent  avidement  ces 
sin^)les  mortels  qu'ils  tenaient  sous  leurs  pieds,  prêts  à  les 
écraser  s'il  l'eussent  voulu. 

—  Colbert,  dit  le  roi,  vous  m'avez  fort  contrarié  aujour- 
d'hui. 

—  Sire...  je  le  savais. 

—  Très-bien  !  J'aime  cette  réponse.  Oui,  vous  le  saviez. 
Il  y  a  du  courage  à  l'avoir  fait 

—  Je  risquais  de  mécontenter  Votre  Majesté;  mais  je  ris- 
quais aussi  de  luî  cacher  son  intérêt  véritable. 

—  Quoi  donc?  Vous  craigniez  quelque  chose  pour  moi  ? 

—  Ne  fût-ce  qu'une  indigestion,  sire,  dit  Colbert;  car  on 
ne  donne  à  son  roi  des  festins  pareils  que  pour  l'étouffer 
sons  le  poids  de  la  bonne  chère. 

Et,  cette  grosse  plaisanterie  lancée,  Colbert  en  attendit 
agréablement  l'effet 

Louis  XIV,  rhomme  le  plus  vain  et  le  plus  délicat  de  son 
royaume,  pardonna  encore  cette  facétie  à  Colbert 

—  De  vrai,  dit-il,  M.  Fouquet  m'a  donné  un  trop  beau  rc- 
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pas.  Dites-moi,  Colbert,  où  prend-il  tout  l'argent  nécessaire 
pour  subvenir  à  ces  frais  énormes  ?  Le  savez-vous  ? 

—  Oui,  je  le  sais,  sire. 

—  Vous  me  l'allez  un  peu  établir. 

—  Facilement,  à  un  denier  près. 

—  Je  sais  que  vous  comptez  juste. 

—  C'est  la  première  qualité  qu'on  puisse  exiger  d'un  in- 
tendant des  finances. 

—  Tous  ne  l'ont  pas. 

—  Je  rends  grâce  à  Votre  Majesté  d'un  éloge  si  flatteur 
dans  sa  boucbe. 

—  Donc,  M.  Fouquet  est  riche,  très-riche,  et  cela.  Mon- 
sieur, tout  le  monde  le  sait. 

—  Tout  le  monde,  les  vivants  comme  les  morts. 

—  Que  veux  dire  cela,  monsieur  Colbert? 

—  Lès  vivants  voient  la  ricliesse  de  M.  Fouquet;  ils  ad- 
mirentlm  résultat,  et  ils  y  applaudissent;  mais  les  morts, 
plus  savants  que  nous,  savent  les  causes,  et  ils  accusent. 

—  Eh  bien,  M.  Fouquet  doit  sa  richesse  à  quelles  causes? 

—  IjC  métier  d'intendant  favorise  souvent  ceux  qui  l'exer- 
ceint. 

—  Vous  avez  à  me  parler  plus  confidentiellement;  ne 
craignez  rien,  nous  sommes  bien  seuls. 

—  Je  ne  crains  jamais  rien,  sous  l'égide  de  ma  conscience 
et  sous  la  protection  de  mon  roi,  sire. 

Et  Colbert  s'inclina. 

—  Donc,  les  morts,  s'ils  parlaient...? 

—  Ils  parlent  quelquefois,  sire.  Lisez. 

—  Ah!  murmura  Aramis  à  l'oreille  du  prince,  qui,  à  ses 
côtés,  écoutait  sans  perdre  une  syllabe,  puisque  vous  êtes 
placé  ici,  Monseigneur,  pour  apprendre  vqjré  métier  de  roi, 
écoutez  une  infamie  toute  royale.  Vous  allez  assister  à  une 
de  oes  scènes  comme  Dieu  seul  ou  plutôt  comme  le  diable 
les  conçoit  et  les  exécute.  Écoutez  bien,  vous  profiterez. 

Le  prince  redoubla  d'attention,  et  vit  Louis  XIV  prendre 
des  mains  de  Colbert  une  lettre  que  celm'-ci  lui  tendait. 

—  L'écriture  du  feu  cardinal  !  dit  le  roi. 

—  Votre  Majesté  a  bonne  mémoire,  répliqua  Colbert  en 
s'incUnantj  et  c'est  une  merveilleuse  aptitude  pour  un  roi 
destiné  au  travail,  que  de  reconnaître  ainsi  les  écritures  i 
première  vue. 
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Le  roi  lut  une  lettre  de  Mazarin^  qm,  déjà  connue  du 
lecteur,  depuis  la  brouille  entre  madame  de  Chevreuse  et 
Aramis,  n'apprendrait  rien  de  nouveau  si  nous  la  rappor- 
tions ici. 

—  Je  ne  comprends  pas  bien,  dit  le  roi  intéresse  vive- 
ment. 

—  Votre  Majesté  n'a  pas  encore  Fhabitude  des  comptes 
d'intendance. 

—  Je  vois  qu'il  s'agit  d'argent  donné  à  M.  Fouquet. 

—  Treize  millions.  Une  jolie  somme! 

—  Mais  oui...  Eh  bien,  ces  treize  millions  manquent  dans 
le  total  des  comptes  ?  Voilà  ce  que  je  ne  comfH'ends  pas 
très-bien,  vous  dis-je.  Pourquoi  et  comment  ce  déficit  se- 
rait-il possible  ? 

—  Possible,  je  ne  dis  pas  ;  réel,  je  le  dis. 

—  Vous  dites  que  treize  millions  manquent  dans  les  comp- 
tes? 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis,  c'est  le  registre. 

—  Et  cette  lettre  de  M.  de  Mazarin  indique  l'emploi  de 
cette  somme  et  le  nom  du  dépositaire? 

—  Comme  Votre  Majesté  peut  s'en  convaincre. 

—  Oui,  en  effet,  il  résulte  de  là  que  M.  Fouquet  n'aurait 
pas  encore  rendu  les  treize  millions. 

—  Cela  résulte  des  comptes;  oui,  sire. 

—  Eh  bien,  alors?... 

—  Eh  bien,  alors,  sire,  puisque  M.  Fouquet  n'a  pas  rendu 
les  treize  millions,  c'est  qu'il  les  a  encaissés,  et,  avec  treize 
millions,  on  fait  quatre  fois  plus,  et  une  fraction,  de  dépense 
et  de  munificence  que  Votre  Majesté  n'a  pu  en  faire  à  Fon- 
tainebleau, où  nous  ne  dépensâmes  que  trois  millions  en 
totalité,  s'il  vous  en  souvient. 

C'était,  pour  un  maladroit,  une  bien  adroite  noirceur  que 
ce  souvenir  invoqué  de  la  fête  dans  laquelle  le  roi  avait, 
grâce  à  un  mot  de  Fouquet,  aperçu  pour  la  première  fois 
son  infériorité.  Colbert  recevait  à  Vaux  ce  que  Fouquet  lui 
avait  fait  à  Fontainebleau,  et,  en  bon  homme  de  finances,  il 
le  rendait  avec  tous  les  intérêts.  Ayant  ainsi  disposé  le  roi, 
Colbert  n'avait  plus  grand'chose  à  faire.  11  le  sentit;  le  roi 
était  devenu  sombre.  Colbert  attendit  la  première  parçle  du 
roi  avec  autant  d'impatience  que  Philippe  et  Aramis  du  haut 
de  leur  observatoire. 
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—  Saveu-Yous  ce  qui  résulte  de  tout  cela,  monsieur  Col- 
berl?  dit  le  roi  après  une  réflexion. 

—  Non,  sire,  je  ne  le  sais  pas. 

—  C'est  que  le  fait  de  l'appropriation  des  treize  millions, 
s'il  était  avéré... 

—  Mais  il  Test. 

—  Je  veux  dire  s'il  était  déclaré,  monsieur  Golbert. 

—  Je  pense  qu'il  le  serait  dès  demain,  si  Votre  Majesté... 

—  N'était  pas  chez  M.  Fouquet,  répondit  assez  dignement 
le  roi. 

—  Le  roi  est  chez  lui  partout,  sire,  et  surtout  dans  les  mai- 
sons que  son  argent  a  payées. 

—  Il  me  semble,  dit  Philippe  bas  à  Aramis,  que  l'architecte 
qui  a  bâti  ce  dôme  aurait  dû,  prévoyant  quel  usage  on  en 
ferait,  le  mobiliser  pour  qu'on  pût  le  faire  chojr  sur  la  tête 
des  coquins  d'un  caractère  aussi  noir  que  ce  M.  Colbert. 

—  J'y  pensais  bien,  dit  Aramis  ;  mais  M.  Colbert  est  si  près 
du  roi  en  ce  moment  ! 

—  C'est  vrai,  cela  ouvrirait  une  succession. 

-—  Dont  monsieur  votre  frère  puîné  récolterait  tout  le  fruit. 
Monseigneur.  Tenez,  restons  en  repos  et  continuons  à 
écot^r. 

—  Nous  n'écouterons  pas  longtemps,  dit  le  jeune  prince. 
— •  Pourquoi  cela,  Monseigneur? 

—  Parce  que,  si  j'étais  le  roi,  je  ne  répondrais  plus  rien. 

—  Et  que  feriez-vous? 

—  J'attendrais  à  demain  matin  pour  réfléchir. 

Louis  XIV  leva  enfin  les  yeux,  et,  rett*ouvant  Colbert  at- 
tentif à  sa  première  parole  : 

—  Monsieur  Colbert,  dit-il  en  changeant  brusquement  la 
conversation,  je  vois  qu'il  se  fwt  tard,  je  me  coucherai. 

—  Ah!  fit  Colbert,  j'aurai... 

—  A  demain.  Demain  matin,  j'aurai  pris  une  détermina- 
tion. 

—  Fort  bien,  sire,  repartit*  Colbert  outré,  quoiqu'il  se  con- 
tînt en  présence  du  roi. 

Le  roi  fit  un  geste,  et  l'intendant  se  dirigea  vers  la  porte  a 
reculons. 

—  Mon  service  !  trk.  le  roi. 

Le  service  du  roi  entra  dans  l'appartement. 
Philippe  allait  quitter  son  poste  d'observation. 
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—  Un  moment,  loi  dit  Âramis  avec  sa  doueeur  habitaeile; 
te  qni  ikaH  de  se  passer  n'est  qu'an  détail^  et  nous  n'en 
preiklrons  pins  demain  aaean  ^ouci;  mais  le  service  de  nuit^ 
Fétiquette  da  petit  coucher,  ah!  Monseigneur,  voilà  qui  est 
important!  Apprenez,  apprenez  comment  vous  vous  mettez 
au  lit,  sire.  Regardez,  regardez! 


XLII 

OOLBERT. 

L'histoffe  nous  dira  eu  plutôt  Thistoire  nous  a  dit  les  évé- 
nements du  lendemain,  les  fêtes  splendides  données  par  le 
surintendant  à  son  roi.  Deux  grands  écrivains  ont  constaté 
la  grande  dispute  qu'il  y  eut  entre  la  Cascade  et  la  Gerbe 
d'eau,  la  lutte  engagée  entre  la  Fontaine  de  la  Couronne 
et  les  ÂMifMtux,  pour  savoir  à  qui  plairait  davantage.  11  y  eut 
é&ac  le  lendemain  divertissement  et  joie;  il  y  eut  prome- 
nade, repas,  comédie  ;  comédie  dans  laquelle,  à  sa  grande 
surprise,  Porlhos  reconnut  M.  Coquelîn  de  Volière,  jouant 
dans  la  farce  des  Fâcheux.  C'est  ainsi  qu'appelait  ce  diver- 
tissement M.  de  Bracieux  de  Pierrefonds. 

La  Fontaine  n'en  jugeait  pas  de  même,  sans  doute^  lui  qui 
écrivait  à  son  ami  M.  Maucrou: 

C'est  un  oQYrage  de  Molière, 
Cet  écrivato,  par  sa  manière. 
Charme  à  présent  toute  la  cour. 
De  la  £açon  que  son  nom  court, 
Il  doit  être  par  delà  Rome. 
J'en  suis  ravi,  car  c'est  un  homme. 

On  voit  que  La  Fontaine  avait  profité  de  l'avis  de  Pélisson 
et  avait  soigné  la  rime. 

Au  reste,  Porthos  était  de  l'avis  de  La  Fontaine,  et  il  eût 
dit  comme  lui  :  «  Pardieu!  ce  Molière  est  mon  homme  !  mais 
seulement  pour  les  habits.  »  A  l'endroit  du  théâtre,  nous  l'a- 
vons dit.  pour  M.  Bracieux  de  Pierrefonds,  Molière  n'était 
qu'un  farceur. 

Mais  préoccupé  par  la  scène  de  la  veille,  mais  cuvant  le 
poison  versé  par  Colbert,  le  roi,  pendant  toute  cette  journée 
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si  brillante^  si  accidentée,  si  imprévue,  où  toutes  les  mer- 
veilles des  Mille  et  une  Nuits  semblaient  naître  sous  ses  pas^ 
le  roi  se  montra  froid,  réservé,  taciturne.  Rien  ne  put  le  dé- 
rider: on  sentait  qu'un  profond  ressentiment  venant  de  loij», 
accrci  peu  à  peu  comme  la  source  qui  devient  rivière,  grâce 
aux  mille  filets  d*eau  qui  Talimentent,  tremblait  au  plus  pro 
fond  de  son  âme.  Vers  midi  seulement,  il  commença  de 
reprendre  un  peu  de  sérénité.  Sans  doute,  sa  résolution  était 
arrêtée. 

Âramis,  qui  le  suivait  pas  à  pas,  dans  sa  pensée  comme 
dans  sa  marche,  Aramis  conclut  que  Tévénement  qu'il  atten- 
dait ne  se  ferait  pas  attendre. 

Cette  fois,  Colbert  semblait  marcher  de  concert  avec  l'é- 
vêque  de  Vannes,  et,  eût-il  reçu  pour  chaque  aiguille  dont  il 
piquait  le  cœur  du  roi  un  mot  d'ordre  d' Aramis,  qu'il  n'eût 
pas  fait  mieux. 

Toute  cette  journée,  le  roi,  qui  avait  sans  doute  besoin 
d'écarter  une  pensée  sombre,  le  roi  parut  rechercher  aussi 
activement  la  société  de  La  Vallière,  qu'il  mit  d'empresse- 
mmt  à  fuir  celle  de  M.  Colbert  ou  celle  de  M.  Fouquet. . 

Le  soir  vint.  Le  roi  av^t  désiré  ne  se  promener  qu'après 
le  jeu.  Entre  le  souper  et  la  promenade,  on  joua  donc.  Le 
roi  gagna  mille  pistoles,  et,  les  ayant  gagnées,  les'  mit  dans 
sa  poche,  et  se  leva  en  disant  :    f. 

—  Allons,  Messieurs,  au  parc. 

Il  y  trouva  les  dames.  Le  roi  avait  gagné  mille  pistoles  et 
les  avaient  empochées,  avons -nous  dit.  Mais  M.  Fouquet 
avait  su  en  perdre  dix  mille  ;  de  sorte  que,  parmi  les  courti- 
sans, il  y  avait  encore  cent  quatre-vingt-dix  mille  livres  de 
bénéfice,  circonstance  qui  faisait  des  visages  des  courtisans 
et  des  officiers  de  la  maison  du  roi  les  visages  les  plus  joyeux 
de  la  terre. 

Il  n'en  était  pas  de  même  du  visage  du  roi,  sur  lequel, 
malgré  ce  gain  auquel  il  n'était  pas  insensible,  demeurait  tou- 
jours un  lambeau  de  nuage.  Au  coin  d'une  allée,  Colbert  l'at- 
tendait. Sans  doute,  l'intendant  se  trouvait  là  en  vertu  d'un 
rendez-vous  donné  ;  car  Louis  XiV,  qui  lavait  évité,  lui  ûi 
un  signe  et  s'enfonça  avec  lui  dans  le  parc. 

Mais  La  Vallière  aussi  avait  vu  ce  front  sombre  et  ce  regard 
flamboyant  du  roi;  elle  l'avait  vu,  et,  comme  rien  de  ce  qui 
couvait  dans  cette  âme  n'était  impénétrable  à  son  air^our. 
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elle  avait  compris  que  celte  colère  comprimée  mepaçait  quel- 
qu'un. Elle  se  tenait  sur  le  chemin  de  la  vengeance  comme 
à  ange  de  la  miséricorde. 

Toute  triste,  toute  confuse,  à  demi  folle  d'avoir  été  si  long- 
temps séparée  de  son  amant,  inquiète  de  cette  émotion  inté- 
rieure qu'elle  avait  devinée,  elle  se  montra  d'abord  au  roi 
avec  un  aspect  embarrassé  que,  dans  sa  mauvaise  disposi- 
tion d'esprit,  le  roi  interpréta  défavorablement. 

Alors,  comme  ils  étaient  seuls  ou  à  peu  près  seuls,  attendu 
que  Colbert,  en  apercevant  la  jeune  fille,  s'était  respectueu- 
sement arrêté  et  se  tenait  à  dix  pas  de  distance,  le  roi  s'ap* 
procha  de  La  Vallière  et  lui  prit  la  main. 

—  Mademoiselle,  lui  dit-il,  puis-je,  sans  indiscrétion,  vous 
demander  ce  que  vous  avez?  Votre  poitrine  paraît  gonflée, 
vos  yeux  sont  humides. 

—  Oh!  sire,  si  ma  poitrine  est  gonflée,  si  mes  yeux  sont 
humides,  si  je  suis  triste  enfin,  c'est  de  la  tristesse,  de  Votre 
5iajesté. 

—  Ma  tristesse?  Ohî  vous  voyez  mal.  Mademoiselle.  Non, 
ce  n'est  point  de  la  tristesse  que  j'éprouve. 

—  Et  qu'éprouvez-vous,  sire? 

—  De  Thumiliation. 

—  De  l'humiliation?  Oh  !  que  dites-vous  là? 

—  Je  dis.  Mademoiselle,  que,  là  où  je  suis,  nul  autre  ne  de- 
vrait être  le  maître.  Eh  bien,  regardez,  si  je  ne  m'éclipse 
pas,  moi,  le  roi  de  France,  devant  le  roi  de  ce  domaine.  Oh  ! 
continua-t-il  en  serrant  les  dents  et  le  poing,  oh! ...  Et  quand 
je  pense  que  ce  roi... 

—  Après?  dit  La  Vallière  effrayée. 

r-  Que  ce  roi  est  un  serviteur  infidèle  qui  se  fait  orgueil- 
leux avec  mon  bien  volé!  Aussi,  je  vais  lui  changer,  à  cet 
impudent  ministre,  sa  fête  en  deuil  dont  la  nymphe  de  Vaux, 
comme  disent  ses  poètes,  gardera  longtemps  le  souvenir. 

—  Oh!  Votre  Majesté... 

—  Êh  bien.  Mademoiselle,  allez-vous  prendre  le  parti  de 
M.  Fouquet?  fit  Louis  XIV  avec  impatience. 

—  Non,  sire,  je  vous  demanderai  seulement  si  vous  êtes 
oien  renseigné.  Votre  Majesté, plus  d'une  fois,  a  appris  à  con- 
naître la  valeur  des  accusations  de  cour. 

Louis  XIV  fit  signe  à  Colbert  de  s'approcher. 

—  Parlez,  monsieur  Colbert,  dit  le  jeune  prince  3  car,  eu 
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vérité^  je  crois  qae  voilà  madeùtoiselle  de  La  Valiière  qui  a 
besoin  de  votre  parole  pour  croire  à  la  parole  du  roi.  Dites 
à' Mademoiselle  ce  qu'a  îaÀi  M.  Fouquet.  Et  vous^  Mademoi- 
selle^ oh  !  ce  ne  sera  pas  long^  ayez  la  bonté  d*écouter^  je 
vous  prie.  -' 

Pourquoi  Louis  XIV  insistait-il  ainsi?  Chose  toute  simi^e  ; 
son  cœur  n'était  pas  tranquille^  son  esiH'lt  n'était  pas  bien 
convaincu;  il  devinait  quelque  menée  sombre^  obscure^  tor- 
tueuse, sous  cette  histoire  des  treize  millions,  et  il  eût  voulu 
que  le  cœur  pur  de  La  Valiière,  révolté  à  lldée  d'un  vol, 
approuvât,  d'un  seul  mot,  cette  résohition  qu'il  avait  prise, 
et  que,  néanmoins,  il  hésitait  à  mettre  à  exécution:. 

—  Parlez,  Monsieur,  dit  La  Valiière  à  Colbert,  qui  s'était 
avancé;  parlez,  puisque  le  roi  veut  que  je  vous  écoute. 
Voyons,  dites,  quel  est  le  crime  de  M.  Fouquet? 

—  Oh  !  pas  bien  grave.  Mademoiselle,  dit  le  noir  person- 
nage; un  simple  abus  de  confiance..! 

—  Dites,  dites,  Colbert,  et,  quand  vous  aurez  dit,  laissez- 
nous;  et  allez  avertir  M.  d'Artagnan  que  j'ai  des  ordres  à  lui 
donner. 

—  M.  d'Artagnan!  s'écria  La  Valiière;  et  pourquoi  faire 
avertir  M.  d'Art;jignan,  sire?  Je  vous  supplie  de  me  le 
dire. 

—  Pardieu!  pour  arrêter  ce  titan  orgueilleux  qui,  fidèle  à 
sa  devise,  menace  d'escalader  mon  ciel. 

—  Arrêter  M.  Fouquet,  dites-vous? 

—  Ah!  cela  vous  étonne? 

—  Chez  lui? 

—  Pourquoi  pas?  S'il  est  coupable,  il  est  coupable  chez 
lui  comme  ailleurs. 

—  M.  Fouquet,  qui  se  ruine  en  ce  moment  pour  faire  hon- 
neur à  son  roi? 

— -  Je  crois,  en  vérité,  que  vous  défendez  ce  traître.  Made- 
moiselle * 

Colbert  se  mit  à  rire  tout  bas.  Le  roi  se  retourna  au  sif- 
flement de  ce  rire. 

—  Sire,  dit  La  Valiière,  ce  n'est  pas  M.  Fouquet  que  je 
défends,  c'est  vous-même. 

—  Moi-même  !...  Vous  me  défendez? 

—  Sire,  vous  vous  déshonorez  en  donnant  un  pareil  ordre. 

—  Me  déshonorer?  murmura  le  roi  blêmissant  de  co- 
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1^.  En  vérité.  Mademoiselle,  vous  mettez  à  ce  que  vous 
dites  une  étrange  passion. 

—  Je  mets  de  la  passion,  non  pas  à  ce  que  je  dis,  sire, 
maàs  à  servir  Votre  Majesté,  répondit  la  noble  jeune  fille. 
J*y  mettrais,  s'U  le  fallait,  ma  vie,  et  cela  avec  la  même  pas- 
sion^ sire. 

Colbert  voulut  grommeler.  Alors  La  Vallière,  ce  dou* 
agneau,  se  redressa  contre  lui,  et,  d'un  œil  enflammé,  lui 
imposa  silence. 

—  Monsieur,  diî-elle,  quand  le  roi  agit  bien,  si  le  roi  fait 
tort  à  moi  ou  aux  miens,  je  me  tais  ;  mais,  le  roi  me  ser-^ 
vît-il,  moi  ou  ceux  que  j^aime/si  le  roi  agit  mal,  je  le  lui  dis. 

—  Mais  il  me  semble.  Mademoiselle,  hasarda  Colbert,  que, 
moi  aussi,  j*aime  le  roi. 

—  Oui,  Monsieur,  nous  l'aimons  tous  deux,  chacun  à  sa 
manière,  répUquaLa  Vallière  avec  un  tel  accent,  que  le  cœur 
du  jeune  roi  en  fut  pénétré.  Seulement,  je  l'aime,  moi,  si 
foftement,  que  tout  le  monde  le  sait;  si  purement,  que  le 
roilui-même  ne  doute  pas  de  mon  amour.  Il  est  mon  roi  et 
mon  nudtre,  je  suis  son  humble  servante  ;  mais  quiconque 
touche  à  son  honneur  touche  à  ma  vie.  Or,  je  répète  que 
ceux-là  déshonorent  le  roi  qui  lui  conseillent  de  faire  arrêter 
M.  Fouquet  chez  lui. 

CoUbert  baissa  la  tête,  car  il  se  sentait  abandonné  par  le 
roi.  Cependant,  tout  en  baissant  la  tête,  il  murmura  : 

—  Mademoiselle,  je  n'aurais  qu'un  mot  à  dire. 

—  Ne  le  dites  pas,  ce  mot.  Monsieur;  car  ce  mot,  je  ne 
Fécouterais  point.  Que  me  diriez -vous,  d'ailleurs?  Que 
M.  Fouquet  a  commis  des  crimes?  Je  le  sais,  parce  que  le 
roi  l'a  dit  ;  et,  du  moment  que  le  roi  a  dit  :  c<  Je  crois,  »  je 
n'ai  pas  besoin  qu'une  autre  bouche  dise  :  «  J'affirme.  » 
Mais  M.  Fouquet,  fût-il  le  dernier  des  hommes,  je  le  dis  hau- 
tement, M.  Fouquet  est  sacré  au  roi,  parce  que  le  roi  est 
son  hôte.  Sa  maison  fût-elle  un  repaire.  Vaux  fût-il  une  ca- 
verne de  faux-moniiayeurs  ou  de  bandits,  sa  maison  est 
sainte,  son  château  est  inviolable,  puisqu'il  y  loge  sa  femme, 
•t  c'est  un  lieu  d'asile  que  des  bourreaux  ne  violeraient 
pas! 

La  Vallière  se  tut.  Malgré  lui,  le  roi  l'admirait  ;  il  fut 
vaincu  par  la  chaleur  de  cette  voix,  par  la  noblesse  de  cette 
cause.  Colbert,  lui,  ployait,  écrasé  par  l'inégalité  de  cett# 
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lutte.  Eûûn^  le  roi  respira^  secooa  la  tête  et  tendit  la  main  à 
La  Vallière. 

—  Mademoiselle,  ditril  avec  douceur,  pourquoi  parlez-vous 
contre  moi?  Savez-vous  ce  que  fera  ce  misérable  ai  je  le 
laisse  respirer? 

—  Eh  !  mon  Dieu,  n'est-ce  pas  une  proie  qui  vous  appar- 
tiendra toujours  ? 

—  Et  s'il  échappe,  s'il  fuit?  s'écria  Colbert. 

—  Eh  bien.  Monsieur,  ce  sera  la  gloire  étemelle  du  roi 
d'avoir  laissé  fuir  M.  Fouquet;  et  plus  il  aura  été  coupable, 
plus  la  glaire  du  roi  sera  grande,  comparée  à  cette  misère, 
à  cette  honte. 

Louis  baisa  la  main  de  I^  Vallière,  tout  en  se  laissant 
glisser  à  ses  genoux. 

—  Je  suis  perdu,  pensa  Colbert. 
Puis  tout  à  coup  sa  figure  s'éclaira  : 

—  Oh  !  non,  non,  pas  encore  !  se  dit-il. 

Et,  tandis  que  le  roi,  protégé  par  l'épaisseur  d'un  énorme 
lilleul,  étreignait  La  Vallière  avec  toute  l'ardeur  d'un  inef- 
fable amour,  Colbert  fouilla  tranquillement  dans  son  garde- 
notes,  d'où  il  tira  un  papier  plié  en  forme  de  lettre,  papier 
un  peu  jaune  peut-être,  mais  qui  devait  être  bien  précieux, 
puisque  l'intendant  sourit  en  le  regardant.  Puis  il  reporta 
.  son  regard  haineux  sur  le  groupe  charmant  que  dessinaient 
dans  l'ombre  la  jeune  fille  et  le  roi,  groupe  que  venait  éclairer 
la  lueur  des  flambeaux  qui  s'approchaient. 

Louis  vit  la  lueur  de  ces  flambeaux  se  refléter  sur  la  robe 
blanche  de  La  Vallière. 

—  Pars,  Louise,  lui  dit-il,  car  voilà  que  l'on  vient. 

—  Mademoiselle,  Mademoiselle,  on  vient,  ajouta  Colbert 
pour  hâter  le  départ  de  la  jeune  fille. 

Louise  disparut  rapidement  entre  les  arbres.  Puis,  comme 
le  roi,  qui  s'était  mis  aux  genoux  de  la  jeune  fille,  se  relevait  : 

— •  Ah!  mademoiselle  de  Là  Vallière  a  laissé  tomber 
quelque  chose,  dit  Colbert. 

—  Quoi  donc?  demanda  le  roi. 

—  Un  papier,  une  lettre,  quelque  chose  de  blanc  ;  tenez, 
Jà,  sire. 

Le  roi  se  baissa  vite,  et  ramassa  la  lettre  en  la  froissant. 
En  ce  moment,  les  flambeaux  arrivèrent,  inondant  de  jour 
ceite  scène  obscure. 
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lALOUSIE. 


Celle  vraie  liunière,  cel  empressement  de  tous,  cette  nou- 
velle ovation  faite  au  roi  par  F'ouquet,  vinrent  suspendre 
l'effet  d'une  résolution  que  La  Valiière  avait  déjà  bien 
ébranlée  dans  le  cœur  4^  Louis  XIV. 

Il  regarda  Fouquet  avec  une  sorte  de  reconnaissance 
pourlui^  de  ce  qu'il  avait  fourni  à  La  Valiière  l'occasion  de 
se  montrer  si  généreuse,  si  fort  puissante  sur  son  cœur. 

C'était  le  moment  des  dernières  merveilles.  A  peine  Fou- 
quet eut-il  emmené  le  roi  vers  le  château,  qu'unô  masse  de 
feu^  s'échappant  avec  un  grondement  majestueux  du  dôme 
de  Vaux,  éblouissante  aurore,  vint  éclairer  jusqu'aux  moin- 
dres détails  des  parterres. 

Le  feu  d'artifice  commençait.  Colbert,  à  vingt  pas  du  roi, 
que  les  maîtres  de  Vaux  entouraient  et  fêtaient,  cherchait 
par  l'obstination  de  sa  pensée  funeste  à  ramener  rattention 
de  Louis  sur  des  idées  que  la  magnificence  du  spectacle 
éloignait  déjà  trop. 

Tout  à  coup,  au  moment  de  la  tendre  à  Fouquet,  le  roi 
sentit  dans  sa  main  ce  papier  que,  selon  toute  apparence, 
La  Valiière,  en  fuyant,  avait  laissé  tomber  à  ses  pieds. 

L'aimant  le  plus  fort  de  la  pensée  d'amour  entraînait  le 
jeune  prince  vers  le  souvenir  de  sa  maîtresse. 

Aux  lueurs  de  ce  feu,  toujours  croissant  en  beauté,  et  qui 
faisait  pousser  des  cris  d'admiration  dans  les  villages  d'alen- 
tour, le  roi  lut  le  billet,  qu'il  supposait  être  une  lettre  d'a- 
mour destinée  à  lui  par  La  Valiière. 

\  mesure  qu'il  lisait,  la  pâleur  montait  à  son  visage,  et 
cette  sourde  colère,  illuminée  par  ces  feux  de  mille  cou- 
leurs, faisait  un  spectacle  terrible  dont  tout  le  monde  eût 
frémi,  si  chacun  avait  pu  lire  dans  ce  cœur  ravagé  par  le^ 
plus  sinistres  passions.  Pour  lui,  plus  de  trêve  dans  la  ja- 
lousie et  la  rage.  A  partir  du  moment  où  il  eut  découvert  la 
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sombre  vérité,  tout  disparut,  piété,  douceur,  religion  de 
l'hospitalité. 

Peu  s'en  fallut  que,  dans  la  douleur  aigué  quijordait  son 
cœur,  encore  trop  faible  pour  dissimuler  sa  soutonce,  peu 
s'en  fallut  qu'il  ne  poussât  un  cri  d'alarme  et  qu'il  n'appelât 
ses  gardes  autour  de  lui. 

Cette  lettre,  jetée  sur  les  pas  du  roi  par  Colbert,  on  Va 
déjà  deviné,  c'était  celle  qui  avait  disparu  avec  le  grison 
Tobie  à  Fontainebleau,  après  la  tentative  faite  par  Fouquet 
sur  le  cœur  de  La  Vallière. 

Fouquet  voyait  la  pâleur  et  ne  devinait  point  le  mal;  €oï- 
bert  voyait  la  colère  et  se  réjouissait  à  l'approche  de  l'orag». 

La  voix  de  Fouquet  th^  le  jeune  prince  de  sa  farouche 
rêverie. 

—  Qu'avez-vous,  sire  ?  demanda  gracieusement  le  surin- 
tendant, r 

Louis  fit  un  effort  sur  lui-même,  un  violent  effort. 

—  Rien,  dit-il. 

—  J'ai  peur  que  Votre  Majes    ne  souffre. 

—  Je  souffre,  en  effet,  je  vous  l'ai  déjà  dit.  Monsieur; 
mais  ce  n'est  rien. 

Et  le  roi,  sans  attendre  la  fin  du  feu  d'artifice,  se  dirige 
vers  le  château. 

Fouquet  accompagna  le  roi.  Tout  le  monde  suivit  der- 
rière eux. 

Les  dernières  fusées  brûlèrent  tristement  pour  elles  seules. 

Le  surintendant  essaya  de  questionner  encore  Louis  XIV, 
mais  n'obtint  aucune  réponse.  Il  supposa  qu'il  y  avait  eu 
^erelle  entre  Louis  et  La  Vallière  dans  le  parc;  que  brouille 
en  était  résultée;  que  le  roi,  peu  boudeur  de  sa  nature,  mais 
tout  dévoué  à  sa  rage  d'amour,  prenait  le  monde  en  haine 
depuis  que  sa  maîtresse  le  boudait.  Cette  idée  suffit  à  le  ras- 
surer ;  il  eut  même  un  sourire  amical  et  consolant  pour  le 
jeune  roi,  quand  celui-ci  lui  souhaita  le  bonsoir. 

Ce  n'était  pas  tout  pour  le  roi.  H  fallait  subir  le  service. 
Ce  service  du  soir  se  devait  faire  en  grande  étiquette.  Le 
lendemain  était  le  jour  du  départ.  Il  fallait  bien  que  les 
hôtes  remerciassent  leur  hôte  et  lui  donnassent  une  poli- 
tesse pour  ses  douze  millions. 

La  seule  chose  que  Louis  trouva  d'aimable  pour  Fouquet 
en  le  congédiant^  ce  furent  ces  paroles  : 
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—  Monsieur  Fouquet,  vous  saurez  de  mes  nouvelles; 
faites,  je  vous  prie,  venir  ici  M.  d'Artagnan. 

Et  le  sang  de  Louis  XIII,  qui  avait  tant  dissimulé,  bouillait 
alors  dans  ses  veines  >  et  il  était  tout  prêt  à  faire  égorger 
^w^quet,  comme  son  prédécesseur  avait  fait  assassiner  le 
maréchal  d* Ancre.  Aussi  déguisa-t-il  Taffreuse  résolution 
sous  un  de  ces  sourires  royaux  qui  senties  éclairs  des  coups 
d^t 

Fouquet  prit  la  main  du  roi  et  la  baisa.  Louis  frissonna 
de  tont  son  coips,  mais  laissa  toucher  sa  m^n  aux  lèvres 
de  M.  Fouquet. 

Cinq  minutes  après,  d'Artagnan,  auquel  on  avait  transmis 
l'Ordre  royal,  entrait  dans  la  chambre  de  Louis  XIV. 

Aramis  et  Philippe  étaient  dans  la  leur,  toujours  attentifs, 
toujours  écoutant. 

Le  roi  ne  laissa  pas  au  capitaine  de  ses  mousquetaires  le 
temps  d'arriver  jusqu'à  son  fauteuil. 

U  courut  à  lui. . 

—  Ayez  soin,  s'écria-t4l,  que  nul  n'entre  ici. 

—  Bien,  sire^  répliqua  le  soldat,  dont  le  cou^  d'(ri  r^'v*^ 
depuis  longtemps,  analysé  les  ravages  de  cette  physionomie. 

Et  il  donna  l'ordre  à  la  porte;  puis,  revenant  vers  le  roi  • 

—  Il  y  a  du  nouveau  chez  Votre  Majesté?  dit-il. 

—  Combien  avez-vous  d'hommes  ici?  demanda  le  roi  sans 
répondre  autrement  à  la  question  qui  lui  était  faite. 

—  Pourquoi  faure,  sire? 

—  Combien  avez-vous  d'hommes?  répéta  le  roi  en  frap- 
pant du  pied. 

—  J'ai  les  mousquetaires. 

—  Après? 

—  J'ai  vingt  gardes  et  treize  suisses. 

—  Combien  faut-il  de  gens  pour... 

—  Pour?...  dit  le  mousquetaire  avec  ses  grands  yeux 
cahnes. 

—  Pour  arrêter  M.  Fouquet. 
D'Artagnàn  fit  un  pas  en  arrière. 

—  Arrêter  M.  Fouquet  !  dit-il  avec  éclat. 

—  Allez-vous  dire  aussi  que  c'est  impossible?  s'écria  le 
roi  avec  une  rage  froide  et  haineuse.  i 

^  Je  ne  dis  jamais  qu'une  chose  soit  hnpossible,  répliqua 
d'Artagnan  blessé  au  vif. 
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—  Ebbien^  faites! 

D*Ârtagnan  tourna  sur  ses  talons  sans  mesare  et  se  4irige5 
vers  là  porte. 

L'espace  à  parcourir  était  court;  il  le  franchit  en  six  pa?- 
Là,  s'arrôtant: 

—  Pardon,  sire,  dit-il. 

—  Quoiîdit  leroi. 

—  Pour  faire  cette  arrestation,  je  voudrais  un  ordre 
écrit. 

—  A  quel  propos?  et  depuis  quand  la  parole  du  roi  ne 
vous  suffît-elle  pas  ? 

—  Parce  qu'une  parole  de  roi,  issue  d'un  sentiment  de  çp- 
lère,  peut  changer  quand  le  sentiment  change. 

—  Pas  de  phrases.  Monsieur!  vous  avez  une  autre  pensée. 

—  Oh  !  j'ai  toujours  des  pensées,  moi,  et  des  pensées  que 
les  autres  n'ont  malheureusement  pas,  répliqua  impertinem- 
mentd'Artagnan. 

Le  roi,  dans  la  fougue  de  son  emportement,,  plia  devant 
cet  homme,  comme  le  cheval  plie  les  jarrets  sous  la  main  ro- 
buste du  dompteur. 

—  Votre  pensée?  s'écria-t-il. 

— •  La  voici,  sire,  répondit  d'Artagnan.  Vous  faites  arrêter 
un  homme  lorsque  vous  êtes  encore  chez  lui  :  c'est  de  la  co- 
lère. Quand  vous  ne  serez  plus  en  colère,  vous  vous  repen- 
tirez. Alors,  je  veux  pouvoir  vous  montrer  votre  signature. 
Si  cela  ne  répare  rien,  au  moins  cela  nous  montrera-t-il  que 
le  roi  a  tort  de  se  mettre  en  colère. 

—  A  tort  de  se  mettre  en  colère  !  hurla  le  roi  avec  fréné- 
sie. Est-ce  que  le  roi  mon  père,  est-ce  que  mon  aïeul  ne  s'y 
mettaient  pas,  corps  du  Christ? 

—  Le  roi  votre  père,  le  roi  votre  aïeul  ne  se  mettaient  j? 
mais  en  colère  que  chez  eux. 

—  Le  roi  est  maître  partout  comme  chez  lui. 

—  C'est  une  phrase  de  flatteur,  et  qui  doit  venir  de  M.  Col- 
bert  ;  mais  ce  n'est  pas  une  vérité.  Le  roi  est  chez  lui  dans 
toute  maison  quand  il  en  a  chassé  le  propriétaire. 

Louis  se  mordit  les  lèvres. 

—  Comment  !  dit  d'Artagnan,  voilà  un  homme  qui  se  ruine 
pour  vous  plaire,  et  vous  voulez  le  faire  arrêter?  Mordiousl 
sire,  si  je  m'appelais  Fouquet  et  que  l'on  me  fît  cela,  j'ava- 
.erais  d'un  coup  dix  fusées  d'artifice,  et  j'y  mettrais  le  fea 
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pour  me  faire  sauter,  moi  et  tout  le  reste.  C'est  égal,  vous  le 
voulez,  j'y  vais. 

—  -  Allez!  fit  le  roi.  Mais  avez-vous  assez  de  monde  ?        ^ 

—  Croyez-vous,  sire,  que  je  vais  emmener  un  anspes- 
sade  avec  moi?  Arrêter  M.  Fouquet,  mais  c'est  si  facile,  qu'un 
enfant  le  ferait.  M.  Fouiiuet  à  arrêter,  c'est  un  verre  d'ab- 
ginthe  à  boire.  On  fait  la  grimace,  et  c'est  tout. 

—  S'il  se  défend?... 

—  Lui  ?  Allons  donc  !  se  défendre  quand  une  rigueur 
comme  celle-là  le  fait  roi  et  martyr  !  Tenez,  s'il  lui  reste  un 
million,  ce  dont  je  doute,  je  gage  qu'il  le  donnerait  pour 
avoir  cette  fin-là.  Allons,  sire,  j'y  vais. 

—  Attendez  !  dit  le  roi. 
-Ah!  qu'ya-tr-il? 

—  Ne  rendez  pas  son  arrestation  publique. 

—  C'est  plus  difficile,  cela. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  rien  n'est  plus  simple  que  d'aller,  au  milieu 
des  mille  personnes  enthousiastes  qui  l'entourent,  dire  à 
M.  Fouquet  ;  «  Au  nom  du  roi.  Monsieur,  je  vous  arrête!  » 
Mais  aller  à  lui,  le  tourner,  le  retourner,  le  coller  dans 
quelque  coin  de  l'échiquier,  de  façon  à  ce  qu'il  ne  s'en 
échappe  pas  ;  le  voler  à  tous  ses  convives,  et  vous  le  garder 
prisonnier,  sans  qu'un  de  ses  hélas!  ait  été  entendu,  voilà 
ime  difficulté  réelle,  véritable,  suprême,  et  je  la  donne  en 
cent  aux  plus  habiles. 

—  Dites  encore  :  «  C'est  impossible!  »  et  vous  aurez  plus 
vite  fait.  Ah  !  mon  Dieu,  mon  Dieu  !  ne  serais-je  entouré  que 
de  gens  qui  m'empêcheni  de  faire  ce  que  je  veux! 

—  Moi,  je  ne  vous  empêche  de  rien  faire.  Est-ce  dit? 

*-- Gardez-moi  M.  Fouquet  jusqu'à  ce  que,  demain,  j'aie 
pris  une  résolution. 

—  Ce  sera  fait,  sire. 

—  Et  revenez  à  mon  lever  pour  prendre  mes  nouveaux 
ordres. 

—  Je  reviendrai. 

—  Maintenant,  qu'on  me  laisse  seul. 

— Vou3  n'avez  pas  même  besoin  de  M.  Colbert?dit  le  mous- 
quetaire envoyant  sa  dernière  flèche  au  moment  du  départ 

Le  roi  tressaillit.  Tout  entier  à  la  vengeance,  il  avait  ou- 
blié le  corps  du  délit. 
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—  Non,  personne,  dit-il,  personne  ici!  Laissez-moi  1 
D'Artagnan  partit.  Le  roi  ferma  sa  porte  lui-môme,  et  com- 
mença une  furieuse  course  dans  sa  chambre,  comme  le  tau- 
reau blessé  qui  traîne  après  lui  ses  banderoles  et  les  fers 
des  hameçons.  Enfin,  il  se  mit  à  se  soulager  par  des  cris. 

—  Ah  I  le  misérable  I  non-seulement  il  me  vole  mes  fi- 
nances, mais,  avec  cet  or,  il  me  corrompt  secrétaires,  amis, 
généraux,  artistes,  il  me  prend  jusqu'à  ma  maîtresse  !  Ah  ! 
voilà  pourquoi  cette  perfide  l'a  si  bravement  défendu!... 
C'était  de  la  reconnaissance!...  Qui  sait?...  peut-être  même 
de  l'amour  I 

Il  s*abîma  un  instant  dans  ces  réflexions  douloureuses. 

—  Un  satyre  !  pensa-t-il  avec  cette  haine  profonde  que 
la  grande  jeunesse  porte  aux  hommes  mûrs  qui  songent 
encore  à  l'amour;  un  faune  qui  court  la  galanterie  et  qui 
n'a  jamais  trouvé  de  rebellas  !  un  homme  à  femmelettes, 
qui  donne  des  fleurettes  d'or  et  de  diamant,  et  qui  a  des 
peintres  pour  faire  le  portrait  de  ses  maîtresses  en  cos- 
tume de  déesses!  ^ 

Le  roi  frémit  de  désespoir. 

—  Il  me  souille  tout!  continua-t-il.  Il  me  ruine  tout!  II  me 
tuerai  Cet  homme  est  trop  pour  moi  !  Il  est  mon  mortel  en- 
nemi !  Cet  homme  tombera  !  Je  !e  hais  !...  je  le  hais!...  je  le 
hais!... 

El,  en  disant  ces  mots,  il  frappait  à  coups  redoublés  sur  les 
bras  du  fauteuil  dans  lequel  il  s'asseyait  et  duquel  U  se  levait 
eonmie  un  épileptique. 

—  Demain!  demain!...  Oh!  le  beau  jour!  murmura-t-il# 
quand  le  soleil  se  lèvera,  n'ayant  que  moi  pour  rival,  cet 
homme  tombera  si  bas,  qu'en  voyant  les  ruines  que  ma  co- 
lère aura  faites,  on  avouera  enfin  que  je  suis  {flus  grand  que 
hii! 

Le  roi,  incapable  de  se  maîtriser  plus  longtemps,  renversa 
d'un  coup  de  poing  une  table  placée  près  de  son  lit,  et,  dans 
kt  douleur  qu'il  ressentit,  pleurant  presque,  suffoquant,  il 
alla  se  précipiter  sur  ses  draps,  tout  habillé  comme  il  était, 
pour  les  mordre  et  pour  y  trouver  le  repos  du  corps. 

Le  lit  gémit  sous  ce  poids,  et,  à  part  quelques  soupirs  échap- 
pas de  la  poitrine  haletante  du  roi^  on  n'entendit  plus  rien 
dans  la  chambre  de  Morphée. 
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LÉSE-MAJESTÉ. 


Cette  fureur  exaltée,  qui  s'était  eniparée  du  roi  à  la  vue  et 
à  la  lecture  de  la  lettre  de  Fouquet  à  La  Vallière,  se  fondit 
peu  à  peu  en  une  fatigue  douloureuse. 

La  jeunesse,  pleine  de  santé  et  de  vie,  ayant  besoin  de 
réparer  à  l'instant  même  ce  qu'elle  perd,  la  jeunesse  ne  con- 
naît point  ces  insomnies  sans  fin  qui  réalisent  pour  le  mal- 
heureux la  fable  du  foie  toujours  renaissant  de  Prométhëe.  Là 
où  l'homme  mûr  dans  sa  forcé,  où  le  vieillard  dans  son  épui- 
sement, trouvent  une  continelle  alimentation  de  la  douleur, 
le  jeune  homme,  surpris  par  la  révélation  subite  du  mal,  s'é- 
nerve en  cris,  en  luttes  directes,  et  se  fait  terrasser  plus  vite 
par  l'inflexible  ennemi  qu'il  combat.  Une  fois  terrassé,  il  ne 
ne  souffre  plus. 

Louis  fut  dompté  en  un  quart  d'heure  ;  puis  il  cessa  de 
crisper  ses  poings  et  de  brûler  avec  ses  regards  les  invin- 
cibles objets  de  sa  haine;  il  cessa  d'accuser  par  de  violentes 
paroles  M.  Fouquet  et  La  Vallière;  il  tomba  de  la  fureur  dans 
le  désespoir,  et  du  désespoir  dans  la  prostration. 

Apxès  qu'il  se  fut  roidi  et  tordu  pendant  quelques  instants 
sur  le  lit,  ses  bras  inertes  retombèrent  à  ses  côtés.  Sa  tête 
languit  sur  l'oreiller  de  dentelle,  ses  membres  épuisés  fris- 
sonnèrent, agités  de  légères  contractions  musculaires,  sa 
poitrine  ne  laissa  plus  filtrer  que  de  rares  soupirs. 

Le  dieu  Morphée,  qui  régnait  en  souverain  dans  cette 
chambre  à  laquelle  il  avait  donné  son  nom,  et  vers  lequel 
Louis  tournait  ses  yeux  appesantis  par  la  colère  et  rougis  par 
les  larmes,  le  dieu  Morphée  versait  sur  lui  les  pavots  dont 
ses  mains  étaient  pleines,  de  sorte  que  te  roi  ferma  douce- 
Tient  les  yeux  et  s'endormit.  ^ 

Alors  il  lui  sembla,  comme  il  arrive  souvent  dans  ce  pre- 
mier sommeil,  si  doux  et  si  léger,  qui  élève  le  corps  au-des- 
ms  de  la  couche,  l'âme  au-dessus  de  la  terre ^  il  im  sembla 
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que  le  dieu  Morphée^  peint  sur  le  plafond^  le  regardait  avec 
des  yeux  tout  humains;  que  quelque  chose  bnilait  et  s'agi- 
tait dans  le  dôme  ;  que  les  essaims  de  songes  sinistres,  un 
instant  déplacés,  laissaient  à  découvert  un  visage  d'homme, 
là  main  appuyée  sur  sa  bouche,  et  dans  l'attitude  d'une  mé- 
ditation contemplative.  Et,  chose  étrange,  cet  homme  res- 
semblait tellement  au  roi,  que  Louis  croyait  voir  son  propre 
visage  réfléchi  dans  un  miroir.  &  ulement,  ce  visage  était 
attristé  par  un  sentiment  de  profonc.e  pitié. 

Puis  il  lui  sembla,  peu  à  peu,  que  le  dôme  fuyait,  échap- 
pant à  sa  vue,  et  que  les  figures  et  les  attributs,  peints  par 
Le  Brun,  s'obscurcissaient  dans  un  éloignement  progressif. 
Un  mouvement  doux,  égal,  cadencé  comme  celui  d'un  vais- 
seau qui  plonge  sous  la  vague,avaitsuccédé  à  l'immobilité  du 
lit.  Le  roi  faisait  un  rêve  sans  doute,  et,  dans  ce  rêve,  la  cou- 
ronne d'or  qui  attachait  les  rideaux  s'éloignait  comme  le 
dôme  auquel  elle  restait  suspendue,  de  sorte  que  le  génie 
ailé,  qui,  des  deux  mains,  soutenait  cette  couronne,  semblait 
appeler  vainement  le  roi,  qui  disparaissait  loin  d'elle. 

Le  ht  s'enfonçait  toujours.  Louis,  les  yeux  ouverts,  se 
laissait  décevoir  par  cette  cruelle  hallucination.  Enfin,  la  lu- 
mière de  la  chambre  royale  allant  s'obscurcissant,  quelque 
chose  de  froid,  de, sombre,  d'inexpUcable  envahit  l'air.  Plus 
de  peintures,  plus  d'or,  plus  de  rideaux  de  velours,  mais  des 
murs  d'un  gris  terne,  dont  l'ombre  s'épaississait  de  plus  en 
plus.  Et  cependant  le  lit  descendait  toujours,  et,  après  une 
minute,  (Jui  parut  un  siècle  au  roi,  il  atteignit  une  couche 
d'air  noire  et  glacée.  Là,  il  s'arrêta. 

Le  roi  ne  voyait  plus  la  lumière  de  sa  chambre  que  comme, 
du  fond  d'un  puits,  on  voit  la  lumière  du  jour. 

—  Je  fais  un  affreux  rêve  :  pensa-t-il.  Il  est  temps  de  me 
réveiller.  Allons,  réveillons-nous  ! 

Tout  le  monde  a  éprouvé  ce  que  nous  disons  là;  il  n'est 
personne  qui,  au.milieu  d'un  cauchemar  étouffant,  ne  se  soit 
dit,  à  l'aide  de  cette  lampe  qui  veille  au  fond  du  cerveau 
quand  tonte  lumière  humaine  est  éteinte,  il  n'est  personne 
qui  ne  se  soit  dit  :  a  Ce  n'est  rien,  je  rêve  !  » 

C'était  ce  que  venait  de  se  dire  Louis  XIV;  mais,  à  ce  mot: 
a  Réveillons-nous!  »  il  s'aperçut  que,  non-seulement  il  était 
éveillé,  mais  encore  qu'il  avait  les  yeux  ouverts.  Alors,  il  les 
jeta  autour  de  lui. 
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A  sa  droite  et  à  sa  gauche  se  tenaient  deux  hommes  armés, 
enveloppés  chacun  dans  un  vaste  manteau,  et  le  visage  cou- 
vert d'an  masque. 

L'on  de  ces  hommes  tenait  à  la  main  une  petite  lampe, 
dont  la  lueur  rouge  éclairait  le  plus  tiiste  tableau  qu'un  roi 
pût  envisagei . 

Loiris  se  dit  que  son  rêve  continuait,  et  que,  pour  le  faire 
cesser,  il  suffisait  de  remuer  les  bras  ou  de  faire  entendre  sa 
voix.  11  sauta  à  bas  du  lit,  et  se  trouva  sur  un  sol  humide. 
Alors,  s'adressant  à  celui  des  deux  hommes  qui  tenait  la 
lampe* 

—  Qu'est  cela.  Monsieur,  dit-il,  et  d'où  vient  cette  plai- 
santerie? ^ 

—  Ce  n'est  point  une  plaisanterie,  répondit  d'une  voix 
sourde  celui  des  deux  hommes  masqués  qui  tenait  la  lanterne. 

— Êtes-vous  à  M.Fouquet?  demanda  le  roi  un  peu  interdit. 

—  Peu  importe  à  qui  nous  appartenons!  dit  le  fantôme. 
Nous  sommes  vos  maîtres,  voilà  tout. 

Le  roi,  plus  impatient  qu'intimidé,  se  tourna  vers  le  second 
masque. 

—  Si  c'est  une  comédie,  fit-il,  vous  direz  à  M.  Fouquet  que 
je  la  trouve  inconvenante,  et  j'ordonne  qu'elle  cesse. 

Ce  second  masque,  auquel  s'adressait  le  roi,  était  un  homme 
de  très-haute  taille  et  d'une  vaste  circonférence.  Il  se  tenait 
droit  et  immobile  comme  un  bloc  de  marbre. 

—  Eh  bien,  ajouta  le  roi  en  frappant  du  pied,  vous  ne  me 
répondez  pas? 

^  Nous  ne  vous  répondons  pas,  mon  petit  monsieur,  fit  le 
géant  d'une  voix  de  stentor,  parce  qu'il  n'y  a  rien  à  vous 
répondre,  sinon  que  vous  êtes  le  premier  fâcheux,  et  que 
M.  Coquelin  de  Volière  vous  a  oublié  dans  le  nombre  des 
siens. 

—  Mais,  enfin,  que  me  veut-on  ?  s'écria  Louis  en  se  croi- 
sant les  bras  avec  colère. 

—  Vous  le  saurez  plus  tard,  répondit  le  porte-lampe. 
.    —  En  attendant,  où  suis-je? 

—  Regardez  ! 

Louis  regarda  effectivement;  mais,  à  la  Ivbor  le  la  lampe 
que  soulevait  l'homme  masqué,  il  n'apergu'  que  des  murs 
humides,  sur  lesquels  brillait  çà  et  là  le  ciUage  ^.  genté  de^ 
fimaces. 
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—  Oh!  oh!  un  cachot?  fit  le  roi. 

—  Non,  un  souterrain. 

—  Qui  mène?... 

—  Veuillez  nous  suivre.    . 

—  Jfc^ne  bougerai  pas  d'ici,  s'écria  le  roi. 

—  Si  vous  faites  le  mutin,  mon  j^eune  ami,  répondit  le  plus 
robuste  des  deux  hommes,  je  vous  enlèverai,  je  voos  rou- 
lerai dans  un  manteau^  et,  si  vous  y  étouffez,  ma  foi!  ce  seia 
tant  pis  pour  vous. 

Et,  en  disant  ces  mots,  celui  qui  les  disait  tira,  de  dessous 
ce  manteau  dont  il  menaçait  le  roi,  une  main  que  Milon  de 
Crotone  eût  bien  voulu  posséder  le  jour  où  lui  vint  cette 
malheureuse  idée  de  fendre  son  dernier  chêne. 

Le  roi  eut  horreur  d'une  violence  ;  car  il  comprenait  que 
ces  deux  hommes,  au  pouvoir  desquels  il  se  trouvait,  ne 
s'étaient  point  avancés  jusque-là  pour  reculer,  et,  par  consé- 
quent, pousseraient  la  chose  jusqu'au  bout.  Il  secoua  la  tête. 

—  Il  paraît  que  je  suis  tombé  aux  mains  de  deux  assassins, 
dit-il.  Marchons! 

Aucun  des  deux  hommes  ne  répondit  à  cette  parole.  Celui 
qui  tenait  la  lampe  marcha  le  premier;  le  roi  le  suivit;  le 
second  masque  vint  ensuite.  On  traversa  ainsi  une  galerie 
longue  et  sinueuse,  diaprée  d'autant  d'escaliers  qu'on  en 
trouve  dans  les  mystérieux  et  sombres  palais  d'Anne  Radcltff. 
Tous  ces  détours,  pendant  lesquels  le  roi  entendit  plusieurs 
fois  des  bruits  d'eau  sur  sa  tête,  aboutirent  enfin  à  un  long 
corridor  fermé  par  une  porte  de  fer.  L'homme  à  la  lampe  ou- 
vrit cette  porte  avec  des  clefs  qu'il  portait  à  sa  ceinture,  où, 
pendant  toute  la  route,  le  roi  les  avait  entendues  résonner. 

Quand  cette  porte  s'ouvrit  et  donna  passage  à  l'air,  Louis 
reconnut  ces  senteurs  embaumées  qui  s'exhalent  des  arbres 
après  les  journées  chaudes  de  l'été.  Un  instant,  il  s'arrêta 
hésitant  ;  mais  le  robuste  gardien  qui  le  suivait  le  poussa  hors 
du  souterrain. 

—  Encore  un  coup,  dit  le  roi  en  se  retournant  vers  celui 
qui  venait  de  se  livrer  à  cet  acte  audacieux  de  toucher  son 
souverain,  que  voulez-vous  faire  du  roi  de  France? 

—  Tâchez  d'oublier  ce  mot-là,  répondit  l'homme  à  la  lampe 
d'un  ton  qui  n'admettait  pas  plus  de  réplique  que  les  fameux 
arrêts  de  Minos. 

—  Vous  devriez  être  roué  pour  le  mot  que  vous  venes/ib 
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prononcer,  ajouta  le  géant  en  éteignant  la  lumière  que  lui 
passait  son  compagnon;  mais  le  roi  est  trop  humain. 

Louis,  à  cette  menace,  fit  un  mouvement  si  brusque,  que 
Ton  put  croire  qu'il  voulait  fuir;  mais  la  main  du  géant  s'ap- 
puya sur  son  épaule  et  le  fixa  à  sa  place. 

—  Mais,  enfin,  où  allons-nous?  dit  le  roi. 

—  Venez,  répondit  le  premier  des  deux  hommes  avec  une 
scMte  de  respect,  et  en  conduisant  son  prisonnier  vers  un 
carrosse  qui  semblait  attendre. 

Ce  carrosse  était  entièrement  caché  dans  les  feuillages. 
Deux  chevaux,  ayant  des  entraves  aux  jambes,  étaient  atta- 
chés, par  un  licol,  aux  branches  basses  d'un  grand  chêne. 

—  Montez,  dit  le  même  homme  en  ouvrant  la  portière  du 
Carrosse  et  eu  abaissant  le  marchepied. 

Le  roi  obéit,  s'assit  au  fond  de  la  voiture,  dont  la  portière 
matelassée  et  à  serrure  se  ferma  à  l'instant  même  sur  lui  et 
sur  son  conducteur.  Quant  au  géant,  il  coupa  les  entraves  et 
les  liens  des  chevaux,  les  attela  lui-même  et  monta  sur  le 
siège,  qui  n'était  pas  occupé.  Aussitôt  le  carrosse  partit  au 
grand  trot,  gagna  la  route  de  Paris,  et,  dans  la  forêt  de  Sé- 
nart,  trouva  un  relais  attaché  à  des  arbres  comme  les  premiers 
chevaux.  L'honune  du  siège  changea  d'attelage  et  continua 
rapidement  sa  route  vers  Paris,  où  il  entra  vers  trois  heures 
du  matin.  Le  carrosse  suivit  le  faubourg  Saint-Antoine,  et, 
après  avoir  crié  à  la  sentinelle  :  «  Ordre  du  roi!  »  le  cocher 
guida  les  chevaux  dans  Fenceinte  circulaire  de  la  Bastille, 
aboutissant  à  la  cour  du  Gouvernement.  Là,  les  chevaux 
s'arrêtèrent  fumants  aux  degrés  du  perron.  Un  sergent  de 
garde  accourut. 

—  Qu'on  éveille  M.  le  gouverneur,  dit  le  cocher  d'une  voix 
de  tonnerre. 

A  part  cette  voix,  qu'on  eût  pu  entendre  de  l'entrée  du 
'aubourg  Saint-Antoine,  tout  demeura  calme  dans  le  carrosse 
iomme  dans  le  château.  Dix  minutes  après,  M.  de  Baise- 
meaux  parut  en  robe  de  chambre  sur  le  seuil  de  sa  porte, 

—  Qu'est-ce  encore?  demanda-t-il,  et  que  m'amenez-vous 
là?  ^ 

L'homme  à  la  lanterne  ouvrit  la  portière  du  carrosse  et  dit 
deux  mots  au  cocher.  Aussitôt  celui-ci  descendit  de  son  siège, 
prit  un  mousqueton  qu'il  y  tenait  sous  ses  pieds,  et  appuya 
le  canon  de  Farme  sur  la  poitrine  du  prisonnier. 
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•^  Et  faites  feu^  s*il  parle!  ajouta  tout  haat  rhomme  qui 
descendait  de  la  voiture. 

—  Bien!  répliqua  Tautre  sans  plus  d'observation. 

Cette  recommandation  faite^  le  conducteur  du  roi  monta 
I(3S  degrés^  au  haut  desquels  Tattendait  le  gouverneur. 

—  Monsieur  d'Herblay!  s*écria  celui-ci. 
--  Chut!  dit  Aramis.  Entrons  chez  vous. 

—  Oh!  mon  Dieu!  Et  quoi  donc  vous  amène  à  cette  heure? 

—  Une  erreur,  mon  cher  monsieur  de  Baisemeaux,  répon- 
dit tranquillement  Aramis.  Il  paraît  que,  Tautre  jour,  vous 
aviez  raison. 

—'A  quel  propos?  demanda  le  gouverneur. 

—  Mais  à  propos  de  cet  ordre  d'élargissement,  cher  ami. 

—  Expliquez-moi  cela.  Monsieur...  non.  Monseigneur,  dit 
le  gouverneur,  suffoqué  à  la  fois  et  par  la  surprise  et  par  la 
terreur. 

—  C'est  bien  simple  :  vous  vous  souvenez,  cher  monsieur 
de  Baisemeaux,  qu'on  vous  a  envoyé  un  ordre  de  mise  en 
m)erté? 

—  Oui,  pour  Marchiali. 

—  Eh  bien,  n'est-ce  pas,  nous  avons  cru  tous  que  c'était 
Bpur  Marchiali? 

—  Sans  doute.  Cependant,  rappelez- vous  que,  moi,  je  dou- 
tais ;  que,  moi,  je  ne  voulais  pas  ;  que  c'est  vous  qui  m'avez 
contraint. 

—  Oh!  quel  mot  employez-vous  là,  cher  Baisemeaux!... 
engagé,  voilà  tout. 

—  Engagé,  oui,  engagé  à  vous  le  remettre,  et  que  vous 
Tavez  emmené  dans  votre  carrosse. 

—  Eh  bien,  mon  cher  monsieur  de  Baisemeaux,  c'était  une 
erreur.  On  l'a  reconnue  au  ministère,  de  sorte  que  je  vous 
rapporte  un  ordre  du  roi  pour  mettre  en  liberté...  Seldon,  ce 
pauvre  diable  d'Écossais,  vous  savez? 

—  Seldon?  Vous  êtes  sûr,  cette  fois?... 

—  Dame!  lisez  vous-même,  ajouta  Aramis  en  lui  remet- 
tant l'ordre. 

—  Mais,  dit  Baisemeaux,  cet  ordre,  c'est  celui  qui  m'a 
déjà  passé  par  les  mains. 

—  Vraiment? 

—  C'est  celui  que  je  vous  attestais  avoir  vu  l'autre  soir. 
PJarbleu!  je  le  reconnais  au  pâté  d'encre. 
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—  Je  ne  sais  si  c'est  celui-là;  mais  toujours  est-D  que  je 
\'Dus  rapporte.  ' 

—  Mais,  alors,  l'autre? 

—  Qui  l'autre? 

—  Marchiali? 

—  Je  vous  le  ramène. 

—  Mais  cela  ne  me  suffit  pas.  Il  faut,  pour  le  reprendre, 
un  nouvel  ordre. 

—  Ne  dites  donc  pas  de  ces  choses-là,  mon  cher  Baise- 
meaux;  vous  parlez  comme  un  enfant!  Où  est  l'ordre  que 
vous  avez  reçu,  touchant  Marchiali? 

Baisemeaux  courut  à  son  coffre  et  l'en  thra.  Aramis  le  sai- 
sit, le  déchira  froidement  en  quatre  morceaux,  approcha  les 
morceaux  de  la  lampe  et  les  brûla. 

—  Mais  que  faites-vous?  s'écria  Baisemeaux  au  comble 
de  l'effroi. 

—  Considérez  un  peu  la  situation,  mon  cher  gouverneur, 
dit  Aramis  avec  son  imperturbable  tranquillité,  et  vous  allez 
voir  comme  elle  est  simple.  Vous  n'avez  plus  d'ordre  qui  jus- 
tifie la  sortie  de  Marchiali. 

—  Eh!  mon  Dieu,  non  !  je  suis  un  homme  perdu! 

•—  Mais  pas  du  tout,  puisque  je  vous  ramène  Marchiali.  Du 
moment  que  je  vous  le  ramène,  c'est  comme  s'il  n'était  pas 
sorti. 

—  Ah!  fit  le  gouverneur  abasourdi. 

—  Sans  doute.  Vous  l'allez  renfermer  sur  l'heure. 

—  Je  le  crois  bien  ! 

—  Et  vous  me  donnerez  ce  Seldon  que  l'ordre  nouveau 
libère.  De  cette  façon,  votre  complabiUté  est  en  règle.  Com- 
prenez-vous? 

^~  je...  je... 

—  Vous  comprenez,  dit  Aramis.  Très-bien! 
Baisemeaux  joignit  les  mains. 

—  Mais,  enfin,  pourquoi,  après  m'avoir  pris  Marchiali,  me 
le  ramenez-vous?  s'écria  le  malheureux  gouverneur  dans  un 
paroxysme  de  douleur  et  d'ahurissement. 

—  Pour  un  ami  comme  vous,  dit  Aramis,  pour  un  servi- 
teur comme  vous,  pas  de  secrets. 

Et  Aramis  rapprocha  sa  bouche  de  l'oreille  de  Baisemeaux. 

—  Vous  savez,  continua  Aramis  à  voix  basse,  quelle  res- 
wmblance  il  y  avait  entre  ce  malheureux  et...? 

T.  V.  '19 


320  L£  YICOHTE  DR  BIUG.ELONNK. 

—  El  le  roi  ;  oui. 

--  Eh  bien,  le  premier  usage  qu'a  fait  Marehiali  desalfr» 
bertéa  été  pour  soutenir,  devinez  quoi? 

—  Comment  voulez-vous  que  je  devine? 

—  Pour  soutenir  qu'il  était  le  roi  de  France. 

—  Oh!  le  malheureux  !  s'écria  Baisemjeaux.    . 

—  C'a  été  pour  se  revêtir  d'habils  par^s  à  ceux  du  roi  et 
se  poser  en  usurpaler.^ 

^  Bouté  du  ciel  ! 

—  Voilà  pourquoi  je  vous  le  laDoyène^  chor  anû.  Il  est  16% 
et  dit  sa  folie  à  tout  le  monde. 

—  Que  faire,  alors? 

—  C'est  bien  simple  :  ne  le  laissez  commnniiiuer  avec  per- 
sonne. Vous  comprenez  que,  lorsque  sa  folie  est  veaue  aux. 
oreilles  du  roi,  qui  avaU  eu  pitié  de  son  malheur,  et  qui  se 
voyait  récompensé  de  sa  bonté  par  une  noire  ingratitade^  le 
roi  a  été  furieux.  De  sorte  que,  maintenant^  retenez  bien 
ceci,  cher  monsieur  de  Baisemeaux,  car  ceci  vous  regarde, 
de  sorte  que,  maintenant,  il  y  a  peine  de  mort  cojotre  ceux 
qui  le  laisseraient  communiquer  avec  d'autres  (pe  moi, 
ou  le  roi  lui-même.  Vous  entendez,  Baisemeaux»  peine  de 
mort! 

—  Si  j'entends,  morbleu  1 

—  Et  maintenant,  descendez,  et  reconduisez  ce  paavre 
diable  à  son  cachot,  à  mdns  que  vous  ne  préfériez  le  faire 
monter  ici. 

—  A  quoi  bon? 

—  Oui,  mieux  vaut  l'écrouer  tout  de  suite,  n'est-ce  pas  ? 

—  Pardieu  !  • 

—  Eh  bien,  alors,  allons. 

Baisemeaux  lit  battre  le  tambour  et  sonner  la  cloche  qui 
avertissait  chacun  de  rentrer,  afin  d'éviter  la  rencontre  d'un 
prisonnier  mystérieux.  Puis,  lorsque  les  passages  furent 
libres,  il  alla  prendre  au  carrosse  le  prisonnier,  que  Porthos, 
fidèle  à  la  consigne,  maintenait  toujours  le  mousqueton  sur 
la  gorge. 

—  Ah!  vous  voilà,  malheureux!  s'écria  Baisemeaux  en 
apercevant  le  roi.  C'est  bon  !  c'est  bon  !  ^ 

Et  a,ussitôt,  faisant  descendre  le  roi  de  voiture.  Il  îe  con- 
duisit, toujours  accompagné  de  Porthos,  qui  n'avait  pas 
quitté  son  masque,  et  d' Aramis,  qui  avait  remis  le  sien,  dans 


LE  Tï€C«ITE  m;  BRAGELONNE.  Wt 

lai  deuxième  Bertaudièffe^  et  \fûà  cniYFit  la  poile  da^la  chambra 
aày  pendant  six  ans,  afvaitgéHû  Philippe. 

Le  roi  entra  dans  l^oachot  sodb  proiio&eetr  une  p»qole.  H 
élsâtpâie^  et  hagard. 

Baisesieaux  refènaia  la  porte  snc  hd^dmKBa  irâ^méme  deux. 
tODTS  de  clef  à  la  serrore^  et^  revenant  à  AsamiSi  :. 

-*  C'est!,. mafbi,  vpk\  loi dil^il  tovthas^ fa'ilresaembleaiii 
roi;  cependant^  moins  que  vous  ne  le  dites. 

—  Die  sorte^  fin  Aramis,  que  vou&  ne  YOEsaeriea  pas  laissé 
inrendre  à  la  substitution^  tous? 

-^  Ah!  par  exempte  l 

—  Yons^  êles  uo'  bcmme  préeie«ts^  moii  cherBaisemeaua^ 
dftiAraffls.  Ifainteoani,  mettez  en  liberté  Seldon. 

—  &est  josle  ;  ]*oubUaisL..  Je  yais  donner  l'oodro; 

—  Bah  f  demaim^  \«as  avez  le  tonps. 

-*-  Demain?  No%  non^  àl'IiËtani  marne.  Dien  me  g^de 
d'attendre  merssoonde! 

—  Alors^  allez  à  vos  affaires;  moi^  jfieTais  aisx  miennes» 
BialB  (S'est  eompris^  n'est-ce  past 

— ^'est-ce  qui  est  compris  t 

— -  Qœ  personne  n'entrera  chez  le  prisonnier  qa'avee  ua 
ordre  dn  roii,  ordre  que  j'^^iporterai  moinmêmeT 

—  CTest  dât.  Adieu  !  Monseigneior. 
Aramis  revint  vers  son  compagnon. 

—  Allons,  allons^  ann  Pdrthos,  à  Vamx  t  et  bien*  vite  ! 

—  On  esfS  léger  quand  on  a  Môlëmenf  servi  son  roi^  eti^  ea 
le  servant,  sauvé  son  pays,  ditPorttios.  Les-chevaux  n'airont 
rien  à  Vnmer,  Partons. 

Et  le  eaurosse,  délivré  d'to  priîaonnier  (pii,  en  efiel,  pou- 
vait pao^ître  bi&Bf  lojarà  k  Aramis;»  fl'anchit  le  poat-^evis  de 
la  Bastille,  qui  se  releva  derrière  lui. 


UNE  NUIT  A  UL  BASIttLE^ 

La  souffrance  dans,  cette  vie  est  en  proportion  des  fbrce» 
de  l'homme.  Nous  ne  prétendons  pas  dire  que  Dieu  mesure 
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toujours  aux  forces  de  la  créature  l'angoisse  qu'il  lui  fait 
endurer  :  cela  ne  serait  pas  eîâct,  puisque  Dieu  permet  la 
jnort,  qui  est  parfois  le  seul  refuge  des  âmes  trop  vivement 
pressées  dans  le  corps.  La  souffrance  est  en  proportion  des 
forces,  c'est-à-dîre  que  le  faible  souffre  plus,  à  mal  égal,  que 
le  fort.  Maintenant,  de  quels  éléments  se  compose  /a  force 
humaine  ?  N'est-ce  pas  surtout  de  l'exercice,  de  l'habitude^  de 
l'expérience?  Voilà  ce  que  nous  ne  prendrons  môme  pas  la 
peine  de  démontrer;  c'est  un  axiome  au  moral  comme  au 

physique.  ^ 

Quand  le  jeune  roi,  hébété,  rompu,  se  vit  conduire  à  une 
chambre  de  la  Bastille,  il  se  figura  d'abord  que  la  mort  est 
comme  un  sommeil,  qu'elle  a  ses  rêves,  que  le  lit  s'était  en- 
foncé dans  le  plancher  de  Vaux,  que  la  mort  s'en  était  sui- 
vie, et  que,  poursuivant  son  rêve  de  roi,  Louis  XIV,  défunt^ 
rêvait  une  de  ces  horreurs,  impossibles  à  la  vie,  qu'on  ap- 
pelle le  détrônement,  l'incarcération  et  l'insulte  d'un  roi 
naguère  tout-puissant. 

Assister,  fantôme  palpable,  à  sa  passion  douloureuse  ;  na- 
ger dans  un  mystère  incompréhensible  entre  la  ressem- 
blance et  la  réalité  ;  tout  voir,  tout  entendre,  sans  brouiller 
un  de  ces  détails  de  l'agonie,  n'était-ce  pas,  se  disait  le  roi, 
un  supplice  d'autant  plus  épouvantable  qu'il  pouvait  être 

éternel  ? 

—  Est-ce  là  ce  qu'on  appelle  l'éternité,  l'enfer?  murmura 

Louis  XIV  au  moment  où  la  porte  se  ferma  sur  lui,  poussée 
par  Baisemeaux  lui-même. 

Il  ne  regarda  pas  même  autour  de  lui,  et,  dans  cette  cham- 
bre, adossé  à  un  mur  quelconque,  il  se  laissa  emporter  par 
la  terrible  supposition  de  sa  mort,  en  fermant  les  yeux  pour 
éviter  de  voir  quelque  chose  de  pire  encore. 

—  Comment  suis-je  mort?  se  dit-il  à  moitié  insensé. 
N'aura-t-on  pas  fait  descendre  ce  lit  par  artifice  ?  Mais  non, 
pas  de  souvenir  d'aucune  contusion,  d'aucun  choc...  Ne 
m'aurait-on  pas  plutôt  empoisonné  dans  le  repas,  ou  avec 
des  fumées  de  cire,  comme  Jeanne  d'Albret,  ma  bisaïeule? 

Tout  à  coup,  le  froid  de  cette  chambre  tomba  comme  un 
manteau  sur  les  épaules  de  Louis. 

—  J'ai  vu,  dit-il,  mon  père  exposé  mort  sur  son  lit  dans 
son  habit  royal.  Cette  figure  pâle,  si  calme  et  si  affaissée  ; 
ces  mains  si  adroites  devenues  insensibles  ;  ces  jambes  roi- 
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dfes  ;  tout  cela  n'annonçait  pas  un  sommeil  peuplé  de  son- 
ges. Et  pourtant  que  de  songes  Dieu  ne  devait-il  pas  en- 
voyer à  ce  mort!...  à  ce  mort  que  tant  d'autres  avaient 
précédé,  précipités  par  lui  dans  la  mort  éternelle!...  Non, 
ce  roi  était  encore  le  roi;  il  trônait  encore, sur  ce  lit  funèbre, 
comme  sur  le  fauteuil  de  velours.  Il  n'avait  rien  abdiqué  de 
sa  majesté.  Dieu,  qui  ne  l'avait  point  puni,  ne  peut  me 
punir,  moi  qui  n'ai  rien  fait. 

Un  bruit  étrange  attira  l'attention  du  jeune  bomme.  Il 
regarda  et  vit  sur  la  cheminée,  au-dessous  d'un  énorme 
christ  grossièrement  peint  à  fresque,  un  rat  de  taille  mons- 
trueuse, occupé  à  grignoter  un  reste  de  pain  dur,  tout  en 
fixant  sur  le  nouvel  bote  du  logis  un  regard  intelligent  et 
curieux. 

Le  roi  eut  peur;  il  sentit  le  dégoût;  il  recula  vers  la  porte 
en  poussant  un  grand  cri.  Et,  comme  s'il  eût  fallu  ce  cri^ 
échappé  de  sa  poitrine,  pour  qu'il  se  reconnût  lui-même, 
Louis  se  comprit  vivant,  raisonnable  et  nanti  de  sa  con- 
science naturelle. 

—  Prisonnier!  s'écria-t-il;  moi,  moi,  prisonnier! 
n  chercha  des  yeux  une  sonnette  pour  appeler. 

—  Il  n'y  a  pas  de  sonnettes  à  la  Bastille,  dit-il,  et  c'est  à 
la  Bastille  que  je  suis  enfermé.  Maintenant,  comment  ai-je 
été  fait  prisonnier?  C'est  une  conspiration  de  M.  Fouquet 
nécessairement.  J'ai  été  attiré  à  Vaux  dans  un  piège.  M.  Fou- 
quet ne  peut  être  seul  dans  cette  affaire.  Son  agent...  cette 
voix...  c'était  M.  d'Herblay;  je  l'ai  reconnu.  Colbert  avait 
raison.  Mais  que  me  veut  Fouquet?  Bégnera-t-il  à  ma  place? 
Impossible!  Qui  sait?...  pensa  le  roi  devenu  sombre.  Mon 
fipère  le  duc  d'Orléans  fait  peut-être  contre  moi  ce  qu'a  voulu 
faire,  toute  sa  vie,  mon  oncle  contre  mon  père.  Mais  la 
reine?  mais  ma  mère?  mais  La  Vallière?  Oh!  La  ValMère  ! 
elle  serait  livrée  à  Madame.  Chère  enfant!  oui,  c'est  cela,  on 
l'aura  renfermée  comme  je  le  suis  moi-même.  Nous  sommes 
éternellement  séparés  ! 

Et,  à  cette  seule  idée  de  séparation,  l'amant  éclata  en  sou- 
pirs, en  sanglots  et  en  cris. 

—  11  y  a  an  gouverneur  ici,  reprit  le  roi  avec  fureur.  Je 
lui  parlerai.  Appelons. 

Il  appela.  Aucune  voix,  ne  répondit  à  la  sienne. 

Il  prit  la  chaisa  et  s'en  servit  pour  frapper  dans  la  massive 
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porte  *ùe  chÔBe.  Le  bois  sonim  sur  le  boi&,  et  fit  parler  pin* 
t^êeurs  éelM)s  iugubres  «tais  les  profûBdeurs  de  VescsAiet; 
mais,  de  oiréalaire  qoi  répondît,  pas^une. 

C'était  fKHir4e)roiime  noawBlle  <ppeay«  dupea  d'estmie 
qa'on  faisait  de  lui  à- la  Baaiâlle.  Alors,  après  la  psenière 
colère,  ayant  remarqué  tme  fenêtre  cillée  par  où  passait  une 
iosange  dorée  fuiidevMt  être  ranibe  luminBuse,  Lcnlsse  nài 
à  crier,  doucement  d'abord,  puisjcveciooîe.  llneâmifutTien 
répondu. 

Vingt  afdtres  tentalives,  Mtes  saeoessive&ieiftt,  n'okâHreat 
pas  plus  de  soeoès. 

>Le  sang  cominençait  À  se  arévolter  et  mentait  à  la  têàe  en 
prince.  <>tte  nalure,  habituée  au  command0meat,lr[MniBS2dt 
devant  une  désobéissance.  Peu  à  peu  la  colère  grandit.  Le 
prisonnier  brisa  sa  chaise  trop  lom^e  pour  ses  mains,  et 
s'en  «ervit  comme  d'im  bélier  pour  Irapper  dans  ia  porte.  Il 
frappa  si  fort  et  tant  de  fois,  que  la  sueur  conimença  à  con- 
1er  de  son  front  Le  bruit  tâeyint  inamense  et  oontiau.  Quel- 
ques cris  étouffés  y  répondaient  çà  et  là. 

Ce  bruit  produisit  sur  Je  roi  un  effet  étrange.  U  s^rrêta 
pour  l'écouter.  C'étaient  les  voii  des  prisonniers,  autrefois 
ses  victâmes,  aujonrd'teil  ses  compagnons.  Ces  voix  mon- 
taient comme  des  vapeurs  à  travers  d'épais  plafonds,  des 
murs  opaques.  Elles  accusaient  encore  l'auteur  de  iCe  bruit, 
comme,  sans  doute,  les  soupirs  et  les  larmes  accusaôent  tout 
bas  l'auleur  de  leur  -captivité.  Après  avoir  ôté  Ja  liberté  à 
tanjt  de  gens,  le  roi  venait  cher  eux  Jjeur  ôter  1^  soflMneil. 

Cette  idée  ifaiHit  \e  cendre  fou.  Elle  doubla  ses  forces,  ou 
plutôt  sa  volonté,  altérée  d'obtenir  un  renseignement  ou  une 
conclusion.  Le  bâtom  de  la  chaise  recommença  scmofBoe. 
Au  bout  d'une  heure,  Louis  entendit  quelque  chose  'dans  le 
corriâor,  derrière -sa  poile,  et  \m  violent  coup,  répondu  dans 
cette  porte  même,  fit  cesser  les  siens. 

—  Ajh  çà!  -êtes-vous  fou?  -dit  une  rude  et  grossière  voix. 
Que  vous  prend-il  ce  matin  ? 

--  Ce  fliâtin  !  ipeAsa  le  noi  surpris. 
Puis,  poliment  : 

—  lifoeâiear,dit-i],  êtes-vousvlegenversitjiarde  la  Bastille? 

—  Mon  brave,  vous  avez  la  cervelle  détraquée,  répliqua 
la  voix;  mais  >oe  n'^est  pas  une  raison  pour  faire  tant  de 
vacarme.  Taifiez-^^ns»  montieui 
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^-  Est-ce  Yoas  le  gouverneiu'?  demanda  enoore  le  roi. 

Une  porte  se  reforou.  Le  guiclietier  YeaaU  4e  partir,  sans 
daigner  même  répondre  un  mot. 

Quand  le  roi  eut  la  certitude  de  ce  départ,  sa  foreur  ne 
connol  plus  de  bornes.  Agile  comme  un  tigre,  à\  bondit  de 
la  table  sur  la  fenêtre,  dont  il  seceva  les  cilles.  Il  enfonça 
une  vitre  dont  les  éclats  tombèrent  avec  mille  cliquetis  har- 
monieux dans  les  cours.  Il  appela,  en  s'enrouant  :  «Le  gou- 
verneur !  le  gouverneur!  »  Cet  accès  dura  une  hewe^  qui 
lut  une  période  de  fièvre  chaude. 

Les  cheveux  en  désordre  et  collés  sur  son  front,  ses 
habits  déchirés,  blanchis,  son  linge  en  lambeaux,  le  roi  ne 
s'arrôla  qu'à  bout  de  toutes  aes  forces,  et,  seuiemeal  alors, 
il  comprit  Tépaisseur  impitoyable  de  ces  murailles,  rimipé- 
nétrabilité  de  oe  ciment,  invincible  à  toute  aulre  ientative 
que  celle  du  temps,  ayant  pour  outil  le  désespoir. 

Il  appuya  son  front  sur  la  porte,  et  laissa  son  cœur  se 
cakner  ^u  à  peu  ;  un  battemenc  de  §hà&  Veùi  fait  éclater. 

—  Il  viendra,  dit-il,  un  moment  où  Ton  m'apportera  la 
nourriture  que  Ton  donne  à  tous  les  prisonniers.  Je  verrai 
alors  quelqu'un,  je  parlerai,  on  me  répondra. 

Et  le  roi  chercha  dans  sa  mémoire  à  quelle  heure  Avait 
lien  le  premier  repas  des  prisonniers  dans  la  Bastâle.  Il 
ignorait  même  ce  détail.  Ce  fut  un  coup  de  poignard  sourd 
et  cruel,  que  ce  remords  d'avoir  vécu  vingt-cinq  ans,  roi  et 
heureux,  sans  penser  à  tout  ce  que  souffre  un  malheureux 
qu'on  prive  injustement  de  sa  liberté.  Le  roi  en  rougit  de 
honte.  Il  sentait  que  Dieu,  en  permettant  cette  humiliation 
terrible,  ne  faisait  que  rendre  à  un  homme  la  torture  in- 
fligée par  ^t  homme  à  tant  d'autres. 

Rien  ne  pouvait  être  plus  efficace  pour  ramener  à  la  reli- 
gion cette  Âme  atterrée  par  le  sentiment  des  douleurs.  Mais 
Louis  n'osa  pas  même  s'agenouiller  pour  prier  Dieu,  pour 
lui  demander  la  fin  de  cette  épreuve. 

—  Dieu  fait  bien,  dit-il.  Dieu  a  raison.  Ce  serait  lâche  à 
moi  de  demander  à  Dieu  ce  que  j'ai  refusé  souvent  à  mes 
semblables. 

U  en  était  là  de  ses  réflexions,  «c'est-à-dire  de  son  a^nie, 
4uand  le  même  bruit  se  fii  entendre  derrière  sa  porto,  suivi 
cette  fois  du  grincement  des  clofe  et  du  bruit  ém  venrons 
iouam  dans  lesjgàfihes. 
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Le  roi  fit  un  bond  en  ayant  pour  se  rapprocher  de  celui 
qui  allait  entrer;  mais  soudain^  songeant  que  c*était  un 
mouvement  indigne  d'un  roi,  il  s'arrêta,  prit  une  pose  noble 
et  calme,  ce  qui  lui  était  facile,  et  il  attendit,  le  dos  tourné 
à  la  fenêtre,  pour  dissimuler  un  peu  de  son  agitation  aux 
regards  du  nouvel  arrivant. 

C'était  seulement  un  porte-clefs  chargé  d'un  panier  plein 
de  vivres. 

Le  roi  considérait  cet  homme  avec  inquiétude  ;  il  attendit 
qu'il  parlât. 

—  Ah!  dit  celui-ci,  vous  avez  cassé  votre  chaise,  je  le 
disais  bien.  Mais  il  faut  que  vous  soyez  devenu  enragé  ! 

—  Monsieur,  fit  le  roi,  prenez  garde  à  tout  ce  que  vous 
allez  dire  ;  il  y  va  pour  vous  d'un  intérêt  fort  grave. 

Le  guichetier  posa  son  panier  sur  la  table,  et,  regardant 
son  interlocuteur  : 

—  Hein?  dit-il  avec  suri^rige. 

—  Faites-moi  monter  le  gouverneur,  ajouta  noblement 
le  roi. 

—  Voyons,  mon  enfant,  dit  le  guichetier,  vous  avez  tou- 
jours été  bien  sage;  mais  la  folie  rend  méchant,  et  nous 
voulons  bien  vous  prévenir  :  vous  avez  cassé  votre  chaise 
et  fait  du  taiit;  c'est  un  délit  qui  se  punit  du  cachot.  Pro- 
mettez-moi de  ne  pas  recommencer^  et  je  n'en  parlerai  pas 
au  gouverneur. 

—  Je  veux  voir  le  gouverneur,  répliqua  le  roi  san«  sour- 
ciller. 

—  Il  vous  fera  mettre  dans  le  cachot,  prenez-y  garde. 

—  Je  veux  !  entendez-vous  ? 

—  Ah!  voilà  votre  œil  qui  devient  hagard.  Bon  !  je  vous 
retire  votre  couteau. 

Et  le  guichetier  fit  ce  qu'il  disait,  ferma  la  porte  et  partit^ 
laissant  le  roi  plus  étonné,  plus  malheureux,  plus  seul  qo^ 
jamais. 

En  vain  lecommença-t-il  le  jeu  du  bâton  de  chaise;  en 
vain  fit-il  voler  par  la  fenêtre  les  plats  et  les  assiettes  :  rien 
ne  lui  répondit  plus. 

Deux  heures  après,  ce  n'était  plus  un  roi,  un  gentil- 
homme, un  homme,  un  cerveau;  c'était  un  fou  s'arrachant 
les  ongles  aux  portes,  essayant  de  dépaver  la  chambre,  et 
poussant  des  cris  sU  effrayants,  que  la  vieille  Bastille  sem- 
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blait  trembler  jusque  dans  ses  racines  d'avoir  osé  se  révolter 
contre  son  maître. 

Quant  au  gouverneur^  il  ne  s'était  pas  même  dérangé.  Le 
porte-clefs  et  les  sentinelles  avaient  fait  leur  rapport  ;  mais 
à  quoi  bon?  Les  fous  n'étaient-ils  pas  chose  vulgaire  dans 
la  forteresse,  et  les  murs  n'étaient-ils  pas  plus  forts  que  les 

fous? 

M.  de  Baisemeaux,  pénétré  de  tout  ce  que  lui  avait  dit 
Aramis,  et  parfaitement  en  règle  avec  son  ordre  du  roi,  ne 
demandait  qu'une  chose,  c'était  que  le  fou  Marchiali  fût  Bsset 
fou  pour  se  pendre  un  peu  à  son  baldaquin  ou  à  l'un  de  ses 
barreaux. 

En  effet,  ce  prisonnier-là  ne  rapportait  guère,  et  il  deve- 
nait plus  gênant  que  de  raison.  Ces  complications  de  Seldon 
et  de  Marchiali,  ces  complications  de  délivrance  et  de  rein» 
carcération,  ces  complications  de  ressemblance,  se  fassent 
trouvées  avoir  un  dénoûment  fort  commode.  Baisemeaux 
<»t)yait  même  avoir  remarqué  que  cela  ne  déplairait  pas 
trop  à  M.  d'Herblay. 

—  Et  pots,  réellement,  disait  Baisemeaux  à  son  major,  un 
prisonnier  ordinaire  est  déjà  bien  assez  malheureux  d'être 
prisonnier  ;  il  souffre  bien  assez  pour  qu'on  puisse  charita- 
blement lui  souhaiter  la  mort.  A  plus  forte  raison,  quand  ce 
inrisonnier  est  devenu  fou,  et  qu'il  peut  mordre  et  faire  du 
bruit  dans  la  Bastille  ;  alors,  ma  foi  !  ce  n'est  plus  un  vœu 
charitable  à  faire  que  de  lui  souhaiter  la  mort;  ce  serait  une 
bonne  œuvre  à  accomplir  que  de  le  supprimer  tout  douce- 
ment. 

Et  le  bon  gouverneur  fit  là-dessus  son  deuxième  déjeuner. 


XLVI 


,♦ 


L  OMBRE  DE   M.   FOUQUET. 


D*Artagnan,  tout  lourd  encore  de  l'entretien  qu'il  venait 
d'avoir  avec  le  roi,  se  demandait  s'il  était  bien  dans  son'bon 
sens  ;  si  la  scène  se  passait  bien  à  Vaux;  si  lui,  d'Artagnan, 
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était  bien  ie  capitaine  des  laeusqffieftalres^  et  M.  Foti({ttet  le 
propriétaire  du  château  dans  lequel  Louis  XTV  renaft  de  re- 
cevoir itwôpitaHté.  Ces  réflexions  n'étaient  pas  celtes  d'an 
homme  ivre,  Oo  avait  •cepeniaîit  Men  banqtteté  à  Vaux. 
Les  vins  de  M.  le  surmt^ânt  avaieBft  cependant  fîgm^é 
avec  honneor  à  la  fête.  Mais  le  Gascon  était  homme  de  sang- 
froid;  il  savait,  en  touchant  son  épée  d'acier,  prendre  aa 
moral  le  Iroid  de  oet  acier  pour  les  grandes  occasions. 

—  AMons,  dit-il  en  quittant  Tappartement  royal,  me  voilà 
jeté  iout  bistoriquemewt  dans  les  destinées  du  roi  et  dans 
celles  du  miaistre;  il  sera  écrit  qne  IfL -d'Artagnan,  ca4«t  de 
Gascogne,  a  mis  la  main  sur  le  collet  de  M.  Nicolas  Fouquet, 
surintendant  des  fiiramces  4e  France.  Mes  descendants,  si 
fen  ai,  se  feront  une  Tenemmée  av«c  eetle  arrestation, 
«oBsme  les  messieurs  de  Luynes  s'en  sont  fait  une  av«c  les 
défroques  de  oe  pauvre  marecha!  d'Ancre.  !1  s'agit  d'exécu- 
ter proprement  les  volontés  du  roi.  Tout  homme  saura  bien 
.^re  à  M.  Fouquet  :  «  Vott^  épée.  Monsieur!  >>  Mais  tout  îe 
monde  ne  saura  pas  garder  M.  Fouquet  sans  faffe  ^rier  per- 
sonne. Gomment  do»c  opéper,  pour  que  M.  le  suritttendan 
passe  de  l'extrême  faveur  à  la  dernière  disgrâce,  pour  qu'il 
voie  se  changer  Vaux  en  un  cachot,  pour  que,  après  avoir 
goûté  l'encens  d'Assoérus,  fl  toache  à  la  potence  d'Aman, 
c'iest-à-dire  d'Bnguerrand  de  Marigny  ? 

!oi,  le  front  de  d'Artagnan  s'assombrit  à  faire  pilîé.  life 
mousquetaiPe  avi^t  des  scrupules.  Livrer  ainsi  i  la  mort  {car 
c^tainertteM  Louis  XIV  haïssait  M.  Fouquet),  livrer,  disons- 
nous,  à  la  mort  celui  qu'on  venait  de  breveter  galant  homme, 
c'était  un  vérttaflaflie  cas^  cofiscienoe. 

—  Il  me  semble,  se  dit  d'Artagnan,  que,  si  je  ne  suis  pas 
un  croquant,  je  ferai  savoirt  M.  Fouquet  l'idée  du  roi  à  son 
égard.  Mais,  si  je  trahis  le  secret  de  mon  maître,  je  suis  un 
perfide  et  un  traître,  crime  tout  à  fait  prévu  par  les  lois  mili- 
taires, à  telles  enseignes  que  jfcii  vn  vingt  fois,  dans  les  guer- 
res, brancher  des  malheureux  qui  avaient  fait  en  petit  ce  que 
mon  scrupule  me  cooseille  de  £aire  en  grand.  Non,  je  pense 
qu'un  Hmme  d'esprit  doit  sortir  de  ce  pas  avec  beaucoup 
plus  d adresse.  Et  maintenant,  admettons-nous  que  j'aie  de 
l'esprit?  Cest  contestatile^en  a^ranit  fait  depuis  quarante  ans 
\me  tsUe  oonsonuiiatien,  «que,  d'il  m'eai  Teste  pour  une  pis- 
tole^  ce  sera  bien  du  bonheur  ! 
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D'Artagttan  se  prh  la  têle  dans  les  s^os,  s'Arracha^  hoa 
•^ré  mid  gré,  ^^IqiM»  peils  de  mousUcbe^  dt  ajouU  : 

—  Pour  queHe-câtise  M.  Feuguet  serait-il  dis^acié?  Poor 
trois  causes  :  la  première,  parce  qa*U  n'est  pas  aimé  de  M.  Col- 
bert;  la  seconde,  parée  qu'il  a  ¥OQla  ainiei^madeiBoiselle  de 
La  Vallière;  la  troisième,  parce  que  ie  -roi  aiiaie  M.  Cofeert 
•«t  mademoiselle  lâe  La  VaMIène.  C-e^  ua  liomine  perdu  !  Mais 
loi  mettrai-je  le  pied  sur  lalète,  moi,  un  homme,  quand  il 
succombe  se®s  des  inirigues  de  fiemmes  etde<;omj!iis?  Fi 
donc!  S*il  est  dangereux,  je  fabalto^,*  s'il  n'est  que  ipersé- 
cuté,  je  verrai!  J'en  suis  venu  à  ce  point  que  ni  roi  ni 
imnme  ne  piévaiodra  sur  mon  ^inioa.  Atbos  serait  ici  qu'tt 
ferait  comme  moi.  Ainsi  donc,  au  lieu  d'aller  trouver  brutale- 
ment M.  Fouquet,  de  l'appréhender  au  corps  et  de  le  cal- 
feutrer, je  vais  tâcher  de  me^oadttire  en  homme  de  bonnes 
façons.  On  en  parlera,  d'accord;  mais  on  en  parlera  bien. 

Et  d'Artagnan,  rehaussant  par  un  geste  particulier  son 
baudrier  sur  son  épaule,  s'en  alla  droit  chei  M.  Fouquet, 
lequel,  après  les  adieux  bils  aux  dames»  se  préparait  à  dor- 
mir tranquillejnen/t  .sur  ses  triomphes  de  la  journée. 

L'air  était  encore  parfumé  ou  infecté,  comiae  on  voudra, 
4e  l'odeur  du  Jeu  dsôtiâce.  Les  bougies  jetaient  leurs  mou- 
îintes  clartés,  les  fleurs  tombaient  détachées  des  guirlandes, 
le&  grappes  de  danseurs  et  de  courtisans  s'égrenaient  dans 
les  salons. 

Au  centre  de  ses  amis^  qui  le  complimentaient  et  rece- 
vaient ses  compliments,  le  surintendant  fermait  à  demi  ses 
yeux  fatigués.  ^  as^ait  au  r^^s;  il  xomhait  svr  la  litière  de 
lauriers  amassés  depuis  tant  de  jours.  On  eût  dit  qu'il  cour- 
bât sa  iète  sous  le  poids  des  dettes  nouvelles  eonlractées 
pour  faire  honneur  à  cette  fête. 

M.  Fouquet  venait  de  se  retirer  dans  sa  ehambre,  .souriant 
et  plus  qu'à  moitié  mort.  Il  n'écoutait  plus,  il  ne  voyait  plus; 
son  lit  l'attirait,  le  fascinait.  Le  dieu  Morphée,  dominateur 
du  dôme,  peint  par  Le  Brun^avait  étendu  sa  puissance  aux 
chambres  voisines,  et  \ancé  ses  plus  efficaces  pavots  chez  le 
maître  de  la  maison. 

M.  Fouqualt»  presque  seul»  était  déjà  dans  les  mains  de  son 
valet  de  chambre,  lorsque  M.  d'Axtagnan  apparast  sur  le 
:seiBl  dé  son  ^^p^arti^nent. 

D'Artagnan  n'avait  jamais  pu  réussir  à  se  vulgariser  à  la 
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cour  :  en  vain  le  yoyait-on  partout  et  toujours^  il  faisait  son 
effet  toujours  et  partout.  C'est  le  privilège  de  certaines  na- 
tures^ qui  ressemblent  en  cela  aux  éclairs  ou  au  tonîierre. 
Chacun  le«  connaît;  mais  leur  apparition  étonne,  et,  quand 
on  les  sent,  la  dernière  impression  est  toujours  celle  qu'on 
croit  avoir  été  la  plus  forte. 

—  Tiens  !  M.  d'Artagnan  ?  dit  M.  Fouquet,  dont  la  manche 
droite  était  déjà  séparée  du  corps. 

—  Pour  vous  servir,  répliqua  le  mousquetaire. 

—  EnU'ez  donc,  cher  monsieur  d'Artagnan. 

—  Merci  ! 

—  Venez-vous  me  faire  quelque  critique  sur  la  fête?  Vous 
êtes  un  esprit  ingénieux. 

—  Oh!  non. 

—  Est-ce  qu'on  gêne  votre  service? 

—  Pas  du  tout. 

—  Vous  êtes  mal  logé  peut-être? 

—  A  merveille. 

—  Eh  bien,  je  vous  remercie  d'être  aiissi  aimable^  et  c'est 
moi  qui  me  déclare  votre  obligé  pour  tout  ce  que  vous  me 
dites  de  flatteur. 

Ces  paroles  signifiaient  sans  conteste  :  «  Mon  cher  d'Arta- 
gnan,  allez  vous  coucher,  puisque  vous  avez  un  lit,  et  lais- 
sez-moi en  faire  autant,  d 

D'Artagnan  ne  parut  pas  avoir  compris. 

—  Vous  vous  couchez  déjà?  dit-il  au  surintendant. 
—'Oui.  Avez-vous  quelque  chose  à  me  communiquer? 

—  Rien,  Monsieur,  rien.  Vous  couchez  donc  icii 

—  Comme  vous  voyez. 

—  Monsieur,  vous  avez  donné  une  bien  belle  fête  au  roi. 

—  Vous  trouvez? 

—  Oh!  superbe. 

—  Le  roi  est  content? 

—  Enchanté. 

—  Vous  aurait-il  prié  de  m'en  faire  part? 

—  Il  ne  choisipait  pas  un  si  peu  digne  messager,  Monsei- 
gneur. 

—  Vous  vous  faites  tort,  monsieur  d'Artagnan. 

—  C'est  votre  lit,  ceci? 

—  Oui.  Pourquoi  cette  question?  N'êtes-vous  pasl^tisfait 
du  vôtre? 
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—  Faat-il  vous  parler  avec  franchise? 

—  Assurément 

—  Eh  bien,  non.'* 
Fouquet  tressaillit. 

—  Monsieur  d*Artagnan,  dit-il,  prenez  ma  chambre. 

—  Vous  en  priver.  Monseigneur?  Jamais! 

—  Que  faire,  alors? 

—  Me  permettre  de  la  partager  avec  vous. 

M.  Fouquet  regarda  fixement  le  mousquetaire. 

—  Ah!  ah!  dit-il,  vous  sortez  de  chez  le  roi? 

—  Mais,  oui.  Monseigneur. 

—  Et  le  roi  voudrait  vous  voir  coucher  dans  ma  chambre  ? 

—  Monseigneur... 

—  Très-bien,  monsieur  d*Artagnan,  très-bien.  Vous  êtes 
ici  le  maître.  Allez,  Monsieur. 

—  Je  vous  assure.  Monseigneur,  que  je  ne  veux  point 
abuser... 

M.  Fouquet,  s'adressant  à  son  valet  de  chambre  : 

—  Laissez-nous,  dit-il. 
Le  valet  sortit. 

—Vous  avez  à  me  parler.  Monsieur?  dit-il  à  d'Artagnan. 

—  Moi? 

—  Un  homme  de  votre  esprit  ne  vient  pas  causer  avec  un 
homme  du  mien,  à  Theure  qu*il  est,  sans  de  graves  motifs? 

—  Ne  m'interrogez  pas. 

—  Au  contraire.  Que  voulez-vous  de  moi? 

—  Rien,  que  votre  société. 

—  Allons  au  jardin,  fit  le  surintendant  tout  à  coup,  dans  le 
parc? 

--  Non,  répondit  vivement  le  mousquetaire,  non. 

—  Pourquoi? 

—  La  fraîcheur... 

—  Voyons,  avouez  donc  que  vous  m'arrêtez,  dit  le  surin- 
tendant au  capitaine. 

—  Jamais!  fil  celui-ci. 

—  Vous  me  veillez,  alors? 

—  Par  honneur,  oui.  Monseigneur. 

—  Par  honneur?...  Cest  autre  chose!  Ahî  Ton  m'arrête 
chez  moi? 

—  Ne  dites  pas  cela  î 

—  Je  le  crierai,  au  contraire  ! 
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—  Si  vous  le  criez^  fe  mcû  kfrcé  ée  vcfm  «usager  an  si- 
lence. 

—  Bien  !  de  la  violence  chez  moi?  Ah  !  c'est  très-bmn  ! 

—  Nous  ne  nous  comprenons  pas  da  tout  Teaes^  M  y  a 
là  un  échiquier;  jouons,  s'il  vous  plait,  Monseig»ear. 

—  Monsieur  d* Aitagnan,  ie  sais  donc  en  disgcâce? 

—  Pas  du  tout;  mais... 

•—  Mais  défense  m'est  laite  «de  me  soBStran*e  i  tos  regards? 

—  Je  ne  comprends  pas  un  «kH  de  oe  que  tmes  me  dftes^ 
Monseigneur;  ec^  si  \mxs  Toniec  que  je  me  retire^  annoncez» 
le-moi. 

—  Cher  monsieur  d'Ârtagnan,  vos  façons  me  rendront 
fou.  Je  tombais  de  sommeil,  vous  m'avez  réveillé, 

—  Je  ne  me  le  pardonnerai  panais,  et,  si  vous  vomies  me 
réconcilier  avec  moi-môme... 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  dormez  là,  devant  moi;  j'en  serai  ravi. 

—  Surveillance?.-. 

—  Je  m'en  vais,  alors. 

—  Je  ne  vous  comprends  plus. 

—  Bonsoir,  Monseigneur, 

Et  d'Artagnan  feignit  de  se  retirer. 
Alors  M.  Fouquet  courut  après  lui. 

—  le  ne  me  coucherai  pas,  âit-il.  Sériensemenl,  et  pmstfoe 
vous  refusez  de  me  traiter  en  homme,  et  que  vous  jonei  an 
fin  avec  moi,  je  vais  vtous  lorcer  comme  on  fait  du  sanglier. 

—  Bah!  s'écria  d'Artagnan  aO^ectant  de  soimre. 

—  Je  cooamande  mes  «bevaux  et  je  pars  pour  Paris,  dit 
M.  Fouquet  plongeantjusqu'au  cœur  du  capitaine  des  mous* 
quetaires. 

—  Ahî  s'il  en  est  ainsi.  Monseigneur,  c'est  différent. 

—  Vous  m'arrêtez? 

—  f^on;  mais  je  ipars  a?vec  viras. 

—  En  voilà  assez,  monsieur  d'Artagnan,  repdt  Fouifnet 
d'un  ton  froid.  Ce  n'est  pas  pour  rien  que  vous  avea  ©ette 
réputation  d'homme  d'esprit  et  d^tooime  ée  ressomarees  ;  mais, 
avec  moi,  tout  cela  est  superflu.  Droit  au  bot  :  un  setmce, 
Pouninei  ro'arrêiei-'vwiis?  qn'ai-je  lait  ? 

—  Oh!  je  ne  sais  rien  de  ce  que  vous  avez  fait;  mais  |e 
ne  vous  arrête  pas...  ce  soir... 
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•—  Ce  soir  !  s'écria  Foufttet  en  pâiissant  ;  mais  demain  ? 

—  Oh  !  nous  ne  somnes  pas  à  denuim^  Monseigneur.  Qui 
peut  répondre  jamais  du  lendemain  ? 

—  Vite!  vite!  capiuinej  laisfiezHaaoi  parlar  à  M.  d'Her- 
Way. 

—  Hélas  :[  vdlA.  qui  devieni  in^8sii)le.  Monseigneur.  J'ai 
ordre  ée  TeiUer  à  ce  qu6  vous  ne  causiea  a^ec  personne. 

—  Avec  M.  d'Herblay,  esm^itaifte,  avec  v®ire  ami  ! 

~  lionse^eur»  estrce  qiie,  i^iiasard^  M.  d*Herblay,  mon 
ami^  ne  serait  pas  le  seul  avec  qui  j«  dusse  vous  empêcher 
de  communiquer? 

Fouquet  rougit,  et^  prenant  Tair  de  la  résignalkm  : 

—  Moçsieiar,  dit-il,  vous  avez  raison;  je  reçois  une  leçon 
^  je  n'eusse  pas  dû  ^provoquer.  Lliomme  ton^é  n'a  droit 
à  riôB,  pas  même  de  la  part  de  ceux  doot  il  a  fait  la  fonmie, 
à  plus  lerle  raison  de  ceux  à  qui  il  n*a  fas  «a  le  boiàheur  de 
rendre  jainais  service. 

—  Monseigneur  ! 

—  C'est  vrai,  monsieur  d'Artagnan;  vous  vous  êtes  ton- 
jours  mis  avec  moi  dans  une  bonne  situation,  dans  la  sima- 
Uon  qui  convient  à  l'homme  destiné  à  m'arrècer.  Vont  ne 
m'avez  jamais  rien  demandé,  vows  ! 

—  Monsdgneur,  répondit  le  G^aseom  louché  de  ««tte  dou- 
leur élo^ente  et  noble,  vottiez-vous,  je  vous  prie^m'eiBga* 
ger  vo&e  parole  d'honnête  homme  (pe  vous  ne  saiiireE  pas 
de  cette  chambre  ?  \ 

—  A  quoi  bon,  cher  monsieur  d'Aotagnan,  pniâgue  ^us 
m'y  gardez?  Craignea-vaus  que  je  ne  iitlte  eontce  la  pins 
variante  épée  du  royaume  ? 

--  Ce  n'esit  pas  cela,  Monseig&eur;  c'est  que  je  vais  vous 
a&er  chercher  M.  d'Henblav>  et,  par  conséqoent,  vous  laissa 

FonquBt  poussa  un  on  de  joie  el  de  surprise. 

—  Chercher  M.  d'iierblagr !  oie  iaisser  seul!  s'écrta-^1  en 
joignant  les  mains. 

--Où  loge  M.  d*Hert)l«y?  dans  la  chambre  hteue? 
««  Oui,  mon  ami,  oui. 

«-  V>dCre  ami  !  merci  dnmot,  MiMiseignenr,  vous  me  d«n- 
neiaofiiird'luM  si  vous  ne  m'avez  pas  donné  autrefois. 

—  Ah  !  vous  me  sauvez  ! 
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— Il  y  a  bien  pour  dix  minutes  de  chemin  d*  ici  à  la  e 
bleue,  pour  aller  et  revenir?  reprit  d'Artagnan. 

—  A  peu  prés. 

—  Et  pour  réveiller  Aramis,  qui  dort  bien  quand 
pour  le  prévenir,  je  mets  cinq  minutes  :  total,  un  quart  • 
d'absence.  Maintenant,  Monseigneur,  donnez-moi  vo 
rôle  que  vous  ne  chercherez  en  aucune  façon  à  fuir,  et  qu 
rentrant  ici  je  vous  y  retrouverai? 

—  Je  vous  la  donne.  Monsieur,  répondit  Fouquet  en  ser- 
rant la  main  du  mousquetaire  avec  une  affectueuse  recon- 
naissance. 

D'Artagnan  disparut. 

Fouquet  le  regarda  s'éloigner,  attendit  avec  une  impatience 
visible  que  la  porte  se  fût  refermée  derrière  lui,  et,  la  porte 
refermée,  se  précipita  sur  ses  clefs,  ouvrit  quelques  tiroirs  à 
secret  cachés  dans  des  meubles,  chercha  vainement  quel- 
ques papiers,  demeurés  sans  doute  à  Saint-Mandé  et  qu'il 
parut  regretter  de  ne  point  y  trouver;  puis,  saisissant  avec 
empressement  des  lettres,  des  contrats,  des  écritures,  il  en 
fit  un  monceau  qu'il  brûla  hâtivement  sur  la  plaque  de  marbre 
de  l'âtre,  ne  prenant  pas  le  temps  de  tirer  de  l'intérieur  les 
pots  de  fleurs  qui  l'encombraient. 

Puis,  cette  opération  achevée,  comme  un  homme  qui  vient 
d'échapper  à  un  immense  danger,  et  que  la  force  abandonne 
dés  que  ce  danger  n'est  plus  à  craindre,  ii  se  laissa  tomber 
anéanti  dins  un  fauteuil. 

D'Artagnan  rentra  et  trouva  Fouquet  dans  la  même  posi- 
tion. Le  digne  mousquetaire  n'avait  pas  fait  un  doute  que 
Fouquet,  ayant  donné  sa  parole,  ne  songerait  pas  même  à  y 
manquer;  mais  il  avait  pensé  qu'il  utiliserait  son  absence  en 
se  débarrassant  de  tous  les  papiers,  de  toutes  les  notes,  de 
tous  les  contrats  qui  pourraient  rendre  plus  dangereuse  la 
position  déjà  assez  grave  dans  laquelle  il  se  trouvait.  Aussi, 
levant  la  tête  comme  un  chien  qui  prend  le  vent,  il  flaira 
celte  odeur  de  fumée  qu'il  comptait  bien  découvrir  dans  l'at- 
mosphère, et,  l'y  ayant  trouvée,  il  fit  un  mouvement  de  tète 
en  signe  de  satisfaction. 

A  l'entrée  de  d'Artagnan,  Fouquet  avait,  de  son  côté,  levé 
la  tête,  et  aucun  d  )s  mouvements  de  d'Artagnan  ne  lui  avait 
échappé. 
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Puis  les  regards  des  deux  hommes  se  rencontrèrent;  tous 
deux  virent  qu'ils  s'étaient  compris  âans  avoir  échangé  une 
parole. 

—  Eh  bien,  demanda  le  premier  Fouquet,  et  M.  d'Herblay  ? 

—  Ma  foi!  Monseigneur,  répondit  d'Ârtagnan,  il  faut  que 
M.  d'Herblay  aime  les  promenades  nocturnes  et  fasse,  au  clair 
de  la  lune,  dans  le  parc  de  Vaux,  des  vers  avec  queîques-uns 
de  vos  poètes;  mais  il  n'était  pas  chez  lui. 

—  Comment!  pas  chez  lui?  s'écria  Fouquet,  à  qui  échap- 
pait sa  dernière  espérance  ;  car,  sans  qu'il  se  rendît  compte 
de  quelle  façon  l'évêque  de  Vannes  pouvait  le  secourir,  il 
comprenait  qu'en  réalité  il  ne  pouvait  attendre  de  secours 
que  de  lui. 

—  Ou  bien,  s'il  est  chez  lui,  continua  d'Ârtagnan,  il  a  eu 
des  raisons  pour  ne  pas  répondre. 

—  Biais  vous  n'avez  donc  pas  appelé  de  façon  à  ce  qu'il 
entendît.  Monsieur? 

—  Vous  ne  supposez  pas.  Monseigneur,  que,  déjà  en 
dehors  de  mes  ordres,  qui  me  défendaient  de  vous  quitter  \\a 
seul  instant,  vous  ne  supposez  pas  que  j'aie  été  assez  fou 
pour  réveiller  toute  la  maison  et  me  faire  voir  dans  le  cor- 
ridor de  l'évêque  de  Vannes,  afin  de  bien  faire  constater  par 
M.  Golbert  que  je  vous  donnais  le  temps  de  brûler  vos  pa- 
piers? 

—  Mes  papiers? 

— -  Sans  doute;  c'est  du  moins  ce  que  j'eusse  fait  à  votre 
place.  Quand  on  m'ouvre  une  porte,  j'en  profite. 

—  Eh  bien,  oui,  merci;  j'en  ai  profité. 

—  Et  vous  avez  bien  fait,  morbleu  !  Chacun  a  ses  petits 
secrets  qui  ne  |regardent  pas  les  autres.  Mais  revenons  à 
Âramis,  Monseigneur. 

—  Eh  bien ,  je  vous  dis,  vous  aurez  appelé  trop  bas,  et  il 
n'aura  pas  entendu. 

—  Si  bas  qu'on  appelle  Aramis,  Monseigneur,  Aramis  en- 
tend toujours  quand  il  a  intérêt  à  entendre.  Je  répète  donc 
ma  phrase:  Aramis  n'était  pas  chez  lui.  Monseigneur,  ok 
Aramis  à  eu,  pour  ne  pas  reconnaître  ma  voix,  des  motifs 
que  j'ignore  et  que  vous  ignorez  peut-être  vous-même,  tout 
votre  homme-lige  que  soit  Sa  Grandeur  monseigneur  l'évêque 
de  Vannes. 
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Foufoet  poussa  imsoa|Hr;  se  leva,  fit  trois  oa  quatre  tours 
^lans  la  chambre^  ei  finît  par  aller  s'asseoir,  avec  une  ex^ 
pression  de  profond  abattement,  sur  son  magnifique  lit  de 
velours^  tout  garni  de  spl^idides  dentelles. 

D*Artagnan  regarda  Fooquetavec  un  sentirnsnt de  profonde 
pitié. 

—  J*ai  ¥u  arrêter  ïÀea  des  feus  dans  ma  yie,  dit  le  nMafl* 
quetaire  avec  mélancolie  ;  j*ai  tu  arrêter  M.  de  Ciaq^iaES, 
j*ai  tu  arrêter  M.  de  Chslaîs.  J*étais  inen  |6Ubm.  J'ai  va  ar- 
rêter M.  de  Gondé  avec  les  princes,  j'ai  vu  arrêler  M.  de 
Retz,  j'ai  vu  arrêter  M.  Brousse!.  Tenez,  Moaseigneur^  c'est 
fâcbeux  à  dire,  piais  œlm  de  tons  ces  gens-là  à  qiai  voue  nos» 
semblez  le  plus  en  ce  moment,  c'est  le  bonhomme  Breassel. 
Peu  s'en  faut  que  voos  ne  mettieE,  oomine  M,  v«4re  serviette 
4ans  votre  portefeuille,  et  qne  vous  ne  vous  essayiez  ia 
bouche  avec  vos  papiers.  Mordions  1  monsieur  Fouquet,  un 
homme  cooime  vous  n'a  pas  de  ces  abattemeols-là.  Si  vos 
amis  vous  voyaient!... 

—  Monsieur  d'Artagnan,  reprit  le  sariatendaAt  avee  oa 
sourire  pl^  de  tristesse,  vous  ne  comprenez  point  :  c'est 
justement  parce  que  mes  amis  ne  me  voient  pas,  que  je  sois 
tel  que  vous  me  voyez,  vous.  Je  ne  vis  pas  tout  seul,  moil 
je  ne  suis  rieA  tout  setil.  Remarquez  bien  que  j'ai  employé 
mon  existence  à  me  faire  des  amis  dont  j'espérais  me  faire 
des  soutiens.  Dans  la  prospérité,  toutes  ces  voix  àeuDeuses, 
etbenreases  par  moi,  me  faisaient  un  concert  de  louanges  et 
d'actions  de  grâces.  Dans  la  anoindre  défaveur,  ees  voix  plus 
humbles  accompagnaient  haarmonieusefnent  les  munnures  de 
BMn  âoie.  L'isolement,  je  ne  l'ai  jamais  connu.  La  pauvreté, 
fantôme  que  parfois  j'ai  entrevu  avec  ses  haillons  au  bout  de 
ma  route!  la  pauvreté,  c'est  le  spectre  avec  lequel  plu- 
sieurs de  mes  amis  se  joncnatdepuis  tant  d'années,  qu'ils  poé- 
tisent, qu'ils  caressent,  qu'ils  me  font  aimer  !  La  pauvreté  ! 
nais  je  l'accepte,  je  la  reconnais,  je  l'accueille  comme  ane 
flttor  déshéritée  ;  oar  ïa  pauvreté,  ce  n'est  pas  la  ^oêitoée, 
ee  n'est  pas  l'exiC  oe  n'est  pas  la  prison  !  Est-ce  que  je  serai 
jamais  pauvre,  moi,  avec  ées  amis  coœme  Pélissen,  €Mame 
La  Fontaine,  comme  Molièref  avec  une  maîtresse  coinme...î 
Oli  !  mais  la  soiimde,  à  moi,  homme  de  bruit,  à  moi,  toncme 
4e  plaisirs^  à  moi  qui  ne  suis  que  parce  que  les  autres  sont!... 


LE  VICOMTE  DE  BRÂGELOSTNE.  I4S 

Oh!  si  TOUS  saviez  oomine  je  sms  seul  en  ce  momem  !  tl 
comme  vous  me  paraissez  éu*e^  vous  qai  me  séparez  de  tout 
ce  que  j'aimais^  Timage  de  la  solitude^  du  néant  et  de  fa  mort! 

—  Mais  je  vous  ai  déjà  dit,  monsieur  Fouquet,  répondit 
d'Artisan  touché  jusqu'au  î(mà  ée  l'âme,  je  tous  al  déjà 
dit  que  vous  vous  exagériez  les  choses.  Le  roi  y€us  aicie. 

—  NoB,  dit  Fouquet  en  secouant  la  tête,  non  1 

—  M.  Colbertvous  hait. 

—  M.  Olbert  ?  Que  m^iporte  ! 

—  Ilvousnrinera. 

—Oh  !  quant  à  cela,  je  l'en  défie  :  je  suis  ruiné. 

A  cet  étrange  aveu  du  surintendant,  d'Artaignan  promena 
un  regard  expressif  autour  de  ïm.  Quoiqu'il  n'ouvrît  pas  la 
bouche,  Fouquet  le  comprit  si  bien,  qu'il  ajouta  : 

—  Que  faire  de  ces  magnificences,  quand  on  n'est  plus 
magnifique?  Savez-vous  à  quoi  nous  servent  la  plupart  de 
nos  possessions,  à  nous  autres  riches?  CTest  à  nous  dégoû- 
ter, par  leur  splendeur  même,  de  tout  ce  qui  n'égale  pas 
cette  splendeur.  Vaux!  me  ^rei&^ous,  les  merveilles  de 
Vaux,  n'est-ce  pas?  Eh  bien ,  quoi?  Que  faire  de  cette mer- 
vettte?  Avec  quoi,  si  je  suis  n»né,  verserai-je  l'eau  dans  les 
urnes  de  mes  naïades,  le  feu  dans  les  entrailles  de  mes  saïa- 
mandres,  l'air  dans  la  poitrine  de  mes  tritons?  Pour  être  as* 
sez  riche,  monsieur  d'Artagnan,  il  faut  être  trop  riche. 

O'Artagsan  hocha  la  tête. 

—  Oh!  je  sais  bien  ce  que  vous  pensez,  répliqua  vive- 
ment Fouquet.  Si  vous  aviez  Vaux,  vous  le  vendriez,  vous^ 
et  vous  achèteriez  une  teire  en  province.  Cette  terre  aurait 
des  bois,  des  vergers  et  des  champs;  cette  terre  nourrirait 
son  midtre.  De  quarante  miHiotts,  vous  feriez  bien... 

—  Dix  motions,  interronvpft  d'Artagnan. 

—  Pas  wn  million,  mon  cher  capitaine.  Nul,  ^n  France, 
n'estassez  riche  pour  acheter  Vaux  de«x  millions  el  l'entre- 
tenir  comme  il  est;  nul  ne  le  pourrait,  nul  ne  le  saurait. 

— tDame  !  fit  d'Artagnan,  en  tout  cas,  un  million... 

—  Eh  t»en? 

—  Ce  n'est  pas  la  misère. 

~  C'est  bien  près,  mon  di^  Monsieur. 

—  Comment? 

—  Ob!  vous  ne  comprenez  pas.  Non,  jo  ne  ipei»  pas 
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vendre  ma  maison  de  Vaux.  Je  vous  la  donne,  si  vous  voulez^ 
Et  Fouquet  accompagna  ces  mots  d'un  inexprimable  mou- 
vement d'épaules.    ' 

—  Donnez-la  au  roi,  vous  ferez  un  meilleur  marché. 

—  Le  roi  n'a  pas  besoin  que  je  la  lui  donne,  dit  Foucpiet; 
il  me  la  prendra  parfaitement  bien  si  elle  lui  fait  plaisir; 
voilà  pourquoi  j'aime,  mieux  qu'elle  périsse.  Tenez,  mon- 
sieur d'Artagnan,  si  le  roi  n'était  pas  sous  mon  toit,  je  pren- 
drais cette  bougie,  j'irais  sous  le  dôme  mettre  le  feu  à  deux 
caisses  de  fusées  et  d'artifices  que  Ton  avait  réservées,  et  je 
réduirais  mon  palais  en  cendres. 

—  Bah!  fit  négligemment  le  mousquetaire.  En  tout  cas, 
vous  ne  brûleriez  pas  les  jardins.  C'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
chez  vous. 

—  Et  puis,  reprit  sourdement  Fouquet,  qu'ai-je  dit  là, 
mon  Dieu!  Brûler  Vaux!  détruire  mon  palais!  Mais  Vaux 
n'est  pas  à  moi,  mais  ces  richesses,  mais  ces  merveilles, 
elles  appartiennent,  comme  jouissance,  à  celui  qui  les  a 
payées,  c'est  vrai;  mais,  comme  durée,  elles  sont  à  ceux-là 
qui  les  ont  créées.  Vaux  est  à  Le  Brun;  Vaux  est  à  Le  Nôtre; 
Vaux  est  à  Péhsson,  à  Levau,  à  La  Fontaine  ;  Vaux  est  à 
Molière,  qui  y  a  fait  jouer  les  Fâcheux,  Vaux  est  à  la  posté- 
rité, enfin.  Vous  voyez  bien,  monsieur  d'Artagnan,  que  je 
n'ai  plus  même  ma  maison  à  moi. 

—  A  la  bonne  heure,  dit  d'Artagnan,  voilà  une  idée  que 
j'aime,  et  je  reconnais  là  M.  Fouquet.  Cette  idée  m'éloigne 
du  bonhomme  Broussel,  et  je  n'y  reconnais  plus  les  pleur- 
nicheries du  vieux  frondeur.  Si  vous  êtes  ruiné.  Monsei- 
gneur, prenez  bien  U  chose;  vous  aussi,  mordions!  vous 
appartenez  à  la  postérité  et  vous  n'avez  pas  le  droit  de  vous 
amoindrir.  Tenez,  regardez-moi,  moi  qui  ai  l'air  d'exercer 
Une  supériorité  sur  vous  parce  que  je  vous  arrête  ;  le  sort, 
qui  distribue  leurs  rôles  aux  comédiens  de  ce  monde,  m  en 
a  donné  un  moins  beau,  moins  agréable  à  jouer  que  n'était 
le  vôtre  :  je  suis  de  ceux,  voyez-vous,  qui  pensent  que  les 
rôles  de  rois  ou  de  puissants  valent  mieux  aue  les  rôles  de 
mendiants  ou  de  laquais.  Mieux  vaut,  mêmt  en  scène,  sur 
un  autre  théâtre  que  le  théâtre  du  monde,  mieux  vaut  por- 
ter le  bel  habit  et  mâcher  le  beau  langage  que  de  frotter  la 
planche  avec  une  savate  ou  se  faire  caresser  Téchine  avec 
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des  bâtons  rembourrés  d'éloupe.  En  un  mot,  vous  avez 
abusé  de  l'or,  vous  avez  commandé.,  vous  avez  joui.  Moi, 
j*ai  traîné  loa  longe;  moi^  j*ai  obéi;  moi,  j*ai  pâli.  Eh  bien ^ 
si  peu  que  je  vaille  auprès  de  vous.  Monseigneur,  je  vous 
le  déclare  :  le  souvenir  de  ce  que  j'ai  fait  me  tient  lieu  d'un 
aiguillon  qui  m'empêche  de  courber  trop  tôt  ma  vieille  tête. 
Je  serai  jusqu'au  bout  bon  cheval  d^escadron,  et  je  tomberai 
tout  roide,  tout  d'une  pièce,  tout  vivant,  après  avoir  bien 
choisi  ma  place.  Faites  comme  moi,  monsieur  Fouquet; 
vous  ne  vous  en  trouverez  pas  plus  mal.  Cela  n'arrive 
qu'une  fois  aux  hommes  comme  vous.  Le  tout  est  de  bien 
faire  quand  cela  arrive.  Il  y  a  un  proverbe  latin  dont  j'ai 
oublié  les  mots,  mais  dont  je  me  rappelle  le  sens,  car  plus 
d'une  fois  je  l'ai  médité;  il  dit  :  a  La  fin  couronne  l'œuvre.  » 
Fouquet  se  leva,  vint  passer  son  bras  autour  du  cou  de 
d'Ârtagnan,  qu'il  étreignit  sur  sa  poitrine,  tandis  que,  de 
l'autre  main,  il  lui  serrait  la  main. 

—  Voilà  un  beau  sermon,  dit-il  après  une  pause. 

—  Sermon  de  mousquetaire.  Monseigneur. 

—  Vous  m'aimez,  vous,  qui  me  dites  tout  cela. 

—  Peut-être. 

Fouquet  redevint  pensif;  puis,  après  un  instant  : 

—  Mais  M.  d'Herblay,  demanda-t-il,  où  peut-il  être? 

—  Ah!  voilà! 

—  Je  n'ose  vous  prier  de  le  faire  chercher. 

—  Vous  m'en  prieriez,  que  je  ne  ie  ferais  plus,  monsieur 
Fouquet  C'est  imprudent.  On  le  saurait;  et  Aramis,  qui 
n'est  pas  en  cause  dans  tout  cela,  pourrait  être  compromis 
et  englobé  dans  votre  disgrâce. 

—  J'attendrai  le  jour,  dit  Fouquet. 

—  Oui,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 

—  Que  ferons-nous,  au  jour? 

—  Je  n'en  sais  rien.  Monseigneur. 

—  Faites-moi  une  grâce,  monsieur  d'Artagnan. 

—  Très-volontiers. 

—  Vous  me  gardez,  je  reste;  vous  êtes  dans  la  pleine  exé- 
cution de  vos  consignes,  n'est-ce  pas? 

—  Mais  oui. 

—  Eh  bien,  restez  mon  onu)re,  soit!  J'aime  mieux  cette 
ombre-là  qu'une  autre. 
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B'ÀrtagnaQ  &*inoiina. 

—  Mais  oubliez  que  vous  êtes  M.  d'Artigrnaii^.  oaçiUis» 
des  mousquetaires;  oubliez  que  je  suis  M»  Fooqael^.  sari»- 
tendant  des  fe&anees^  et.  ea»9oiis  de  mes  affaires. 

—  Peste!  Qu'est  épineux^  cela. 

—  Vraimettt? 

—  Oui;  mais^  poor  tous^  monâieur  Fouqnel^  je  feeaia 
Timpossîbte. 

—  Merci.  Que  ymiàs  a  dit  le  roit 
— Rien. 

—  Ah r voilà eomuMi vous  causer? 
---Dame! 

—  Que  pensezhyous  de  mat  situation? 

—  Rienv 

—  Cependeuit,  à  moins  de  maavaîBe  voloiilé^. 

—  Votre  situation  est  difficile. 

—  En  quoi? 

—  En  ee  que  vous  êtes  ches  tous. 

^  Si  difficile  qu'elle  soit^  je  la  ««prends  bien. 
^  Pardiea^  est-ce  que  vous  vous  imaginez,  qu'avec  un 
autre  que  vou$  j'eusse  fait  tant  de  franchise? 

—  Comn^ut,  tant  de  Ênanofaise?^¥ous  airee  été  frsine  atec 
moi^  vous  l  vous  qui  refusez  de  me  dips  la.moindnB  eiMse? 

—  Tant  de  façons,  alors. 

—  A  la  bonne  heure  ! 

—  Tenes,  Menseîgneuir^  écoutez  ooaHnent  je  m'y  fusse 
pris  ^ee  im  autre  que  vous  :  j'arrivais  à, voire  porte^  les 
getts  panis>,  ou^  s?ils  n'étaieni  point  partisy  je  les  attendais*  ài 
leur  sortie  et  je  les  attrapais  uni  à  ttn>  eanune  dlss  lapais  au 
débouter;  je  les  coffrais  sans  bniit^  je  m'étendais  sur  le  ta- 
pis de  votre  corridor,  et^  une  maint  sur  veus,  sans  que  veos 
vous  en  doutassiez,  je  vous  gairdaiâ  pour  lei  déjeuner  an 
maître.  De  cette  façon,  pas  d'esciaindre^  pas  êe  déiéAsa,  pas 
de  bruit;  moisir  ans»,  pas  d^anfertiseementpourMi  FooEfuet, 
pas  de  réserve,  pas  de  ces  concessions  iéHoaêes  qu'entre 
geus  •ouDtoia  Ofn  se  flût  a«i  moBMOit  déeiail^Éte«-vou9  ceu- 
tent  de  ce  plan-là?    ^ 

—  Il  me  fait  frémir. 

— N^ealree  pas?  c'eût  été  tsistA  d'apparaître  demaio:»  saas 
préparation,  et  de  vous  demander  votre  épée. 
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—  (Sïl  Monsieur^  j'en  fasse  mort  de  honte  et  de  ooièiie  ! 
-*  Votre  reconnaissance  s^eitpnme  tro|)  éioqaemment;  j> 

n'ar|»oiQl  lait  assez,  eroyez-moi. 

—  A  coupsûr^  Monsieur^  tous  ne  me  ferez  jamais  aYoaer 
cela. 

—  Eh  bien,  maintenant.  Monseigneur,  si  vous  êtes  con- 
tent de  moi,  si  vous  êtes  remis  de  la  secousse,  que  j'ai 
adoucie  autant  que  j*ai  pu,  laissons  le  temps  battre  des  ailesj 
vous  êtes  harassé,  vous  avez  des  réflexions  à  faire  ;  je  vous 
en  conjure,  dormez  ou  faites  semblant  de  dormir,  sur  votre 
lit  ou  dans  votre  lit.  Moi,  je  dors  sur  ce  fauteuil,  et,  quand 
je  dors,  mon  sommeil  est  dur  au  point  que  le  canon  ne  me 
réveillerait  pas. 

Fouquet  sourit. 

—  J*ex<*epte  cependant,  continua  le  mousquetaire,  le  cas 
où  l'on  ouvrirait  une  porte,  soit  secrète,  soit  visible,  soit  de 
sortie,  soit  d'entrée.  Oh  !  pour  cela,  mon  oreille  est  vulné- 
rable au  dernier  point.  Un  craquement  me  fait  tressaillir. 
C'est  une  affaire  d'antipathie  naturelle.  Allez  donc,  venez 
donc,  promenez- vous  par  la  chambre  ;  écrivez,  effacez,  dé- 
chirez, brûlez;  mais  ne  touchez  pas  la  clef  de  la  serrure; 
mais  ne  touchez  pas  au  bouton  de  la  porte,  car  vous  me 
réveilleriez  en  sursaut,  et  cela  m'agacerait  horriblement  les 
nerfs. 

—  Décidément,  monsieur  d'Artagnan,  dit  Fouquet,  vous 
êtes  l'homme  le  plus  spirituel  et  le  plus  courtois  que  je  con- 
naisse, et  vous  ne  me  laisserez  qu'un  regret  :  c'est  d'avoir 
lait  si  tard  votre  connaissance. 

D'Artagnan  poussa  un  soupir  qui  voulait  dire  : 

—  Hélas!  peut-être  l'avez-vous  faite  trop  tôt! 

Puis  il  s'enfonça  dans  son  fauteuil,  tandis  que  Fouquet,  à 
demi  couché  sur  son  lit  et  appuyé  sur  le  coude,  rêvait  à  son 
aventure. 

Et  tous  d'îux,  laissant  les  bougies  brûler,  attendirent  ainsi 
le  premier  réveil  du  jour,  et,  quand  Fouquet  soupirait  trop 
haut,  d'ArtagnanèTonflait  plus  fort. 

Nulle  visite,  même  celle  d'Aramis,  ne  troubla  leur  quié- 
tude; nul  bruit  ne  se  fit  entendre  dans  la  vaste  maison. 

Au  dehors,  les  rondes  d'honneur  et  les  patrouilles  de 
mousquetaires  faisaient  crier  lo  sable  sous  leurs  pas  ;  c'était 
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une  tranquillité  de  plus  pour  les  dormeurs.  Qu'on  y  joigne 
le  bruit  du  vent  et  des  fontaines  qui  font  leur  fonction  éter- 
nelle, .sans  s'inquiéter  des  petits  bruits  et  des  petites  choses 
dont  se  composent  la  vie  et  la  mort  de  l'homme. 
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LE  MATIN. 

Auprès  de  ce  destin  lugubre  du  roi  enfermé  à  la  Bastille 
et  rongeant  de  désespoir  les  verrous  et  les  barreaux,  la  rhé- 
torique des  chroniqueurs  anciens  ne  manquerait  pas  de  pla- 
cer Tantithèse  de  Philippe  dormant  sous  le  dais  royal.  Ce 
n*est  pas  que  la  rhétorique  soit  toujours  mauvaise  et  sème 
toujours  à  faux  les  fleurs  dont  elle  veut  émailler  Thistoire; 
mais  nous  nous  excuserons  de  polir  ici  soigneusement  Vanti- 
thèse  et  de  dessiner  avec  intérêt  l'autre  tableau  destiné  à 
servhr  de  pendant  au  premier. 

Le  jeune  prince  descendit  de  chez  Âramis  comme  le  roi 
était  descendu  de  la  chambre  deMorphée.  Le  dôme  5*abaissa 
lentement  sous  la  pression  de  M.  d'Herblay,  et  Philippe  se 
trouva  devant  le  lit  royal ,  qui  était  remonté  après  avoir 
déposé  son  prisonnier  dans  les  profondeurs  des  souterrains. 

Seul  en  présence  de  ce  luxe,  seul  devant  toute  sa  puissance, 
seul  devant  le  rôle  qu'il  allait  être  forcé  de  jpuer,  Philippe 
sentit,  pour  la  première  fois,  son  âme  s'ouvrir  à  ces  mille 
émotions  qui  sont  les  battements  vitaux  d'un  cœur  de  roi. 

Mais  la  pâleur  le  prit  quand  il  considéra  ce  lit  vide  et  en- 
core froissé  par  le  corps  de  son  frère. 

Ce  muet  complice  était  revenu  après  avoir  servi  à  la  con- 
sommation de  l'œuvre.  Il  revenait  avec  la  trace  du  crhne;  il 
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parlait  an  coupable  le  langage  franc  et  brutal  que  le  corn* 
plice  ne  craint  jcUnniâ  d'dmployei*  avec  8oil  complice.  Il  disait 
la  vérité. 

Philippe,  en  se  baissant  pour  mieux  voir,  aperçut  le  mou- 
choir encore  humide  de  la  sueur  froide  qui  avait  ruisselé  du 
froùt  de  Lonid  XlV.  Cette  suetir  épouvanta  Philippe  comme 
le  daflg  d^Abel  épduVdnta  Càû. 

—  Me  voilà  face  à  face  avec  mon  destin,  dit  Philippe,  rœil 
en  feu,  le  visage  livide.  Sera-t-il  plus  effrayant  que  ma  cap- 
tivité ne  fut  douloureuse  î  Forcé  de  suivre  à  chaque  instant 
lëS  UStlf^àtiôhs  dé  la  pensée,  songerai-je  toujours  à  écouter 
les  scrupules  de  mon  cœur?...  Eh  bien,  oui!  le  roi  a  reposé 
sur  ce  lit;  oui,  c^est  bien  sa  tête  qui  a  creusé  ce  pli  dans 
Foreiller,  c*est  bienUamertume  de  ses  larmes  qui  a  amolli  ce 
mouchoir,  et  j'hésite  à  me  coucher  sur  ce  lit,  à  serrer  de  ma 
main  ce  mouchoir  brodé  de^  armes  et  du  chiffre  du  roi!... 
Allons,  imitons  M.  d*Herblay,  qui  veut  que  Faction  soit  tou- 
jours d'un  degré  au-dessus  de  la  pensée;  imitons  M.  d'Her- 
blay,qui  songe  toujours  à  lui  et  qui  s'appelle  honnête  homme 
fiuand  il  n'a  mécontenté  ou  trahi  que  ses  ennemis.  Ce  lit,  je 
f  aurais  occupé  si  Louis  3UV  ne  m'en  eût  frustré  par  le  crime 
|[e  notre  mère.  Ce  mouchoir  brodé  aux  armes  de  France*  c'est 
a  Ihoi  qu^l  appartiendrait  de  m'en  servir,  si,  comme  le  fait 
observer  U.  d'Herblay,  j'avais  été  laissé  à  ma  place  dans  le 
Wceau  royal,  t^hilippe,  lils  de  France^  remonte  sur  ton  lit  ! 
Piiilippe,  seul  roi  de  France,  reprends  ton  blason!!  Philippe, 
seul  héritier  présomptif  de  Louis  Xlll»  ton  père,  sois  sans 
pitié  pour  l'usurpateur,  qui  n'a  pas  ^lême  ep  ee  moment  le 
remords  de  tout  ce  que  tu  as  souffert!!! 

Cela  dit,  Philippe,  malgré  sa  répugnance  Instine^ve  du 

fiorps,  malgré  les  frissons  et  la  terreur  que  domptait  la  vo- 
onté,  se  coucha  sur  le  lit  royai,  et  contraignit  ses  muselés  à 
presser  là  couche  encore  tiède  de  Louis  Xi V,  tandis  qu'il  ap- 
puvait  sur  sop  (ront  le  mouchoir  humide  ée  sueur. 

Lorsque  sa  tête  se  renversa  en  arrière  cft  (^'eusa  l'eréiller 
iliôelieuxi  Pililippe  aperçut  au-dessus  de  son  front  la  eeo- 
ronne  de  France^  tenue^  eemme  nous  l'avons  dit,  par  Fange 
aux  ailes  d'or.  •} 

Maintenant,  qu'on  se  représente  ee  royal  intrss,  l'œil  sombre 
•t  le  qorps  frémissant.  Il  ressemble  au  tigre  égaré  par  tme 
Wi\  d'erage^  qp  est  venu  par  les  roseaux;  (rar  la  laTîne  ts^ 
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connue^  se  coucher  dans  la  caverne  du  lion  absent  L'odeur 
féline  Ta  attiré,  cette  tiède  vapeur  dé  f  habitation  ordijiaire. 
11  a  trouvé  un  lit  d'herbes  sèches,  d'ossements  ^onipus  et 

Eâteta  cohime  uhë  tiibëllé  ;  il  arrive,  promènfe  dans  l'ombre 
m  regard  qui  flaniboië  éf  qui  voit;  il  secoue  ses  membres 
ruisselants,  son  pelâgè  Souillé  dé  vàsé,  et  s'accroupit  iourde- 
toeiit,  seh  large  mùsëail  sur  Ses  pattes  énonfaes,  prêt  au 
somtïiëil,  liiaié  âilssiptét  âii  combat.  De  temps  en  temps,  1'^ 
clair  qui  brille  et  ittîtoilé  datis  lés  crevasses  de  l'antre,  le 
bruit  des  branéhës  (Jlii  s  eiitre-choqueiit,  des  pjeirres  qui  crient 
en  idiîibaiit,  là  tàguë  âpfirôhétisioh  dii  dai^gerj  le  tirent  de 
cette  léthargie  ëàiisëe  par  là  fàtîgiie. 

Où  ^étlme  âhibitiëil^  de  cbuchër  dans  je  lit  4u  lion,  mai» 
ou  ne  doit  pas  espérer  d'y  floimir  tranquille. 

PWHptïé  prêta  rofëlUë  à  tuliâ  lés  bruits,  il  laissa  osciller 
son  cœur  au  souffle  de  toutes  les  épouvantes;  mais,  confiant 
éàtife  èâ  fctrcè,  dtijiblée  par  I  exagération  de  sa  résolution 
sTJttt'étilë,  il  âltetldlt  èMïi  fâitlcssë  (jù'iii^e  circonstance  déci- 
sive lui  permît  de  se  juger  lui-même.  H  espéra  qq'un  grand 
danger  luirait  pour*  lui,  cûmme  ces  ptiospligres  de  l£^  tempête 
qui  montrent  aux  navigatéttfs  la  hauteur  des  vagues  contre 
lesquelles  m  Itittètit. 

Mais  rien  ne  vint.  Ls  silence,  ce  mo?:lel  ennemi  des  cœurs 
inquiets,  ce  ihdrtël  ëhnëmi  dès  ambitieux,  enveloppa  toute 
la  nuit,  dan§  é'dû  épaisse  vapeur,  le  futur  roi  de  France, 
abrité  sous  sa  cdutonde  votée,, 

YèH  lé  hiatitL  une  ôriifcre  fcieii  plutôt  qu'un  corps  se  glissa 
dans  là  tMnibtë  f  b^àlë  •  Philippe  rattend^it  et  ne  s'en  étonna 

^^Ehttefl,  fllëttMëuf  d^hërtlây?  dit-il. 

—  Eh  bien,  sire,  tout  est  fini. 

—  Comment? 

»=i  tdul  de  que  hdus  attendions. 

—  Résistance  ? 

^^  Acharnée  :  pléiirs,  cris, 

îs^Ptiidàgtdpèuf. 

—  Mais  enfin? 

—  Enfin,  victoire  complète  et  silence  absolu. 

—  Le^^ouverneur  de  la  Bastille  se  doute-t-il  ?.,# 

—  De  rien. 
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—  Cette  ressemblance? 

—  Est  la  cause  du  succès. 

—  Mais  le  prisonnier  ne  peut  manquer  de  s'expliquer^ 
songez-y.  J'ai  bien  pu  le  faire^  moi  qui  avais  àcomtattre  un 
pouvoir  bien  autrement  solide  que  n*est  le  mien. 

—  J'ai  déjà  pourvu  à  tout.  Dans  quelques  jours^  plus  tôt 
peut-être^  s'il  est  besoin^  nous  tirerons  le  captif  de  sa  prison^ 
et  nous  le  dépayserons  par  un  exil  si  lointain... 

—  On  revient  de  l'exil,  monsieur  d'Herblay. 

—  Si  loin,  ap-je  dit,  que  les  forces  matérielles  de  Thomme 
et  la  durée  de  sa  vie  ne  suffiraient  pas  au  retour. 

Encore  une  fois,  le  regard  du  jeune  roi  et  celui  d'Âramis 
se  croisèrent  avec  une  froide  intelligence. 

—  Et  M.  du  Vallon?  demanda  Philippe  pour  détourner  la 
conversation. 

— Il  vous  sera  présenté  aujourd'hui,  et,  confidentiellement, 
vous  féUcitera  du  danger  que  cet  usurpateur  vous  a  fait  courir. 

—  Qu'en  fera-t-on? 

—  De  M.  du  Vallon? 

—  Un  duc  à  brevet,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  un  duc  à  brevet,  reprit  en  souriant  singulièrement 
Âramis. 

—  Pourquoi  riez-vous,  monsieur  d'Herblay  ? 

—  Je  ris  de  l'idée  prévoyante  de  Votre  Majesté. 

—  Prévoyante? Qu'entendez-vous  par  là? 

—  Votre  Majesté  craint  sans  doute  que  ce  pauvre  Porthos 
ne  devienne  un  témoin  gênant,  et  elle  veut  s'en  défaire. 

—  En  le  créant  duc? 

—  Assurément.  Vous  le  tuez;  il  en  mourra  de  joie,  et  le 
secret  mourra  avec  lui. 

—  Ah!  mon  Dieu! 

—  Moi,  dit  flegmatiquement  Aramis,  j'y  perdrai  un  bien 
bon  ami. 

En  ce  moment,  et  au  milieu  de  ces  futites  entretiens  sous 
lesquels  les  deux  conspirateurs  cachaient  la  joie  et  l'orgueil 
du  succès,  Aramis  entendit  quelque  chose  qui  lui  fit  dresser 
l'oreille. 

—  Qu'y  a-t-il?  dit  Phihppe, 

—  Le  jour,  sire. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  avant  de  vous  coucher,  hier,  sur  ce  lit,  vous 
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avez  probablement  décidé  de  faire  quelque  chose  ce  matin, 
au  jour? 

—  J'^dit  a  mon  capitaine  des  mousquetaires,  repondit  le 
jeune  homme  vivement,  que  je  Tattendrais. 

—  Si  vous  lui  avez  dit  cela,  il  viendra  assurément;  car 
c'est  un  homme  exact. 

—  J'entends  un  pas  dans  le  vestibule. 
—C'est  lui. 

—  Allons,  commençons  l'attaque,  fit  le  jeune  roi  avec  ré- 
solution. 

—  Prenez  garde,  s'écria  Aramis;  commencer  l'attaque,  et 
par  d'Artagnan,  ce  serait  folie.  D'Artagnan  ne  sait  rien,  d'Ar-  ' 
tagnan  n'a  rien  vu,  d'Artagnan  est  à  cent  Ueues  de  soupçon- 
ner notre  mystère  ;  mais  qu'il  pénètre  ici  ce  matin  le  pre- 
inier>  et  il  flairera  que  quelque  chose  s'y  est  passé  dont  il 
doit  se  préoccuper.  Voyez-vous,.sire,  avant  de  laisser  péné- 
trer d'Artagnan  ici,  nous  devons  donner  beaucoup  d'air  à  la 
chambre,  ou  y  introduire  tant  de  gens,  que  le  limier  le 
plus  fin  dé  ce  royaume  ait  été  dépisté  par  vingt  traces  diffé- 
rentes. 

—  Mais  conmient  le  congédier,  puisque  je  lui  ai  donné  ren- 
dez-vous? fit  observer  le  prince,  impatient  de  se  mesurer 
avec  un  si  redoutable  adversaire. 

—  Je  m'en  charge,  répliqua  l'évoque,  et,  pour  commen- 
cer, je  vais  frapper  un  coup  qui  étourdira  notre  homme. 

—  Lui  aussi  frappe  un  coup,  ajouta  vivement  le  prince. 
En  effet,  un  coup  retentit  à  l'extérieur. 

Aramis  ne  s'était  pas  trompé  :  c'était  bien  d'Artagnan  qui 
s'annonçait  de  la  sorte. 

Nous  l'avons  vu  passer  la  nuit  à  philosopher  avec  M.  Fou- 
quet;  mais  le  mousquetaire  était  bien  las,  même  de  feindre 
le  sommeil  ;  et  aussitôt  que  l'aube  vint  illuminer  de  sa  bleuâtre 
auréole  les  somptueuses  corniches  de  la  chambre  du  surin- 
tendant, d'Artagnan  se  leva  de  son  fauteuil,  rangea  son  épée, 
repassa  son  habit  avec  sa  manche  et  brossa  son  feutre  comme 
un  soldat  a.ux  gardes  prêt  à  passer  Tinspection  de  son  an»- 
pessade. 

—  Vous  sortez?  demanda  M.  Fouquet. 

—  Oui,  Monseigneur;  et  vous? 

—  Moi,  je  reste. 

—  Sur  parole? 
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'  Sur  parole. 

-  Bien.  Je  ne  sors,  d'ailleurs,  qae  pour  aller  cbather 
)  réponse,  vous  saveiV 

'  Cette  senience>  vous  voulax  dira, 

-  TenoE,  J'ai  uq  peu  du  vieux  Romaf  a,  moi.  de  matin,  en 
levanl,  j'ai  remarqué  que  mon  épéo  ne  b'mi  prise  dans 
me  aiguillette,  et  que  le  bandrier  a  bien  Goulé.  C'est  on 
e  infaillible. 

'  UeprospéFllét 

■  Oui,  flguCez-vous-ie  bien.  Chaque  fois  que  ce  dl^le  âe 
le  s'accrochait  à  mon  dbs,  c'était  une  punition  do  M.  de 
riile,  ouun  refus  d'argent  de  H.  de  Maiariu.  Chaque  foie 
l'épée  s'accrochait  dans  le  baudrier  même,  c'était  une 
vaJse  commission,  comme  il  m'en  a  plu  toute  ma  vie. 
:|ue  fois  que  l'épée  elle-même  dansait  au  fourreau,  c'était 
luel  heureux.  Chaque  foU  qu'elle  se  logeait  dans  mes 
ets,  c'était  une  blessure  légère.  Chaque  Tois  qu'elle  sur- 
Lout  à  fait  du  fourreau,  j'étais  fixé,  j'en  étais  quitte  potir 
)r  sur  le  champ  de  bataille,  aveo  deat  ou  trois  mois  de 
irgien  et  de  compresses. 

'  Ah!  mais  je  ne  tous  savais  pas  ei  biea  rensei^é  par 
6  épée,  dit  Fouquet  avec  un  pâle  sourire  (jui  était  la  lutte 
re  ses  propres  faiblesses.  Avee-vous  une  tUona  ou  une 
4;haHtef  Votre  lame  est-elle  fée  ou  oharméeT 

Hon  épée,  voyez-vous,  c'est  un  membre  qui  fait  partie 
ion  corps.  J'ai  ouï  dira  que  certains  hommes  sont  aver- 
lar  leur  jambe  ou  par  un  battement  de  leur  tempe.  Hoi, 
lis  averti  par  mon  épée.  Eb  bien,  elle  se  m'a  rien  dit  ce 
D.  Ah!  si  fait!...  !a  voilà  qui  vient  tomber  toute  seuJe 
;  le  dernier  recoin  du  baudrier.  Savex-veus  ce  que  oela 
wésagel 
'■  Non". 

Eh  biea,  nela  ma  présage  ufie  anestation  poBT  aujonr- 

Ahl  mais,  fit  le  surintenâast  phis  étonné  que  fà^é  de 
I  franchise,  si  rien  de  triste  ne  vous  est  prédit  par  Totn 

,  il  n'est  donc  pas  triste  pour  vous  de  m'arrêterî 
Vous  arrêter!  vousî 
Sans  doute...  le  présage... 

■  Ne  vous  regarde  pas,  puisque  vous  êtes  tout  arrêté  de- 
hier.  Ce  n'est  donc  pas  vous  que  j'arrêterai.  Voilà  pour- 
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qmi  je  me  réjouis^  Voll|  pourquoi  ^e  dis  (jue  mt  journée 
sera  heureuse. 

Et,  sur  ces  paroles,  proponcées  avec  une  t)Onne  grâce  tout 
affectueuse,  le  capltaiyie  prit  congé  ^e  M,  Fou(juet  pour  se 
rendre  chez  le  roi. 

Jl  pliait  fraPPliir  |ej  §§pil  dQ  }a  chaiiibre,  lorsque  %  Pott- 

quei  llil  dit  : 

—  Une  dernière  marque  de  votre  bienveillance. 

— î  Soit,  ^pftspignpur, 

—  M.  d'Herblay^  laissez-moi  yolr  M.  d*Herb}ay, 

—  |q  yai§  faire  en  sorte  de  vous  le  rameper. 
P'Art^n^n  ne  ^royail  pas  si  bien  dire,  Il  éts^lt  écrit  que  \^ 

journée  se  passerait  pour  jui  4  réaliser  les  prédictions  que  le 
matin  lui  aurait  faites, 

Il  vint  heurter,  ainsj  m^  T^^^  Tavons  dit,  à  te  porte  dtl 
roi.  Cette  porte  s'ouvrit,  te  capitaîue  put  crqiré  qup  le  roi 
veinait  Quyrjr  lui-même,  Cette  supposition  U'ét^tlt  pas  fu^d- 
missible  après  l'état  d'agitation  où  le  mousquetaire  av^itl^ssé  ' 
Louis  Xiy  te  veille.  Mais,  au  lieu  de  te  figure  royale,  qu'il 
s'apprêtait  4  saluer  respectueusement^  H  aperçut  te  flgUTÇ 
Ipnguç  et  impasMble  d'Aramis.  Peu  s*QU  teUut  qu'il  u§  ppu?- 
s4t,  uu  crj,  tant  sa  surprise  fut  violçutef 

—  Aramis!  dit-il. 

— .  BQiypur^  çhw  4'Art^p*n,  r6po»*t  firo}4eïu§i|t  le 

prélat, 

—  Ici?  balbutia  le  mousqueteire, 

—  Sa  Majesté  vous  prie,  dit  l'évêque,  d*annoncer  qu'elle 
TQpPS^ji  après  ^voir  été  bien  fatiguée  toute  la  puit. 

—  Ab  !  fit  d'Artagnau,  qui  ne  pouvait  comprendre  com- 
ment l'évoque  de  Vannes,  si  mince  favori  la  veille,  se  trou» 
vait  devenu,  en  six  heures,  l^  plus  haut  champignon  de  for- 
tune qui  eût  eiuîpre  poussé  dans  la  ruelle  d'un  lit  royal. 

En  effet,  pour  transmettre  au  seuil  de  la  chambre  du  mo- 

n^que  les  volontés  du  roi,  pour  servir  d'intermédiaire  à 

Louis  XIV,  pour  commander  eu  son  npm,  à  deux  pas  de  lulj? 

.il  fallait  être  pks  que  n'avait  jamais  été  Riçl^eilçu  ^vec 

Louis  XIII. 

L'œil  expressif  de  d' Artf^guau,  sa  bouche  ditetée,  S4  mous- 
tache hérissée,  dirent  tout  cela  dans  le  plus  éclatant  des  lan- 
gages au  superbe  favori,  qui  ne  s'en  émut  point. 

—  De  plus,  continua  l'évêque,  vous  voudrez  bien,  mon- 
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sieur  le  capitaine  des  mousquetaires^  ne  laisser  admettre  que 
les  grandes  entrées  ce  matin.  Sa  Majesté  veut  dormir  encore. 

—  Mais^  objecta  d'Arta^àn  prêt  à  se  révolter^  et  surtout 
à  laisser  éclater  les  soupçons  que  lui  inspirait  le  silence  du 
roi;  mais,  monsieur  révoque,  Sa  Majesté  m'a  donné  rendez- 
vous  ce  matin. 

—  Remettons,  remettons,  dit  du  fond  de  Talcôve  la  voix 
du  roi,  voix  qui  fit  courir  un  frisson  dans  les  veines  du  mous- 
quetaire. 

Il  s'inclina,  ébahi,  stupide,  abruti  par  le  sourire  dont  Ara- 
mis  l'écrasa,  une  fois  ces  paroles  prononcées. 

—  Et  puis,  continua  l'évêque,  pour  répondre  à  ce  que  vous 
veniez  demander  au  roi,  mon  cher  d'Artagnan,  voici  un 
ordre  dont  vous  prendrez  connaissance  sur-le-champ.  Cet 
ordre  concerne  M.  Fouquet. 

D'Artagnan  prit  Tordre  qu'on  lui  tendait. 

—  Mise  en  liberté?  murmura-t-il.  Ah  ! 

Et  il  poussa  un  second  ah  !  plus  intelligent  que  le  premier. 

C'est  que  cet  ordre  lui  expliquait  la  présence  d'Aramis  chez 
le  roi  ;  c'est  qu'Aramis,  pour  avoir  obtenu  la  grâce  de  M.  Tou- 
quet,  devait  être  bien  avant  dans  la  faveur  royale;  c'est  que 
c  ette  faveur  expliquait  à  son  tour  l'incroyable  aplomb  avec 
lequel  M.  d'Herblay  donnait  les  ordres  au  nom  de  Sa  Ma- 
jesté. 

Il  suffisait  à  d'Artagnan  d'avoir  compris  quelque  chose 
pour  tout  comprendre.  Il  salua  et  fit  deux  pas  pour  partir. 

—  Je  vous  accompagne,  dit  l'évoque. 

—  Où  cela? 

—  Chez  M.  Fouquet;  je  veux  jouir  de  son  contentement. 

—  Ah!  Aramis,  que  vous  m'avez  intrigué  tout  à  l'heure! 
dit  encore  d*Artagnan. 

—  Mais,  à  présent,  vous  comprenez? 

—  Pardiéu!  si  je  comprends,  dit-il  tout  haut. 
Puis,  tout  bas  : 

—  Eh  bien,  non!  siffla-l-il  entre  ses  dents;  non,  je  ne 
comprends  pas.  C'est  égal,  il  y  a  ordre. 

Et  il  ajouta  : 

—  Passez  devant.  Monseigneur. 
D'Artagnan  conduisit  Aramis  chez  Fouquet 
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II 


L*AMI  DU  ROI. 


Fonquet  attendait  avec  anxiété;  il  avait  déjà  congédié  plu- 
sieurs de  ses  serviteurs  et  de  ses  amis  qui^  devançant  Theure 
de  ses  réceptions  accoutumées^  étaient  venus  à  sa  porte.  À 
chacun  d*eux^  taisant  le  danger  suspendu  sur  sa  tète^  il  de- 
mandait seulement  où  Ton  pouvait  trouver  Aramis. 

Quand  il  vit  revenir  d*Artagnan,  quand  il  aperçut  derrière 
lui  révêque  de  Vannes^  sa  joie  fut  au  comble;  elle  égala 
toute  son  inquiétude.  Voir  Aramis^  c'était  pour  le  surinten- 
dant une  compensation  au  malheur  d*être  arrêté. 

Le  prélat  était  silencieux  et  grave  ;  d*Artagnan  était  bou- 
leversé par  toute  cette  accumulation  d'événements  in- 
croyables. 

—  Eh  bien,  capitaine,  vous  m'amenez  M.  d'Herblayî 

—  Et  quelque  chose  de  mieux  encore.  Monseigneur. 

—  Quoi  doncT 

—  La  liberté. 

—  Je  suis  libreT 

—  Vous  l'êtes.  Ordre  du  roi. 

Fouquet  reprit  toute  sa  sérénité  pour  bien  interroger  Âra- 
mis  avec  son  regard". 

—  Oh!  oui,  vous  pouvez  remercier  M.  l'évêque  de  Van- 
nes, poursuivit  d'Artagnan;  car  c'est  J)ien  à  lui  que  vous  de- 
vez le  changement  du  roi. 

—  Oh  !  dit  M.  Fouquet,  plus  humilié  du  service  que  recon- . 
naissant  du  succès. 

—  Mais  vous,  continua  d'Artagnan  en  s'adressant  à  Ara- 
mis,  vous  qui  protégez  M.  Fouquet,  est-ce  que  vous  ne  ferez 
pas  quelque  chose  pour  moi? 

—  Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mon  ami,  répliqua  l'évêque 
de  sa  voix  calme. 

—  Une  seule  chose  alors,  et  je  me  déclare  satisfait.  Com- 
ment êtes-vous  devenu  le  favori  du  roi,  vous  qui  ne  lui  av« 
pirlé  que  deux  fois  en  votre  vie  T 
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—  A  un  ami  comme  yous^  repartit  Aramis  finement^  on  n6 
cache  rien. 

—  Ah!  bon.  Dites. 

—  Eh  bien,  vous  croyez  que  je  n'ai  vu  le  roi  que  deux 
fois,  tandis  que  je  l'ai  vu  plus  de  cent  fois.  Seulement,  nous 
nous  cachions,  voilà  tout. 

Et,  sans  chercher  à  éteindre  la  nouvelle  rougeur  que  cette 
révélation  fit  monter  au  front  de  d'Art^gn^n,  Ararpj^  se 
tourna  vers  M.  Fouquet,  aussi  surpris  que  le  mousquqt^jpç. 

—  Monseigneur,  reprit-il,  le  roi  tne  charge  de  vôiis  djr® 
quUl  est  plus  que  jamais  votre  aipi,  pt  que  Vptre  fôje  §i  b§ll6, 
si  généreusement  offerte,  lui  a  touché  le  coBur, 

Là-dessus,  il  saliiaM.  Fouquet  §i  révéreticiçusen^^^t^  que, 
celui-ci,  incapable  de  rien  comprendre  à  uilo  diplohi^tle  ()^ 
cette  force,  demeura  sans  Yoi^,  saqs  i^éç  et  sf^hg  t^QUYç^ 
ment, 

D'Artagnan  crut  comprendre,  lui,  que  ces  ^etwç  t^pmmés 
avaient  quelque  chose  à  se  dire^  et  il  allait  ppéir  ^  cet  in^ti^fit 
de  politesse  qui  précipite,  en  pareil  cas.  Vers  la  pqri^  celui 
dont  la  présence  est  une  gêne  pour  les  autres^  maiH  9a  curio- 
sité ardente,  fouptlée  par  tant  de  qiystères^  j^jj  (jQpç^lla  de 
rester. 

Alors,  Aramis,  se  tournant  vers  lui  avec  dpviç^mr  ; 

—  Mon  ami,  dit-il,  vous  vous  rappellerez  j)iqa,  i^*est-ce 
pas,  l'ordre  du  roi  touchant  le§  défenses  pour  30i^  ppçjt  lever? 

Ces  mots  é^aiem  assez  clairs.  Le  mousqi^etajre  les  com- 
prit; il  salua  donc  M.  Fouquet,  puis  Àr^piis  âvçç  u^e  tei^ç 
de  respect  ironique,  et  disparut. 

Alors  M.  Fouquet,  dont  toute  rimpatiepc^  ^vai^  e\\  pej^^ 
à  attendre  ce  moment,  s'élança  vers  la  porte  pour  1^  fermer, 
et,revenant  à  l'évêque  ; 

—  Mon  cher  d'Herblay,  dit-il,  je  crois  qu'H  est  t^mospom' 
vous  de  m'expUquer  ce  qui  se  prisse,  ^n  yérl^éj,  je  ji^  com- 
prends plus  rien. 

.  —  Nous  allons  vous  expliquer  tout  cela,  dit  Aramis  09 
s'asseyant  et  en  faisant  asseoir  ili,  Fpuquet.  P^  où  faut-il 
commencer? 

—  Par  ceci,  d'abord.  Avant  tout  autre  mt^rôt,  pourquoi  le 
roi  me  fait-il  mettre  en  liberté? 

—  Vous  eussiez  dû  plutl^t  me  ^em^^der  pourri  il  ?0«| 
faisait  arrêter. 
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—  Depuis  mon  arraatatioB^  j^aî  eu  le  temps  d^y  songer^  et  je 
fHTâia  quil  s^agit  biea  un  peu  de  jalousie,  lia  fête  a  ôontrarié 
M.  CoU)6rt>  et  M.  Colbert  a  trouvé  quelque  plan  contre  mol, 
le  plan  de  Belle-Isle^  par  exemple? 

,  *rn  I^ûB,  il  ne  s^agiiisait  pas  enoore  de  Belle-'bld. 

—  De  quoi,  alors? 

— Vous  souyene2<*¥Ous  de  ces  quittances  de  treize  millions 
QU9  H.  de  Maïaiin  vous  a  faitTolert 
-rOhI  eui.  Ëh  bien? 
rrr^  Ëh  bien,  vous  f  oil4  déjà  dëdaré  TOlettf . 

—  Mon  Dieu! 

—  Ce  n*est  pas  tout.  Vous  souvient-il  de  cette  lettre  écrite 
par  vous  à  La  Vallièref 

«-  Hélas  1  o^est  vrai^ 

—  Vous  voilà  déclaré  trahre  et  auborneiu«« 

—  Alors,  pourquoi  m*avoir  pardonné? 

—  Nous  n'en  sommes  pas  encore  là  de  notpe  a^^tittienta- 
tion.  Je  désire  vous  voir  bien  fixé  sur  le  fait.  Remarquez 
bien  ceci  :  le  roi  vous  sait  coupable  de  détournements  de 
fonds.  Obi  pardieul  je  n^ignere  pas  que  vous  n'ave2  rien 
détourné  du  tout;  mais,  enfin,  le  roi  n'a  pas  vu  les  quittan- 
ces, et  il  ne  peut  faire  autrement  que  de  vous  croire  critninel. 

—  Pardon,  je  ne  vois... 

—  Vous  allez  voir.  Le  roi,  de  plus,  ayaftt  lu  votre  billet 
amoureux  et  vos  offres  faites  à  La  Vallîère,  ne  peut  conser- 
ver aucun  doute  sur  vos  intentions  à  Têtard  de  c^tte  Joëlle, 
n'est-ce  pas? 

—  Assurément.  Mais  concluez. 

—  J'y  viens.  Le  roi  est  dene  pour  veus  un  entiettl  Ciipital, 
implacable,  éternel. 

—  D'accord.  Mais  suis-je  donc  si  puissant,  qu'il  n^gtit  osé 
me  perdre,  malgré  cette  haine,  avec  tous  les  moyens  que 
ma  faiblesse  ou  mon  malheur  lui  donnç  comme  prise  sur 
moi? 

—  Il  est  bien  constaté,  reprit  froidement  Af^jpis,  que  1^ 
roi  est  irréconciliablement  brouillé  avec  vous. 

—  Mais  qu'il  m'absout. 

—  Le  croyez-vous  ?  fit  l'évêque  avec  un  regard  soruta- 
teur. 

—  Sans  croire  à  la  sincérité  di)  ccpiur^  je  crois  à  ^  vérité 
du  fait. 


12  LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE. 

Aramis  haussa  légèrement  les  épaules. 

—  Pourquoi  alors  Louis  XIV  vous  aurait-il  chargé  de  me 
dire  ce  que  vous  m'avez  rapporté?  demamda  Fouquet. 

—  Le  roi  ne  m*a  chargé  de  rien  pour  vous. 

—  De  rien!...  fit  le  surintendant  stupéfait.  Eh  bien,  alors, 
cet  ordre?... 

—  Ah!  oui,  il  y  a  un  ordre,  c'est  juste. 

Et  ces  mots  furent  prononcés  par  Aramis  avec  un  accent 
si  étrange,  que  Fouquet  ne  put  s'empêcher  de  tressaillir. 
•—  Tenez,  dit-il,  vous  me  cachez  quelque  chose,  je  le  vois. 
Aramis  caressa  son  menton  avec  ses  doigts  si  blancs. 

—  Le  roi  m'exile? 

—  Ne  faites  pas  comme  dans  ce  jeu  où  les  enfants  devi- 
nent la  présence  d'un  objet  caché  à  la  façon  dont  une  son- 
nette tinte  quand  ils  s'approchent  ou  s'éloignent. 

—  Parlez,  alors! 

—  Devinez. 

—  Vous  me  faites  peur. 

—  Bah!...  C'est  que  vous  n'avez  pas  deviné,  alors. 

—  Que  vous  a  dit  le  roi?  Au  nom  de  notre  amitié,  ne  me 
le  dissimulez  pas. 

—  Le  roi  ne  m'a  rien  dit. 

—  Vous  me  ferez  mourir  d'knpatience,  d'Herblay.  Suis-je 
toujours  surintendant? 

—  Tant  que  vous  voudrez. 

—  Mais  quel  singulier  empire  avez^vous  pris  tout  à  Cuup 
Vor  l'esprit  de  Sa  Majesté? 

—  Ah!  voilà! 

—  Vous  le  faites  agir  à  votre  gré. 

—  Je  le  crois. 

—  C'est  invraisemblable. 

—  On  le  dira. 

—  D'Herblay,  par  notre  alliance,  par  notre  amitié,  par  tout 
ce  que  vous  avez  de  plus  cher  au  monde,  parlez-moi,  je  vous 
en  supplie.  A  quoi  devez-vous  d'avoir  ainsi  pénétré  chez 
Louis  XIV?  Il  ne  vous  aimait  pas,  je  le  sais. 

—  Le  roi  m'aimera  maintenant,  dit  Aramis  en  appuyant 
sur  ce  dernier  mot. 

—  Vous  avez  eu  quelque  chose  de  particulier  avec  lui? 

—  Oui. 

—  Un  secret,  peut-être? 
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—  Oui,  un  secret. 

—  Un  secret  de  nature  à  changer  les  intérêts  de  Sa  Ma- 
jesté? 

—  Vous  êtes  un  homme  réellement  supérieur,  Monse^ 
gneur.  Vous  avez  bien  deviné.  Tsà,  en  effet,  découvert  un 
secret  de  nature  à  changer  les  intérêts  du  roi  de  France. 

—  Ah  !  dit  Pouquet,  avec  la  réserve  d'un  galant  homme 
qui  ne  veut  pas  questionner. 

—  Et  vous  allez  en  juger,  poursuivit  Aramis;  vous  allez 
me  dire  si  je  me  trompe  sur  l'importance  de  ce  secret. 

—  J'écoute,  puisque  vous  êtes  assez  bon  pour  vous  ouvrir 
à  moi.  Seulement,  mon  ami,  remarquez  que  je  n'ai  rien  sol- 
licité d'indiscret. 

Araimis  se  recueillit  un  moment. 

—  Ne  parlez  pas,  s'écria  Fouquet.  H  est  temps  encore. 

—  Vous  souvient-il,  dit  l'évêque  les  yeux  baissés,  de  la 
naissance  de  Louis  XIV  ? 

—  Comme  d'aujourd'hui. 

^  Avez-vous  ouï  dire  quelque  chose  de  particulier  sur 
cette  naissancei? 

—  Rien,  sinon  que  le  roi  n'était  pas  véritablement  le  fils 
de  Louis  XIU. 

—  Cela  n'importe  en  rien  à  notre  intérêt  ni  à  celui  du 
royaume.  Est  le  fils  de  son  père,  dit  la  loi  française,  celui 
qui  a  un  père  avoué  par  la  loi. 

—  C'est  vrai  ;  mais  c'est  grave,  quand  il  s'agit  de  la  qua- 
lité des  races. 

—  Question  secondaire.  Donc,  vous  n'avez  rien  su  de  par- 
ticulier? 

—  Rien. 

—  Voilà  où  commence  mon  secret. 

—  Ah! 

—  La  reine,  au  lieu  d*accoucher  d'un  fils,  accoucha  de 
deux  enfants. 

Fouquet  leva  la  tête. 

—  Et  le  second  est  mort?  dit-il. 

—  Vous  allez  voir.  Ces  deux  jumeaux  devaient  être  l'or- 
gueil de  leur  mère  et  l'espoir  de  la  France;  mais  la  faiblesse 
du  roi,  sa  superstition,  lui  firent  craindre  des  conflits  entre 
deux  enfants  égaux  en  droits;  il  supprima  l'un  d^s  deux 
jumeaux. 


..,  _  f-  - 


P^^...-v, 


14  LB  YIGOMTB  DE  BRAGELONNE. 

—  Supprima^  4ites-vous? 

—  Attendez...  Ces  deux  enfents  grandirent  :  Tun,  m  le 
trône^  vous  êtes  son  minjçlre)  Tautre^  dans  ^Q^l^veetnso- 
4ement... 

—  Et  eelui-làî 

—  EstmonamI, 

.--  Mon  Diea!  (piè  ttle  dites-vous  là,  toônslettf  d'Hçfhlayl 
EVque  fait  ce  pauvre  prince  ? 

—  DemandëzHîioi  cPabord  çp  (ju41  a  fedtf 

—  Oui,  oui. 

—  Il  a  été  élevé  dans  une  campagne^  puis  |é^e$tr4  4^9s 
une  forteresse  que  l^on  nomme  là  Bastille. 

—  Est-ce  possible!  s*éçria  le  surint§]t^dant  le$  tt^a||^ join- 
tes. 

—  L'un  était  le  plc^  fbrtçm^  40d  t;iQrtel$;|  T^W^  le  plus 
malheureux  des  misérables. 

—  Et  sa  mère  ignore-t-elle  î 

—  Anne  d'Autriche  ^ait  toi^t 

—  Et  le  rd? 

—  Ah!  le  roi  ne  sait  rien. 

—  Tant  mieux!  dit  Fouquet. 

Celle  exclamation  parut  inapressionnep  viveme^  j^âmîs. 
11  regarda  d'up  air  soucieux  son  interlocuteur, 
-*  Pardon,  je  vous  ai  interrompu,  dit  Fouquet, 

—  Je  disais  douc^  reprit  Aramisi,  que  ce  pâUYfe  prince 
était  le  plus  malheureux  des  hommes,  quand  Djeu,  gui  ^op|e 
à  toutes  ses  créatures,  entreprit  de  yepir  ^  ^ov^  îj^çQpfs. 

-^  Oh  !  comment  cela  ? 

—  Vous  allez  voir.  Le  roi  régnant..  Je  dis  le  t%  régnant, 
vous  devinez  bien  pourquoi. 

—  Non...  Pourquoi? 

—  Parce  que  tous  deux,  bénéficiant  légitim^u^eiit  4^  leur 
naissance,  eussent  dû  être  rois.  Est-ce  votre  avj§  î 

—  C'est  mon  avis. 

—  Positif? 

—  Positif.  Les  jumeaux  sont  un  en  d^uî  Qorp5. 

—  J'aime  qu'un  légiste  4e  votre  fprc^  e^  4^  votfe  *uteri0 
me  donne  cette  cousultaUon.  11  est  doue  éi^^bU  youf  pQp 
/}ue  tous  deux  avaient  les  mêmes  droits,  n'esi-ce  pas? 

-^  C'est  établi...  Mais,  mon  Dieu!  quelle  aventur^} 

—  Vous  n*êtes  pas  au  bout.  Patience. 
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—  Dieu  Voulut  susciter  à  l'opprimé  un  vengeur,  uii  f ou- 
tîen,  si  yqiis  Je  préfôrçij.  Il  ^\Y^  qm  \^  m  régpauti  Fusur- 
pateur...  Vpvi§  Jte§  biçip  de  flfipft  ftvj^  ^'es^e  p^^  ?  q'eçt  de 
rusurpatlon  que  \^  jQ^iSi^^^çe  ^fa^quill^,  égoï^^fi  4'uï^  yp- 
ta€^e  dont  on  n*a,  âu  plus,  en  droit,  que  la  moitié? 

-  Us\^rpatiQn  fi^t  le  ifiqt, 

—  Je  poursuis  4onç,  piei^  VQulu^  gue  FuaiTurpftt^ur  eût 
pour  premier  pîwis^P  un  bqmme  4^  \^W\  Qt  4e  «»lid 
cœur,  up  mm  ^spnt^  putrci  ce^ 

—  C'est  bien,  c*est  bien,  s'écria  Fouquet.  Je  comprenil  : 
vous  ^yeaj  CQflipté  jjfj^  luqj  çqm"  yPtt^  ftjdpr  4  réparfif  (9  tort 
fait  au  p'auyrçi  frèrq  de  Lou^ç  XïV?  You^  i^y^i  \\im  peuw  : 

je  YQus  aiderai.  Merpi,  d'H^rûi^y;»  wm  i 

—  Ce  ii^est  pas  cela  au  tout.  Vous  }^f^  q^e  l^oii  p^  finif^ 
dit  Ar^pi§  impî^^^ftte, 

—  Je  ip§  ^aift. 

—  M.  Fouquet,  4}sais-je,  ét^iit  Tnin^tfe  du  j^i  régue^nl, 
fut  pria  en  av^rsio^  par  je  roi  ^t  fort  ipen^cé  dans  pa  for- 
tune, dau^  §ft  ^b^rié,  d^n^  sçi  viç^  peut-être,  par  l'intrigue  «t 
la  haine,  trop  façilawpnt  écQu^0f^g  4u  roi.  Mai»  Oieu  permit, 
toujours  pour  le  salut  du  priui?^  s^prifi^,  que  M-  Fouquet  eût 
à  son  tour  uu  ^W  dévoua  qui  lavaU  IQ  ^epret  d'É^t,  et  se 
sentait  la  forpp  dp  çqettre  pe  fiepf  Pt  î^u  jour  »prè»  ftviiir  eu  la 
force  de  portpr  cp  secret  viïigt  ^m  dau^  apu  c(»ur, 

—  N*ailez  pas  plus  loin,  dit  Fouqupt  bPttUlant  d'idées  gé- 
î^éreusesi  jp  ypu§  cpmnrpudf^  et  jp  çlavine  tout.  Vous  avez 
été  trouver  Ip  rpi  qu^nd  la  npuvftl^  d^  BftQn  ^rpstaliou  vpu» 
est  parvenue  ;  vous  Tavez  supplié,  il  a  refusé  dP  vou3  eur 
tendre,  lui  aussi  ;  alors  vous  avez  fait  I4  pieuace  du  secret, 
la  meuac^  dp  l^  r^yél^tion,  pj  l^Ui^  XI  Vi  épouvante,  a  dû 
accorder  ^  U  terreur  de  vptffP  i|idi$prétiou  cp  qu'il  refusait  à 
votrp  ipterpe§siou  çéu^reu§e.  Je  popapr#udfi>  i«  p^^ifrend»  i 
vous  tenez  le  roi  ;  je  comprends! 

—  Vous  ne  pomprpneî;  pa^  du  tout,  répondit  Aramis,  et 
voilà  pnporp  uup  fois  que  yous  m'interrompe»,  mon.ami.  El 
puis,  permettez-moi  de  vpus  le  dlrej  vous  néglige*  trop  la^ 
logique  et  vous  n'u^p?  p»^s  assez  de  ^  mépaçirp, 

T-Comn^pnt? 

—  Vqus  s^yp«  w  WQi  i'|î  ^BBttyé  m  début  de  notre  ooa« 
versâtion? 
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—  Oai^  la  haine  de  Sa  Majesté  pour  moi>  haine  invinclJble; 
mais  quelle  haine  résisterait  à  une  menace  de  pareille  révé- 
lation? 

•—Une  pareille  révélation?  Eh!  yoilà  où  Y(yas  manquez 
de  logique.  Quoi  h  vous  admettez  que^  si  j^eusse  fait  au  roi 
une  pareille  révélation,  je  pusse  vivre  encore  à  Theure  qu'il 
est? 

—  Il  n*y  a  pas  dix  minutes  que  vous  étiez  chez  le  roi. 

—  Soit!  il  n'aurait  pas  eu  le  temps  de  me  faire  tuer;  mais 
il  aurait  eu  le  temps  de  me  faire  bâillonner  et  jeter  dans  une 
oubliette.  Allons,  de  la  fermeté  dans  le  raisonnement,  mor- 
dieu! 

Et,  par  ce  mot  tout  mousquetaire,  oubli  d'un  homme  qui 
ne  s'oubliait  jamais,  Fouquet  dut  comprendre  à  quel  degré 
d'exaltation  venait  d'arriver  le  calme,  l'impénétrable  évêque 
de  Vannes.  Il  en  frémit. 

—  Et  puis,  reprit  ce  dernier  après  s'être  dompté,  serais-je 
l'homme  que  je  suis?  serais-je  un  ami  véritable  si  je  vous 
exposais,  vous  que  le  roi  hait  déjà,  à  un  sentiment  plus  re- 
doutable encore  du  jeune  roi?  L'avoir  volé,  ce  n'est  rien; 
avoir  courtisé  sa  maîtresse,  c'est  peu;  mais  tenir  dans  vos 
mains  sa  couronne  et  son  honneur,  allons  donc!  il  vous  ar- 
racherait plutôt  le  cœur  de  ses  propres  mains  ! 

—  Vous  ne  lui  avez  rien  laissé  voir  du  secret? 

—  J'eusse  mieux  a^né  avaler  tous  les  poisons  que  Mithri- 
date  a  bus  an  vingt  ans  pour  essayer  à  ne  pas  mourir. 

—  Qu'avez-vous  fait,  alors? 

—  Ah!  nous  y  voici.  Monseigneur.  Je  crois  que  je  vais 
exciter  en  vous  quelque  intérêt.  Vous  m'écoutez  toujours, 
n'est-ce  pas? 

—  Si  j'écoute!  Dites. 

Aramis  fit  un  tour  dans  la  chambre,  s'assura  de  la  soli- 
tude, du  silence,  et  revint  se  placer  près  du  fauteuil  dans 
lequel  Fouquet  attendait  ses  révélations  avec  une  anxiété 
profonde. 

—  J'avais  oublié  de  vous  dire,  reprit  Aramis  en  s'adres- 
sant  à  Fouquet,  qui  l'écoutait  avec  une  attention  extrême, 
j'avais  oublié  une  particularité  remarquable  touchanV  ces 
jumeaux  :  c'est  que  Dieu  les  a  faits  tellement  semblables 
l'un  à  l'autre,  que  lui  seul,  s'il  les  citait  à  son  tribunal,  les 
saurait  distinguer  l'un  de  l'autre.  Leur  mère  ne  le  pourrait  pas. 
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—  Est-il  possible  I  s'écria  Fouquet. 

—  Même  noblesse  dans  les  traits,  môme  démarche,  môme 
taille,  môme  voix? 

—  JMais  la  peusée?  mais  Fintelligence?  mais  la  science  ae 
la  vie? 

—  Oh!  en  cela,  inégalité,  Monseignem*.  Oui,' car  le  pri- 
sonnier de  la  Bastille  est  d'une  supériorité  incontestable  sur 
son  frère,  et  si,  de  la  prison,  cette  pauvre  victime  passait  sur 
le  trône,  la  France  n'aurait  pas,  depuis  son  origine  peut- 
être,  rencontré  un  maître  plus  puissant  par  le  génie  et  la 
noblesse  de  caractère. 

Fouquet  laissa  un  moment  tomber  dans  ses  mains  son 
front  appesanti  par  ce  secret  immense.  Aramis  s'approchait 
de  lui  : 

—  Il  y  a  encore  inégalité,  dit-il  en  poursuivant  son  œuvre 
tentatrice,  inégalité  pour  vous.  Monseigneur,  entre  les  deux 
jumeaux,  fils  de  Louis  XIII  :  c'est  que  le  dernier  venu  ne 
connaît  pas  M.  Colbert. 

Fouquet  se  releva  aussitôt  avec  des  traits  pâles  et  altérés. 
Le  coup  avait  porté,  non  pas  en  plein  cœur,  mais  en  plein 
esprit. 

—  le  vous  comprends,  dit-il  à  Âramis  :  vous  me  proposez 
une  conspiration. 

—  A  peu  près. 

—  Une  de  ces  tentatives  qui,  ainsi  que  vous  le  disiez  au 
début  de  cet  entretien,  changent  le  sort  des  empires. 

—  Et  des  surintendants;  oui.  Monseigneur. 

—  En  un  mot,  vous  me  proposez  d'opérer  une  substitu- 
tion du  fils  de  Louis  XIII  qui  est  prisonnier  aujourd'hui,  au 
fils  de  Louis  XIII  qui  dort  dans  la  chambre  de  Morphée  en 
ce  moment? 

Aramis  sourit  avec  l'éclat  sinistre  de  sa  sinistre  pensée. 

—  Soit!  dit-il. 

—  Mais,  reprit  Fouquet  après  un  silence  pénible,  vous 
n'avez  pas  réfléchi  que  cette  œuvre  politique  est  de  nature 
à  bouleverser  tout  le  royaume,  et  que,  pour  arracher  cet 
arbre  aux  racines  infinies  qu'on  appelle  un  roi/pour  le  rem- 
placer par  un  autre,  la  terre  ne  sera  jamais  raffermie  à  ce 
point  que  re  nouveau  roi  soit  assuré  contre  le  vent  qui  res- 
tera de  l'ancien  orage  et  contre  les  oscillations  de  sa  propre 
niasse. 
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Aramis  continua  de  sourire. 

—  Songez  donc,  continua  M.  Fotiquet  gïi  s*échâ\^ant  ayy 
cette  force  de  talei^t  qui  creuse  i;n  projet  et  le  mùri»  ep' quel- 
ques secondes,  et  avec  cette  largeur  de  vue  qui  eu  prévoit 
toutes  les  conséquences  et  m  embr^^sse  tous  les  résultats^ 
songe?  donc  qu'il  nous  faut  assembler  la  noblesse,  le  c}ergé. 
Je  tiers  état;  déposer  le  prince  régnant,  troubler  par  un  af- 
freux scandale  la  tombe  de  Louis  XIII,  perdre  1^  vje  et  Tl^oii- 
neur  d'une  femme,  Anne  d' Autriche,  là  vie  et  la  paix  d'ii^ie 
autre  femme,  Marie-Thérèse,  et  que,  tout  cela  fini,  si  now^  le 
finissons... 

—  Je  ne  vous  comprends  pas^  dit  ft'Oidement  Ararnis,  Jl 
n'y  a  pas  un  mot  utile  dans  tout  ce  que  vous  venez  de  dire  14. 

—  Comment!  fit  le  suriptendaijî  surpris,  vous  ne  discutez 
pas  la  pratique,  un  homme  pomme  vous?  Vous  vous  borne? 
aux  joies  enfantine^  d'une  illusipîi  politique,  et  yous  négli- 
gez les  chances  de  l'exécution,  c'est-à-dire}  la  réalité  j  est-ce 
possible? 

—  Mon  ami,  dit  Aran^is  en  appuyant  sijr  le  mot  avec  unp 
sorte  de  familiarité  dédaigneuse,  comment  fait  Dieu  pour 
substituer  un  roi  à  un  autre? 

—  Dieu  !  s'écria  Fouquet,  Dieu  donne  un  ordre  à  son  agenj, 
qui  saisit  le  condamné,  l'emporte  et  fait  asseoir  le  triompha- 
teur sur  Iç  trône  devenu  vidé?  M^i§  ym^  oubliez  que  cet 
agent  s'appelle  la  mort.  Oh!  paoQ  fiieu!  iflopsieur  d'H^rbUy; 
est-ce  que  vous  auriez  l'idée,,.? 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  cel^^,  Monseigneur.  En  Yérit4,  vous 
allez  au  delà  du  but.  Qui  donc  vou^  parle  4'0uvoyer  la  iwor^ 
au  roi  Louis  Xiy  ?  qui  done  vous  parle  de  (iuivre  l'exemple 
de  Dieu  dans  la  stricte  pratique  de  ses  œuvres?  Npp,  J|ç  vou- 
lais vous  dire  que  Pieu  fait  le§  cl^q^e»  §au^  bouleversement* 
sans  scandale,  sans  efforts,  et  que  les  hommes  inspirés  par 
Dieu  réussissent  conmie  Ivû  â^n^,  ç^  qul||  çnU'^Jti'QlïnÇi^^/ 
dans  ce  qu'ils  tentent^  dans  ce  qu'm  font» 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Je  voulais  vous  dirCj,  mon  âin}.  reprit  Aramia  (^yeç  ij 
même  intouf^tion  qu'il  ^vait  donnée  i  ce  mot  ami,  quan4  Û 
rayait  prononcé  pour  la  première  fpisj;  je  voulais  vou^  4iW 
que,  s'il  y  a  eu  bouleversement,  sPfiudale  et  môme  eflqr^  ^ 
la  substitution  du  prisonnier  au  roi,  je  vous  défie  de  0Q  w 

ouver. 
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-^  Plaît-il  î  s'écria  Poutjuet^  plus  blanc  que  le  inonçhqjf 
dain'll  essuyait  ses  tempes.  Vous  dites?... 

—  Allei  dans  la  chanibre  du  roi,  eontinua  tranquilleTnenj 
Aramis,  et,  vous  qui  savej  le  mysl^re,  je  vous  défie  de  vous 
apercevoir  que  le  prisonnier  de  la  Bastille  est  co^phé  4p| 
le  m  de  son* frère. 

—  Mais  le  roi?  balbu^a  Pou(juet,  saisi  4*&orreiîj'  j^  cette 
nouvelle. 

—  Quel  roi  T  dit  Aramis  de  ^on  plus  doux  açcçQt,  p^ljii  qui 
vous  fait  ou  celui  qui  vous  aipie  î     " 

-^  Le  roL..  ^'hiert... 

—  Le  roi  (3*hier?  Rassureîç-vous;  il  a  été  prendre,  â  la  Bas- 
tille, la  plape  que  sa  victime  pçcupait  dep\4s  irpp  lopjgftempj, 

—  Juste  ciel!  Et  qi^  l'y  a  conduit? 

—  Moi. 

—  Vous? 

—  Oui,  et  de  la  façoi^  1^  pl^s  simple.  Jp  l'a}  en]pyé  cette 
nuit,  et,  pendant  qu'il  yecleseeiidail  d^p§  l'ornbrp,  l'autre  re- 
montait à  la  lumière.  Je  ne  crois  pas  que  cela  ait  fait  du  bn^. 
Un  éclair  sans  tonuçrre^  çeja  ne  réveille  i^m^is  nefsoune. 

Pouquet  poussa  un  cri  sourd,  comme  s'il  eût  été  a^elm 
d'un  coup  invisible,  et,  prenant  sa  tête  dans  sies  dei^  ^ains 
crispées  : 

—  Vous  avez  fait  cela?  fnurpiur^-t-Jl, 

-rr  Assez  adroitement.  Qu'pp  pensp?i-VQVl^? 

—  Vous  avez  dét^ôp^  Iq  rpi?  vpus  l'^v^?  çmprispwéî 

—  C'est  fait. 

-r  Et  raçtiqn  c'est  ^cppîppUe  jci,  à  Y^U^Î 

—  Ici,  à  Vaux,  flgns  la  cl^arobre  de  Morpliée,  Ne  spiplilart» 
ell0  pas  avoir  été  bâM>  da^s  l^  préyoyappg  d'i^  p^pil^^ç^çf 

r-Etçel^s'e^tp^Sg^? 

—  Cette  puitf 

—  Cette  nuit? 

—  Entre  ipiniiit  et  T:(][)p  I^WSi 

Fquqùet  flt  iiii  pQuypmpi^t  CQpaRiP  POUT  sft  je^eT  m  hmn%i 
il  se  f  ptjnt, 

—  A  Vaux!  chez  mo}  [,„  ^iHl  d'une  vpjx  étr^Uglée. 

—  Mais  je  crois  que  oui.  C'est  §u|^opt  yotre  pi^isqp,  dopui» 
q^p  M.  Cplbeirt  pp  pp!?t  pltt^  VPP?  la,  feire  voIq?, 

—  C'est  doQç  pii^^  moi  quel  gi'qst,  e^qp^é  c^  mm^  l 

—  Ce  crime!  fit  Aramis  stupéfait. 
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»  Ce  crime  abominable!  poursuivit  Fouquet  en  s*exaltant 
de  plus  en  plus;  ce  crime  plus  exécrable  qu'un  assassinat!  ce 
crime  qui  déshonore  à  jamais  mon  nom  et  me  voue  à  Thor- 
reurde  la  postérité! 

—  Çà,  vous  êtes  en  délire.  Monsieur,  répondit  Aramis 
d'une  voix  mal  assurée;  vous  parlez  trop  haut  :  prenez  garde  ! 

—  Je  crierai  si  haut,  que  l'univers  m'entendra. 

—  Monsieur  Fouquet,  prenez  garde! 

Fouquet  se  retourna  vers  le  prélat,  qu'il  regarda  en  face. 

—  Oui,  dit-il,  vous  m'avez  déshonoré  en  commettant  cette 
trahison,  ce  forfait,  sur  mon  hôte,  sur  celui  qui  reposait  pai- 
siblement sous  mon  toit  !  Oh!  malheur  à  moi! 

—  Malheur  sur  celui  qui  méditait,  sous  votre  toit,  la  ruine 
de  votre  fortune,  de  votre  vie  !  Oubliez-vous  cela? 

—  C'était  mon  hôte,  c'était  mon  roi! 

Aramis  se  leva,  les  yeux  injectés  de  sang,  la  bouche  con- 
vulsive. 

—  Ai-je  affaire  à  un  insensé  ?  dit-il. 

-r  Vous  avez  affaire  à  un  honnête  homme. 
■^Fou! 

—  A  un  honune  qui  vous  empêchera  de  consommer  votre 
crime. 

—  Fou! 

—  A  un  homme  qui  aime  mieux  mourir,  qui  aime  mieux 
vous  tuer  que  de  laisser  consommer  son  déshonneur. 

Et  Fouquet,  se  précipitant  sur  son  épée,  replacée  par  d'Ar- 
tagnan  au  chevet  du  lit,  agita  résolument  dans  ses  mains  l'é- 
tincelant  carrelet  d'acier. 

Aramis  fronça  le  sourcil,  glissa  une  main  dans  sa  poitrine, 
comme  s'il  y  cherchait  une  arme.  Ce  mouvement  n'échappa 
point  à  Fouquet.  Aussi,  noble  et  superbe  en  sa  magnanimité, 
jeta-t-il  loin  de  lui  son  épée,  qui  alla  rouler  dans  la  ruelle  du 
lit,  et,  s'approchant  d' Aramis,  de  façon  à  lui  toucher  l'épaule 
de  sa  main  désarmée. 

—  Monsieur,  dit-il,  il  me  serait  doux  de  mourir  ici  pour  ne 
pas  survivre  à  mon  opprobre,  et,  si  vous  avez  encore  quelque 
amitié  pour  moi,  je  vous  en  supplie,  donnez-moi  la  mort, 

Aramis  resta  silencieux  et  immobile. 

—  Vous  ne  répondez  rien? 

Aramis  releva  doucement  la  tête,  et  l'on  vit  l'éclair  de  Tai- 
poir  se  rallumer  encore  une  fois  dans  ses  yeux. 
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—  Réfléchissez,  dit-il.  Monseigneur,  à  tout  ce  qui  nous  at- 
tend. Cette  justice  étant  faite,  le  roi  vit  encore,  et  son  em- 
prisonnement vous  sauve  la  vie. 

—  OUi,  répliqua  Fouquet,  vous  avez  pu  agir  dans  mon  in- 
térêt, mais  je  n'accepte  pas  votre  service.  Toutefois,  je  ne 
veux  point  vous  perdre.  Vous  allez  sortir  de  cette  maison. 

Aramis  étouffa  Téclair  qui  jaillissait  de  son  cœur  brisé. 

—  Je  suis  hospitalier  pour  tous,  continua  Fouquet  avec  une 
inexprimable  majesté;  vous  ne  serez  pas  plus  sacrifié,  vous, 
que  ne  le  sera  celui  dont  vous  aviez  consommé  la  perte.   * 

—  Vous  le  serez,  vous,  dit  Aramis  d'une  voix  sourde  et 
prophétique;  vous  le  serez,  vous  le  serez! 

—  J'accepte  l'augure,  monsieur  d'Herblay;  mais  rien  ne 
m'arrêtera.  Vous  allez  quitter  Vaux ,  vous  allez  quitter  la 
France;  je  vous  donne  quatre  heures  pour  vous  mettre  hors 
de  la  ponée  du  roi. 

—  Quatre  heures?  fit  Aramis  railleur  et  incrédule. 

—  Foi  de  Fouquet  !  nul  ne  vous  suivra  avant  ce  délai.  Vous 
aurez  donc  quatre  heures  d'avance  sur  tous  ceux  que  le  roi 
voudrait  expédier  après  vous. 

—  Quatre  heures!  répéta  Aramis  en  rugissant. 

—  C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  vous  embarquer  et  ga- 
gner Belle-ïsle,  que  je  vous  donne  pour  refuge. 

^  Ah  !  murmura  Aramis. 

—  Belle-lsle,  c'est  à  moi  pour  vous,  comme  Vaux  est  à 
moi  pour  le  roi.  Allez,  d'Herblay,  allez;  tant  que  je  vivrai, 
il  ne  tombera  pas  un  cheveu  de  votre  tête. 

—  Merci!  dit  Aramis  avec  une  sombre  ironie. 

^  Partez  donc,  et  me  donnez  la  main  pour  que  tous  deux 
nous  courions,  vous,  au  salut  de  votre  vie,  n\oi,  au  salut  de 
mon  honneur. 

Aramis  retira  de  son  sein  la  main  qu'il  y  avait  cachée. 
Elle  était  rouge  de  son  sang;  elle  avait  labouré  sa  poitrine 
avec  ses  ongles,  comme  pour  punir  la  chair  d'avoir  enfanté 
tant  de  projets  plus  vains,  plus  fous,  plus  périssables  que  la 
vie  de  l'homme.  Fouquet  eut  horreur,  eut  pitié  :  il  ouvrit  les 
bras  à  Aramis. 

—  Je  n'avais  pas  d'armes,  murmura  celui-ci,  faron/ch^et 
terrible  comme  l'ombre  de  Didon. 

Puis,  sans  toucher  la  main  de  Fouquet,  il  détourna  sa  vue 
•t  fit  deux  pas  en  arrière.  Son  dernier  mot  fut  une  impréca* 
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tion;  son  dernier  geste  fut  raBathème  que  dessina  cette  maia 
rougie.  en  tachant  Fouquet  au  visage  de  quelques  goutte* 
îcttes  de  son  sang^ 

£t  tous  deux  seianoèrent  hors  de  la  ebambre  par  Tescalier 
secret^  qui  aboutissait  aux  eours  intérieures. 

Fouquet  commanda  ses  meilleurs  ebevauxi  el  Anunis 
s^arrôta  au  ba^  dei  Tesealier  qui  conduisait  à  la  ebambre  de 
Portbos.  Il  réflécbit  longtemps^  pendant  que  le  earrosse  de 
Fouquet  quittait  au  grand  galop  le  pavé  de  la  cour  prine<|»li« 
«—  partir  seul?.^.  se  dit  Aramisi  prérenir  le  princci?.^.  Ob! 
Iiireurl..*  Prévenir  le  prince^  et  alors  quoi  faire?.;.  Partir 
avec  lui?...  Traîner  partout  ce  témoignage  accusateur?.;.  La 
fuei[re?..(  La  guerre  tilvilei  implacable?...  Sans  ressource^ 
bélasli..  Impossible!...  Que  fera-t^ii  sabs  moi?...  Oh!  sans 
moi,  il  8*écroulera  comme  mdi^j^  Qui  sût?...  Que  la  destinée 
s'accomplisse!...  Il  était  condamné,  qu'il  dbmètire  con- 
damné!..j  Dieu!...Démdb!...  Membre  6t  railleuse  puissance 
Qu'on  appelle  le  génie  de  Tbomme,  tu  n'es  qu'db  souffle  plus 
Uicertain,  plus  inutile  que  le  venl  dans  la  montagne  i  tu  t'ap- 
pelles hasard,  tu  n'es  rien;  tu  embrasses  tout  de  ton  baleine, 
tu  soulèves  les  quartiers  de  roë,  la  montagne  elle-même^  et 
tout  à  coup  tu  te  brises  devant  la  croix  de  bois  mort^  derrière 
laquelle  vit  une  autre  puissaseë  invisible,  t  :  que  tb  niais  pent- 
ètre,  et  qui  se  venge  de  toi,  et  qui  t'éerase  sans  te  faire  même 
l'honneur  de  dire  son  nomhi.  Perdu!i..  Je  suis  pënliih..  Que 
faire?...  Aller  à  Belle^Isle?;;.  Odi.  Et  PortliQs  qui  va  rester 
ici,  et  parler,  et  teut  conter  à  tous!  Perthof ,  qui  souflirira 
peut-être  !...  Je  ne  veux  pas  que  Portbos  souffla.  C'est  un  de 
mes  membres  ;  sa  dobleur  est  mienne;  PorthoS  par^  avec 
moi^  Porthos  suivra  ma  destinée!  11  le  fauti 

Et  Aramis,  tout  à  la  crainte  de  rencontrer  quelqu'un  à  qHi 
cette  précipitation  pût  paraître  suspecte,  Arainis  gravit  Tes- 
eaber  sans  être  aperçu  de  t^ersonne. 
-  Portbos,  retenu  à  peine  de  Paris,  dormait  âë|à  du  sommeil 
du  jqste.  Son  corps  énorme  odbliait  la  fiuigu<»^  aemme  soa 
esprit  oubliait  la  pensée: 

Aramis  entra,  léger  comme  une  ombre,  et  poia  sa  matil 
nerveuse  sur  l'épaule  du  géant. 

—  Allons,  cria-t-il,  allons,  Pbrtttos^  allons! 

Portbos  obéit,  Se  leva>  ouvrit  les  yeux  avant  d'aiv«ir  MVW 
iOB  intelUgenedi 


,  j 
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—  Nous  çîirtons,  fit  Aramis, 

—  Ahîfitl^orlhos. 

—  Nous  partons  à  chevat  pl^  rapides  que  ueuâ  n*ayoiis 
jartuus  couru,       ^ 

—  Àt!  répéta  t^orthos. 

—  Habillez-vous,  ami. 

Et  il  aida  le  f;éam  à  3'babiUer,  et  lui  mit  dans  les  pochés 
son  or  et  ses  diamants. 

Jfandis  qu'il  se  livrait  à  cette  opération,  un  léger  truit  at- 
tira sa  pensée. 

D*Artagnan  regardait  à  Fembrasure  de  la  porte. 

Aramis  tressaillit. 

—  Que  diable  faites-vous  là  si  agité?  dit  le  mousquetaire. 

—  Chut!  souffla  Porthos. 

—  Nous  partons  en  mission,  ajouta  Févêque. 

—  Vous  êtes  bien  heureux!  dit  le  mousquetaire. 

—  Peuhl  fit  Porthos,  je  me  sens  fatigué;  j'eusse  aimé 
mieux  dormir;  mais  le  serviee  du  roi!... 

—  Est-ce  que  vous  avez  vU  M.  Fouquet  ?  dit  Aramis  à  d'Ar- 
tagnan. 

—  OtU,  éû  câfrdsëé,  à  riôStânt 

—  Et  que  vous  a-t-il  dit? 
^  Il  m'a  dit  adieu. 

-^  Voilà  tout? 

—  Que  vouliez-vous  qu'il  me  dît  autre  chose?  Est-ce  que 
je  ne  eompta  pas  pour  rien  depuis  que  vous  êtes  tous  en  fa- 
veur? 

»  Écoutez,  dit  Aramis  en  embrassant  le  mousquetaire, 
tetre  bon  temps  est  revenu;  vaua  n'aurez  plus  à  être  jaloux 
de  personne. 

—  Ah  bahî 

-«  Je  vous  prédis  pour  ce  jour  un  événement  qiû  doublen 
votre  position. 

—  En  vérité! 

«^  Vous  savei  que  je  sais  les  nefUTeiles? 

—  Oh!  oui! 

—  Allons,  Porthos,  vous  êtes  prêt?  PariaAil 

—  Partons!  ® 

—  Et  etnbrassons  d'Artâgnan. 

—  Pardieu! 

•^  Les  cbevaitx? 
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— 11  n'en  manque  pas  ici.  Voulez-vous  le  nûenf 

—  Non,  Porthos  a  son  écurie.  Adieu!  adieu! 

Les  deux  fugitifs  montèrent  à  cheval  sous  les  yeux  du  capi- 
];ain6  des  mousquetaires,  qui  tint  Tétrier  à  Porthos  et  accom- 
pagna ses  amis  du  regard,  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  vus  dispa- 
raître. 

—  En  toute  autre  occasion,  pensa  le  Gascon,  je  durais  que 
ces  gens-là  se  sauvent;  mais,  aujourd'hui,  la  politique  est  si 
changée,  que  cela  s'appelle  aller  en  mission.  Je  le  veux  bien. 
Allons  à  nos  affaires. 

Et  il  rentra  philosophiquement  à  son  logis. 


m 

COMMENT  LA  CONSIGNE  ÉTAIT  RESPECTÉE  A  LA  BASTUXfi. 


Fouquet  brûlait  le  pavé.  Chemin  faisant,  il  s'agitait  d'hor- 
reur à  l'idée  de  ce  qu'il  venait  d'apprendre. 

—  Qu'était  donc,  pensait-il,  la  jeunesse  de  ces  hommes  pro- 
digieux, qui,  dans  l'âge  déjà  faible,  savent  encore  composer 
des  plans  pareils  et  les  exécuter  sans  sourciller? 

Parfois,  il  se  demandait  si  tout  ce  qu' Aramis  lui  avait  conté 
n'était  point  un  rêve,  si  la  fable  n'était  pas,  le  piège  lui-même, 
et  si,  en  arrivant  à  la  Bastille,  lui,  Fouquet,  il  n'allait  pas 
trouver  un  ordre  d'arrestation  qui  l'enverrait  rejoindre  le  roi 
détrôné. 

Dans  cette  idée,  il  donna  quelques  ordres  cachetés  sur  sa 
route,  tandis  qu'on  attelait  les  chevaux.  Ces  ordres  s'adres- 
saient à  M.  d'Artagnan  et  à  tous  les  chefs  de  corps  dont  la 
fidélité  ne  pouvait  être  suspecte. 

—  De  cette  façon,  se  dit  Fouquet,  prisonnier  ou  non, 
j'aurai  rendu  le  service  que  je  dois  à  la  cause  de  l'honneur. 
Les  ordres  n'arriveront  qu'après  moi  si  je  reviens  libre,  et, 
par  conséquent,  on  ne  les  aura  pas  décachetés.  Je  les  re- 


i 


LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE.  25 

prendrai.  Si  je  tarde,  c'est  qu'il  me  sera  arrivé  malheur. 
Alors,  j'aurai  du  secours  pour  moi  et  pour  le  roi. 

C'est  ainsi  préparé  qu'il  arriva  devant  la  Bastille.  Le  sur- 
ijdtendani  avait  fait  cinq  lieues  et  demie  à  l'heure. 

Tout  ce  qui  n'était  jamais  arrivé  à  Aramis  arriva  dans  la 
Bastille  à  M.  Fouquet.  M.  Fouquet  eut  beau  se  nommer,  il 
eut  beau  se  faire  reconnaître,  il  ne  put  jamais  être  introduit. 

A  force  de  solliciter,  de  menacer,  d'ordonner,  il  décida 
un  factionnaire  à  prévenir  un  bas  officier  qui  prévint  le 
major.  Quant  au  gouverneur,  on  n'eût  pas  même  osé  le  dé- 
ranger pour  cela. 

Fouquet,  dans  son  carrosse,  à  la  porte  de  la  forteresse, 
rongeait  son  frein  et  attendait  le  retour  de  ce  bas  officier, 
qui  reparut  enfin  d'un  ahr  assez  maussade. 

—  Eh  bien,  dit  Fouquet  impatiemment,  qu'a  dit  le  major? 

—  Eh  bien.  Monsieur,  répliqua  le  soldat,  M.  le  major  m'a 
ri  au  nez.  Il  m'a  dit  que  M.  Fouquet  est  à  Vaux,  et  que, 
fût-il  à  Paris,  M.  Fouquet  ne  se  lèverait  pas  à  l'heure  qu'il 
est 

—  Mordieu!  vous  êtes  un  troupeau  de  drôles,  s'écria  le 
ministre  en  s'élançant  hors  du  carrosse. 

Et,  avant  que  le  bas  officier  eût  eu  le  temps  de  fermer  la 
porte,  Fouquet  s'introduisit  par  la  fente,  et  courut  en  avant, 
malgré  les  cris  du  soldat  qui  appelait  à  l'aide. 

Fouquet  gagnait  du  terrain,  peu  soucieux  des  cris  de  cet 
homme,  lequel,  ayant  enfin  joint  Fouquet,  répétait  à  la  sen- 
tinelle de  la  seconde  porte  : 

—  A  vous,  à  vous,  sentinelle  ! 

Le  factionnaire  croisa  la  pique  sur  le  ministre;  mais 
celui-ci,  robuste  et  agile,  emporté  d'ailleurs  par  la  colère, 
arracha  la  pique  des  mains  du  soldat  et  lui  en  caressa  rude- 
ment les  épaules.  Le  bas  officier,  qui  s'approchait  trop,  eut 
sa  part  de  la  distribution;  tous  deux  poussèrent  des  cris 
furieux,  au  bruit  desquels  sortit  tout  le  premier  corps  de 
garde  de  l'avancée. 

Parmi  ces  gens,  il  y  en  eut  un  qui  reconnut  le  surinten- 
dant et  s'écria  : 

—  Monseigneur!...  Ah!  Monseigneur!...  Arrêtez,  vous 
autres; 

Et  il  arrêta  effectivement  les  gardes  qui  se  préparaient  à 
venger  leurs  compagnons. 

T.  VI.      .  * 
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Fouqaet  commanda  qu'oa  lui  ouvrît  la  grille  j  m^us  on  lai 
bbjdctà  k  consigne.  .  , 

Il  ordonna  qu'on  prévint  lé  gouverneur;  inaîs  celiii-ci 
était  déjà  instruit  de  tout  le  briiit  de  la  porte  ;  à  là  tête  à,  un 
>iquet  de  vingt  hommes,  il  accourait,  suivi  de  son  major, 

anè  la  persuasion  qu'une  attaque  a^^ait  lieu  ^o^lf  e  la  Bas- 

fiaiâëniéaUiL  tëëdttâUt  a^éi  FduQuët,  ëi  laissa  id)oM  ion 
e^jée  qd^ij  ^nàit  déjà  tbUté  bràndîë. 

~  Ahi  iUdhséigtietir,  bdlbiitia-t-îL  cnle  d'excuses  1... 

:^^  MaHsiëitf,  fit  le  âilTihlëfidânt  fougë  dé  chaleur  êtipùj 
suant,  je  vous  fais  mon  compliment  :  vptre  service  se  mi  à 
ftlèrvèille. 

Ëâisëmëàui  pâtit,  crdyànt  (me  ces  paroles  B*étâieîit  qùWe 
îronie,  présage  de  Quelque  furieuse  colère.  Ma^  Feûquët 
avait  téi^th  haleine^  appelant  .dû  gëstè  la  sentinelle  et  le 
i)àà  Officier,  qdi  èé  frottaient  lès  épaules,    ^  »   i    -. 

— 11  y  a  vingt  pistples  gour  lé  factionnaire^  dij-il,  cii^» 
^âiitë  i)6lijp  1  oftidiéf .  Mon  coiriplimêfit,  Messietirs;  j'en  par- 
lerai au  roi.  A  nous  deux,  monsieu^  de  Kaisiem^u. 

Et,  sui*  iiii  mtirmuré  oë  satisfaction  gëpérale,  u  s^vit  ^ 
gouverneur  au  Gouvénieméhi. 

Baisemeaiix  tremblait  déjà  de  tionté  ei  a'i4qu^etude<  {^ 
f l§ite  matinale  d'Arainis  liii  seinbjàit  ayoir|  dès  %  préfienty 
des  coçséquences  dont  ua  fonciiqnnaire  pouvait^  4  bon 
droit,  8*éjpouvanter.  **5     .    -   '- 

Ce  fut  biëii  âiitrê  cnôsé  encore  quand  Fûuquei,  d'ône  v(»i 
brève  et  avec  un  regard  impérieux  \.     ,,,    . 

—  Monsieur,  dit-il,  vous  avez  vii  M.  d'Herblay  ee  matm? 

—  Oui.  Mdiiseigneùr» 

,  y-  Pb  bien,  Mousieuf,  voua  n  ave^z  p^  hoynreur  dû  «(1»^ 
dont  vous  vous  êtes  rendu  complice  if 

r-  Allons,  bieii!  pensa  Baisemeaux. 

Puis  il  ajouta  tout  haut  : 

—  niais  quel  crime.  Monseigneur? 

—  Il  Y  a  là  de  quoi  vous  faire  écarteler,  Mpn$^iea|f,  pon- 
géz-y  !  Mais  ce  n'est  pas  le  moment  de  s'irri^r.  Conduises 
moi  sur-le-champ  auprè  du  priso^nier.^ 

—  Auprès  de  quel  prisonnier  ?  fit  Baiseméaux  ùémit»^ 

—  Vôiiâ  faites  l'ignorant,  soit  !  C'est  ce  que  vou»  pouvei 
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feire  de  mieux.  En  effet,  si  vous  avouiez  une  pareille  cqj^r 
plicité,  ce  serait  fait  dç}  you§.  Je  Yçu^  â^RP  Hep  p^rp^tre 
ajou^r  foi  i,  votre  ignorance, 
r- Je  vous  prie.  Mqps^jgnpur.., 

—  C'est  biefa.  ponauisai^mQi  ^i;i^rè§  flu  |)i1§qRBJa*, 

—  Auprès  de  Marchiall  î 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  Marchiall  ? 

—  îJ'est  le  détep  aînené  ç^  ipatip  par  Mi  ^'P^r^fey^ 

—  On  rappelle  MarchiaiiTflt  le  sîir^tepdapt,  troiil^l^  dans 
ses  convictions  p§p  la  ^^jfyp  as§];r^îice  (Je  ^^i^eme^uiç, 

r-:  Oui,  jgqnseigpeur^  c'e^  sqi^s  pç  ^om  qu'on  1'^  inscrit 
Ici. 

Foiioupt  reg^rd^  jpsqu'^ft  fQiî4  ^i^  cmv  ^e  ]8ai§;ei|^eaux. 
n  y  lui,  avec  celte  habitude  de?  UQipm^§  (jp^  fjQjine  l'usage 
du  pouvoir^  We  sincérité  §J:soift^,  ï)>ijj^pr§,  ep  q})§çrvant 
une  minute  cette  pJiysioQqji^e,  fiQp^çiçm  çrpÎF^  qï^'Aramis 
eût  pris  un  pareil  confident? 

—  p/gst.  ^li-jl  4lpr§  aft  gQUYern^W,  Je  prt§9»B}pr  que 
%  d'Herblay  ay^U  mwmi  ^nW\^^^  T 

—  Oui,  Monseigneur. 

—  Et  qu'U  a  ramené  çç  ig^^ia?  m^]g^  YJYeffi^W  FQ^quet, 
qui  compril  apssitgt  |e  méçanisn^e  4^  pl^  4'Arâpai§5 

—  Ce§t  cel|;  pi|i.  Mpnsejgjnew. 

—  Et  il  s'appelle  Marchiall  î 

—  Marchiali.  Si  Monseigneur  vient  ipi  poijr  j^^  r§n}ever, 
tant  mieux;  car  j'allais  écrire  §Që9f §  ^  son  s\ij§i. 

—  Que  fait-il  dopp  ^ 

—  Depuis  ce  matin,  il  me  paécqptente  e^^ti^êmeîp^^t;  il  a 
d§s  âçpè§  d§  T^ei  à  4ire  proir^  qug  ja  Bastille  ^'(écroulera 
par  son  f^(. 

—  Je  vais  vous  en  débarrasser,  en  effet,  dit  Fouqçel, 

—  Ail  !  |ant  mieftx  ! 

—  Copcmi^ez^-ippi  h  ^  prison, 

—  Monseigneur  mq  (Jqpperafc  Wçn  l*oîftrÇvi 

—  Quel  ordre  ? 

^iJnpr4r^4prq|, 

—  Attendez  que  je  vous  en  signe  un, 

—  Çel^  lie  §uf4rait  p^^  5!pij§pigReHr|  H  Wfl  t^  f  ordre 
to  roi. 

Foug^et  prit  son  air  Wtf 

—  Vous  qui  êtes  si  scrupuleux,  dit-îl,  pour  faire  sortir  le$ 
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prisonniers^  montrez-moi  donc  Tordre  avec  lequel  on  avait 
déli  récelm-ci. 
'  aisemeaux  montra  Tordre  de  délivrer  Seldon. 

—  Eh  bien,  fit  Fouquet,  Seldon,  ce  n'est  pas  lilburchiali. 

—  Mais  Marchiali  n*est  pas  libéré.  Monseigneur;  il  est  icL 

—  Puisque  vous  dites  que  M.  d'Herblay  Ta  emmené  et  ra* 
mené. 

^Je  n*aipas  dit  cela.. 

^  Vous  Tavez  si  bien  dit,qu*ilmesembleencoreTentendrd. 

—  La  langue  m'a  fourché. 

—  Monsieur  de  Baisemeaux,  prenez  garde! 

—  Je  n'ai  rien  à  craindre.  Monseigneur,  je  suis  en  règle. 

—  Osez-vous  le  dire  î 

^  Je  le  dirais  devant  un  apôtre.  M.  d'Herblay  m'a  apporté 
un  ordre  de  libérer  Seldon,  et  Seldon  est  libéré. 

—  Je  vous  dis  que  Marchiali  est  sorti  de  la  Bastille. 

—  Il  faut  me  prouver  cela.  Monseigneur. 

—  Laissez-le-moi  voir? 

—  Monseigneur,  qui  gouverne  en  ce  royaume,  sait  trop 
bien  que  nul  n'entre  auprès  des  prisonniers  sans  un  ordre 
exprès  du  roi. 

—  M.  d'Herblay  est  bien  entré,  lui. 

—  C'est  ce  qu'il  faudrait  prouver.  Monseigneur. 

—  Monsieur  de  Baisemeaux,  encore  une  fois,  portez  atten- 
tion à  vos  paroles. 

~-  Les  actes  sont  là. 

—  M.  d'Herblay  est  renversé. 

—  Renversé,  M.  d'Herblay?  Impossible  ! 

—  Vous  voyez' qu'il  vous  a  influencé. 

—  Ce  qui  m'influence.  Monseigneur,  c'est  le  service  du 
roi;  je  fais  mon  devoir  ;  donnez-moi  un  ordre  de  lui,  et  vous 
entrerez. 

—  Tenez,  monsieur  le  gouverneur,  je  vous  engage  ma 
parole  que,  si  vous  me  laissez  pénétrer  près  du  prisonnier,  je 
vous  donne  un  ordre  du  roi  à  Tinstant. 

—  Donnez-le  tout  de  suite.  Monseigneur. 

—  Et  que,  si  vous  me  refusez,  je  vous  fais  arrêter  sur-le- 
champ  avec  tous  vos  officiers. 

—  Avant  de  commettre  cette  violence.  Monseigneur,  vous 
réfléchirez,  dit  Baisemeaux  fort  pâle,  que  nous  n'obéirons 
qu'à  un  ordre  du  roi,  et  qu'il  sera  aussitôt  fait  à  vous  d*en 
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avoir  un  pour  voir  M.  Marchiali,  que  d^en- obtenir  un  pour 
me  faire  tant  de  mal^  à  moi  innocent. 

—C'est  vrai  !  s'écria  Fouquet  furieux,  c'est  vrai  !  Eh  bien, 
monsieur  Baisemeaux,  ajouta-t-il  d'une  voix  sonore,  en  atti^ 
rant  à  lui  le  malheureux,  savez-vous  pourquoi  je  veux  avec 
tant  d'ardeur  parler  à  ce  prisoni^er? 

—  Non,  Monseigneur,  et  daignez  observer  combien  vous 
me  causez  de  frayeur  ;  j'en  tremble,  je  vais  tomber  en  dé- 
faillance. 

—  Vous  tomberez  encore  mieux  en  défaillance  tout  à 
l'heure,  monsieur  Baisemeaux,  quand  je  reviendrai  ici  avee 
dix  mille  hommes  et  trente  pièces  de  canon. 

—  Mon  Dieu!  voilà  Monseigneur  qui  devient  fou  ! 

—  Quand  j'ameuterai  contre  vous  et  vos  maudites  tours 
tout  le  peuple  de  Paris,  et  que  je  forcerai  vos  portes,  et  que 
je  vous  ferai  pendre  aux  créneaux  de  la  tour  du  Coin  ! 

—  Monseigneur,  Monseigneur,  par  grâce  ! 

—  Je  vous  donne  dix  minutes  pour  vous  résoudre,  ajouta 
Fouquet  d'une  voix  calme;  je  m'assieds  ici,  dans  ce  fauteuil, 
et  vous  attends.  Si  dans  dix  minutes  vous  persistez,  je  sors, 
et  croyez-moi  fou  tant  qu'il  vous  plaira;  mais  vous  verrez  ! 

Baisemeaux  frappa  du  pied  conmie  un  honmie  au  déses- 
poir, mais  il  ne  répliqua  rien. 

Ce  que  voyant,  Fouquet  saisit  une  plume,  de  l'encre,  et 
écrivit  : 

«  Ordre  à  M.  le  prévôt  des  marchands  de  rassembler  la 
garde  bourgeoise  et  deûiarcher  sur  la  Bastille  pour  le  service 
du  roi.  y> 

Baisemeaux  haussa  les  épaules  ;  Fouquet  écrivit  : 

«  Ordre  à  M.  le  duc  de  Bouillon  et  à  M.  le  prince  de  Condé 
de  prendre  le  commandement  des  suisses  et  des  gardes,  et 
de  marcher  sur  la  Bastille,  pour  le  service  de  Sa  Majesté...  i» 

Baisemeaux  réfléchit.  Fouquet  écrivit: 

«  Ordre  à  tout  soldat,  bourgeois  ou  gentilhomme,  de  saisir 
et  d'appréhender  au  c  orps,  partout  où  ils  se  trouveront,  le 
chevalier  d'Herblay,  évêque  de  Vannes,  et  ses  complices, 
qui  sont  :  >  M.  de  Baisemeaux,  gouverneur  de  la  Bastille, 
suspect  des  crimes  de  trahison,  rébellion  et  lèse-majesté...  » 
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—  Arrêtez,  Monseigneur,  s*écria  B^isçpies^^x;  je  i^*y  Q/QWgr 
prends  absolument  rienj  maj§  ^nt  4e  ïïiaux,  fpg§ei|Hls  dé- 
chaînés pa^^Ia  folie  môme,  peuve]^t  arrivée  d'|çik4^a^baï|f^a| 
que  le  roi,  qui  me  jugera,  verra  si  j'ai  evi  tpri  4^  f^ife  flép|^iç 
la  consigne  devant  tant  qe  catastrophe^  in^miliQntf^.  ^\q^ 
au  donjop^  Monseig^n^ur]  vbus  verre?  M^cjil^li, 

Fouquet  s'élança  hor^  ie  1^  çhspnbre,  ^t  ^f^s^pi^eaip^  ]% 
suivit,  en  essuyant  la  sueur  froide  qui  ruisselait  q^  fgji 
front. 

—  Quelle  affreuse  ipatînée  !  4îsaîWU  (|U§1}^  iHsgl^l 

—  Marchez  vite  !  répondait  f  ouqueii, 

Baisemeaux  fit  signé  au  porte-clef^  i^  lu§  préc^d^f,  fl  ^yaît 
peur  de  son  compagnon.  Celui-ci  §*en  aperçfti. 

—  Trêve  d'enfantillages!  dit-U  rufleipepV  lr^î§sez  U  c^ 
homn^e  5  prenez  le§  clef^  voi^s-môpiç  e^  ^f^  ffioij^rei  }p  p|iQ.t 
min.  Il  ne  faut  pas  que  personne^  ÇfilRprWÇi{-T9H8|  fm^ 
entendre  pe  qui  va  se  passer  ici. 

—  Ah  !  fit  Baisemeaux  indécis. 

—  Encore  !  s'écria  Foucpet.  Ah!  djtçs  tpuf  40  §pit^  npn, 
et  je  vais  sortir  de  la  Bastille  pour  pof^éf  piûi-|néS{9f^  Qie§ 
dépêches. 

Baisemeaux  baissa  la  tête,  prit  les  çl^f^  ^\  ^v)t  $çn)  ay^ 
le  minislrp  l'escaliei'  de  la  ^ur. 

A  mesure  qu'ils  s'avançaient  dans  cette  tourbillonp^nl^ 
spirale,  certains  murmures  étouffés  devenaient  des  cris  dis- 
tincts et  d*afCr^use»  imprépatiqn^. 

—  Qu'esirce  que  cela?  den^an4a,  FpwqftPU 

—  C'est  votre  Marchiali,  fit  le  gouverneur;  voilà  oomBieBl 
hurlent  les  fous! 

Il  accompagna  cette  réponse  d'un  coup  d'œil  plus  rempli 
4'allusions  blessantes  qqe  da  politesse  ponr  Fouquet. 

Celui-ci  frissonna.  Il  yepait,  dans  un  cri  pln£|  tanibla  CR9 
les  autres,  de  reconnaître  la  yoii;  du  rqi. 

Il  s'arrêta  au  palier,  prit  le  trousseau  des  mains  de  Bai^ 
meaux.  Celui-ci  crut  que  la  nquveau  fou  allait  lui  rompre  le 
crâne  avec  l'une  de  ces  clefs. 

—  Ah!  cria-t-il,  M.  d'Herblay  ne  m'ayai^  point  parl^  4f 
cela. 

—  Ces  clefs  donc  !  dit  Fouquet  en  les  lui  arrachant^  0^ 
tàx  celle  de  la  porte  que  je  veux  ouvri^*? 

—  Celle-ci, 
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Un  cri  effrayant,  suivi  d'un  coup  terrible  dans  la  porte. 
Tint  faire  écho  dans  Tescalier. 

—  Retirez-vous  !  dit  Fouquet  à  Baisemeaux  d*une  voix 
menaçante. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux,  murmura  celui-ci.  Voilà  deux 
enragés  qui  vont  se  trouver  face  à  face.  L'un  mangera  l'autre, 
j'en  suis  assuré. 

—  Partez,  répéta  Fouquet.  Si  vous  mettez  le  pied  dans  cet 
escalier  avant  que  je  vous  appelle,  souvenez-vous  que  vou? 
prendrez  la  plaçp  4^  pf^s  wjê^f^l§  tf€|§  pnseum^rft  fl^  ^^ 
Bastille. 

—  J'en  mourrai,  c'est  sûr!  grommela  B^jgef^eaux  çn  ^e 
retirant  d'ijn  p^  ohai)pel^Bt, 

Les  cris  du  prisonnier  retentissaient  4^  p}i;§  ^ii  p|us  fqr- 
midables.  Foupel  s'a^svjf^  qi^fî  p^j§epie^ui^  arrivait  ^u  bas 
des  degrés.  Il  mit  la  plef  4^n§  la  preipièire  serriir^» 

Ce  fut  alors  qu'il  entendit  plf^irén^qnt  (a  y^\\  étraftglée  4u 
roi  qui  criait  avec  rage  : 

—  Au  secours  !  je  sms  le  roi  !  ^u  secoure  ! 

La  clef  de  la  seconde  porte  n'était  pas  la  ipôïïlP  que  celle 
dp  la  première.  Fouqv^t  im  pblil^é  4^  chercher  dans  Ip  trpus- 
seau. 

Çepppdan^,  la  roi,  iyre,  fp^,  forcené,  criait  jj  tuHête  : 

—  C'est  if.  Fouquet  qui  p)'§  fait  pop4mrfj  'm\  \\i  secpurg 
conU'e  M.  Fouquet!  Je  suis  le  roi!  au  secours  pour  le  rpi 
contre  Mifpuque^I 

Ces  vociférations  déchiraient  le  cœur  4u  uiii^i^tre.  Ellfjf 
étaient  suivipç  4^  çpqps  effjrayfti^fâ,  frappés  4ans  l^  porte 
avec  cette  chaise  dont  Ip  rp|  sp  §ervait  cQpfiujp  a'u^  héUer. 
fouquet  réussit  à  trouver  l^  olef.  J^p  to\  était  4  tout  de  ses 
forces  :  il  ij'articulait  pli^s,  il  rugissait, 

—  Mort  à  Fouquet!  hurlait-il;  mort  au  scélérat  FoyiqviPM 

U  portp  ?*pftvrUi 
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IV 


LA  RECONNAISSANCE  DU  ROI* 


Les  deux  hommes  qui  allaient  se  précipiter  Tun  vers  l'autro 
s'arrêtèrent  soudain  en  s'apercevant,  et  poussèrent  chacun 
un  cri  d'horreur 

—  Venez-vous  pour  m'assassiner.  Monsieur?  dit  le  roi  en 
reconnaissant  Fouquet 

—  Le  roi  dans  cet  état  !  murmura  le  ministre. 

Rien  de  plus  effrayant,  en  effet,  que  l'aspect  du  jeune 
prince  au  moment  où  le  surprit  Fouquet.  Ses  habits  étaient 
en  lambeaux;  sa  chemise,  ouverte  et  déchirée,  buvait  à  la 
fois  la  sueur  et  le  sang  qui  s'échappaient  de  sa  poitrine  et  de 
ses  bras  déchirés. 

Hagard,  pâle,  écumant,  les  cheveux  hérissés,  Louis  XIV 
offrait  l'image  la  plus  vraie  du  désespoir,  de  la  faim  et  de  la 
peur  réunis  en  une  seule  statue.  Fouquet  fut  si  touché,  si 
troublé,  qu'il  courut  au  roi  les  bras  ouverts  et  les  larmes  aux 
yeux. 

Louis  leva  sur  Fouquet  le  tronçom  de  bois  dont  il  avait  fait 
un  si  furieux  usage. 

—  Eh  bien ,  dit  Fouquet  d'une  voix  tremblante,  ne  recon- 
naissez-vous pas  le  plus  fidèle  de  vos  amis? 

—  Un  ami,  vous  ?  répéta  Louis  avec  un  grincement  de 
dents  où  sonnaient  la  haine  et  la  soif  d'une  prompte  ven- 
geance. 

—  Un  serviteur  respectueux,  ajouta  Fouquet  en  se  préci- 
pitant à  genoux. 

Le  roi  laissa  tomber  son  arme.  Fouquet,  s'approchant,  !ni 
baisa  les  genoux,  et  le  prit  tendrement  entre  ses  bras. 

--  Mon  roi,  mon  enfant!  dit-il,  avei-vous  dû  souffrir  ! 

I^uis,  rappelé  à  lui-même  par  le  changement  de  la  situa- 
tion, se  regarda,  et,  honteux  de  son  désordre,  honteux  de  sa 
folie,  honteux  de  la  protection  qu'il  recevait^  il  recula. 
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Fonqaet  ne  comprit  point  ce  mouvement.  Il  ne  sentit  pas 
que  Torgueil  du  roi  ne  lui  pardonnerait  jamais  d'avoir  été 
témoin  de  tant  de  faiblesse. 

—  Venez,  sire,  vous  êtes  libre,  dit-il. 

—  iibreî  répéta  le  roi.  Oh!  vous  me  rendez  libre  après 
avoir  osé  porter  la  main  sur  moi  ? 

—  Vous  ne  le  croyez  pas  !  s*écria  Fouquet  indigné  ;  vous 
ne  croyez  pas  que  je  sois  coupable  en  cette  circonstance  ! 

Et,  rapidement,  chaleureusement  même,  il  lui  raconta  toute 
Tintrigue  dont  on  connaît  les  détails. 

Tant  que  dura  le  récit,  Louis  supporta  les  plus  horribles 
angoisses,  et,  le  récit  terminé,  la  grandeur  du  péril  qu'il 
avait  couru  le  frappa  bien  plus  encore  que  Timportance  du 
secret  relatif  à  son  frère  jumeau.  . 

—  Monsieur,  dit-il  soudain  à  Fouquet,  cette  double  nais- 
sance est  un  mensonge;  il  est  impossible  que  vous  en  ayez 
été  la  dupe. 

-Sire! 

—  Il  est  impossible,  vous  dis-je,  que  Ton  soupçonne  Thon- 
neur,  la  vertu  de  ma  mère.  Et  mon  premier  ministre  n'a  pas 
déjà  fait  justice  des  criminels? 

—  Réfléchissez  bien,  sire,  avant  de  vous  emporter,  répon- 
dit Fouquet.  La  naissance  de  votre  frère... 

—  Je  n'ai  qu'un  frère  :  c'est  Monsieur.  Vous  le  connais- 
sez comme  moi.  Il  y  a  complot,  vous  dis-je,  à  commencer 
par  le  gouverneur  de  la  Bastille. 

—  Prenez  garde,  sire;  cet  homme  a  été  trompé,  comme 
tout  le  monde,  par  la  ressemblance  du  prince. 

—  La  ressemblance?  Allons  donc  ! 

^  Il  faut  cependant  que  ce  Marchiali  soit  bien  semblable 
àjVotre  Majesté,  pour  que  tous  les  yeux  s'y  laissent  prendre, 
insista  Fouquet. 

—  Folie  ! 

—  Ne  dites  pas  cela,  sire  ;  les  gens  qui  s'apprêtent  à  af- 
fronter le  regard  de  vos  ministres,  de  votre  mère,  de  vos 
officiers,  de  votre  famille,  ces  gens-là  doivent  être  bien  sûrs 
de  la  ressemblance. 

—  En  dffet,  murmura  le  roi;  ces  gens-là,  où  sont-ils? 
^  Mais  à  Vaux. 

—  A  Vaux!  V-ous  soufl&*ez  qu'ils  y  restent? 

—  Le  plus  pressé,  ce  me  semble,  était  de  délivrer  Votre 
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Majesté.  J^ai  accompli  ce  devoir,  Maintç^^ii\^  f|iS0U§  ^ 
qu'ordonnera  le  roi.  J-attends. 
Louis  réfléchit  un  piopent, 

—  Rassemblons  des  troupes  ^Paris^^t-jl, 

—  Tous  les  ordres  sont  donnés  ï  çe^  effçij,  T^Iifp}^  Fftç- 
ç[uet. 

—  Vous  avez  donné  deg  ordres?  s*écria  l^  rqi, 

.  —  Pour  cela,  oui,  sire.  Votre  ]\îaje^t§  sej*^  ^  (a^  ^Ôtô  d§  dix 
mille  hommes  dans  une  heufe. 

Pour  toi^te  réponse,  le  roi  pjit  la  jnj}n  4^  FpmjUfit  ijvec 
une  telle  effusiop,  qu^l  était  §isé  4e  yojr  çpm^iefl  i\  ^y^J, 
jusqu'à  cette  parole^  conserva  de  4é%wcé  cft^re  8Pfi  Mi- 
nistre, malgré  l'intervention  de  ce  dernief, 

—  Etav^c  ces  trpupti,  poursuivit  le  rp}^  npi^^  ji'onp  assié- 
ger, dans  votre  maison,  les  rebelles^  q^H  flP^Yfl^  4^4  0 
être  établis  ou  retranchés. 

—  Cela  m'étonnerait,  répliqua  Fouquet. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  leur  chef,  T^e  de  rep^rep^SP^  ^Y^A\  &^ 
démasqué  par  moi,  tout  le  plan  me  §epîiblp  ayQ{^, 

— rVous  avez  dénaascju^  ce  fauç  pri9Ç0,l8ÎÎ 

—  Non,  je  ne  l^ai  pas  vu. 

—  Qui  donc,  alors? 

—  Le  chef  de  reptreprise,  ce  n'pst  ppjm  pç  mjm^eqfOBa* 
Celui-là  n'est  qu'un  instrumppt  à^s\\ï\.^  pp^f  tQftïç  §?!  W  W 
malheur,  je  le  vqis  bien. 

—  Absolument! 

—  C'est  M.  l'abké  d'J!erî)}ay;,  V^T^ftS  4û  Yi^W^i 

—  Votre  anùî 

—  Il  était  mon  ami,  sire^  répliqua  poWfîpa^ftt  FûUQMt 

—  Voilà  qui  est  malheureux  pour  vous,  di^  |è  f  q^  ^  {W  tW 
moins  généreux. 

—  Dp  pareilles  ap^îtiéj  n'^yjieqt  jiciB  à%  i^s}i»mxm 
tant  que  j'ignorais  le  criipç^  §|f  q, 

—  Il  fallait  le  préyoif . 

—  Si  je  suis  coupable,  je  me  remets  a\^  Vf^g  4^  Votr^ 
Majesté. 

—  Ah!  monsieur  Fouquet,  ce  c'est  point  là  ce  qqfi  ja  y&ox 
dire,  repartit  le  roi,  fâché  d'^VQJr  mf\  moptré  Vaigppor  de 
sa  pensée.  Eh  bien,  je  vous  le  dépjarp^  ïïi^grt  iQ  q^^Sipie 
dont  ce  (Uisérable  se  couvrait  la  face,  j'ai  ea  comme  on 
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irague  soupçon  que  ce  pouvait  être  lui.  Mais,  avec  ce  chef  do 
rentrepriso^  il  y  avait  un  homme  de  main,  GelOi  qui  me  me- 
éâçàude  9a  force  {ièrçuléepne>  quel  est- il?  . 

—  Ce  doit  être  son  ami>  le  baron  du  Vallon,  l'aheien 
tftôuSquétairé, 

^  L'àiïii  û^e'à'AHagnan?  Tami  du  eomié  de  La  Fèreî  Ah! 
s  ëcria  le  ro\  siir  oe  dernier  non»,  ne  négligeons  pas  celte 
délation  entré  le^  conspirateurs  et  M.  de  BrageloilHe: 

—  Siré,  slrê,  n*atiez  pas  trop  lojn.  M;  de  La  Fère  est  le 
plus  honnête  homme  de  Franee.  Gententèz^Vous  de  ce  que 
je  vous  livre. 

—  De  ee  que  vous  me  Ijvrea  î  Bien  1 1^  vous  me  livrez 
les  côiipames,  n  est-ce  pas? 

—  Gomment  Votre  Majesté  fe^teBCheUe  f  demanda  Feu- 
i|uet.  »        *       . 

—  J*éntènàs,  r^piiqua  le  roi,  que  nous  allons  arriver  à 
Vaux  avec  des  foro^j  que  nous  ferons  main^basse  Sur  ce 
nid  de  vipères,  et  qu'il  n'échappera  rien^  rienj  n'est-ce  pas? 

—  vôtre  Majesté  fera  tuer  oea  hommes?  a'éeria  Fduquet. 

—  Jiusqa'au  dernier  l 

-dfiîsîte!  .,  .        . 

—  Entendons-nous  bien,  monsieur  Fouquetj  dit  le  roi 
avec  haut^r..  Je.  ne  yis  plut»  dans  un  tetnpsi  où  l'assassinat 
$pit  1^  seule,  la  4ernièr^  raison  des  rdis.  Non>  Dieti  hierei! 
fai  des  parlements,  moi^  qui  jugent  en  mon  ndm,  et  j'ai  des 
écbafauds  où  l'on  exécute  mes  volontés  suprêmes  î 

Fouquet  pâlit. 

—  J§  prendrai  te  liber^  éMAli  de  faire  observer  à  Votre 
Majes^  que  .tou|.  procès  sur  ces  matières  est  un  scandale 
mortel  pour  la  dignité  du  trône.  11  ne  fatit  pas  que  le  nom 
auguste  d'Anne  d'Autriche  passe  par  les  lèVtes  du  peuple^ 
entr^^t^yertes  po^r  tin  sourire: 

•7-r  11  fs^ut  que  jttstîoe  soil  faites  Monsieur* 

,  *r^  Bien,  sire;  mais  le  sang  royal  né  peut  couler  sur  Té- 
chafa^l 

--  liC  sang  royal!  voua  croyez  cela?  s'écria  le  roi  avec  fu- 
reur en  frappant  du  pied  sur  le  earreati.  Oette  double  nai$^ 
^nee  est  une  Invéntioa.  Là,  surtout,  dans  cette  intention, 
|e  vcîJs  Id  jprime  de  Mi  d'Herblay.  C'est  ce  critne  ^ue  je  veux 
punir,  bien  plus  que  leur  violence,  leur  ii^sulte. 

—  ^  ptmif  de  mort? 
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—  De  mort,  oui.  Monsieur. 

—•  Sire,  dit  avec  fermeté  le  surintendant,  dont  le  front, 
longtemps  baissé,  se  releva  superbe.  Votre  Majesté  fera 
trancher  la  tête,  si  elle  le  veut,  à  Philippe  de  France,  son 
frère;  cela  la  regarde,  et  elle  consultera  U-dessus  Anne 
d'Autriche,  sa  'mère.  Ce  qu'elle  ordonnera  sera  bien  or- 
donné. Je  ne  m'en  veux  donc  plus  mêler,  pas  même  pour 
l'honneur  de  votre  couronne;  mais  j'ai  une  grâce  à  vous  de- 
mander :  je  vous  la  demande. 

—  Parlez,  dit  le  roi  fort  troublé  par  les  dernières  paroles 
du  ministre.  Que  vous  faut-ilî 

^  La  grâce  de  M.  dllerblay  et  celle  de  M.  du  Vallon. 

—  Mes  assassins? 

—  Deux  rebelles,  sire,  voilà  tout. 

—  Oh!  je  comprends  que  vous  me  demandiez  grâce  pour 
vos  amis. 

—  Mes  amis!  fit  Fouquet  blessé  profondément. 

—  Vos  amis,  oui;  mais  la  sûreté  de  mon  État  exige  une 
exemplaire  punition  des  coupables. 

—  Je  ne  ferai  pas  observer  à  Votre  Majesté  que  je  viens 
de  lui  rendre  la  liberté,  de  lui  sauver  la  vie. 

—  Monsieur  ! 

—  Je  ne  lui  ferai  pas  observer  que,  si  M.  d'Herblay  eût 
voulu  faire  son  rôle  d'assassin,  il  pouvait  simplement  assas- 
siner Votre  Majesté,  ce  matin,  dans  la  forêt  de  Sénart,  et 
que  tout  était  fini. 

Le  roi  tressaillit. 

—  Un  coup  de  pistolet  dans  la  tête,  poursuivit  Fouquet,  et 
le  visage  de  Louis  XIV,  devenu  méconnaissable,  était  à  ja- 
mais l'absolution  de  M.  d'Herblay. 

Le  roi  pâlit  d'épouvante  à  l'aspect  du  péril  évité. 

—  M.  d'Herblay,  continua  Fouquet,  s'il  eût  été  un  assas- 
sin, n'avait  pas  besoin  de  me  conter  son  plan  pour  réussir. 
Débarrassé  du  vrai  roi,  il  rendait  le  faux  roi  impossible  à  de- 
viner. L'usurpateur  eût-il  été  reconnu  par  Anne  d' Autriche, 
c'était  toujours  un  fils  pour  elle.  L'usurpateur,  pour  la  con- 
science de  M.  d'Herblay,  c'était  toujours  un  roi  du  sang  de 
Louis  Xlll.  De  plus,  le  conspirateur  avait  la  sûreté,  le  secret, 
l'impunité.  Un  coup  de  pistoletlui  donnait  tout  cela.  Grâce 
pour  lui,  au  nom  de  votre  salut,  sire! 

Le  roi,  au  lieu  d'être  touché  par  cette  peintofe  si  vraie  4e 
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la  générosité  d'Arâmis^  se  sentait  cruellement  humilié.  Son 
indomptable  orgueil  ne  pouvait  s'accoutumer  à  Tidée  qu'un 
homme  avait  tenu^  suspendu  au  6out  de  son  doigt^  le  fil 
d'une  vie  royale.  Chacune  des  paroles  que  Fouquet  croyait 
efficaces  pour  obtenir  la  grâce  de  ses  amis^  portait  une  nou- 
velle goutté  de  venin  dans  le  cœur  déjà  ulcéré  de  Louis  XIV. 
Rien  ne  put  donc  le  fléchir^  et^  s'adressant  impétueusement 
à  Fouquet  : 

—  Je  ne  sais  vraiment  pas.  Monsieur^  dit-il,  pourquoi  vous 
me  demandez  grâce  pour  ces  gens-là  !  A  quoi  bon  deman- 
der ce  qu'on  peut  avoir  sans  le  solliciter? 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  sire. 

—  C'est  aisé,  pourtant.  Où  suis-je  ici? 
-—  A  la  Bastille,  sire. 

—  Oui,  dans  un  cachot.  Je  passe  pour  un  fou,  n'est-ce  pas? 

—  C'est  vrai,  sire. 

—  Et  nul  ne  connaît  ici  que  Marchiali? 

—  Assurément. 

—  Eh  bien,  ne  changez  rien  à  la  situation.  Laissez  le  fou 
pourrir  dans  un  cachot  de  la  Bastille,  et  MM.  d'Herblay  et 
du  Vallon  n'ont  pas  besoin  de  ma  grâce.  Leur  nouveau  roi 
les  absoudra. 

—  Votre  Majesté  me  fait  injure,  sire,  et  elle  a  tort,  répU- 
qua  sèchement  Fouquet.  Je  ne  suis  pas  assez  ^enfant, 
M.  d'Herblay  n'est  pas  assez  inepte,  pour  avoir  oublié  de 
faire  toutes  ces  réflexions,  et,  si  j'eusse  voulu  faire  un  nou- 
veau roi,  comme  vous  dites,  je  n'avais  aucun  besoin  de  ve- 
nir forcer  les  portes  de  la  Bastille  pour  vous  en  tirer.  Cela 
tombe  sous  le  sens.  Votre  Majesté  a  l'esprit  troublé  par  la 
colère.  Autremejit,  elle  n'offenserait  pas,  sans  raison,  celui 
de  ses  serviteurs  qui  lui  a  rendu  le  plus  important  service. 

Louis  s'aperçut  qu'il  avait  été  trop  loin,  que  les  portes  de 
la  Bastille  étaient  encore  fermées  sur  lui,  tandis  que  s'ou- 
vraient peu  à  peu  les  écluses  derrière  lesquelles  ce  généreux 
F;'>uquet  contenait  sa  colère. 

—  Je  n'ai  pas  dit  cela  pour  vous  humilier»  ÀDieu  ne  plaise , 
Monsieur Ji  répliqua-t-il.  SeulemeDt,vo)llvous  sodressezà  moi 
pour  obtenir  une  grâce,  et  je  vous  rfoonds  sflon  ma  con- 
science; or,  suivant  ma  conscience,  lif^  coupables  dont  noui 
parlons  ne  sont  pas  dignes  de  grâce  nf  de  pardon. 

Fouquet  ne  répliqua  rien. 

I.  VI.  ^ 


\--^ 


38  LE  VICOMTE  DE  BllAGEJ,ONÎÎE. 

—  Ce  que  je  fais  là,  ajouta  le  roi,  est  généreui^  comme  ce 
que  vous  avez  fait;  car  je  suis  eu  votre  pouvoir.  Je  4irai  mémo 

Sue  c'est  plus  généreux,  attendu  que  vous  me  placez  eu  face 
e  conditior*^  (l*où  peuvent  dépendre  ma  liberté,  ma  vie,  et 
que  refuser,  c'est  en  faire  le  sacrifice. 

—  J'ai  tort,  en  effet,  répondit  Fouquet.  Oui,  j'avais  Tair 
d'extorquer  une  grâce;  je  me  repens,  je  demande  pardon  4 
Votre  Majesté. 

—  Et  vous  êtes  pardonné,  mon  cher  monsieur  Fouquet, 
fit  le  roi  avec  un  sourire  (mi  acheva  de  ramener  la  sérénité 
sur  son  visage,  quQ  taut  a*événemeuts  avaient  altéré  depuis 
la  veille. 

—  J'ai  ma  grâce,  reprit  obstinément  le  ministre  j  mais 

MM.  d'Herblay  et  du  Vallon? 

— N'obtiendront  Jamais  la  leur,  tan<  que  je  viyrai,  répliqua 
le  roi  inflexible.  Rendez-moi  le  service  d^  nk  VS*Qn  plus 
parler. 

—  Votre  Majesté  sera  obéîe. 

-T-  Et  vous  ne  m'en  conserverez  pas  rancune^ 

—  Oh  !  non,  sire;  car  j'avais  prévu  le  ca^. 

—  Vous  aviez  prévu  que  je  refuserais  la  grâce  4^  oep  mes- 
sieurs? 

TT-  Assurémon^  et  tontes  mes  mesu;rea  ét^^^t  i^ses  en 

conséquence, 
•^  Qu'entendez'vous  dire?  s'écria  le  roi  surpris. 

—  M,  d'Herblay  venait,  pour  ainsi  dire,  se  livrer  ^nmes 
mains.  M.  d'Herblay  me  laissait  le  bonheur  de  sauver  mon 
roi  et  mon  pays.  Je  ne  pouvais  condamner  M.  d'Herblay  à 
l£^  mort.  Je  ne  pouvais  non  plus  rexi)oser  au  courroux  très, 
légitime  de  Votre  Majesté,  C'e(it  été  la  même  chose  que  de 
le  tuer  moi'mômfi, 

•p-  Eh  bien,  qu'avez-vous  fait  ? 

«^  SirQi  j'ai  dpnné  à  M.  d'Herblay  mei  meilleurf  ehevaux, 
et  ils  ent  quatre  heures  d'avance  sur  tous  ceux  que  Votre 
Majesté  pourra  envoyer  après  lui, 

-«n  Sioit  l  murftttt^  lo  roi  mais  le  monde  est  ass«i  grand 
pow  que  mes  4bur«tlli^  gagnent  sur  vos  ohe^AUX  les  f|uatr# 
henr^  da  gaii^  que  vo|fe  aves  données  à  M.  d'iierblay. 

«-<  £n  lui  doni^mt  ^  quatro  benres,  sire,  )e  savate  loi 
donner  la  vie.  Il  aura  la  vie. 

•-Gonunentcela? 
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—  Aprèç  îtvoir  f)ieu  çoum,  ioujourç  eu  avant  de  quatre 
heures  sur  vos  mousquetaires,  il  arrivera  daus  mou  cfeàteaui 
de  Belle-lsle,  où  je  lui  ai  douué  asile. 

—  Soit!  maisYQu§  oubliez  qu«  V0U3  m'ave*  douué  Beil©^ 
Isle. 

—  Pa§  pour  faire  arrêter  ipes  amiSt 

—  Vous  me  le  reprenez,  alors? 

—  Pour  cela  oui,  sire, 

—  Mes  mousquetaires  1q  reprendront,  et  tout  géra  dit 

—  NJ  vos  mousquetaire^  ni  mCra^  votre  armée,  girfi,  dit 
froidement  Fquqget,  Belle-lslç  e^t  imprenable, 

Le  roi  devint  livide,  un  éclair  jailUl  de  se;^  yçux,  Fouquet  ^e 
sentit  perdu  ;  mais  il  n*éiait  pas  de  ceux  qui  reculent  devant 
la  voix  de  Tbonneur,  H  soutmt  le  regard  envenimé  du  roi, 
Celui-  ci  dévora  sa  ra^q,  et,  après  un  silence  : 

-r-  ^iipn5-nousà  Vaux?  dit-jl. 

—  Je  suis  aux  ordres  de  Votre  Majesté,  répliqua  Fouquet  en 
s'inclinant  profondément}  mai§io  crois  qu^  Votre  Majesté  ne 
peu^  sç  dispenser  de  changer  i  babil*  avant  do  paraître  de- 
vant sa  oour. 

—  Nous  passerons  par  le  Louvre^,  dH  le  roi.  Allon». 

Et  ils  sortirent  devant  Baisemeaux  effaré,  qui,  une  fols 

encore,  regarda  sortir  Marchiali,  et  s*arracha  le  peu  de  che- 
veux qui  lui  restaient. 

Il  est  vrai  que  Fouquet  lui  donna  décharge  du  prisonnier, 
et  que  le  roi  écrivit  au-de*sous  \  Fw  ef  approuvé  ;  Louis; 
folie  que  Baisemaaux,  incapable  d'^ssemblwr  deux  idée»,  ae- 

cueillit  par  un  béroïque  coup  dç  poing  qu'il  se  bourra  dans  les 

mâchoires. 


««1^1    9wv.m 


l^  FAUX  Rpl. 

C^penctent,  à  Vaux,  la  royauté  usurpatrice  eonfinuait  bra- 
vement son  rôle. 
Pbilippe  donna  ordre  qu*on  introduisît  pour  son  petit  lever 
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les  grandes  entrées^  déjà  prêtes  à  paraître  devant  le  roi.  Il  se 
décida  à  donner  cet  ordre^  malgré  Tabsencede  M.  d*Herblay^ 
qui  ne  revenait  pas^  et  nos  lecteurs  savent  pour  qaelle  rai- 
son. M«»i3  le  prince^  ne  croyant  pas  que  cette  absence  pût  se 
prolonger^  voulait^  comme  tous  les  esprits  téméraires^  es* 
sayer  sa  valeur  et  sa  fortune^  loin  de  toute  protection^  de 
tout  conseil. 

Une  autre  raison  Ty  poussait.  Anne  d'Autriche  allait  pa- 
raître; la  mère  coupable  allait  se  trouver  en  présence  de  son 
fils  sacrifié.  Philippe  ne  voulait  pas^  s*il  avait  une  faiblesse^ 
en  rendre  témoin  Thomme  envers  lequel  il  était  désonnais 
tenu  de  déployer  tant  de  force. 

Philippe  ouvrit  les  deux  battants  de  1^  porte^  et  plusieurs 
personnes  entrèrent  silencieusement.  Philippe  ne  bougea 
point  tant  que  ses  valets  de  chambre  rhabillèrent  II  avait.vu^ 
la  veille^  les  habitudes  de  son  frère.  Il  fit  le  roi^  de  manière 
à  n'éveiller  aucun  soupçon. 

Ce  fut  donc  tout  habillé^  avec  Thabit  de  chasse^  qu'il  reçut 
les  visiteurs.  Sa  mémoire  et  les  notes  d'Aramis  lui  annoncè- 
rent tout  :  d'abord  Anne  d'Autriche^  à  laquelle  Monsieur 
donnait  la  main^  puis  Madame  avec  M.  de  Saint-Aignan. 

Il  sourit  en  voyant  ces  visages^  et  frissonna  en  reconnais- 
sant sa  mère. 

Cette  figure^  noble  et  imposante^  ravagée  par  la  douleur^ 
vint  plaider  dans  son  cœur  la  cause  de  cette  fameuse  reine 
qui  avait  immolé  un  enfant  à  la  raison  d'État.  Il  trouva  que 
sa  mère  était  bellen  II  savait  que  Louis  XIV  l'aimait^  il  se 
promit  de  l'aimer  aussi^  et  de  ne  pas  être  pour  sa  vieillesse 
un  châtiment  cruel. 

Il  regarda  son  frère  avec  un  attendrissement  facile  à  com- 
prendre. Celui-là  n'avait  rien  usurpé^  rien  gâté  dans  sa  vie. 
Rameau  écarté^  il  laissait  monter  la  tige^  sans  souci  de  l'é- 
lévation et  de  la  majesté  de  sa  vie.  Philippe  se  promit  d'être 
bon  frère^  pour  ce  prince  auquel  suffisait  l'or^qui  donne  les 
plaisirs. 

11  salua  d'un  air  affectueux  de  Saint-Aign|in,  qui  s'épuisait 
en  sourires  et  en  révérences^  et  tendit  la  main  en  tremblant  à 
Henriette^  sa  belle-sœur^  dont  la  beauté  le  frappa.  Mais  il  vit 
dans  les  yeux  de  cette  princesse  un  reste  de  froideur  qui  loi 
plut  pour  la  facilité  de  leurs  relations  futures. 

^  Combien  me  sera-t-il  plus  aisé,  pensait-il^  d'être  k 
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frère  de  cette  femme  que  son  galant^  si  elle  me  témoigne  nne 
froideur  que  mon  frère  ne  pouvait  avoir  pour  elle,  et  qui  m*est 
io  posée  comme  un  devoir. 

La  seafe  visite  quil  redoutât  en  ce  moment  était  celle  de 
la  reine;  son  cœur^  son  esprit  venaient  d^être  ébranlés  par 
une  épreuve  si  violente,  que,  malgré  leur  trempe  solide,  ils 
ne  supporteraient  peut-être  pas  un  nouveau  choc.  Heureuse- 
ment, la  reine  ne  vint  pas. 

Alors  commença,  de  la  part  d*Anne  d'Autriche,  une  dis- 
sertation politique  sur  Taccueil  que  M.  Fouquet  avait  fait  à 
la  maison  de  France.  Elle  entremêla  ses  hostilités  de  com- 
pliments à  Tadresse  du  roi,  de  questions  sur  sa  santé,  de  pe- 
tites flatteries  maternelles,  et  de  ruses  diplomatiques. 

—  Eh  bien ,  mon  fils,  dit-elle,  êtes- vous  revenu  sur  le 
compte  de  M.  Fouquet? 

^  Saint-Aignan,  dit  Philippe,  veuillez  aller  savoir  des  nou- 
velles de  la  reine. 

A  ces  mots,  les  premiers  que  Philippe  eût  prononcés  tout 
haut,  la  légère  différence  qu*il  y  avait  entre  sa  voix  et  celle 
de  Louis  XIV  fut  sensible  aux  oreilles  maternelles;  Anne 
d'Autriche  regarda  fixement  son  fils. 

De  Saint-Aignan  sortit.  Philippe  continua. 

—  Madame,  je  n*aime  pas  qu'on  me  dise  du  mal  de 
M.  Fouquet,  vous  le  savez,  et  vous  m*en  avez  dit  du  bien 
vous-même. 

—  C'est  vrai;  aussi  ne  fais-je  que  vous  questionner  sur 
l'état  de  vos  sentiments  à  son  égard. 

—  Sire,  dit  Henriette,  j'ai,  moi,  toujours  aimé  M.  Fouquet. 
C'est  un  homme  de  bon  goût,  un  brave  homme. 

—  Un  surintendant  qui  ne  lésine  jamais,  ajouta  Monsieur, 
et  qui  paye  en  or  toutes  les  cédules  que  j'ai  sur  lui. 

—  On  compte  trop  ici  chacun  pour  soi,  dit  la  vieille  reine. 
Personne  ne  compte  pour  l'État  M.  Fouquet,  c'est  un  fait, 
M.  Fouquet  ruine  TÉtat. 

—  Allons,  ma  mère,  repartit  Philippe  d'un  ton  plus  bas, 
est-ce  que,  vous  aussi,  vous  vous  faites  le  bouclier  de 
M.  Colbert  î 

—  Comment  cela?  fit  la  vieille  reine  surprise. 

—  C'est  que, en  vérité,  reprit  Philippe,  je  vous  entends 
parler  là  comme  parlerait  votre  vieille  amie,  madame  de  Che- 
vreuse 
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A  ie  nom,  Anne  d'Autriche  pâlit  et  pinça  ses  lèvres.  Phi- 
lippe avait  irrité  la  lionne. 

—  One  venez-vous  me  parler  de  madame  de  Chevrôuse, 
fil-elle,*ei  quelle  humeur  ave2-vous  aujourd'hui  contre  moi? 

Philippe  continua  : 

—  Est-ce  que  madame  de  Chevrêuée  îi*a  pas  toujotu^  un" 
U^e  à  faire  contre  quelqu'un  t  est-ce  que  madame  de  Che 
vreuse  n'a  pas  été  vous  rendre  Uftè  visite,  ma  mère? 

—  Monsieur,  vous  ine  parlez  ici  d'une  telle  sorte,  repartit 
la  vieille  reine,  que  je  crois  entendre  le  roi  votre  père. 

—Mon  père  n'aimait  pas  madame  de  Clievreuse,  et  il  avait 
raison,  dit  le  prince.  Moi,  je  ne  l'aime  pas  non  plns^  et,  si 
elle  s'avise  de  venir.  Comme  elle  y  venait  autrefois,  semer 
les  divisions  et  les  haines  Sôuâ  prétexte  de  mendier  de  l'ar- 
gent, eh  bien!... 

—  Eh  bien?  dit  fièrement  Anne  d'Autriche  provoqusait 
elle-même  l'orage. 

—  Eh  bien,  repartit  avec  résolution. le  jeune  homme,  je 
chasserai  du  royaume  madame  de  Chevreuse,  et,  avec  ell«, 
tous  les  artisans  de  secrets  et  de  mystères. 

11  n'avait  pas  calculé  la  portée  de  ce  mot  terrible,  ou  peut- 
être  avait-il  voulu  en  juger  l'effet,  comme  ceux  qiû,  souf- 
frant d'une  douleur  chronique  et  cherchant  à  rompre  la 
monotonie  de  cette  souffrance,  appuient  sur  leur  plaie  pour  se 
procurer  une  douleur  aiguë . 

Anne  d'Autriche  faillit  s'évanouir;  ses  yeux  ouverts,  mais 
atones,  cessèrent  de  voir  pendant  un  moment^  elle  tendit 
les  bras  à  son  autre  ûis^  qui  aussitôt  l'embrassa  sans  crainte 
d'û-riter  le  roi. 

—  Sire,  murmura-t-elle,  vous  traitez  cruellement  votre 
mère. 

—  Mais  en  quoi.  Madame?  répliqua-t-il.  Je  ne  parle  que 
de  madame  de  Chevreuse,  et  ma  mère  prèfère-t-elle  ma- 
dame de  Chevreuse  à  la  sûreté  de  mon  État  et  à  la  sécurité 
de  ma  personne?  Ëh  bien,  je  vous  dis  que  madame  de  Che- 
vreuse est  venue  en  France  pour  emprunter  de  l'argent, 
qu'elle  s'est  adressée  à  M.  Fouquet  pour  lui  vendre  certain 
secret. 

—  Certain  secret?  s'écria  Anne  d* Autriche, 

—  Conoernant  de  prétendus  vols  que  M.  le  surintendant 
aurait  commis;  ce  qui  est  faux,  ajouta  Phihppe.  M.  Fouquet 
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Ta  fait  chasser  avec  indignation^  préférant  Testime  da  roi  à 
toute  complicité  avec  des  intrigants^  Alors^  madame  de  Che- 
vreuse  a  vendu  le  secret  à  M.  Colberl,  et,  çomme.elle  est  in- 
satiable^ et  qu'il  ne  lui  suffit  pas  d'avoir  extorqué  cent  mille 
écus  à  ce  commis,  elle  a  cherché  plus  haut  si  elle  ne  trouve* 
rait  pas  des  sources  plus  profondes...  Est-ce  vrai.  Madame? 
^    —  Vous  savez  tout,  sire,  dit  la  reine,  plus  inquiète  qu'irritée. 

—  Or,  poursuivit  Philippe,  j'ai  bien  le  droit  d'en  vouloir  à 
cette  furie  x[ui  vient  tramer  à  ma  cour  le  déshonneur  des  uns 
et  la  ruine  des  autres.  Si  Dieu  a  souffert  que  certains  crimes 
fussent  commis,  et  s'il  les  a  cachés  dans  l'ombre  de  sa  clé- 
mence, je  n'admets  pas  que  madame  de  Chevreuse  ait  le  pou* 
voir  de  contre-carrer  les  desseins  de  Dieu. 

Cette  dernière  partie  du  discours  de  Philippe  avait  telle- 
ment agité  la  reine  mère,  que  son  ûh  en  eut  pitié.  11  lui  prit 
et  lui  baisa  tendrement  la  main  ;  elle  ne  sentit  pas  que,  dans  ce 
baiser  donné  malgré  les  révoltes  et  les  rancunes  du  coeur,  il  y 
avait  tout  un  pardon  de  huit  années  d'horribles  souffrances. 

Philippe  laissa  un  instant  de  silence  engloutir  les  émotions 
qui  venaient  de  se  produire;  puis,  avec  une  sorte  de  gaieté  : 

—  Nous  he  partirons  pas  encore  aujourd'hui,  dit-il  j  j'ai 
un  pla^ 

Et  ifse  tourna  vers  la  porte,  où  il  espérait  voir  Aramis,  dont 
l'absence  commençait  à  lui  peser. 
La  reine  mère  voulut  prendre  congé. 

—  Demeurez,  ma  mère,  dit-il  ;  je  veux  vous  fake  faire  la 
paix  avec  M.  Fouquet 

—  Mais  je  n'en  veux  pas  à  H.  Fouquet  ;  je  craigiûis  seu* 
lement  ses  prodigalités. 

—  Nous  y  mettrons  ordre,  et  ne  prendrons  du  surinten- 
dant que  les  bonnes  qualités. 

—  Que  cherche  donc  Votre  Majesté?  dît  Henriette  voyant 
le  roi  regarder  encore  vers  la  porte,  et  désirant  lui  décocher 
un  trait  au  cœur;  car  elle  supposait  qu'il  attendait  La  Valliôre 
ou  une  lettre  d'elle. 

—  Ma  sœur,  dit  le  jeune  homme,  qui  venait  de  la  deviner, 
grâce  à  cette  merveilleuse  perspicacité  dont  la  fortune  lui  al- 
lait désormais  permettre  l'exercice,  ma  sœur,  j'attends  un 
hommu  extrêmement  distingué,  un  conseiller  des  plus  ha- 
biles que  je  veux  vous  présenter  à  tous^  en  ^e  recomman-» 
dant  à  vos  bonnes  grâces.  Ah!  entrez  donc^  d'Artagnan. 
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D*ÂrtagDaii  parât. 

—  Que  veut  Sa  Majesté? 

<  —  Dites  donc,  où  est  M.  l'évoque  de  Vannes^  votre  ami? 

—  Mais,  sire... 

—  Je  Tatteuds  et  ne  le  vois  pas  venir.  Qu'on  me  le  cherche. 
D'Arlagnan  demeura  un  instant  stupéfait;  mais  bientôt^ 

réfléchissant  qu'Aramis  avait  quitté  Vaux  secrètement  avec 
une  mission  du  roi,  il  en  conclut  que  le  roi  voulait  garder 
le  secret 

—  Sire,  répliqua-t-îl,  est-ce  que  Votre  Majesté  veut  abso- 
lument qu'on  lui  amène  M.  d'Herblay  ? 

—  Absolument  n*est  pas  le  mot,  répliqua  Philippe;  je  n'en 
ai  pas  un  tel  besoin;  mais,  si  on  me  le  trouvait... 

—  J'ai  deviné,  se  dit  d'Artagnan. 

—  Ce  M.  d'Herblay,  dit  Anne  d'Autriche,  c'est  l'évoque  de 
Vannes? 

—5  Oui,  Madame. 

—  Un  ami  de  M.  Fouquet? 

—  Oui,  Madame;  un  ancien  mousquetaire. 
Anne  d'Autriche  rougit. 

—  Un  de  ces  quatre  braves  qui,  jadis,  firent  tant  de  mer- 
veilles. 

La  vieille  reine  se  repentit  d'avoir  voulu  mordre;  elle 
rompit  l'entretien  pour  y  conserver  le  reste  de  ses  dents. 

—  Quelque  soit  votre  choix,  sire,  dit-elle,  je  le  tiens  pour 
excellent. 

Tous  s'inclinèrent. 

—  Vous  verrez,  continua  Philippe,  la  profondeur  de  M.  de 
Richelieu,  moins  l'avarice  de  M.  de  Mazarin. 

—  Un  premier  ministre,  sire?  demanda  Monsieur  effrayé. 

—  Je  vous  conterai  cela,  mon  frère;  mais  c'est  étrange 
que  M.  d'Herblay  ne  soit  pas  ici? 

Il  appela. 

—  Qu'on  prévienne  M.  Fouquet,  dit-il,  j'ai  à  lui  parler... 
Oh!  devant  vous,  devant  vous;  ne  vous  retirez  point. 

M.  de  Saint-Aignan  revint,  apportant  des  nouvelles  satis- 
faisantes de  la  reine,  qui  gardait  le  lit  seulement  par  précau- 
tion, et  pour  avoir  la  force  de  suivre  toutes  les  volontés  du 
roi. 

Tandis  que  l'on  cherchait  partout  M.  Fouquet  et  Aramis^ 
le  nouveau  roi  continuait  paisiblement  ses  épreuves,  et  tout 
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le  monde^  famille^  officiers^  yalots^  reconnaissait  le  roi  à  son 
air,  à  sa  voix^  à  ses  habitudes. 

JDe  son  Jôté^  Philippe,  appliquant  sur  tous  les  visages  la 
note  et  le  dessin  fidèles  fournis  par  son  complice  Aramis,  se 
conduisait  de  façon  à  ne  pas  même  soulever  un  soupçon 
dans  Tesprit  de  ceux  qui  Tentouraient. 

Rien  désormais  ne  pouvait  inquiéter  l'usurpateur.  Avec 
quelle  étrange  facilité  la  Providence  ne  venait-elle  pas  de 
renverser  la  plus  haute  fortune  du  monde,  pour  y  substituer 
la  plus  humbl  il 

Philippe  admirait  cette  bonté  de  Dieu  à  son  égard,  et  la 
secondait  avec  toutes  les  ressources  de  -son  admirable  na- 
ture. Mais  il  sentait  parfois  comme  une  ombre  se  glisser  sur 
les  rayons  de  sa  nouvelle  gloire.  Aramis  ne  paraissait  pas. 

La  conversation  avait  langui  dans  la  famille  royale;  Phi- 
lippe, préoccupé,  oubliait  de  congédier  son  frère  et  madame 
Henriette.  Ceux-ci  s*étonnaient  et  perdaient  peu  à  peu  pa- 
tience. Anne  d'Autriche  se  pencha  vers  son  fils  et  lui  adressa 
quelques  mots  en  espagnol. 

Philippe  ignorait  complètement  cette  langue;  il  pâlit  de- 
vant cet  obstacle  inattendu.  Mais,  comme  si  Tesprit  de  Fim- 
perturbable  Aramis  Teût  couvert  de  son  infaillibilité,  au  lieu 
de  se  déconcerter,  Philippe  se  leva. 

—  £h  bien,  quoi?  Répondez,  dit  Anne  d'Autriche. 

—  Quel  est  tout  ce  bruit?  demanda  Philippe  en  se  tournant 
vers  la  porte  de  l'escalier  dérobé. 

Et  l'on  entendait  une  voix  qui  criait  : 

—  Par  ici,  par  ici!  Encore  quelques  degrés,  sire! 

—  La  voix  de  M.  Fouquet?  dit  d'Artagnan  placé  près  de 
la  reine  mère. 

—  M.  d'Herblay  ne  saurait  être  loin,  ajouta  Philippe. 
Mais  il  vit  ce  qu'il  était  bien  loin  de  s'attendre  à  voir  si 

près  de  lui. 

Tous  les  yeux  s'étaient  tournés  vers  la  porte  par  laquelle 
allait  entrer  M.  Fouquet;  mais  ce  ne  fut  pas  lui  qui  entra. 

Un  cri  terrible  j^artit  de  tous  les  coins  de  la  chambre,  cri 
douloureux  poussé  par  le  roi  et  les  assistants. 

Il  n'est  pas  donné  aux  hommes,  môme  à  ceux  dont  la  des- 
tinée renferme  le  plus  d'éléments  étranges  et  d*accidents 
merveilleux,  de  contempler  un  spectacle  pareil  à  celui  qu'of- 
firait  la  chambre  royale  en  ce  moment. 
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Les  volets^  à  demi  clos^  ne  laissaient  pénétrer  <(a*Qno  ki* 
mière  incertaine  tamisée  par  de  grandi  rideaux  de  velours 
doublés  d'une  épaisse  soie* 

Dans  cette  pénombre  moelleuse  s'étaient  peu  à  peu  dila- 
tés les  yeux,  et  chacun  des  assistants  voyait  les  autres  plutôt 
avec  la  confiance  qu'avec  la  vue»  Toutefois,  on  en  arrive, 
dans  ces  circonstances,  à  ût  laiâsef  échapper  aucuti  des  dé- 
tails environnants^  et  le  nouvel  objet  qui  se  présente  appa- 
raît lumineux  comme  s'il  était  éclairé  par  le  soleil. 

C'est  ce  qui  arriva  pour  Louis  XIV,  lorsqu'il  se  montra 
pâle  et  le  sourcil  froncé  sous  la  poitière  de  l'escalier  secret. 

Fouquet  laissa  voir^  derrière^  aob  visàgê  ^npreint  de  sé- 
vérité et  de  tristesse* 

La  reine  mère^  qui  aperçdt  Louis  XIV,  et  qui  tenait  la  main 
de  Philippe^  poussa  le  Cri  dont  nous  avons  parlé>  eofiuûe  elle 
eût  fait  en  voyant  vfn  fantôme. 

Monsieur  eut  un  mouvement  d'éblottlssemem  6t  tourna 
la  tête,  de  celui  des  deux  rois  qu'il  <q>ercevait  en  fade,  vers 
celui  aux  côtés  duquel  il  se  trouvàiti 

Madame  fit  un  pas  en  avant>  crdyaxkt  voir  sa  refléter^  dàtis 
une  glaoe^  soA  heau-^frère. 

£t,  de  fait,  l'illusion  était  t)0ssible. 

Les  deux  princes>  défaits  Ton  et  l'ailtre^  car  tlôus  renon- 
Qons  à  peindre  l'épouvanuble  saisissement  de  Philippe,  et, 
tremblants  tous  deux,  crispant  l'un  et  l'autre  uhè  ttiàln  coû- 
vulsive,  se  mesuraient  du  regard  et  plongeaient  leurs  yeux 
comme  des  poignards  dans  l'Âme  l'un  de  l'autre  i  Muets,  hale- 
tants, courbés^  ils  paraissaient  {^êtsà  fondre  sur  un  ennemi. 

Cette  ressemblance  inouïe  du  visage,  du  geste,  de  la  taille, 
tout,  jusqu'à  une  ressemblance  de  costuttie  décidée  par  le 
hasard,  car  Louis  XIV  était  allé  prendre  au  Louvre  un  habit 
de  velours  violet,  cette  parfaite  analogie  des  deut  princes 
acheva  de  bonlev^^er  le  ecBur  â*Ahtte  d^ Autriche. 

Elle  ne  devihait  poUrtaht  pas  eticore  la  vérité.  Il  y  a  de  ces 
malheurs  que  nul  ne  veut  accepter  dans  la  vie.  On  aime 
mieux  croire  au  surnaturel,  à  rimposàiblé. 

Louis  n'avait  pas  compté  sur  ces  obstacles.  Il  s'attendait, 
en  en.^«*nt  seulement,  à  être  reconnu.  Soleil  vivant,  il  ne 
souffrait  pas  le  soupçon  d'une  parité  avec  qui  que  ce  fôt.  Il 
n'admettait  pas  que  toUt  flambeau  ne  devint  ténèbres  à  l'in- 
stant où  il  faisait  luire  son  rayon  vainqueur. 


LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE.  « 

Anssl,  à  l*aspect  de  Philippe,  fiit-il  plus  terrifié  peut-être 
qu*aucun  autre  autour  de  lui,  et  son  silence,  son  immobilité, 
furent  ce  temps  de  recueillement  et  de  calme  qui  précède  les 
violentes  explosions  de  la  colère. 

Mais  Fouquet,  qui  pourrait  pekidre  son  saisissement  et  sa 
âlupeur,  en  présence  de  ce  portrait  vivant  de  son  maître? 
Fouquet  pensa  qu'Aramis  avait  raison,  que  ce  nouveau  venu 
était  uû  roi  aussi  pur  dans  sa  race  que  Tautre,  et  que,  pour 
avoir  répudié  toute  participation  à  ce  coup  d*£tat  si  habile- 
ment fait  par  te  général  des  Jésuites,  il  fallait  être  un  fol  en- 
thousiaste, indigne  à  jamais  de  tremper  ses  mains  dans  une 
œuvre  politique. 

Et  ptds  c'était  lé  sang  de  Louis  XIH  que  Fouquet  sacrifiait 
au  sang  de  Louis  Xllt  :  c'était  à  une  ambition  égoïste  qull 
sacrifiait  une  noble  ambition  ;  c'était  au  droit  de  garder  qull 
sacrifiait  le  droit  d'avoir.  Toute  retendue  de  sa  faute  lui  fût 
révélé  par  le  seul  aspect  du  prétendant. 

Tout  ce  qui  se  passa  dans  l'esprit  de  Fouquet  fût  perdu 
pour  les  assistants.  11  eut  cinq  minutes  pour  concentrer  ses 
méditations  sur  ce  point  du  cas  de  conscience;  cinq  minutes, 
c'est-à-dire  cinq  siècles,  pendant  lesquels  les  deux  rois  et 
leur  famille  trouvèrent  à  peine  le  temps  de  respirer  d'une  si 
terrible  secousse. 

D'Artagnân,  adossé  au  mur,  en  face  de  Fouquet,  le  poing 
sur  son  front,  Tœil  fixe,  se  demandait  la  raison  d'un  si  mer- 
veilleux prodige.  Il  ïi'eût  pu  dire  sur-le-champ  pourquoi  il 
doutait  ,*  mais  11  savait,  assurément,  qu'il  avait  eu  raison  d^ 
douter,  et  que,  dans  cette  rencontre  des  deux  Louis  XIV, 
gisait  toute  la  difficulté  qui,  pendant  ces  derniers  jours,  avait 
rendu  la  conduite  d'Aramis  si  suspecte  au  mousquetaire. 

Toutefois,  ces  idées  étalent  enveloppées  de  voiles  épais. 
Les  acteurs  de  cette  scène  semblaient  nager  dans  les  vapeurs 
d'un  lourd  réveil. 

Soudain  Louis  XTV,  plus  impatient  et  plus  habitué  i  com- 
mander, counit  à  un  des  volets,  qu'il  ouvrit  en  déchirant  le» 
rideaux,  lin  flot  de  vive  lumière  entra  dans  la  chambre  et  fit 
reculer  Philippe  jusqu'à  l'alcôve. 

Ce  mouvement,  Louis  le  saisit  avec  ardeur,  et,  «'adressant 
à  la  reine  i 

^  Ma  mère,  dit-il,  ne  reconnaissez-vous  pas  votre  fibL 
puisque  chacun  ici  a  méconnu  son  roi? 
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Anne  d'Autriche  tressaillit  et  leva  les  bras  au  ciel  sans  pou- 
voir  articuler  un  mot. 

^  Ma  mère^  dit  Philippe  avec  une  voix  cahne^  ne  recon- 
naissez-vous pas  votre  fils? 

Et,  cette  fois,  Louis  recula  à  son  tour. 

Quant  à  Anne  d'Autriche,  elle  perdit  Téquilibre,  frappée  à 
la  tête  et  au  cœur  par  le  remords.  Nul  ne  Taidant,  car  tous 
étaient  pétrifiés,  elle  tomba  sur  son  fauteuil  en  poussant  un 
faible  soupir. 

Louis  ne  put  supporter  ce  spectacle  et  cet  affront.  Il  bondit 
v<^rs  d*Artagnan,  que  le  vertige  commençait  à  gagner,  et  qui 
chancelait  en  frôlant  la  porte,  son  point  d'appui. 

—  A  moi,  dit-il,  mousquetaire!  Regardez-nous  au  visage, 
et  voyez  lequel,  de  lui  ou  de  moi,  est  plus  pâle. 

Ce  cri  réveilla  d'Artagnan  et  vint  remuer  en  son  cœur  la 
fibre  de  Tobéissance.  H  secoua  son  front,  et,  sans  hésiter  dé- 
sormais, il  marcha  vers  PhiUppe,  sur  Tépaule  duquel  il  ap- 
puya la  main  en  disant  : 

—  Monsieur,  vous  êtes  mon  prisonnier! 

Philippe  ne  leva  pas  les  yeux  au  ciel,  ne  bouges^  pas  de  la 
place  où  il  se  tenait  comme  cramponné  au  parquet,  Toeil  pro- 
fondément attaché  sur  le  roi  son  Arére.  11  lui  reprochait,  dans 
un  sublime  silence,  tous  ses  malheurs  passés,  toutes  ses  tor- 
tures de  l'avenir.  Contre  ce  langage  de  l'âme,  le  roi  ne  se 
sentit  plus  de  force;  il  baissa  les  yeux,  entraîna  précipitamr 
ment  son  frère  et  sa  sœur,  oubliant  sa  mère  étendue  sans 
mouvement  à  trois  pas  du  fils  qu'elle  laissait  une  seconde 
fois  condamner  à  la  mort.  Philippe  s'approcha  d'Anne  d'Au- 
triche, et  lui  dit  d'une  voix  douce  et  noblement  émue  : 

—  Si  je  n'étais  pas  votre  fils,  je  vous  maudirais,  ma  mère, 
pour  m'avoir  rendu  si  malheureux. 

D'Artagnan  sentit  un  frisson  passer  dans  la  moelle  de  ses 
os.  Il  salua  respectueusement  le  jeune  prince,  et  lui  dit  à 
demi  courbé  : 

—  Excusez-moi,  Monseigneur,  je  ne  suis  qu'un  soldat,  et 
mes  serments  sont  à  celui  qui  sort  de  cette  cli^mhre. 

—  Merci,  monsieur  d'Artagnan.  Mais  qu'est  devenu 
M.  d'Herblay? 

—  M.  d'Herblay  est  en  sûreté.  Monseigneur,  dit  une  voix 
derrière  eux,  et  nul,  moi  vivant  ou  libre,  ne  fera  tomber  un 
eheveu  de  sa  tête. 
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—  Monsieur  Fou^etl  dit  le  prince  en  souriant  tristement. 

—  Pardonnez-moi,  Monseigneur,  dit  Fouquet  en  s*age- 
ncuillant;  mais  celui  qui  vient  de  sortir  d'ici  était  mon  hôte. 

—  Voilà,  murmura  Philippe  avec  un  soupir,^  de  braves 
amis  et  de  bons  cœurs.  Ils  me  font  regretter  ce  monde. 
Marchez,  monsieur  d^Artagnan,  je  vous  suis. 

Au  moment  où  le  capitaine  des  mousquetaires  allait  sortir, 
Colbert  apparut,  remit  à  d*Artagnan  un  ordre  du  roi  et  se 
retira. 

D'Artagnan  le  lut  et  froissa  le  papier  avec  rage. 

—  Qu*y  a-t-ilT  demanda  le  prince. 

—  Lisez,  Monseigneur,  repartit  le  mousquetaire. 
Philippe  lut  ces  mots  tracés  à  la  hâte  de  la  main  de 

Louis  XIV  : 

«  M.  d*Artagnan  conduira  le  prisonnier  aux  îles  Sainte- 
Marguerite.  Il  lui  couvrira  le  visage  d'une  visière  de  fer,  que 
le  prisonnier  ne  pourra  lever  sous  peine  de  vie.  » 

—  C'est  juste,  dit  Philippe  avec  résignation.  Je  suis  prêt. 

—  Aramis  avait  raison,  dit  Fouquet,  bas,  au  mousquetaire; 
eelai-d  est  roi  bien  autant  que  l'autre. 

—  Plus!  répliqua  d'Artagnan.  Il  ne  lui  manque  que  moi  et 

TOUS. 


VI 

ou  PORTHOS  CROIT  COURIR  ÀPRftS  Ulf  BÛCHÉ. 


Aramis  et  Porthos  ayant  profité  du  temps  accordé  par  Fou- 
quet, faisaient,  par  leur  rapidité,  honneur  à  la  cavalerie  fran- 
çaise. 

Porthos  ne  comprenait  pas  bien  pour  quel  genre  de  mis- 
sion on  le  forçait  à  déployer  une  vélocité  pareille;  mais, 
comme  il  voyait  Aramis  piquant  avec  rage,  lui,  Porthos,  pi- 
quait avec  fureur. 

Us  eurent  ainsi  bientôt  mis  douze  lieues  entre  eux  et  Vaux; 
puis  il  fallut  changer  de  chevaux  et  organiser  une  sorte  de 
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fiéf  vice  de  posté.  C'est  pendant  un  fèlâîs  que  Portho»  se  ha- 
sarda discrètement  à  interroger  Atamis. 

—  Chut!  répli(iuâ  celui-ci;  sachez  seulement  que  notre  for- 
tune dépend  ae  notre  rapidité. 

Comme  si  Porthos  eût  encore  été  le  mousquetaire  sans  sou 
ni  maiUe  de  4626,  il  poussa  en  avant.  Ce  mot  magique  de 
fortune  signifie  toujours  quelque  chose  â  i*oreille  humain©. 

11  teut  dire  assez,  pour  ceux  qui  n'Ont  rien;  il  veut  dire^r4|p^ 
pour  ceux  qui  ont  assez. 

—  On  me  fera  dUc,  dit  Ponhos  tout  haUU 
Il  se  parlait  à  lui-même. 

—  Cela  est  possible,  î*éplic(Ua  èû  âôuriant  à  sa  façon  Ara- 
mis,  dépassé  par  le  cheval  de  Poîthôs. 

Cependant  la  tête  d'Aramis  était  en  feu;  Tactivité  du  corps 
n'avait  pas  encore  réussi  à  éurmonter  celle  de  Tesprit.  tout 
ce  qu'il  y  a  de  colères  fugtssantes,  de  douleurs  aux  dents  si* 
guës,  de  menaces  mortelles,  se  tordait^  et  mordait,  et  gron- 
dait dans  la  pensée  du  prélat  vaincu. 

Sa  physionomie  offrait  les  traces  bien  visibles  de  ce  rode 
combat.  Libre,  sur  le  grand  chemin,  de  s^abandonner  au 
moins  aux  impresâions  du  moment,  AramiS  né  se  privait  pas 
de  blasphémer  à  chaque  écart  du  cheval,  à  chaque  inégalité 
de  la  route.  Pâle,  parfois  inondé  de  sueurs  bouillantes,  tan- 
tôt sec  et  glacé,  il  battait  les  chevaux  et  leur  ensanglantait 
les  flancs. 

Porthos  en  gémissait,  lui  dont  le  défaut  dominant  n'était 
pas  la  sensibiUté.  Ainsi  coururçnt-ils  pendant  huit  grandes 
heures,  et  ils  arrivèrent  à  Orléans. 

Il  était  quatre  heures  de  l'après-midi.  Aramis*  en  interro- 
geant ses  souvenirs,  peûSa  que  rien  ne  démontrait  la  pour- 
suite possible. 

Il  eût  été  sans  exemple  qu'une  troupe  ca^ablie  4e. prenfire 
Porthos  et  lui  fût  fournie  de  rekis  sufiisiants  pour  faire  qi,u^ 
rante  lieues  en  îiuit  heures.  Ainsi,  en  admettant  la  poursuil«> 
ce  qui  n'était  pas  manifeste,  les  fuyards  avaient  cinq  bonoes 
heures  d'avance  sur  les  poursuivants, 

Aramis  pensa  que  se  reposer  n'était  pas  imprudencdyinaifl 
que  continuer  était  un  coupjde  partie.  En  effet,  vingt  iieaei 
de  plus  fournies  avec  cette  rapidité,  vingt  lieues  dév^réis, 
ôt  nul,  pas  même  d'Àrtagnan,  ne  pourrait  rattrapa  je»  tft« 
nemis  du  roi. 
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Aramis  fit  donc  à  Porthos  le  chagiln  de  remonter  à  che- 
Vât.  On  courut  jusqu'à  sept  heures  du  soir;  on  n*2^Yâit  plus 
(lu*ùrie  poste  pour  arriver  à  Ôlois. 

Mais^  là,  un  contre-temps  diabolique  vint  alarmer  Aramis» 
Les  chevaut  manquaient  à  la  poste. 

Le  prélat  se  demanda  par  quelle  inachination  infernale  iot 
ennemis  étaient  arrivés  à  lui  ôter  le  moyen  d*aIlor  plus  loin, 
lui  qui  ne  reconnaissait  pas  le  hasard  pour  un  dieuj  lui  qui 
trouvait  à  tout  résultat  sa  cause;  il  aimait  mieux  croire  que 
lé  refus  du  maître  de  poste,  à  une  pareille  heure,  dantf  un 
pareil  pays,  était  la  suite  d'un  ordre  émimé  de  ha«itj  ordre 
donné  en  vue  d'arrêter  eourt  le  faiieur  de  majesté  dans  sa 
fuite. 

Mais,  au  moment  où  il  allait  s'emporter  pour  avoir,  soit 
une  etplicatioû,  soit  un  cheval,  une  idée  lai  vint»  11  le  rap-^ 
pela  que  le  comte  de  La  Fére  logeait  dans  les  environi. 

—  Je  ne  vovage  pas»  dit^ili  et  je  ne  fais  pas  poste  entière. 
Donneii-moi  deui  chevaux  poor  aller  rendre  visiie  à  un 
seigneur  de  mes  amis  qui  habite  près  d'ioii 

—  Quel  seigneur?  deoaanda  le  maître  de  poste^ 
— .  M.  le  comte  de  La  Fère. 

—  Oh!  répondit  cet  homme  en  se  découvrant  avee  rif* 

f)ect,  un  digne  seigneur»  Maisi  quel  que  soit  mon  désir  de 
ui  être  agréable,  je  ne  puis  vous  donner  dejix  chevaux i 
tous  ceux  de  ma  poste  sont  retenus  par  M^  le  duo  de  Beaui- 

fort. 

—  Ah!  fit  Aramis  désappointé. 

—  Seulement,  continua  le  maître  de  poste»  s'il  vous  plaît 
de  monter  dans  un  petit  chariot  que  j'ai»  j'y  ferai  omettre  Un 
vieux  cheval  aveugle  qui  n*a  plus  que  des  jambes»  et  qui  vous 
conduira  chez  M*  le  comte  de  La  Fére. 

—  Cela  vaut  un  louis,  dit  Aramis. 

—  Non,  Monsieur,  cela  ne  vaut  jamais  qu'un  écu)  c'est  le 
prix  que  me  paye  M.  Grimaud»  l'intendant  du  comte»  toute* 
les  fois  qu'il  se  sert  de  mon  chariot,  et  je  ne  voudrais  pal 
que  M.  le  comte  eût  à  me  reprocher  d'avoir  fait  payer  trop 
cher  uk  de  ses  amis. 

—  Ce  sera  comme  il  vous  plaira,  dit  Aramis,  et  surtout 
comme  il  plaira  au  comte  de  La  Fère»  que  je  me  garderai  bien 
de  désobliger*  Vous  aurea  votre  éeu|  seulement»  j'ai  ïtiwà  Ib 
droit  de  vous  donner  un  louis  pour  votre  idée. 
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—  Sans  doute,  répliqua  le  maître  tout  joyeux. 

£t  il  attela  lui-môme  son  vieux  cheval  à  la  carriole  criarde. 

Pendant  ce  temps-là,  Porthos  était  curieux  à  voir.  11  se 
figuraii  avoir  découvert  le  secret;  il  ne  se  sentait  pas  d*aise  : 
d*abord,  parce  que  la  visite  chez  Athos  lui  était  particulière- 
ment agréable;  ensuite,  parce  qu'il  était  dans  l'espérance  de 
trouver  à  la  fois  un  bon  lit  et  un  bon  souper. 

Le  maître,  ayant  fini  d'atteler,  proposa  un  de  bos  valets 
pour  conduire  les  étrangers  à  La  Fère. 

Porthos  s'assit  dans  le  fond  avec  Aramis  et  lui  dit  à  To- 
reille  : 

—  Je  comprends. 

—  Ah!  ah!  répondit  Aramis;  et  que  comprenez-vous, cher 
ami? 

—  Nous  allons,  de  la  part  du  roi,  faire  quelque  grande 
proposition  à  Athos. 

—  Penh  !  fit  Aramis. 

—  Ne  me  dites  rien,  ajouta  le  bon  Porthos  en  essayant  de 
contre-peser  assez  solidement  pour  éviter  les  cahots;  ne  me 
dites  rien,  je  devinerai. 

—  Ëh  bien,  c'est  cela,  mon  ami,  devinez,  devinez. 

On  arriva  vers  neuf  heures  du  soir  chez  Athos,  par  un 
clair  de  lune  magnifique. 

Cette  admirable  clarté  réjouissait  Porthos  au  delà  de  toute 
expression;  mais  Aramis  s'en  montra  incommodé  à  un  degré  , 
presque  égal.  11  en  témoigna  quelque  chose  à  Porthos,  qui  ' 
lui  répondit  : 

—  Bien!  je  devine  encore.  La  mission  esit  secrète. 
Ce  furent  ses  derniers  mots  en  voiture. 

Le  conducteur  les  interrompit  par  ceux-ei  : 

—  Messieurs,  vous  êtes  arrivés. 

Porthos  et  son  compagnon  descendirent  devant  la  porte  du 
petit  château. 

C'est  là  que  nous  allons  retrouver  Athos  et  Bragelonne, 
disparus  tous  deux  depuis  la  découverte  de  l'infidélité  de  La 
Valliére. 

S'il  est  un  mot  plein  de  vérité,  c'est  celui-ci  :  î^es  grandes 
douleurs  renfetment  en  elles-mêmes  le  germe  de  leur  con- 
solation 

En  efiet,  cette  douloureuse  blessure  faite  à  Raoul  avait 
rapproché  de  lui  son  père,  et  Dieu  sait  si  elles  étaient  doucei^ 
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àes  consolations  qui  coulaient  de  la  bouche  «éloquente  et  du 
cœur  généreux  d'Athos. 

La  blessure  ne  s'était  point  cicatrisée  ;  mais  Athos^  à  force 
de  converser  ayec  son  fils,  à  force  de  mêler  un  ueu  de  sa 
yie  à  lui  dans  celle  du  jeune  homme,  avait  fini  pai  lui  faire 
comprendre  que  cette  douleur  de  la  première  intidélité  est 
nécessaire  à  toute  existence  humaine,  et  que  nul  n'a  aimé 
sans  la  connaître. 

Raoul  écoutait  souvent,  il  n'entendait  pas.  Rien  ne  rem- 
place, dans  le  cœur  vivement  épris,  le  souvenir  et  la  pensée 
de  Tobjetaimé.  Raoul  répondait  alors  à  son  père: 

—  Monsieur,  tout  ce  que  vous  me  dites  est  vrai;  je  crois 
que  nul  n*a  autant  souffert  que  vous  par  le  cœur;  mais  vous 
êtes  un  homme  trop  grand  par  Tintelligence,  trop  éprouvé 
par  les  malheurs,  pour  ne  pas  permettre  la  faiblesse  au  sol- 
dat qui  souffre  pour  la  première  fois.  Je  paye  un  tribut  que 
je  ne  payerai  pas  deux  fois;  permettez-moi  de  me  plonger 
si  avant  dans  ma  douleur,  que  je  m*y  oublie  moi-môme,  que 
j*y  noie  jusqu'à  ma  raison. 

—  Raoul!  Raoul! 

—  Écoutez,  Monsieur;  jamais  je  ne  m'accoutumerai  à  cette 
idée  que  Louise,  la  plus  chaste  et  la  plus  naïve  des  femmes, 
a  pu  tromper  aussi  lâchement  un  homme  aussi  honnête  et 
aussi  aimant  que  je  le  suis  ;  jamais  je  ne  pourrai  me  décider 
à  voir  ce  masque  doux  et  bon  se  changer  en  une  figure  hy- 
pocrite et  lascive.  Louise  perdue!  Louise  infâme  !  Ah!  Mon- 
sieur, c'est  bien  plus  cruel  pour  moi  que  Raoul  abandonné, 
que  Raoul  malheureux. 

Athos  employait  alors  le  remède  héroïque.  Il  défendait 
Louise  contre  Raoul,  et  justifiait  sa  perfidie  par  son  amour. 

—  Une  femme  qui  eût  cédé  au  roi  parce  qu'il  est  le  roi, 
disait-il,  mériterait  le  nom  d'infâme;  mais  Louise  aime 
Louis.  Jeunes  tous  deux,  ils  ont  oublié,  lui  son  rang,  elle 
ses  serments.  L'amour  absout  tout,  Raoul.  Les  deux  jeunes 
gens  s'aiment  avec  franchise. 

Et,  quand  il  avait  donné  ce  coup  de  poignard,  Athos  voyait 
en  soupirant  Raoul  bondir  sous  la  cruelle  blessure,  et  s'en- 
fuir au  plus  épais  du  bois  ou  se  réfugier  dar.â  sa  chambre, 
d'où,  ane  heure  après,  il  sortait  pâle,  treuiblant,  mais 
dompté.  Alors,  revenant  à  Athos  avec  un  sourire,  il  lui  bai- 
sait la  main,  comme  le  chien  qu!  vient  d'être  battu  caresse 
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un  bon  maître  pour  faèhèter  sa  faute.  Raoul,  lui,  ne  raeb»* 
tait  que  sa  faiblesse,  et  il  n'avouât  que  sa  douleur. 

Ainsi  se  passèrent  les  jours  qui  suivirent  cette  scène,  dans 
laquelle  Àthos  avait  si  violemment  agité  Torgueil  indomp- 
table du  roi.  Jamais,  en  causant  avec  son  fils«  il  ne  fit  alla- 
sion  à  cette  scène;  jamais  il  ne  lui  donna  les  détails  de  cette 
vigoureuse  sortie  qui  eût  peut-être  consolé  le  jeune  bomm# 
en  lui  montrant  son  rival  abaissé.  Athos  ne  voulait  xioint 
que  ramant  offensé  oubliât  le  respect  dû  au  roi. 

Et,  quand  Bragelonne,  ardent,  furieux,  sombre,  parlail 
avec  mépris  des  paroles  royales,  de  la  foi  équivoque  que 
certains  fous  puisent  dans  la  promesse  tombée  du  trône  ^ 
quand,  passant  deux  siècles  avec  la  rapidité  d'un  oiseau  qui 
traverse  un  détroit  pour  aller  d'un  monde  à  Tautre,  Raoul 
en  venait  à  prédire  le  temps  où  les  rois  sembleraient  plus 
petits  que  les  hommes,  Athos  lui  disait  de  sa  voix  sereine  et 
persuasive  : 

—  Vous  avez  raison,  Kaoul;  tout  ce  que  vous  dites  arri- 
vera :  les  rois  perdront  leur  prestige,  comme  perdent  leurs 
.  clartés  les  étoiles  qui  ont  fait  leur  temps.  Mais,  lorsque  ce 
moment  viendra, Raoul,  nous  serons  morts;  et  rappelez-vous 
bien  ce  que  je  vous  dis  :  En  ce  monde,  il  faut  pour  tousj 
hommes,  femmes  et  rois,  vivre  au  présent;  nous  ne  devons 
vivre  selon  Tavenir  que  pour  Dieu. 

Voilà  de  quoi  s'entretenaient,  comme  toujours,  Athos  el 
Raoul,  en  arpentant  la  longue  allée  de  tilleuls  dans  le  parc» 
lorsque  retentit  soudain  la  clochette  qui  servait  à  annoncer 
au  comte  soit  Theure  du  repas,  soit  une  visite.  Machinale- 
ment et  sans  y  attacher  d'importance,  il  rebroussa  chemin 
avec  son  fils,  et  tous  les  deux  se  trouvèrenti  au  bout  de 
Tallée^  en  présence  de  Porthos  et  d'Aramis. 
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Raoul  poussa  un  cri  de  joie  et  serra  tendrement  I^orttioft 
dans  ses  bras.  Àram!s  et  Àihos  s^embrassèrent  en  vieillards. 
Cet  embrassement  même  était  une.  question  pour  Aramis^ 
qm^  aussitôt  : 

—  Ami;  di^il^  nous  ne  sommes  pas  pour  lon^ftemps  avec 
vous. 

—  Ah!  fit  lé  comte. 

—  Le  temps,  interrompii  Porttào^i^  de  vous  conter  mon 
bonheur. 

—  Ah!  fit  Raoul. 

Athos  regarda  silencieusement  Aramis»  dont  déjà  Tair 
sombre  lui  avait  paru  bien  peu  en  hanuronie  avec  les  bonnes 
nouvelles  dont  parlait  Porthos. 

—  Quel  est  le  bonheur  qui  vous  arrive?  Voyons^  demanda 
Raoul  en  souriant. 

^-  Le  roi  me  fait  duo,  dit  avec  mystère  le  bon  Porthos,  se 
penchant  à  Toreille  du  jeune  homme  ;  duc  à  brevet! 

Mais  les  aparté  de  Partbos  avaient  t04^ours  ass^  de  vi- 
gueur pour  être  entendus  de  tout  le  monde;  ses  murmures 
étaient  au  diapason  d'un  rugissement  ordinaire* 

Athos  entendit  et  poussa  une  eabclamatioA  qui  fil  tressaii* 
lîr  Aramis. 

Cehii-ci  prit  le  bras  d*Athos>  et»  après  avoir  demandé  à 
Porthos  la  permission  de  causer  quelques  moments  à  Té* 
cart  : 

— -  Uon  cher  Athos,  dit-il  an  comte»  vous  me  voyai  mvré 
de  douleur. 

—  De  douleur?  s^écria  le  comte.  Ah!  cher  ami! 

—  Voici,  en  deux  mots  :  j*ai  fait,  contre  le  roi,  une  con- 
S|ûration;  cette  conspiration  a  manqué^  e^  à  Theure  qu'il  est^ 
on  me  cherche  sans  doute. 
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—  On  vous  cherche!...  une  conspiration !...  Eh!  mon 
ami^  que  me  dites-vous  là? 

—  Une  ûiste  vérité.  Je  suis  toute  bonnement  perdu. 

—  MaisPorthos...  ce  titre  de  duc...  qu'est-ce  que  tout  cela? 

—  Voilà  le  sujet  de  ma  plus  vive  peine  ;  voilà  le  plus  pro- 
fond de  m%  blessure.  J*ai^  croyant  à  un  succès  infaillible^ 
entraîné  Porthos  dans  ma  conjuration.  Il  y  a  donnée  comme 
vous  savez  qu*il  donne^  de  toutes  ses  forces^  sans  rien  sa- 
voir, et,  aujourd'hui,  le  voilà  si  bien  compromis  avec  moi, 
qu'il  est  perdu  comme  moi. 

—  Mon  Dieu! 

Et  Àthos  se  retourna  vers  Porthos,  qui  leur  sourit  agréar- 
blement. 

—  Il  faut  vous  faire  tout  comprendre.  Écoutez-moi,  conti- 
nua Àramis. 

Et  il  raconta  l'histoire  que  nous  connaissons. 
Athos  sentit  plusieurs  fois,  durant  le  récit,  son  firent  se 
mouiller  de  sueur. 

—  C'est  une  grande  idée,  dit-il;  mais  c'était  une  grande 
faute. 

—  Dont  je  suis  puni,  Athos. 

—  Aussi  ne  vous  dirai-je  pas  ma  pensée  entière. 

—  Dites. 

—  C'est  un  crime. 

—  Capital,  je  le  sais.  Lése-Majesté! 

—  Porthos  !  pauvre  Porthos  ! 

—  Que  voulez-vous  que  je  fasse?  Le  succès,  je  vous  Tai 
dit,  était  certain. 

—  M  Fouquet  est  un  honnête  homme. 

—  Etmoije  suis  un  sot,  de  l'avoir  si  mal  jugé,  fit  Aramis. 
Oh  !  la  sagesse  des  hommes  !  oh  !  meule  immense  qui  broie  un 
monde,  et  qui,  un  jour,  est  arrêtée  par  1q  grain  de  sable  qui 
tombe,  on  ne  sait  comment,  dans  ses  rouages! 

—  Dites  par  un  diamant,  Aramis.  Enfin,  le  mal  est  fait.  Que 
comptez-vous  devenir? 

—  J'emmène  Porthos.  Jamais  le  roi  ne  voudra  croire  que 
ce  digne  homme  ait  agi  naïvement;  jamais  il  ne  voudra 
croire  que  Porthos  ait  cru  servir  le  roi  en  agissant  comme  il 
l'a  fait;  sa  tête  payerait  ma  faute.  Je  ne  le  veux  pas. 

—  Vous  l'emmenez,  où? 

—  A  Belle-Isle,  d'abord.  C'est  un  refuge  imprenable.  Poli 
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j*ai  la  mer  et  un  navire  pour  passer,  soit  en  Angleterre,  où 
j'ai  beaucoup  de  relations... 

—  Vous?  en  Angleterre? 

-  Oui.  Ou  bien  en  Espagne,  où  j*en  ai  davantage  encore... 

—  EnexilanrPorthos,  vous  le  ruinez,  car  le  roi  confisquera 
ses  biens. 

—  Tout  est  prévu.  Je  saurai,  une  fois  en  Espagne,  me  Ré- 
concilier avec  Louis  XIV  et  faire  rentrer  Porlhos  en  grâce. 

—  Vous  avez  du  crédit,  à  ce  que  je  vois,  Aramis  !  dit  Athos 
d'an  air  discret. 

—  Beaucoup,  et  au  service  de  mes  amis,  ami  Athos. 

Ces  mots  furent  accompagnés  d*une  sincère  pression  de 
main. 

—  Merci,  répliqua  le  comte. 

—  Et,  puisque  nous  en  sommes  là,  dit  Aramis,  vous  aussi 
vous  êtes  un  mécontent;  vous  aussi,  Raoul  aussi,  vous  avez 
des  griefs  contre  le  roi.  imitez  notre  exemple.  Passez  à 
Belle-Isle.  Puis  nous  verrons...  Je  vous  garantis,  sur  l'hon- 
neur, que,  dans  un  mois,  la  guerre  aura  éclaté  entre  la 
France  et  TEspagne,  au  sujet  de  ce  fils  de  Louis  XllI,  qui 
est  un  infant  aussi,  et  que  la  France  détient  inhumainement. 
Or,  comme  Louis  XIV  ne  voudra  pas  d'une  guerre  faite  pour 
ce  motif,  je  vous  garantis  une  transaction  dont  le  résultat 
donnera  la  grandesse  à  Porthos  et  à  moi,  et  un  duché  en 
France  à  vous,  qui  êtes  déjà  grand  d'Espagne.  Voulez- 
vous? 

—  Non  ;  moi,  j'aime  mieux  avoir  quelque  chose  à  repro- 
cher au  roi  ;  c'est  un  orgueil  naturel  à  ma  race  de  prétendre 
à  la  supériorité  sur  les  races  royales.  Faisant  ce  que  vous 
me  proposez,  je  deviendrais  l'obligé  du  roi;  j'y  gagnerais 
certainement  sur  cette  terre,  j'y  perdrais  dans  ma  con- 
science. Merci. 

—  Alors,  donnez-moi  deux  choses,  Athos  :  votre  absolu- 
tion... 

—  Oh  !  je  vous  la  donne,  si  vous  avez  réellement  voulu 
venger  le  faible  et  l'opprimé  contre  l'oppresseur. 

—  Cela  me  suffit,  répondit  Aramis  avec  une  rougeur  qui 
s  effaça  dans  la  nuit.  Et  maintenant,  donnez-moi  vos  deux 
meilleurs  chevaux  pour  gagner  la  seconde  poste,  attendu 
que  l'on  m'en  a  refusé  sous  prétexte  d'un  voyage  que  M.  de 
Beaufort  fait  dans  ces  parages. 
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—  Vous  aurez  mes  deux  m^U^or»  oh^vii,^^  Aramit,  %t  Je 
vous  recommande  Porthos. 

—  Oliî  soyez  sans  crainte.  Un  mat  encor»  :  trouvez- 
vous  que  jo  manœuvre  pour  lui  comme  il  couvleut? 

—  Le  mal  étant  fait,  oui;  car  le  roi  ne  lui  pardonnerait 
pas,  et  puis  vous  avez  toujours,  quoi  qu'il  en  dise,  un  appui 
dans  M.  Fouquet^  lequel  ue  voua  ab^udennera  pas,  éunt, 
lui-aussi,  fort  compromis,  malgré  ^on  trail  héroïque. 

—Vous  avçz  raison.  Voilà  pourquoi,  im  lieu  de  gagner  tout 
de  suite  la  mer,  ce  qui  déclarerait  ma  peur  et  m'avouerait 
coupable,  voilà  pourquoi  je  reste  s^ur  le  sol  français.  Mais 
Belle-lsle  sera  pour  moi  lo  sol  que  je  voudrai  :  anglais,  es- 
pagnol ou  romain  ;  le  tout  consiste  pour  moi  dans  le  pavillon 
que  j'arborerai. 

—  Comment  cela? 

—  C'est  moi  qui  ai  fortiflô  Belle-We,  et  nul  ne  prendra 
Belle-Isle,  moi  le  défe^da^t.  Et  puis,  eomme  vous  Tavex  dit 
tout  à  rbeure,  M.  Fouquet  ost  là.  On  u'attaquera  pas  Belle* 
Isle  sans  la  signature  de  M,  Fouquet, 

—  C'est  juste,  NéaumoiuSji  soyeix  prudeav  l^e  roi  est  rusé 
et  il  e§t  fort. 

Aramis  sourit. 

^  Je  vous  recommande  Portbos,  répéta  le  comte  avec  une 
sorte  de  froide  insiçt^nee. 

—  Ce  que  je  deviendrai,  comte,  répliqua  Aramis  avec  le 
même  ton,  notre  frère  Porthos  le  deviendra. 

Athos  s'inclina  eu  «errant  la  tmn  d* Aramis,  et  alla  em- 
brasser Porthos  avec  effusion, 

—  J'étais  pé  heureux,  n'est»ee  pas?  murmura  celui-ci 
transporté  en  s'enveloppant  de  son  manteau. 

—  Venez,  très-cher,  dit  Aramis. 

Raoul  était  allé  devant  pour  donner  des  ordres  et  faire 
seller  les  deux  chevaux. 

Déjà  le  groupe  s'était  divisé.  Athos  voyait  ses  deux  amis 
sur  le  point  d^  partir;  quelque  chose  comme  un  brouillard 
passa  devant  ses  yeux  et  pesa  sur  son  cour. 

-^  C'est  étrange  1  pensa-^t^il.  D*où  vient  cette  envie  qi^e 
j'ai  d'embrasser  Porthos  encore  une  fois? 

Justement  Porthos  s'était  retourné,  et  il  venait  à  son  v{efl 
ami  les  bras  ouverts. 

Cette  dernière  éu*einte  fut  tendre  eomme  dans  la  }eunesse^ 
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comme  dans  les  temps  où  le  cœur  était  chaud,  la  yie  h9u 
reuse. 

Et  puis  Porthos  monta  sur  son  cheval.  Aramis  revint  avisti 
pour  entourer  de  ses  bras  le  cou  d'Athos. 

Ce  dernier  les  vit  sur  le  grand  chemin  s'aUQPffer  dans 
Fombre  avec  leurs  manteaux  blancs.  Pareils  i^  deux  fan-^ 
t6mes^  ils  grandissaient  en  s'éloignant  de  terre,  et  ce  n*6»t 
pas  dans  la  brume,  dans  la  pente  du  sol  qu'ils  se  perdirent  : 
à  bout  de  perspective,  tous  deux  semblèrent  avoir  doni^é  du 
pied  un  élan  q;ui  les  faisait  disparaître  évaporés  dans  les 
nuages. 

Alors  Athos,  le  cœur  serré,  retourna  vers  la  maison  en  ^ 
disant  à  Bragelonne  : 

—  Raoul,  je  ne  sais  quoi  vient  de  me  dire  que  j*avais  vu 
ces  deux  hommes  pour  la  dernière  fois. 

—  Il  ne  m'étonne  pas.  Monsieur,  que  yous  ayez  cette  pen- 
sée, répondit  le  jeune  homme,  car  je  l'ai  en  cemomentmême, 
et,  moi  aussi,  je  pense  que  je  ne  verrai  plus  jamais  MM.  du 
Vallon  et  d'Herblay. 

—  Oh  !  vous,  reprit  le  comte,  vous  me  parlez  en  homme 
attristé  par  une  autre  cause,  vous  voyez  tout  en  noir  ;  mais 
vous  êtes  jeune  ;  mais,  s'il  vous  arrive  de  ne  plus  voir  ces 
vieux  amis,  c'est  qu'ils  ne  seront  plus  du  monde  où  vous 
avez  bien  des  années  à  passer.  Mais,  moi... 

Raoul  secoua  douoeroent  la  tête,  et  s'appuya  snr  Pépaule 
du  comte,  sans  que  ni  Tun  ni  l'autre  trouvât  un  mot  de  plu» 
en  son  cœur,  plein  à  déborder. 

Tout  à  ooup  un  bruit  de  chevaux  et  de  voix,  à  l'extrémité 
de  la  route  de  Blois,  attira  leur  attention  de  ce  côté. 

Des  porle-flambeaux  à  cheval  secouaient  joyeusement 
leurs  torches  sur  les  arbres  de  la  route,  et  se  retournaient 
de  temps  en  temps  pour  ne  pas  distancer  lesTavaliers  qui 
les  suivaient 

Ces  flammes,  ee  bruit,  cette  poussière  d'une  douzaine  de 
chevaux  richement  caparaçonnés,  ffrentun  contraste  étrange  ^ 
au  milieu  de  la  nuit  avec  la  disparition  sourde  et  funèbre  des 
deux  ombres  de  Porthos  et  d' Aramis. 

Ath«6  rtntra  ehex  M. 

Mais  il  n'avait  pas  gagné  son  parterre,  que  la  grille  d'en- 
trée parut  s*enflammer;  tous  ces  Hambeaux  s^arrêtèrent  et 
embrasèrentlaroute*  Un  cri  retentit  :«M.le  duc  de  Bcaufort!» 
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Et  Athos  s'élança  vers  la  porte  de  sa  maison. 
Déjà  le  dnc  é^aX  descendu  de  cheyal  et  cherchait  des  yeni 
autour  de  lui. 

—  Me  voici.  Monseigneur,  fit  Athos. 

—  Eh  !  bonsoir,  cher  comte,  répliqua  le  prince  avec  cette 
franche  cordialité  qui  lui  gagnait  tous  les  cœurs.  Est41  trop 
tard  pour  un  ami? 

r-  Ah  !  mon  prince,  entrez,  dit  le  comte. 

Et,  M.  de  Beaufort  s'appuyant  sur  le  bras  d'Athos,  ils  en- 
trèrent dans  la  maison,  suivis  de  Raoul,  qui  marchait  respec- 
tueusement et  modestement  parmi  les  officiers  du  prince,  an 
nombre  desquels  il  comptait  plusieurs  amis. 


VHI 

M.  DI  BBAUFORT. 


Le  prince  se  retourna  au  moment  où  Raoul,  pour  le  laisser 
seul  avec  Athos,  fermait  la  porte  et  s'apprêtait  à  passer  avec 
les  officiers  dans  une  salle  voisine. 

—  C'est  là  ce  jeune  garçon  que  j*ai  tant  entendu  vanter 
par  M.  le  Prince?  demanda  M.  de  Beaufort. 

—  C'est  lui,  oui.  Monseigneur. 

—  C'est  un  soldat!  il  n'est  pas  de  trop,  gardez-le,  comte. 
— Restez,  Raoul^  puisque  Monseigneur  le  permet,  dit  Athos. 

—  Le  voilà  grand  et  beau,  sur  ma  foi!  continua  le  duc.  Me 
le  donnerez-vous.  Monsieur,  si  je  vous  le  demande  ? 

—  Comment  Tentendez-vous,  Monseigneur?  dit  Athos. 

—  Oui,  je  viens  ici  pour  vous  faire  mes  adieux. 

—  Vos  adieux.  Monseigneur? 

—  Oui,  en  vérité.  N'avez-vous  aucune  idée  de  ce  que  je 
vais  devenir? 

—  Mais  ce  que  vous  avez  toujours  été.  Monseigneur,  nu 
vaillant  prince  et  un  excellent  gentilhomme. 
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—  Je  vais  devenir  un  prince  d'Afrique,  un  gentilhomme 
bédouin.  Le  roi  m'envoie  pour  faire  des  conquêtes  chez  les 
Arabes. 

—  Que  dites-vous  là.  Monseigneur? 

— C'est  étrange,  n'est-ce  pas?  Moi,  le  Parisien  par  essence, 
moi  qui  ai  régné  sur  les  faubourgs  et  qu'on  appeUait  le  roi 
des  Halles,  je  passe  de  la  place  Maubert  anx  minarets  de  Djid- 
gelli;  je  me  fais  de  frondeur  aventurier  ! 

—  Oh!  Monseigneur,  si  vous  ne  me  disiez  pas  cela... 

—  Ce  ne  serait  pas  croyable,  n'est-41  pas  vrai  ?  Croyez-moi 
cependant,  et  disons-nous  adieu.  Voilà  ce  que  c'est  que  de 
rentrer  en  faveur. 

—  En  faveur? 

»—  Oui.  Vous  souriez?  Ah!  cher  comte,  savez-vous  pour- 
quoi j'aurais  accepté?  le  savez-vous  bien  ? 

—  Parce  que  Votre  Altesse  aime  la  gloire  avant  tout. 

—  Oh!  non,  ce  n'est  pas  glorieux,  voyez-vous,  d'aller  ti- 
rer le  mousquet  contre  ces  sauvages.  La  gloire,  je  ne  la 
prends  pas  par  là,  moi,  et  il  est  plus  probable  que  j'y  trou- 
verai autre  chose...  Mais  j'ai  voulu  et  je  veux,  entendez-vous 
bien,  mon  cher  comte?  que  ma  vie  ait  cette  dernière  facette 
après  tous  les  bizarres  miroitements  que  je  me  suis  vu  faire 
depuis  cinquante  ans.  Car  enfin,  vous  l'avouerez,  c'est  assez 
étrange  d'être  né  fils  de  roi,  d'avoir  fait  la  guerre  à  des  rois, 
d'avoir  compté  parmi  les  puissances  dans  le  siècle,  d'avoir 
bien  tenu  son  rang,  de  sentir  son  Henri  IV,  d'être  grand 
amiral  de  France,  et  d'aller  se  faire  tuer  à  Djidgelli,  parmi 
tous  ces  Turcs,  Sarrasins  et  Mauresques. 

—  Monseigneur,  vous  insistez  étrangement  sur  ce  sujet, 
dit  Athos  troublé.  Comment  supposez-vous  qu'une  si  bril- 
lante destinée  ira  se  perdre  sous  ce  misérable  éteignoir  ? 

—  Est-ce  que  vous  croyez,  homme  juste  et  simple,  que, 
si  je  vais  en  Afrique  pour  ce  ridicule  motif,  je  ne  cherche- 
rai pas  à  en  sortir  sans  ridicule?  Est-ce  que  je  ne  ferai  pas 
parler  de  moi?  Est-ce  que,  pour  faire  parler  de  moi  aujour- 
d'hui, quand  il  y  a  M.  le  Prince,  M.  de  Turenne  et  plusieurs 
autres,  mes  contemporains,  moi,  l'amiral  de  France,  It?  fils  de 
Henri  IV,  le  roi  de  Paris,  j'ai  autre  chose  à  faire  que  de  me 
faire  tuei  f  Cordieu!  on  en  parlera,  vous  dis-j^;  je  serai  tué 
envers  et  contre  tous.  Si  ce  n'est  pas  là,  ce  sera  ailleurs. 

—  Allons,  Monseigneur,  répondit  Athos,  voilà  de  l'exagé- 
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raUon,  et  vous  n'en  ave*  jamaJa  montré  qu'en  bravoiHPe. 
r-  Peste  !  cher  ami,  c'e^l  bravoure  que  s'en  aller  an  «cei^ 
but,  aux  dyssenteries,  aux  sauterelles,  aux  flèches  empoisonr- 
nées,  comme  mon  aïeul  saint  Louis.  Savez^voos  qu*il9  ont 
encore  des  flècbea  empoisonnées,  ces  drôles-là?  Et  puis,  vous 
me  connaisse»,  j'y  pense  depuis  longtemps,  et,  vous  lé  savei, 
quand  je  veux  une  chosoj  je  la  veux  bien. 

—  Vous  avez  voulu  sortir  de  Vinoennea,  Honaeignenr. 

—  Oh  !  vous  m'y  avea  aidé,  mon  maître;  et,  à  propos,  je 
me  tourne  et  retourne  sans  apercevoir  mon  vieil  ami^ 
M.  Vaugrimaud.  Comment  va-t-ilî 

—  M.  Vaugrimaud  est  toujours  le  trés-res^piâfitnem  i«rvl« 
teur  de  Votre  Altesse,  dit  en  souriant  Athos. 

—  J'ai  là  cent  pistoles  pour  lui  que  j'apportoi  eomm«  legs. 
Mon  testament  est  fait,  comte, 

—  Abî  Monseigneur!  Monseigneur l 

—  Et  vous  comprenez  fi^ie,»  l'on  voyait  Grimaad  sur  naon 

testament... 

Le  duo  se  mit  i  rire  ;  puis,  «'stressant  à  Kaaql,  qui,  é^ 
puis  le  commencement  de  cette  oonversation,  était  tombé 
dans  une  rêverie  profonde. 

— '  Jeune  homme^  ditriU  je  «ail  ici  un  certain  vin  de  Von* 
vray,  je  crois,,. 

Kaoul  sortit  précipitamment  pour  faire  aemv  le  due.  P«n« 
dant  ce  terups,  M.  de  Beaufort  prenait  la  maû)  d^Atbos. 

^  Qu'en  vQulei-voua  faire?  deroanda-t-U. 

•m^  Rien,  quant  à  présent.  Monseigneur. 

—  Ah  !  oui,  je  sais;^  depuia  la  passion  du  rin  poup...  La 
Vallière. 

—  Oui,  Monseigneur, 

— C'est  dono  vrai  tout  eela?.^,  Jô  Tai  oonnue,  moi.  Je  croîs, 
cette  petite  Vallière,  EUe  n'est  pa&belle^  il  me  semble... 

-^  iSon,  Monseigneur,  dit  Atlwa. 

^  Savez-vous  qui  elle  me  rappelle? 

•^  EUe  raj^elle  quelqu'un  à  Votre  Altesse  î 

^  Elle  me  rappelle  une  jeune  fille  assex  agréable^  dont  la 
mère  habitait  les  Halles. 

^  Ah!  ahJ  %  Athos  en  souriant, 

m^  Ijd  bon  iemp9 1  ajouta  M*  de  Beaufort.  Ont,  VaHîère  me 
rappelle  cette  fUle, 

m^  Qui  eut  un  fils,  n'Mt-^ee  paaf 
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*-  H  croià  que  M,  répondît  le  duc  aveô  une  naïveté  in- 
BOUtiante^  avec  un  oubli  complaisant^  dont  rien  ne  saurait 
tt^uire  le  ton  et  la  valeur  vocale.  Or,  voilà  le  pauvre 
Hàoul.  qui  est  bien  votre  fils,  hein  t 

•—  C'est  mon  fils,  oui.  Monseigneur. 

-*  Voilà  que  ce  pauvre  garçon  est  débouté  par  le  roi,  et 
Ton  boude  ? 

—  Mieux  que  cela.  Monseigneur,  on  s^abstient. 

—  Vous  alieï  laisser  croupir  ce  garçon-là?  C'est  un  tort. 
Voyons,  donnez-le-moi» 

*—  le  veux  le  garder.  Monseigneur.  Je  û*ài  plus  que  lui  au 
tnonde,  et,  tant  qu'il  voudra  rester.. . 

—  Bien,  bien,  répondit  ié  duc.  Cependant,  je  vous  Teuâse 
bientôt  raccommodé.  Je  vous  assure  qu'il  est  d'une  pâte 
dont  on  fait  les  maréchaux  de  France,  etj'en  al  VU  Sortir  plus 
d'un  d'une  étoffe  semblable. 

—  C'est  possible.  Monseigneur  ';  tuais  c*est  le  roi  qui  fait 
les  maréchaux  do  France,  et  jamais  Raoul  n'acceptera  rien 
du  roi. 

Raoul  brisa  cet  entretien  par  son  retour.  H  précédait  Gri- 
maud,  dont  les  mains,  encore  sûres,  portaient  le  plateau 
chargé  d'un  verre  et  d'une  bouteille  du  vin  favorideM.  le  duc. 

En  voyant  son  vieux  protégé,  le  duc  poussa  une  exclania- 
tion  de  plaisir. 

—  Grlmaud!  Bonsoir,  Grimaud,  dit-il*  comment  va? 

Le  serviteur  s'inclina  profondément,  aussi  heureux  que 
son  noble  interlocuteur. 

—  Deux  amis!  dit  lô  duc  en  secouant  d*une  façon  vigou- 
reuse Tépaule  de  l'honnête  Grimaud. 

Autre  salut  plus  profond  et  encore  plus  joyeux  de  Gri- 
maud. 
-^  Q\xe  vois-je  la'  comte?  Un  seul  verre! 

—  Je  ne  bois  avec  Votre  Altesse  que  si  Votre  Altesse  m'in- 
tite,  dit  Athos  avec  une  noble  humiflé. 

—  Cordieu  !  vous  avez  raison  de  n'avoir  fait  apporter  qu*un 
verre,  nous  y  boirons  tous  deux  comme  deux  frères  d'armes, 
A  vous,  d'abord,  comte. 

—  Faites- moi  la  grâce  tout  entière,  dit  Athos  en  repous- 
sant/loucement  le  verre. 

—  Vous  êtes  un  charmant  ami,  répliqua  le  duc  de  Beau- 
fort,  qui  but  et  passa  le  gobelet  d'or  à  son  compagnon.  Mais 
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ce  n*est  pas  totit^  continua-t-il  :  j*ai  encore  soif  et  je  veux 
faire  honneur  à  ce  beau  garçon  qui  est  là  debout.  Je  porte 
bonheur,  vicomte^  dit-il  à  Raoul;  souhaitez  quelque  chose 
en  buvant  dans  mon  verre^  et^  la  peste  m*étouffe^  si  ce  qœ 
vous  souhaitez  n'arrive  pas. 

11  tendit  le  gobelet  à  Raoul^  qui  y  mouilla  précipitamment 
ses  lèvres^  et  dit  avec  la  même  promptitude  : 

—  J*ai  souhaité  quelque  chose^  Monseigneur. 

Ses  yeux  brillaient  d'un  feu  sombre/  le  sang  avait  monté 
à  ses  joues  ;  il  effraya  Athos^  rien  que  par  son  sourire. 
.  <—  Et  qu*avez-vous  souhaité?  reprit  le  duc  en  se  laissant 
aller  dans  le  fauteuil^  tandis  que  d'une  main  il  remettait  la 
bouteille  et  une  bourse  à  Grimaud. 

—  Monseigneur,  voulez-vous  me  promettre  de  m'accorder 
ce  que  j'ai  souhaité? 

—  Pardieu!  puisque  c'est  dit. 

—  J'ai  souhaité,  monsieur  le  duc,  d*aller  avec  vous  i 
Djidgelli. 

Athos  pâlit  et  ne  put  réussir  à  cacher  son  trouble. 
Le  duc  regarda  son  ami,  comme  pour  l'aider  à  parer  ce 
coup  imprévu. 

—  C'est  difficile,  mon  cher  vicomte,  bien  difficile,  ajouta- 
t*il  un  peu  bas. 

—  Pardon,  Monseigneur,  j'ai  été  indiscret,  reprit  Raoul 
d*une  voix  ferme;  mais,  comme  vous  m'aviez  vous-même  in* 
vite  à  souhaiter... 

—  A  souhaiter  de  me  quitter,  dit  Athos. 

—  Oh  !  Monsieur...  le  pouvez-vous  croire? 

—  Eh  bien,  mordieu  !  s'écria  le  duc,  il  a  raison  le  petit  vi- 
comte; que  fera-t-il  ici?  Il  pourrira  de  chagrin. 

Raoul  rougit;  le  prince,  emporté,  continua: 

—  La  guerre,  c'est  une  destruction  :  on  y  gagne  tout,  on 
n'y  perd  qu'une  chose,  la  vie;  alors,  tant  pis! 

-  C'est-à-dire  la  n^oire,fit  vivement  Raoul,  c'est-à-dire, 
tant  mieux! 

Il  se  repentit  d'avoir  parlé  si  vite,  en  voyant  Athos  se  lever 
et  ouvrir  la  fenêtre. 

Ce  geste  cachait  sans  doute  un&émotion.  Raoul  st3  préci- 
pita vers  le  comte.  Mais  Athos  avait  déjà  dévoré  son  regret» 
car  il  reparut  aux  lumières  avec  une  physionomie  sereine  et 
impassible. 
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—  Ëh  bien^  fit  le  duc^  voyons!  part-il  ou  ne  part-il  pas? 
S*il  part^  comte^  il  sera  mon  aide  de  camp^  mon  fils. 

—  Monseigneur!  s'écria  Raool  en  ployant  le  genou. 

—  Monseigneur^  s'écria  le  comte  en  prenant  la  main  du 
duc,  Raoul  fera  ce  qu'il  voudra. 

—  Oh!  non>  Monsieur,  ce  que  vous  voudrei,  interrompit 
le  jeune  homme. 

—  Par  la  corbleu  !  fit  le  prince  à  son  tour,  ce  n'est  le  comte 
ni  le  vicomte  qui  fera  sa  volonté,  ce  sera  moi.  Je  l'emmène. 
La  marine,  c'est  un  avenir  superbe,  inon  ami. 

Raoul  sourit  encore  si  tristement,  que,  cette  fois,  Âthbir 
en  eut  le  cœur  navré,  et  lui  répondit  par  un  regard  sévère. 

Raoul  comprenait  tout;  il  reprit  son  calme  et  s*observa  si 
bien,  que  plus  un  mot  ne  lui  échappa. 

Le  duc  se  leva,  voyant  l'heure  avancée,  et  dit  très-vite: 

—  Je  suis  pressé,  moi;  mais,  si  l'on  me  dit  que  j'ai  perdu 
mon  temps  à  causer  avec  un  ami,  je  répondrai  que  j'ai  fait 
une  bonne  recrue. 

—  Pardon,  monsieur  le  duc,  interrompit  Raoul,  ne  dites 
pas  cela  au  roi,  car  ce  n'est  pas  le  roi  que  je  servirai. 

—Eh!  mon  ami,  qui  donc  serviras-tu?  Ce  n'est  plus  le  temps 
où  tu  eusses  pu  dire  :  k  Je  suis  à  M.  de  Beaufort.  d  Non,  au- 
fourd'hui,  nous  sommes  tous  au  roi,  grands  et  petits.  C'est 
pourquoi,  si  tu  sers  sur  mes  vaisseaux,  pas  d'équivoque,  mon 
cher  vicomte,  c'est  bien  le  roi  que  tu  seniras. 

Athos  attendait,  avec  une  sorte  de  joie  impatiente,  la  ré- 
ponse qu'allait  faire,  à  cette  embarrassante  question,  Raoul> 
l'intraitable  ennemi  du  rof,  son  rival.  Le  père  espérait  que 
Fobstacle  renverserait  le  désir.  Il  remerciait  presque  M.  de 
Beaufort,  dont  la  légèreté  ou  la  généreuse  réflexion  venait 
de  remettre  en  doute  le  départ  d'un  fils,  sa  seule  joie. 

Mais  Raoul,  toujours  ferme  et  tranquille: 

—  Monsieur  le  duc,  répliqua -t-il,  celte  objection  que  vous 
me  faites,  je  l'ai  déjà  résolue  dans  mon  esprit.  Je  servirai  sur 
vos  vaisseaux,  puisque  vous  me  faites  la  grâce  de  m' emme- 
ner ;  mais  j'y  servirai  un  maître  plus  puissant  que  le  roi,  j'y 
servirai  Dieu. 

—  Dieu<  comment  cela?  firent  à  la  fois  Athos  et  le 
prince. 

—  Mon  intention  est  de  faire  profession  et  de  devenir  che- 
valier de  Malte,  ajouta  Bragelonne,  qui  laissa  tomber  une  à 
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une  ces  paroles^  plus  glacées  que  les  goutteà  descendues  des 
arbres  noirs  après  les  tempêtes  de  Thiver. 

Sous  ce  dernier  coup,  Athos  chancela  et  le  prtnce  fut 
ébranlé  lui-môme. 

Grimaud  poussa  un  sourd  gémissement  et  laissa  tomber  la 
bouteille,  qui  se  brisa  sur  le  tapis  sans  que  nul  y  fît  attention* 

M.  de  Beaufort  regarda  en  face  le  jeune  homme,  et  lut  sur 
ses  traits,  bien  qu*il  eût  les  yeux  baissés,  le  feu  d'une  réso- 
lution devant  laquelle  tout  devait  céder. 

Quant  à  Athos,  il  connaissait  cette  âme  tendre  et  inflexible; 
11  ne  comptait  pas  la  faire  dévier  du  fatal  chemin  qu'elle  ve- 
nait de  se  choish".  Il  serra  la  main  que  lui  tendait  le  duo. 

~  Comte,  je  pars  dans  deux  jours  pour  Toulon^  fit  M.  de 
Beaufort.  Me  viendre2-T0US  retrouver  à  Paris  pouj^  qu^  je 
sache  votre  résolution? 

—  J'aurai  l'honneur  d'aller  vous  y  remercier  de  toutes  vos 
bontés,  mon  prince,  répliqua  le  comté. 

—  Et  amenez-moi  tomours  le  vicomte,  qù*îl  me  suive  ou 
ne  me  suive  pas,  ajouta  le  duc  ;  il  4  nia  parole,  et  je  ne  lui 
demande  que  la  vôtre. 

Ayant  ainsi  jeté  tin  peu  de  baumô  sur  h  blessure  de  ce 
cœur  paternel,  le  duc  tira  roreille  au  vieux  Ûrlmaud,  qui  cli- 
gnait dos  yeux  plus  qu'il  n'est  naturel,  et  il  rejoij^nit  son  es- 
corte dans  le  parterre. 

Les  chevaux,  reposés  et  frais  par  cette  belle  nuit,  inirent 
l)ientdt  l'espace  entre  le  château  et  leur  maître.  Âthos  et  Bn^ 
gelônne  se  retrouvèrent  seuls  face  à  lace. 

Onze  heures  sonnaient. 

Le  père  et  le  Ûls  gardèrent  Tun  vis-â-vis  de  Vautre  on  si- 
lence que  tout  observateur  intelligent  eût  deviné  plein  de  cris 
et  de  sanglots. 

Mais  ces  deux  hommes  étaient  trempés  de  telle  scKte^  que 
toute  émotion  s'enfonçait  perdue  à  jamais,  quand  ils  avaieat 
résolu  de  la  comprimer  dans  leur  cœur. 

Ils  passèrent  donc  silencieux  et  presque  haletants  l'heure 
qui  précède  minuit.  L'horloge,  en  sonnant,  leur  Indiqua  seule 
combler  Z)  minutes  avait  doré  ce  voyage  dû^loureux  fait 
par  leurs  âmes,  dans  Timmensité  des  souvenirs  du  passé  t| 
des  craintes  de  l'avenir. 

Athos  se  leva  le  premier  en  disant: 

—  Il  est  tard...  A  demain,  Raoul  J 
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Raoul  se  leva  à  son  tour  et  vint  embrasser  son  père. 
Celui-ci  le  retint  sur  sa  poitrine^  et  loi  dit  d*une  voix  al- 
térée: 

—  Dans  deux  jours^  vous  m*aurez  donc  quitté,  quitter  ja- 
mais, Raoul? 

—  Monsieur,  répliqua  le  jeune  homme,  j'avais  fait  un 
projet,  celui  de  me  percer  le  cœur  avec  mon  épée,mais  vous 
m'eussiez  trouvé  lâche;  j'ai  renoncé  à  ce  projet,  et  puis  il 
fallait  nous  quitter. 

—  Youft  me  quittez  en  partant,  Raoul. 

—  Écoutez-moi  encore,  Monsieur,  je  vous  en  supplie.  SI 
Je  ne  pars  pas,  je  mourrai  ici  de  douleur  et  d'amour.  Je  sais 
combien  j*aî  encore  de  temps  à  vivre  ici.  Renvoyez-moi  vite, 
Montieur,  ou  vous  me  verrez  lâchement  expirer  sous  vos 
yeux,  dans  votre  maison;  c'est  plus  fort  que  ma  volonté,  c'est 
pluô  fort  que  mes  forées:  vous  voyez  bien  que,  depuis  un 
mois,  j'ai  vécu  trente  ans,  et  que  je  suis  au  bout  de  ma  vie. 

—  Alors,  dit  Athos  froidement,  vous  parlez  avec  l'inten- 
tion d'aller  vous  faire  tuer  en  Afrique?  Oh!  'dites-le...  né 
mentez  pas. 

Raoul  pâlit  et  se  tut  pendant  deux  secondes,  qui  furent 
pour  son  père  deux  heures  d'agonie;  puis,  tout  â  coup  : 

*—  Monsieur,  dit-il,  j'ai  promiâ  de  me  donner  à  Dieu.  En 
échange  de  ce  sacrifice  que  je  fais  de  ma  jeunesse  et  de  ma 
liberté.  Je  ne  lui  demanderai  qu'une  chose,  c'est  de  me  con- 
êerver  pour  vous,  t^arce  que  vous  êtes  le  seul  lien  qui  m'at- 
tache encore  k  ce  monde.  Dieu  seul  peut  me  donner  la  force 
pour  ne  pas  oublier  que  je  vous  dois  tout,  et  que  rien  ne  me 
doit  être  avant  vdds. 

Athos  embrassa  tendrement  son  fils  et  lui  dit  : 

—  Vous  veûe*  de  me  répoûdre  une  parole  d'honnête 
homme;  dans  deux  Jours,  nous  serons  chez  M.  de  Beaufort, 
à  Paris;  et  c'est  vous  qui  ferez  alors  ce  qui  vous  conviendra 
de  faire  Vous  êtes  libre,  Raoul.  Adieu! 

Et  il  gagna  lentement  sa  chambre  à  coucher. 
Raoul  descendit  dans  le  jardin,  où  il  passa  la  nuit  dans 
l'allée  des  tilleuls. 
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IX 

PRÉPARATIFS  DE  DÉPART. 


Athos  ne  perdit  plus  le  temps  à  combattre  cette  immuable 
résolution.  Il  mit  tous  ses  soins  à  faire  préparer,  pendant 
les  deux  jours  que  le  duc  lui  avait  accordés,  tout  Téquipage 
de  Raoul.  Ce  travail  regardait  le  bon  Grimaud,  lequel  s*y 
appliqua  sur-le-champ  avec  le  cœur  et  Tintelligence  qu'en 
lui  connaît. 

Athos  donna  ordre  à  ce  digne  serviteur  de  prendre  la 
route  de  Paris  quand  les  équipages  seraient  prêts^  et,  pour 
ne  pas  s*exposer  à  faire  attendre  le  duc  ou>  tout  au  moins,  à 
mettre  Raoul  en  retard  si  le  duc  s'apercevait  de  son  absence, 
il  prit,  dès  le  lendemain  de  la  visite  de  M.  de  Beaufort,  le 
chemin  de  Paris  avec  son  fils. 

Ce  fut  pour  le  pauvre  jeune  homme  une  émotion  bien  ùh 
elle  à  comprendre,  que  celle  d'un  retour  à  Paris,  au  milieu 
de  tous  les  gens  qui  l'avaient  connu  et  qui  l'avaient  aimé. 

Chaque  visage  rappelait  à  celui  qui  avait  tant  souffert, 
une  souffrance,  à  celui  qui  avait  tant  aimé,  une  circonstance 
de  son  amour.  Raoul,  en  se  rapprochant  de  Paris,  se  sentait 
mourir.  Une  fois  à  Paris,  il  n'exista  réellement  plus.  Lors- 
qu'il arriva  chez  de  Guiche,  on  lui  expliqua  que  M.  de  Guiche 
était  chez  Monsieur. 

Raoul  prit  le  chemin  du  Luxembourg,  et,  une  fois  arrivé, 
sans  s'être  douté  qu'il  allait  dans  un  endroit  où  La  Vallière 
avait  vécu,  il  entendit  tant  de  musique  et  respira  tant  de 
parfums,  il  entendit  tant  de  rires  joyeux  et  vit  tant  d'ombres 
dansantes,  que,  sans  une  charitable  f^mme  qui  l'aperçu 
morne  et  pâle  sous  une  portière,  il  fût  demeuré  là  quelques 
moments,  puis  serait  parti  sans  jamais  revenir. 

Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  aux  premières  antichambres 
il  avait  arrêté  ses  pas  uniquement  pour  ne  point  se  mêler  à 
toutes  ces  existences  heureuses  qu'il  sentait  s'agiter  dans  les 
salles  voisines. 


LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE.  .  09 

Ex,  comme  un  valet  de  Monsiemr^  le  reconnaissant^  loi  avait 
demandé  s'il  comptait  voir  Monsieur  ou  Madatne^  Raoul  lui 
avait  à  peine  répondu  et  était  tombé  sur  un  banc  prés  de  la 
portière  de  velours^  regardant  une  borloge  qui  venait  de 
s*aiTêter  depuis  une  beure. 

Le  valet  avait  passer;  un  autre  était  arrivé  alors  plus  instruit 
encore^  et  avait  interrogé  Raoul  pour  savoir  s*il  voulait  qu'on 
prévînt  M.  de  Guicbe. 

Ce  nom  n'avait  pas  éveillé  l'attention  du  pauvre  Raoul. 

Le  valet^  insistant^  s'était  mis  à  raconter  que  de  Guicbe  ve- 
nait d'inventer  un  jeu  de  loterie  nouveau^  et  qu'il  l'appre- 
nait à  ces  dames. 

Raoul,  ouvrant  de  grands  yeux  comme  le  distrait  de  Théo- 
phraste,  n'avait  plus  répondu;  mais  sa  tristesse  en  avait 
augmenté  de  deux  nuances. 

La  tête  renversée,  les  jambes  molles,  la  boucbe  entr'ou- 
verte  pour  laisser  passer  les  soupirs,  Raoul  restait  ainsi 
oublié  dans  cette  antichambre,  quand  tout  à  coup  une  robe 
pas^  en  frôlant  les  portes  d'un  salon  latéral  qui  déboucbait 
sur  cette  galerie. 

Une  femme  jeune,  jolie  et  rieuse,  gourmandantun  officier 
de  service,  arrivait  par  là  et  s'exprimait  avec  vivacité. 

L'officier  répondait  par  des  phrases  calmes  mais  fermes; 
c'était  plutôt  un  débat  d'amants  qu'une  contestation  de  gens 
de  cour,  qui  finit  par  un  baiser  sur  les  doigts  de  la  dame. 

Soudain,  en  apercevant  Raoul,  la  dame  se  tut,  et,  repous- 
sant l'officier  : 

—  Sauvez-vous,  Malicome,  dit-elle;  je  ne  croyais  pas 
qu'il  y  eût  quelqu'un  ici.  Je  vous  maudis  si  l'on  nous  a  en- 
tendus ou  vus  ! 

Malicome  s'enfuit  en  effet;  la  jeune  dame  s'avança  der- 
rière Raoul,  et,  allongeant  sa  moue  enjouée  : 
•—  Monsieur  est  galant  bomme,  dit-elle,  et,  sans  doute... 
Elle  s'interrompit  pour  proférer  un  cri. 

—  Raoul!  dit-elle  en  rougissant. 

—  Mademoiselle  de  Montalais  !  fit  Raoul  plus  pâle  que  la 
mort. 

Il  se  leva  en  trébuchant  et  voulut  prendre  sa  course  sur 
la  mosaïque  glissante  ;  mais  elle  avait  compris  cette  douleur 
sauvage  et  cruelle,  elle  sentait  que,  dans  la  fuite  de  Raoul,  il 
y  avait  une  accusation  ou,  tout  au  moins^un  soupçon  sur  elle. 
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Femme  toujours  Yigilante>  «lie  ne  crut  pas  devoir  laSiser 
passer  roccasion  d'une  iustifieation;  mais  Raoal^  arrêté  pAr 
elle  au  milieu  de  ceUe  galerie^  ne  semblait  pas  Toi^c^  Wb 
rendre  sant^  combat. 

Il  le  prit  sur  un  ton  tellement  fïroid  et  embarrassé^  tmê, 
si  Tun  ou  l'autre  eût  été  surpris  ainsi>  toute  la  coâf  n  eût 
plus  eu  de  doutes  sur  la  dâoiarebe  de  mademoiselle  de  Itofi* 
talais. 

-^  Ah!  Monsieur^  ^t-elle  avec  dédain^  e*est  pea  digne 
d'un  gentilhomme^  ce  que  tous  M\e%*  Moaeosur  m'enn^ne 
à  vous  parler;  vous  me  compromettez  par  un  accueil  presque 
incivil;  vous  avez  tort.  Monsieur,  et  vous  confondez  vos 
amis  avec  vos  ennemis.  Adieui 

Raoul  s'était  juré  de  ne  jamais  parler  de  Louise^  de  ne 
jamais  regarder  cçux  qui  auraient  pu  voir  I/>ulBe;  il  passait 
dans  un  autre  monde  pour  n'y  jamais  reneontrèf  Hèn  que 
Louise  eût  vu,  rien  qu'elle  eût  touché.  Mais>  après  le  pfe-  ( 
mier  choc  de  son  orgueil,  après  avoir  entrevu  Montàlais, 
cette  compagne  de  Louisoi  Montalais,  qui  lui  rappeltdt  la  pe- 
tite tourelle  de  Blois  et  les  joies  de  sa  jeuâes&e^  toute  ftà 
raison  s'évanotiit. 

—  Pardonnez-moi>  Mademoiselle  ;  il  n'enMrô  pto>  il  ne  pm 
pas  entrer  dans  ma  pensée  d'être  incivil. 

—  Vous  voulez  me  parler?  dit-elle  avec  le  sotirife  d*àtt- 
trefois.  Eh  bien,  venez  autre  part;  car,  ici,  nous  pourrions 
être  surpris. 

—  Où?  fit-il. 

Elle  regarda  Thorloge  avec  indécision;  puis,  s'étaht  con- 
sultée : 

—  Chez  moi,  continua-t-elle;  nous  avons  une  heure  à 
nous. 

Et,  prenant  sa  course  plus  légère  qu'une  fée,  elle  monta 
dans  sa  chambre,  et  Raoul  la  suivit. 

Là,  fermant  sa  porte,  et  remettant  auxntains  de  sa  catné- 
riste  la  mante  qu'elle  avait  tenue  jusque-là  sous  sonbra§: 

—  Vous  cherchez  M.  de  Guiche?  dit-elle  à  Raoul. 

—  Oui,  Mademoiselle. 

—  Je  vais  le  prier  de  monter  ici,  tout  à  Theure,  quand  je 
vous  aurai  parlé. 

—  Faites,  Mademoiselle. 

—  M'en  voulez-vous  ? 
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Raoul  la  regarda  un  moment;  pois^  baissant  les  yeux: 

--  Oui,  dit-il. 

•*•  Vous  croyez  que  i*ai  trempé  dans  ce  complot  de  votre 
rupture? 

^  Rupture!  dit-il  avec  amertume.  Oh!  Mademoiselle,  il 
n'y  a  pas  rupture  là  où  jamais  il  n*y  eut  amour. 

—  Erreur,  répliqua  Montalais;  Loiuise  vous  aimait. 
Raoul  tressaillit. 

*-*  Pas  d'amour,  je  le  sais  ;  mais  elle  tous  aimait,  et  vous 
eussiez  dû  Tépouser  avant  de  partir  pour  Londres. 

Raoul  poussa  un  éclat  de  nre  sinistre,  qui  donna  le  frisson 
à  Montalais. 

—  Vous  me  dites  cela  bien  à  votre  aise.  Mademoiselle  !... 
Époaaa^t^n  celle  (^e  Ton  veut?  Vous  oubliez  donc  qu^  le 
roi  gardait  d^  pour  lui  sa  maltresse,  dont  nous  parlons. 

—  Écoutez,  reprit  la  jeune  femme  en  serrant  les  mains 
froiâes  de  Raoul  dans  les  siennes,  vous  avez  eu  tous  les 
torts;  un  homme  de  votre  âge  ne  doit  pas  laisser  seule  une 

fennte  du  sien. 

"m  U  n'y  a  plus  de  foi  an  monde,  alors,  dit  Raoul. 

^  Non,  viQomta,  répliqua  tranquillement  Montalais.  Ce- 
pendant je  d(HS  vous  dire  que,  si,  au  lieu  d*aimer  froidement 
et  philosophiquement  Louise,  vous  Teussiez  éveillée  à  Fa- 
mour... 

^  Assez,  je  vous  prie.  Mademoiselle,  dit  Raoul.  Je  sens 
que  vous  êtes  toutes  et  tous  d*un  autre  siècle  que  moi.  Vous 
savez  rire  et  vous  raillez  agréablement.  Moi,  j'aimais  made- 
n^selle  de... 

Raoul  ne  put  prononcer  son  nom. 

*-- Je  l'aimais  ;  eh  bien,  je  croyais  en  elle;  aujourd'hui^ 
j'en  suis  quitte  pour  ne  plus  Faimer. 

^  Oh  I  vicomte  I  dit  Montalais  en  lui  montrant  un  âilroir. 

—  Je  sais  ce  que  vous  voulez  dire.  Mademoiselle;  je  suis 
Wen  changé,  n'est-ce  pas?  Eh  bien,  savez-vous  pour  quelle 
raison?  C'est  que  mon  visage  à  moi  est  le  miroir  de  mon 
cœur  :  le  dedans  a  changé  comme  le  dehors. 

^  Vous  êtes  consolé?  dit  aigrement  Montalais. 

—  Non,  je  ne  me  consolerai  jamais. 

—  On  ne  vous  comprendra  point,  monsieur  de  Rrage* 

loane. 

—  Je  m'en  soucie  peu.  Je  me  comprends  trop  bien,  moi. 
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—  Vous  n'avez  pas  même  essayé  de  parler  à  Louise  ? 

—  Moi'  s*écria  le  jeune  homme  avec  des  yeux  étincelants 
moi!  Eh  vérité,  pourquoi  ne  me  conseillez-vous  pas  de  l'é- 
pouser? Peut-être  le  roi  y  consentirait-il  aujourd'hui  ! 

Et  il  se  leva  plein  de  colère. 

—  Je  vois,  dit  Montalais,  que  tous  n'êtes  pas  guéri,  et  que 
Louise  a  un  ennemi  de  plus. 

—  Un  ennemi  de  plus? 

—  Oui,  les  favorites  sont  mal  chéries  à  la  cour  de  France. 

—  Oh!  tant  qu'il  lui  reste  son  aihant  pour  la  défendre, 
n'est-ce  pas  assez?  Elle  l'a  choisi  de  qualité  telle,  que  les  en- 
nemis ne  prévaudront  pas  contre  lui.   * 

Mais,  s'arrêtant  tout  à  coup  : 

—  Et  puis  elle  vous  a  pour  amie.  Mademoiselle,  ajouta-t-il 
avec  une  nuance  d'ironie  qui  ne  glissa  point  hors  de  la  cui- 
rasse. 

—  Moi  ?  Oh  !  non  :  je  ne  suis  plus  de  celles  que  d:dgne  re- 
garder mademoiselle  de  La  ValUère;  mais... 

Ce  mais,  si  gros  de  menaces  et  d'orages;  ce  mais,  qui  fit 
battre  le  cœur  de  Raoul,  tant  il  présageait  de  douleurs  à 
celle  que  jadis  il  aimait  tant;  ce  terrible  mais,  significatif 
chez  une  femme  comme  Montalais,  fut  interrompu  par  un 
bruit  assez  fort  que  les  deux  interlocuteurs  entendirent  dans 
l'alcôve,  derrière  la  boiserie. 

Montalais  dressa  l'oreille  et  Raoul  se  levait  déjà,  quand 
une  femme  entra,  toute  tranquille,  par  cette  porte  secrète, 
qu'elle  referma  derrière  elle. 

•—  Madame!  s'écria  Raoul  en  reconnaissant  la  belle-sœor 
du  roi. 

^Oh  !  malheureuse  !  murmura  Montalais  en  se  jetant,  mais 
trop  tard,  devant  la  princesse.  Je  me  suis  trompée  d'une  heure! 

Elle  eut  cependant  le  temps  de  prévenir  Madame,  qai 
marchmt  vers  Raoul. 

—  M.  de  Bragelonne,  Madame. 

Et,  sur  ces  mots,  la  princesse  recula  en  poussant  un  cria 
son  tour. 

—  Votre  Altesse  Royale,  dit  Montalais  avec  volubilité,  est 
donc  assez  bonne  pour  penser  à  cette  loterie,  et... 

La  princesse  commençait  à  perdre  contenance 
Raoul  pressa  à  la  hâte  sa  sortie  sans  deviner  tout  encore, 
et  il  sentait  cependant  qu'il  gênait. 
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Madame  préparait  an  mot  de  transition  pour  se  remettre 
lorsqu'une  armoire  s'ouvrit  en  face  de  l'alcôve  et  que  M.  de 
Guiche  sortit  tout  radieux  aussi  de  cette  armoire.  Le  plus 
pâle  des  quatre,  il  faut  le  dire,  ce  fut  encore  Raoul.  Cepen- 
dant, la  princesse  faillit  s'évanouir  et  s'appuya  sur  le  pied  du 
lit. 

Nul  n'osa  la  soutenir.  Cette  scène  occupa  quelques  mi- 
nutes dans  un  terrible  silence. 

Raoul  le  rompit;  il  alla  au  comte,  dont  l'émotion  inex]Nri- 
mable  faisait  trembler  les  genoux,  et»  lui  prenant  la  main  : 

—  Cher  comte,  dit-il,  dites  bien  à  Madame  que  je  suis 
trop  malheureux  pour  ne  pas  mériter  mon  pardon;  dites-lui 
bien  aussi  que  j*ai  aimé  dans  ma  vie,  et  que  l'horreur  de  la 
trahison  qu'on  m'a  faite  me  rend  inexorable  pour  toute  autre 
trahison  qui  se  commettrait  autour  de  moi.  Voilà  pourquoi. 
Mademoiselle,  dit-41  en  souriant  à  Montalais,  je  ne  divulgue- 
rai jamais  le  secret  des  visites  de  mon  ami  chez  vous.  Obte« 
nez  de  Madame,  Madame  qui  est  si  clémente  et  si  gêné* 
reuse,  obtenez  qu'elle  vous  les  pardonne  aussi,  elle  qui 
TOUS  a  surprise  tout  à  l'heure.  Vous  ôtes  libres  l'un  et 
l'autre,  ahnez-vous,  soyez  heureux! 

La  princesse  eut  un  moment  de  désespoir  qui  ne  se  peut 
traduire;  il  lui  répugnait,  malgré  l'exquise  délicatesse  dont 
venait  de  faire  preuve  Raoul,  de  se  sentir  à  la  merci  d'une 
indiscrétion. 

Il  lui  répugnait  également  d'accepter  l'échappatoire  offerte 
par  cette  déliiîate  supercherie.  Vive,  nerveuse,  elle  se  dé- 
battait contre  la  double  morsure  de  ces  deux  chagrins. 

Raoul  la  comprit  et  vint  encore  une  fois  à  son  aide.  Fié», 
chissant  le  genou  devant  elle  : 

—  Madame,  lui  dit-il  tout  bas,  dans  deux  jours,  je  serai 
loin  de  Paris,  et,  dans  quinze  jours,  je  sr  m  loin  de  la  France, 
et  jamais  plus  on  ne  me  reverra.  ^ 

—  Vous  partez  ?  pensa-t-elle  joyeuse. 

—  Avec  M.  de  Beaufort. 

—  En  Afrique  !  s'écria  de  Guiche  à  son  tour.  Vous,  Raoul? 
Oh  !  mon  Ami,  en  Afrique  où  l'on  meurt  ! 

Et,  oubliant  tout,  oubliant  que  son  oubli  même  compro- 
mettait plus  éloquemment  la  princesse  que  sa  présence  : 

—  Ingrat,  dit-il,  vous  ne  m'avez  pas  même  consulté  t 

Et  il  Tembrassa. 

fi.  S 
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Pendant  ce  temps,  Montahis  avait  fait  disparaîtra  Madame; 
tte  était  disparae  elle-même. 
Raoul  passa  une  m^n  sur  son  front  et  dit  en  sooriant  : 

—  J'ai  rêvé! 

Puis,  TÎT^tneiit  à  de  Gniche,  qqï  Fabsoribait  pm  à  pêu  : 

—  koA,  dit-il,  je  ne  me  cache  pas  de  vous,  qui  êtes  Téhi 
de  mon  eœnr  :  je  vais  menrir  là-bas,  votre  secret  ne  passera 
pas  Tannée. 

—  Oh!  Raocd!  un  homme! 

—  Savei-vons  ma  pensée,  de  Gniche?  La  voici  :  c^est  que 
fe  vivrai  plus,  étant  coudié  sous  la  terre,  que  je  ne  vi&  depuis 
un  mois.  On  est  chrétien,  mon  ami,  et,  si  une  pareille  souf- 
france continuait,  je  ne  répondrais  ph]s  de  mon  âme. 

De  Guiche  voulut  Caire  ses  objections. 

—  Plus  un  mot  sur  moi,  dit  Raoul  ,*  un  conseil  à  vous, 
cher  ami;  c'est  d'une  bien  autire  importai^e,  ce  que  je  vm 
vous  dire. 

-^  Comment  cela? 

-*-  Sans  doute,  vous  risquez  bien  j^us  que  moi,  vous, 
puisqu'on  vous  aime. 

—  Ohl... 

—  Ce  m'est  une  joie  si  douce  que  de  pouvoir  vous  parler 
ainsi!  Eh  bien,  de  Guiche,  défiee-voc^  de  Montalais! 

-^  C'est  une  bonne  amie. 

—  Elle  était  amie  de...  celle  que  vous  savez...  éù»  F* 
perdoe  par  l'orgueil. 

—  Vous  vous  trompez. 

—  Et,  aujourd'hui  qu'Ole  Fa  pwdue,  elle  veut  lui  ravir  la 
feule  chose  qui  rende  cette  femme  acusable  à  mes  yeux. 

—  Laquelle? 
--  Son  amour. 

—  Que  votdez-vous  direT 

Y  Je  veux  dire  qu'il  y  a  un  complot  formé  eontre  celle 
qui  est  la  maîtresse  du  roi,  complot  formé  dans  la  maison 
même  de  Madame. 

—  Le  Douvez>»vous  erohre  T 

—  J'en  suis  certain. 
«-  Par  IfonUlaisT 

—  Prenez-la  comme  la  moiM  djuafireose  des  enamnies 
que  je  redoute  pour...  l'autre! 


M 
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—  Expliqaez-yoos  bien,  mon  ami,  et,  si  je  imk»  vous  coro- 
licendre^. 

—  En  deâs:  mote  i  Madama  a^  été  jalouse  du  roi. 

—  Je  le  safew.  ^ 

—  Oh  !  ne  craignez  rien,  on  vous  aime,  on  vous  aime,  de 
Guiehe;  sentez-vous  tout  te  prix  de  ces  deux  mots?  Ils  si- 
gnifient ({ue  vous  i^oavei,  lever  le  front,  que  vous  pouvez 
dormir  tranquille,  que  vous  pouvez  remercier  Dieu  à  chaque 
minute  de  votre  vie!  On  vous  aime,  cela,  signifie  que  vous 
pouvez  tout  entendre,  même  le  conseil  d'un  ami  qui  veut 
vous  ménager  votre  bonheur.  On  vous  aime,  de  Guiche,  on 
vous  aime  !  Vous  ne  passerez  point  ces  nuits  atroces,  ces 
nuits  sans  fin  que  traversent,  rœil  aride  et  le  cœur  dévoré, 
d'autres  gens  destinés  à  mourir.  Vous  vivrez  longtemps,  si 
vous  faites  comme  Favare  qui,  brin  à  brin,  miette  à  miette, 
caresse  et  entasse  diamants  et  or.  On  vous  aime  1  permet- 
tez-moi de  vous  dire  ce  qu'il  faut  faire  pour  qtf  on  vous  aime 
toujours. 

De  Guiche  regarda  quelque  ten^s  ce  malheureux  jeune 
homme  à  moitié  fou  de  désespoir,  et  il  lui  passa  dans  Tâme 
comme  un  remords  de  son  bonheur. 

Raoul  se  remettait  de  son  exaltation  fiévreuse  pour  prendre 
la.V€âx  etk»  phyâonomie  &\m  homme  impassible. 

—  €te  fe«ca-  souffinr,  dit41,  cefîe  dont  je  voudrais  encore 
pouvoir  dire  le  nom.  Jurez-moi,  non-seulement  que  vous  n'y 
tîâBtez  en  rsen>  Biâs  encore  que  vous  la  défendrez  quand 
il  sa  pouira,  eomme  je  Teusse  fait  moi-môme. 

—  J&  te  îure  1  répliqua  de  Guiche. 

—  Et,  dit  Raoul,  un  jour  que  vous  lui  aurez  rendu  quel- 
que ggan^  service,  im  jour  qu'elle  vous  remerciera,  pro- 
m^teiHiioL  de  ted  ùke  ces  paroles  :  «  Je  vous  ai  fait  ce  bien, 
Madansy  sur  te.  reconmiandation  de  M.  de  Bragelonne,  à 
qui  vous  avez  fait  tant  de  mal.  )» 

—  Jfe  te  jure  !  murmura  de  Guiche  attendri 

~¥«iià^  tout  Adieu!  Je  pars  demain  ou  après  pour  Tou- 
Ion.  Si  vous  avez  quelques  heures,  donnez-les-moi. 

—  Tout  !  ttMtt  f  s'écria  le  jeune  homme. 

—  Merdî 

—  Et  qu'all6if-vous  faire  de  ce  pas? 

—  Je  m'en  vais  retrouver  M.  le  comte  chez  Flanchet,  oi 
espérons  trouver  M.  d'Artagaan 
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—  M.  d'Arlagnan? 

—  Jo  veux  l'embrasser  avant  mon  départ.  Cest  un  brar» 
homme  qui  m'aimait.  Adieu^  cher  ami;  on  vous  attend  saag 
doute;  vous  me  retrouverez,  quand  il  vous  plaira,  au  logis 
ducoF».te.  Adieu! 

Les  deux  jeunes  gens  s'embrassèrent.  Ceux  qui  les 
eussent  vus  ainsi  l'un  et  Tautre,  n'eussent  pas  manqué  de 
dire  en  montrant  Raoul  : 

—  C'est  celui-là  qui  est  Thomme  heureux. 


!..  r 

T 
» 


X 


.• 


L  WVEirrAIRB  DE  PLANCHET. 


Athos,  pendant  la  visite  faite  au  Luxembourg  par  Raoul,. 
était  allé,  en  effet,  chez  Planchet  pour  avoir  des  nouvelles  de 
d'Arlagnan. 

Le  gentilhomme,  en  arrivant  rue  des  Lombards,  trouva  la^ 
boutique  de  l'épicier  fort  encombrée;  mais  ce  n'était  pas 
l'encombrement  d'une  vente  heureuse  ou  celui  d'un  arrivage 
de  marchandises. 

Planchet  ne  trônait  pas  comme  d'habitude  sur  les  sacs  et 
les  barils.  Non.  Un  garçon,  la  plume  à  l'oreille,  un  autre,  le^ 
carnet  à  la  main,  inscrivaient  force  chiffres,  tandis  qu'un  troi* 
sième  comptait  et  pesait. 

Il  s'agissait  d'un  inventaire.  Athos,  qui  n'était  pas  com- 
merçant, se  sentit  un  peu  embarrassé  par  les  obstacles  maté- 
riels et  la  majesté  de  ceux  qui  instrumentaient  ainsi. 

Il  voyait  renvoyer  plusieurs  pratiques  et  se  demandait  si 
lui,  qui  ne  venait  rien  acheter,  ne  serait  pas  à  plus  forte  rai- 
son importun. 

Aussi  demanda-t-il  fort  poliment  aux  garçons  comment 
on  pourrait  parler  ^  M.  Planchet. 
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La  réponse,  assez  négligente,  fut  que  M.  Planchet  achevait 
ses  nialies. 
Ces  motc  in-ent  dresser  l'oreille  à  Athos. 

—  Comment,  ses  malles?  dit-il;  M.  Planchet  part-il? 

—  Oui,  Monsieur,  sur  l'heure. 

—  Alors,  Messieurs,  veuillez  le  faire  prévenir  que  M.  le 
oomte'de  La  Fère  désire  lui  parler  un  moment. 

Au  nom  du  comte  de  La  Fère,  un  des  garçons,  accoutumé 
sans  doute  à  n'entendre  prononcer  ce  nom  qu'avec  respect, 
se  détacha  pour  aller  prévenir  Planchet. 

Ce  fut  le  moment  où  Raoul,  libre  enfin,  après  sa  cruelle 
scène  avec  Montalals,  arrivait  chez  l'épicier. 

Manchet,  sur  le  rapport  de  son  garçon,  quitta  sa  besogne 
et  accourut. 

—  Ah!  monsieur  le  comte,  dit-il,  que  de  joie!  et  quelle 
étoile  vous  amène? 

—  Mon  cher  Planchet,  dit  Athos  en  serrant  les  mains  de 
son  fils,  dont  il  remarquait  à  la  dérobée  l'air  attristé,  nous 
venons  savoir  de  vous.*..  Mais  dans  quel  embarras  je  vous 
trouve!  vous  êtes  blanc  comme  un  meunier;  où  vous  êtes- 
vous  fourré? 

—  Ah  !  diable  !  prenez  garde.  Monsieur,  et  ne  m'approchez 
pas  que  je  ne  me  sois  bien  secoué. 

—  Pourquoi  donc?  farine  ou  poudre  ne  font  que  blanchir? 

—  Non  pas,  non  pas  !  ce  que  vous  voyez  là,  sur  mes  bras, 
c'est  de  l'arsenic. 

—  De  l'arsenic? 

—  Oui.  Je  fais  mes  provisions  pour  les  rats. 

—  Oh!  dans  un  établissement  conune  celui-ci,  les  rats 
jouent  un  grand  rôle. 

—  Ce  n'est  pas  de  cet  établissement  que  je  m'occupe, 
monsieur  le  comte  :  les  rats  m'y  ont  plus  mangé  qu'ils  ne  me 
mangeront. 

—  Que  voulez-vous  dure? 

—  Mais,  vous  avez  pu  le  voir,  monsieur  le  comte,  on  fait 
moninventaûre. 

—  Vous  quittez  le  commerce? 

—  Ëh!  mon  Dieu,  oui;  je  cède  mon  fonds  à  un  de  mes 
liarçons. 

—  Bah  !  vous  êtes  donc  assez  riche? 

•-  Monsieur,  j'ai  pris  la  ville  en  dégoût;  je  ne  sais  si  c'est 
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parce  qoe  je  yieilliSy  et  qoe^  c(nBine  le  disait  on  Jour  M.  d'Ar- 
tagnan^  quand  on  Yieillit^  on  pense  plus  souvent  a>\ix  dK»e8 
de  la  jeunesse;  mais^  depuis  quelque  temps,  je  me  sens  en* 
traîné  vers  la  campagne  et  le  jardinage  :  j^éuis  paysan^  mm, 
autrefois. 

Et  Plandtôt  p(»ctàa  c^  area  d*iin  petit  lâne  mt  peu  iM*é- 
tentieux  pour  un  homme  qui  eût  fait  prctfessioa  d'hunffîté. 

Athos  ai^rouva  du  geste. 

•—  Vous  achetez  des  terres?  dit-il  ^wiite. 

—  J*ai  acheté,  Monôeor. 

—  Ah!  tant  mieux. 

—  Une  petite  maison  à  Fontainehtoaa  et  quelque  Tingt  aor- 
.pe&ts  aux  alentours. 

—  Très-bien,  Planchet,  mon  compliment. 

—  Mais,  Monsieur,  nous  sommes  tHen  mal  ici;  Toilà  que 
ma  maudite  poussière  vous  fait  tousser.  €orbleu!  je  ne  me. 
soude  pas  d*empoisonn^  le  pins  digne  gentilhomme  de  ce 
royaume. 

Athos  ne  sourit  pas  à  cette  plaisanterie,  que  Im  déoodiait 
Planchet  pour  s*essayer  aux  facéties  mondaines. 

—  Oui,  dit-il,  causons  à  l'écart;  chez  vous,  par  exemple.' 
Vous  avez  un  chez  vous,  n*est-ce  pas? 

—  Certainement,  monsieur  le  comte. 

—  Làrhaut,  peut-être? 

Et  Athos,  voyant  Pianohet  embarrassé,  v^oulut  le  dégager 
en  passant  devant. 

—  C'est  que...  dit  Planchet  en  hésitant. 

Athos  se  méprit  au  sens  de  cette  hésitation,  et,  Tattribuant 
à  une  crainte  qu'aurait  Tépider  d'offrir  une  hospttatité  mé- 
diocre : 

—  N'importe,  n'importe  I  dit-il  en  passant  toujours,  le  loge- 
ment d'un  marchand,  dans  ce  «quartier,  a  le  droit  de  ne  pas 
être  un  palais.  Allons  toujours. 

Raoul  le  précéda  lestement  et  entra. 

Deux  ans.  se  ûrest  entendre  sinmltanémeut;  on  pourrait 
dire  trois. 

L'un  de  ces  cris  domina  les  aulres  :  il  était  poussé  par  ime 
iemme. 

L'autre  «.ortit  de  la  bouche  de  Raoul.  C'était  une^xclama- 
tion  de  surprise.  Il  ne  l'eàt  pas  plus  tôt  poussée^  qu'il  ferma 
irrement  la  porte. 
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Le  Iroisième  ôtaft  de  refftm.  Manchet  Vavait  proféré. 

—  F^rdoD^  ajouta-t-il,  c*est  que  Madame  sTiabiîle. 
Raoul  avait  vu  sans  doute  que  Planchet  disîwt  vrai,  car  il 

fit  un  pas  pour  redescendre. 

—  lladameT...  dit  Attïos.  Ahl  pardon,  montlier,  j'igno- 
rais que  vous  eussiez  là-haut.  .• 

—  C'est  ÎVûchen,  ajoirta  Planchm  un  peu  rouge. 

—  C'est  ce  qu'il  vous  plaira,  mon  bon  Flanchet;  pardon 
de  notre  indiscréffion. 

—  Non,  non;  montez  à  présent.  Messieurs. 

—  Nous  n'^enïerons  rien,  dit  A^os. 

—  Ohl  Madame  étaiift  prévenue,  elle  aura  eu  Ire  tem^... 
«—  Non,  Flanchet.  Adieu! 

—  Eh!  Messieiffs,  vous  ne  vcrudriez  pas  rae  désobliger 
ainsi  en  demeurant  sur  î'escaher,  ou  en  sortant  de  chez  moi 
sans  vous  être  assist 

—  Si  nous  eussions  su  que  tous  aviez  une  ^ame  là-haut, 
répondit  Athos  avec  son  sang-froid  habitude  nous  eussions 
demandé  de  la  saluer. 

Flanchet  fut  si  décontenancé  par  cette  exquise  imperti- 
nence, qu'il  força  le  passage  et  ouvrit  hii-même  ta  porte  pour 
faire  entrer  le  comte  et  son  fils. 

Trûchen  était  tout  à  fait  vêtue  :  costume  de  marchande 
riche  et  coquette;  œil  d'Allemande  aux  prises  avec  des  yeux 
français.  Elle  céda  la  place  après  deux  révérences,  et  des- 
cendit à  la  boutique. 

Mais  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  lécouté  aux  portes  pour  sa- 
voir ce  que  diraient  d'elle  à  Flanchet  les^ntilshommes  ses 
visiteurs. 

Athos  s'en  doutait  bien,  et  ne  mît  pas  la  conrersation  sur 
ce  chapitre. 

Flanchet,  lui,  grillait  de  donner  des  explications  devant 
lesquelles  fuyait  Athos. 

Aussi,  comme  certaines  ténacités  sont  plus  fortes  que  toutes 
les  autres,  Athos  fut-il  forcé  d'entendre  Flanchet  raconter 
ses  idylles  de  félicita  traduites  en  un  langage  plus  chaste 
que  celui  de  Longus. 

Ainsi  Ftandieft  raconta-1-ïl  que  Trûchen  avait  charmé  son 
Sge  mûi  et  porté  bonbeur  à  ses  affables,  comme  Ruth  à  Booz. 

—  ïl  ne  vous  manque  plus  que  des  bériliers  de  Votre  pros- 
pétîtë,  dit  Athos. 
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—  Si  j'en  avais  un,  celui-là  aurait  trois  cent  mille  livres, 
répliqua  Planchet. 

—  Il  faut  l'avoir,  dit  flegmatiquement  Alhos,  ne  fût-ce  que 
pour  ne  pas  laisser  perdre  votre  petite  fortune. 

Ce  mot  :  petite  fortune,  mit  Planchet  à  son  rang,  comme 
autrefois  la  voix  du  sergent  quand  Planchet  n'était  que  pi- 
qneur  dans  le  régiment  de  Piémont,  où  l'avait  placé  Roche- 
fdi't. 

Ath(^s  comprit  que  l'épicier  épouserait  Trûchen,  et  que,  bon 
gré  mal  gré,  il  ferait  souche. 

Cela  lui  apparut  d'autant  plus  évidemment,  qu'il  apprit  que 
le  garçon  auquel  Planchet  vendait  son  fonds  était  un  cousin 
de  Trûchen. 

Athos  se  souvint  que  ce  garçon  était  rouge  de  teint  comme 
une  giroflée,  crépu  de  cheveux  et  carré  d'épaules. 

Il  savait  tout  ce  qu'on  peut,  tout  ce  qu'on  doit  savoir  sur 
le  sort  d'un  épicier.  Les  belles  robes  de  Trûchen  ne  payaient 
pas  seules  l'ennui  qu'elle  éprouverait  à  s'occuper  de  nature 
champêtre  et  de  jardinage  en  compagnie  d'un  mari  grison- 
nant. 

Athos  comprit  donc,  comme  nous  l'avons  dit,  et,  sans  tran- 
sition : 

—  Que  fait  M.  d'Artagnan?  dit-il.  On  ne  Fa  pas  trouvé  au 
Louvre. 

^  Ah!  monsieur  le  comte,  M.  d'Artagnan  a  disparu. 

—  Disparu?  fit  Athos  avec  surprise. 

—  Oh!  Monsieur,  nous  savons  ce  que  cela  veut  dire. 

—  Mais,  moi,  je  ne  le  sais  pas. 

—  Quand  M.  d'Artagnan  disparaît,  c'est  -toujours  pour 
quelque  mission  ou  quelque  affaire. 

—  Il  vous  en  aurait  parlé? 

—  Jamais. 

—  Vous  avez  su  autrefois  cependant  son  départ  pour  l'An- 
gleterre? 

—  A  cause  de  L  spéculation,  fit  étourdiment  Planchet. 

—  La  spéculation? 

—  Je  veux  dire...  interrompit  Planchet  gêné. 

—  Bien,  bien,  vos  affaires,  non  plus  que  celles  de  notre 
ami,  ne  sont  eu  jeu;  l'intérêt  qu'il  nous  inspire  m'a  poussé 
seul  à  vous  questionner.  Puisque  le  capitaine  des  mousque- 
taires n'  est  pas  ici,  puisque  l'on  ne  peut  obtenir  de  vous  ao- 
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tmn  renseignement  sur  Tendroit  où  on  pourrait  rencontrer 
M.  d' Artagnan,  nous  allons  prendre  congé  de  vous.  Au  revoir, 
Planchet!  au  revoir!  Partons,  Raoul! 

—  Monsieur  le  comte,  je  voudrais  pouvoir  vous  dire... 

—  Nullement,  nullement;  ce  n*est  pas  moi  qui  reproche  à 
un  serviteur  la  discrétion. 

-^  Ce  mot  :  serviteur,  frappa  rudement  le  demi-million- 
naire Planchet;  mais  le  respect  et  la  bonhomie  naturels  rem- 
portèrent sur  Torgneil. 

—  Il  n'y  a  rien  d'indiscret  à  vous  dire,  monsieur  le  comte, 
que  M.  d'Artagnan  est  venu  ici  l'autre  jour. 

—  Ah!  ah! 

^^  Et  qu'il  y  est  resté  plusieurs  heures  à  consulter  une 
carte  géograpMque. 

—  Vous  avez  raison,  mon  ami,  n'en  dites  pas  davantage. 

—  Et  cette  carte,  la  voici  comme  preuve,  ajouta  Planchet, 
qui  alla  la  chercher  sur  la  muraille  voisine,  où  elle  était  sus- 
pendue par  une  tresse  formant  triangle  avec  la  traverse  à  la- 
quelle était  cloué  le  plan  consulté  par  le  capitaine  lors  de  sa 
visite  à  Planchet. 

Il  apporta,  en  effet,  au  comte  de  La  Fère,  une  carte  de 
France,  sur  laquelle  l'œil  exercé  de  celui-ci  découvrit  un  iti- 
néraire pointé  avec  de  petites  épingles;  là  où  l'épingle  man- 
quait, le  trou  faisait  foi  et  jalon. 

Athos,  en  suivant  du  regard  les  épingles  et  les  trous,  vit 
que  d'Artagnan  avait  dû  prendre  la  direction  du  Midi  et  mar- 
cher jusqu'à  la  Méditerranée,  du  côté  de  Toulon.  C'était  au- 
près de  Cannes  que  s'arrêtaient  les  marques  et  les  endroits 
ponctués. 

Le  comte  de  La  Fère  se  creusa  pendant  quelques  instants 
la  cervelle  pour  deviner  ce  que  le  mousquetahre  allait  faire  à 
Cannes,  et  quel  motif  il  pouvait  avoir  pour  aller  observer  les 
rives  du  Var.    ^ 

Les  réflexions  d' Athos  ne  lui  suggérèrent  rien.  Sa  perspi- 
cacité accoutumée  resta  en  défaut.  Raoul  ne  devina  pas  plus 
que  son  père. 

—  N'importe  !  dit  le  jeune  homme  au  comte,  qui,  silc^ncieu- 
sement  et  du  doigt,  lui  avait  fait  comprendre  la  marche  de 
d'Artagnan,  on  peut  avouer  qu'il  y  a  une  providence  toujours 
occupée  de  rapprocher  notre  destinée  de  celle  de  M.  d'Ar- 
tagnan. Le  voilà  du  côté  de  Cannes,  et  vous.  Monsieur,  vous 
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jodê  cùûàjomz  aa  moins  jusqa*à  Toulan.  Soyez  ^  qae  nom 
k  retrouverons  bien  plus  aisément  sm*  noire  route  que  sur 
cette  carte. 

Puis^  prenant  congé  de  Planchet^  qui  gounnandaît  ses  ^[ar- 
^ons^  même  le  cousin  de  Trûcben^  son  successeur^  les  ^en- 
Ùshommes  se  mirent  en  chemin  pour  aller  r^idre  visite  i 
il.  le  duc  oe  Beaulort. 

A  la  s<mie  de  la  boutique  de  Fépicier^  ils  vireBt  un  coclie, 
dépositaire  futur  des  charmes  de  matonoiselte  Trûcb^a  «t 
des  sacs  d'écus  de  M.  Planchet. 

—  Chacun  s*achemine  au  bonJieur  par  la  roule  gu'M  dmr 
six,  dit  tristement  Raoul. 

<—  Koute  de  Fontainebleaul  cna  Piancàet  à  son  42ocher* 
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Avoir  causé  <ûe  d'Artagnan  avee  Plancha  Avok  vu  Plan^ 
ehet  quitter  Parte  pour  s*easevelir  dans  la  reXtùÈB,  e*était 
pour  Athos  et  son  fils  ecmmie  un  dernier  adieu  A  tout  oe  bruit 
de  la  capitale^  à  leur  vie  d*autrefois. 

Que  iai8SMent-ils>  en  eiki^  deirière  eux,  œs  gens,  dont 
Fnn  avait  ^i^uisé  loat  le  siède  dernier  avec  la  ^oire,  eiFau- 
Ire,  to«U  rà^e  nouveau  avec  ie  malheur?  Éfidanmeat»  ni 
Tun  ni  l'autre  de  ces  deux  hommes  n'avaient  rien  a  demim- 
àdr  à  leurs  eonteniporams. 

Il  ne  restait  phis  «pi'à rendre  une  visite  à  M.  defieautot  et 
à  régler  les  conditions  du  départ. 

Le.  duc  était  ie^  /magiquement  à  Paris.  Il  avait  le  4rain 
sup^be  des  gramies  totones  que  ceitains  vieiBards  secap- 
pelaient  avoir  vues  fleurir  du  leraps  des  libécsdilés  de 
Henri  m. 

Alors,  réeiemem^  eertM&s  ^mûéi  teigtmxn  étaieia  pto 
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ckhfS  que  le  roi.Ds  lesavaiôat,  en  usaient, et  nese  privaient 
pas4u  plaisir  d'humilier  un  peu  Sa  Majesté  Royale.  C'était 
cette  ari&toeratie  égoïste  que  RicheUeu  avait  contrainte  à  coj> 
tribuer  de  son  sang,  de  sa  bourse  et  de  ses  révérences  à  ec 
qu'on  appela  dès  lors  le  service  du  roi, 

D^uis  Louis  Jd^  èe  t^nble  faucheur  «des  :gnuQds^  ijusqu'à 
Richelieu^  combien  de  familles  avaient  relevé  la  têle  !  ti)Kim>^ 
bîen^  depuis  Richelieu  jusqu*à  Louis  XIV^  lîa^raieiEt  4M)U]:t)ée; 
qulaela  relevôrentphisi  Mais  M.  de  Beaufon  était  né  prkice 
et  d*un  sang  qui  ne  se  répand  point  sior  les  éotafauds,  sitM 
tt'est  par  sentence  des  peuples. 

Ce  priHce  avait  donc  ccmservé  tisie  grande  faabiUdedl» 
iriwe.  Comment  payait-il  ses  chevaun^  ses  gens  et  sata<bleT 
Nul  ne  le  savait,  lui  moins  que  les  autres,  Seulenaent,  il  y 
«vait  alors  le  privMége  pour  les  fils  de  roi,  que  nul  ne  refusait 
ie  devenir  leur  o'éaDcier,  soit  par  respect,  soit  par  dévoue- 
œ^t,  soit  par  la  persuasion  que  Ton  serait  payé  un  jour. 

À^os  et  Raoul  trouvèrent  donc  la  maison  du  prince  en« 
4»HiibréeÀ  la  façon  de  celle  de  Planche!. 

Le  4uG  aussi  faisait  son  inventaire,  c*est-à-dire  qu*il  distri- 
èaaitÂ  ses  amis,  tous  ses  créanciers,  chaque  valeur  un  peu 
considérable  de  sa  maison. 

Berant  deux  millions  à  peu  près,  ce  qui  était  énorme  alors, 

•  de  beaufon  avait  calculé  qu'il  ne  pourrait  partir  pour  TA- 
iEîqiietsaAs  une  ^le  sonune,  et,  pour  trouva  cette  somme, 
il  distribuait  aux  créanciers  passés  vaisselle,  armes,  joyaux  et 
«leubles,  ce  qui  était  plus  magnifique  que  de  vendre,  et  lui 
ntppomiât  4e  deuMe. 

En  effet,  comment  un  homme  auquel  on  doit  dix  mille 
IhoresTefuse-t-il  d'emporter  un  présentée  sîx  mille,  rehaussé 
#aiaérile  d'avoir  appartenu  au  descendant  de  Henri  IV,  et 
conmient,  après  afvoir  emporté  ce  présent,  refuserait-il  dix 
ffiile  «utres  livres  à  ee  généreux  seigneur? 

C'est  éonci^e  «jai  éitait  arrivé.  Le  prince  Savait  plus  de 
inaâ9en,ee  qui^vientfHUtite  à  un  afmral  dont  Tapparlemeut 
■estsonnavH'e.  H  n'avaitphis  d'armes  superflues,  depuis  qu'il 
w  plaçait  au  milieu  de  ses  canons  ;  plus  de  joyaux  que  ta 
ttier  eCrt  pu  dévorer  ;  mais  il  avait  trois  ou  quatre  cent  miHe 
écus  dans  ses  coffres. 

^  partout,  dans  la  maison,  il  y  avait  un  mouvement  joyeux 
de  gens  qui  croyaient  piller  Monseignetur. 
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Le  prince  possédait  aa  suprême  degré  Fart  de  rendre  hetb^ 
reox  les  créanciers  les  pins  à  plaindre.  Tout  homme  ptessé; 
loute  bourse  vide  rencontraient  chez  lui  patience  et  intellU 
gence  de  sa  position. 

Aux  uns  il  disait  :    * 
.   ^  Je  voudrais  bien  avoir  ce  que  vous  avez;  je  vous  le 
donnerais. 

Et  aux  autres  : 

—  Je  n*ai  que  cette  aiguière  d'argent;  elle  vaut  toujours 
bien  cinq  cents  livres;  prenez-la. 

Ce  qui  fait^  tant  la  bonne  mine  est  un  payement  courant, 
que  le  prince  trouvait  sans  cesse  à  renouveler  ses  créanciers. 

Cette  fois^  il  n*y  mettait  plus  de  cérémonie^  et  Ton  eût  dit 
un  pillage;  il  donnait  tout. 

La  fable  orientale  de  ce  pauvre  Arabe  qui  enlève  dupiliage 
d*un  palais  une  marmite  au  fond  de  laquelle  il  a  caché  un 
sac  d*ûr^  et  que  tout  le  monde  laisse  passer  librement  et  sans 
le  jalouser^  cette  fable  était  devenue  chez  le  prince  une  vérité. 
Bonnombrede  fournisseurs  se  payaient  sur  les  offices  du  duc. 

Ainsi  rétat  de  bouche^  qui  pillait  les  vestiaires  et  les  sel- 
leries^ trouvait  peu  de  prix  dans  ces  riens  que  prisaient  biep 
fort  les  selliers  ou  les  tailleurs. 

Jaloux  de  rapporter  chez  leurs  femmes  des  confitures  don- 
nées par  Monseigneur^  on  les  voyait  bondir  joyeux  sous  le 
poids  des  terrines  et  des  bouteilles  glorieusement  estampillées 
aux  armes  du  prince. 

M.  de  Beaufort  finit  par  donner  ses  chevaux  et  le  foin  des 
greniers,  il  fit  plus  de  trente  heureux  avec  ses  batteries  de 
cuisine^  et  trois  cents  avec  sa  cave. 

De  pluS;  tous  ces  gens  s'en  allaient  avec  la  conviction  qod 
M.  de  Beaufort  n'agissait  de  la  sorte  qu'en  prévision  d'und 
nouvelle  fortune  cachée  sous  les  tentes  arabes. 

On  se  répétait^  tout  en  dévastant  son  hôtel^  qu'il  était  en- 
voyé àDjidgelli  par  le  roi  pour  reconstituer  sa  richesse  per- 
due; que  les  trésors  d'Afrique  seraient  partagés  par  moi^ 
entre  l'amiral  et  le  roi  de  France  ;  que  ces  trésors  consis- 
taient en  des  mines  de  diamants  ou  d'autres  pierres  fabu- 
leuses; les  mines  d'argent  ou  d'or  de  l'Atlas  n'obtenaient  pas 
même  l'honneur  d'une  mention. 

Outre  les  mine?  f  exploiter,  ce  qui  n'arriverait  qu'après  U 
campagne,  il  y  aii^Ule  butin  fait  par  l'armée. 
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[.  de  Beaufort  mettrait  la  main  sur  tout  ce  que  les  riches 
écomeurs  de  mer  avaient  volé  à  la  chrétienté  depuis  la  bataille 
de  Lépante.  Le  nombre  des  millions  ne  se  comptait  plus. 
Or,  pourquoi  aurait-il  ménagé  les  pauvres  ustensiles  de 
sa  vie  pa^'ée,  celui  qui  allait  être  en  quête  des  plus  rares 
trésors  ? 

Et,  réciproquement,  comment  aurait-on  ménagé  le  bien  de 
<îelui  qui  se  ménageait  si  peu  lui-même  ?         '^ 

Voilà  quelle  était  la  situation.  Athos,  avec  son  regard  in- 
vestigateur, s'en  rendit  compte  du  premier  coup  d'œil. 

D  trouva  l'amiral  de  France  un  peu  étourdi,  car  il  sortait 
de  table,  d'une  table  de  cinquante  couverts,  où  Ton  avait  bu 
longtemps  à  la  prospérité  de  l'expédition  ;  où,  au  dessert,  on 
avait  abandonné  les  restes  aux  valets  et  les  plats  vides  aux 
curieux. 

Le  prince  s'était  enivré  de  sa  ruine  et  de  sa  popularité  tout 
ensemble.  Il  avait  bu  son  ancien  vin  à  la  santé  de  son  vin 
fiitur. 

Quand  il  vit  Athos  avec  Raoul  : 

H  Voilà',  s'écria-t-il,  mon  aide  de  camp  que  l'on  m'amène. 
Venez  par  ici,  comte;  venez  par  ici,  vicomte. 

Athos  cherchait  un  passage  dans  la  jonchée  de  hnge  et  de 
vaisselle. 

—  Ah  !  oui,  enjambez,  dit  le  duc. 
Et  il  offrit  un  verre  plein  à  Athos. 

Celui-ci  accepta;  Raoul  mouilla  ses  lèvres  à  peine. 

—  Voici  votre  commission,  dit  le  prince  à  Raoul.  Je  l'avais 
préparée,  comptant  sur  vous.  Vous  allez  courir  devant  moi 
jusqu'à  Antibes. 

—  Oui,  Monseigneur. 

—  Voici  l'ordre. 

Et  M.1  de  Beaufort  donnât  l'ordre  à  Bragelonne. 

—  Connaissez-vous  la  mer?  dit-il. 

—  Oui,  Monseigneur,  j'ai  voyagé  avec  M.  le  Prince, 

—  Bien.  Tous  ces  chalands,  toutes  ces  allèges  m'atten- 
dront pour  me  faire  escorte  et  charrier  mes  provisions.  Il 
faut  que  l'armée  puisse  s'embarquer  dans  quinze  jours  au 
plus  tard. 

—  Ce  sera  fait.  Monseigneur.    - 

—  Le  présont  ordre  vous  donne  le  droit  de  visite  et  de 
recherche  dans  toutes  les  îles  qui  longent  la  côte;  vous  y 
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ferez  les  enrôlements  et  les  enlèrements  cme  toos  Toiirex 
pour  moi. 

—  Oui,  monsieur  le  duc. 

—  Et,  comme  vous  êtes  un  bomme  actif,  ooflune  vous  tra- 
vaillerez beaucoup,  vous  dépenserez  l>ea«H}oup  d'arf  ettl. 

—  J'espère  que  non.  Monseigneur. 

—  J'espère  que  si.  Mon  intendant  a  préparé  ties  boas  de 
mille  livres  payables  sur  les  villes  du  Mi^.  Oa  vous  «q  don- 
nera cent.  Allez,  cber  vioomte. 

Athos  interrompit  le  prince, 

—  Gardez  votre  argent.  Monseigneur;  ia  guerre  se  fait 
cbez  les  Arabes  avec  de  l'or  auta.  ^t  qu'avec  iu  pkïoib. 

—  Je  veux  essayer  du  contraire,  repartit  ie  duc;  et  jpois 
vous  savez  mes  idées  smr  mon  expédition  :  .beaucoup  46 
bruit,  beaucoup  de  feu,  et  je  disparaîtrai,  s'il  le  faut,  dans  ia 
fumée. 

Ayant  ainsi  parlé,  M.  de  Beaufort  voulut  se  remeUre  à  rire; 
mais  il  était  mal  tombé  avec  Athos  et  Raoul.  Il  s'en  aperçât 
aussitôt. 

—  Ah  !  dit-ii  avec  l'égoïsme  courtois  4e  son  rang  et  de  son 
âge,  vous  êtes  des  gens  qu'il  ne  faut  pas  voir  après  le  émet, 
Jroids,  roides  et  secs,  ^^land  je  suis  tout  feu^  ^(msi  souplesse 
et  tout  vin.  Non,  le  diable  m'emporte  !  je  vous  verrai 4ai;9oars 
à  jeun,  vicomte;  et  vous,  comte,  si  vous  coftAmuez,  je  ne 
vous  verrai  plus. 

Il  disait  cela  en  iserrant  la  main  d' Athos,  q«i  lui  répondit 
«n  souriant  : 

-<^  Monseigneur,  ne  faites  pas  cet  édat,  parce  que  vous 
avez  beaucoup  d'argent.  Je  vous  prédis  que,  avant  un  mois^ 
vous  serez  sec,  roide  et  froid,  en  présence  de  votre  coffire, 
et  qu'alors,  ayant  Raoul  à  vos  côtés,  vous  serez  surpiis  de 
le  voir  gai,  bouillant  et  géoéi^UK,  parce  qu'il  aura  des  écos 
neufs  à  vous  offrir. 

—  Dieu  vous  entende  !  s*écria  le  duc  enchanté,  fe  vous 
^garde,  comle. 

—  Non,  je  pars  avec  Raoul  ;  la  mission  dont  vous  le  cbs^ 
fez  est  péni^e,  difficile.  Seul,  il  aurait  trop  de  ^eine  à  ia 
remplir.  Vous  ne  faites  pas  attention.  Monseigneur,  que  vdos 
venez  de  lui  donner  un  commandement  de  promis  eidre. 

—  Bahî 

r-£t  dans  la  marine  1 
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-*- G*est  Tnû.  IfaôsA»  IsôMmi  pas  t(mt  ce  qa'^A  v^m,  qoaBd 
loi  ressemble} 

—  MoBseigsev^  ^am  nBf^wferez  noUe  part  autant  de  zèle 
et  4'iiitett^aee,  autaat  de  réelle  bravoure  qœ  chez  Raoul^ 
mais^  »*U  vous  manquait  votre  «mbarqaement»  vous  n^auries 
406  cb  4tt6  vous  ttétiteE. 

—  Le  voilà  qui  me  gronde  ! 

—  Monseigneur^  pour  approvisionner  une  flotte,  pour  nd» 
ilercine  flottille,  pow  enrôla  votre  service  maritime,  il  ûu- 
JcaitunanàuA  imûial.  Raoul  est  un  eaiHtaine  de  cavalerie^ 
M  VDos  hû  donnez  quinze  jocurs. 

—  Je  voc»  dis  qu'il  s'en  tirera. 

—  Je  le  crois  bien;  mais  je  Ty  aiderai. 

—  i*ai  Uea  compté  sor  vous,  et  je  compte  Men  môme 
4U*4Uie  :tois  à  Toulon,  vous  ne  le  laisserez  pas  partir  s&sL 

—  Uà!  flt  Atbos  en  seooBant  la  tôte. 
— -  Patience  1  patîencei 

—  MoDftei^Mor,  laissez-nous  prendre  congé. 

—  Allez  donc,  et  que  ma  fortune  vous  aide  I 

—  Adieu,  Monseigneur,  et  que  votre  fortune  vous  aide 
aussi! 

—  Voilà  une  expédition  bien  commencée,  dit  Athos  à  son 
fils.  Pas  de  vivres,  pas  de  réserves,  pas  de  flottille  de  charge; 
que  fera-t-on  ainsi? 

—  Bon!  murmura  Raoul,  si  tous  y  vont  faire  ce  que  j*y 
ferai,  les  vivres  ne  manqueront  pas. 

—  Monsieur,  répliqua  sévèrement  Athos,  ne  soyez  pas  in- 
juste et  fou  dans  votre  égoïsme  ou  dans  votre  douleur, 
comme  il  vous  plaira.  Dès  que  vous  partez  pour  oette  guerre 
avec  rintention  d'y  mourir,  vous  n'avez  besoin  de  personne, 
«t  "Ce  s'était  pas  ia  peine  de  vous  faire  recommaader  à  M.  de 
Aeai;tot.  Dés  que  vous  aj^ochez  du  prince  commandant, 
4ès  foe  voue  acceptez  la  responsabilité  d'une  charge  dans 
l'armée,  il  ne  s'agit  plus  de  vous,  il  s'agit  de  tous  ces  pauvres 
saldAls  qoi,  comme  vous,  oint  un  coeiar  et  un  corps,  qui  pleu- 
reront la  patrie  et  sonfiriront  toutes  les  Béoessités  de  la  con- 
dttkm  tomaine,  SadHsZy  Raoul,  que  l'olfickr  est  u»  ministre 
aussi  lÉHe  (^'«n  prêcre,  et  qu'il  doit  avoir  plus  de  charité 
ip'ua  {ïrètre. 

—  llonsteur,  je  le  :savai8  et  je  l'ai  pratiqoé  ;  je  l'eusse  fait 
encore...  mais... 
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•^  Vous  otibliez  aussi  que  vous  êtes  d*uii  pays  fiei  de  sa 
gloire  militaire;  allez  mourir  si  vous  voulez^  mais  ne  mon* 
rez  pas  sans  honneur  et  sans  profit  pour  la  France.  Allons, 
Raoul^  ne  vous  attristez  pas  de  mes  paroles;  je  vous  aime  et 
voudrais  que  vous  fussiez  parfait. 

-^  J*aimeyos  reproches^  Monsieur,  dit  doucement  le  jeni^ 
homme  ;  ils  me  guérissent,  ils  me  prouvent  que  quelqu'un 
m'aime  encore. 

^  Et  maintenant,  partons,  Raoul;  le  temps  est  si  beau,  le 
eiel  est  si  pur,  ce  ciel  que  nous  trouverons  toujours  au-des- 
sous de  nos  têtes,  que  vous  reverrez  plus  pur  encore  à  Djîd* 
gelli,  et  qui  vous  parlera  de  moi  là-bas,  comme  ici  il  me 
parle  de  Dieu. 

Les  deux  gentilhommes,  après  s'être  accordés  sur  ce  point, 
s'entretinrent  des  folles  façons  du  duc,  convinrent  que  la 
France  serait  servie  d'une  manière  incomplète  dans  l'esprit 
et  la  pratique  de  l'expédition,  et,  ayant  résumé  cette  politique 
par  le  mot  vanité,  ils  se  mirent  en  marche  pour  obéir  à  leur 
volonté  plus  encore  qu'au  destin. 

1^  sacrifice  était  accompli. 


i 
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LE  PLAT  d'argent. 

Le  voyage  fut  doux.  Athos  et  son  fils  traversèrent  toute  la 
France  en  faisant  une  quinzaine  de  lieues  par  jour,  quelque- 
fois davantage,  selon  que  le  chagrin  de  Raoul  redoublait  d'in- 
tensité. 

Ils  mirent  quinze  jours  pour  arriver  à  Toulon,  et  perdirent 
iout  à  fait  les  traces  de  d'Artagnan  à  Antibes. 

11  faut  croire  que  le  capitaine  des  mousquetaires  avait  voulu 
garder  l'incognito  dans  ces  parages;  car  Athos  recueillit  de 
ses  informations  l'assurance  qu'on  avait  vu  le  cavalier  qu'il 
dépeignit  changer  ses  chevaux  contre  une  voiture  biem  fer- 
mée à  partir  d'Avignon. 
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Raoul  se.  désespérait  de  ne  point  rencontrer  d*Artagnati. 
Il  manquait  à  ce  cœur  tendre  Tadieu  et  la  consolation  de  ce 
cœur  d'acier. 

Athos  savait  par  expérience  que  d*Artagnan  devenait  im- 
pénétrable lorsqu'il  s'occupait  d'une  affaire  sérieuse,  soit 
pour  son  compte,  soit  pour  le  service  du  roi. 

Il  craignit  même  d'offenser  son  ami  ou  de  lui  nuire  en 
prenant  trop  d'informations.  Cependant,  quand  Raoul  com- 
mença son  travail  de  classement  pour  la  flottille,  et  qu'il  ras- 
sembla les  chalands  et  allèges  pour  les  envoyer  à  Toulon, 
l'un  des  pêcheurs  apprit  au  comte  que  son  bateau  étaii  en 
radoub  depuis  un  voyage  qu'il  avait  fait  pour  le  compte  d'un 
gentilhomme  très-pressé  de  s'embarquer. 

Athos,  croyant  que  cet  homme  mentait  pour  rester  libre  et 
gagner  plus  d'argent  à  pêcher  quand  tous  ses  compagnons 
seraient  partis,  insista  pour  avoir  des  détails. 

Le  pêcheur  lui  apprit  que,  environ  six  jours  en  deçà,  un 
homme  étaitvenulouer  sonbateau  pendant  la  nuit  pour  rendre 
une  visite  à  l'île  Saint-Honorat.  Le  prix  fut  convenu;  mais  le 
gentilhomme  était  arrivé  avec  une  grande  caisse  de  voiture 
qu'il  avait  voulu  embarquer  malgré  les  difficultés  de  toute  na»^ 
ijte  que  présentait  cette  opération.  Le  pêcheur  avait  voulu  se 
dédire.  Il  avait  menacé,  et  sa  menace  n'avait  abouti  qu'à  lui 
procurer  un  grand  nombre  de  coups  de  canne  rudement  ap- 
pliqués par  ce  gentilhomme,  qui  frappait  fort  et  longtemps. 
Tout  maugréant,  le  pêcheur  avait  eu  recours  au  syndic  de 
ses  confrères  d'Antibes,  lesquels  entre  eux  font  la  justice  et 
se  protègent;  mais  le  gentilhomme  avait  exhibé  certain  pa- 
pier à  la  vue  duquel  le  syndic,  saluant  jusqu'à  terre,  avait 
enjoint  au  pêcheur  d'obéir,  en  le  gourmandant  d'avoir  été  ré- 
calcitrant Alors  on  était  parti  avec  le  chargement. 

—  Mais  tout  cela  ne  nous  dit  pas,  reprit  Athos,  comment 
TOUS  avez  échoué. 

—  Le  voici.  J'allais  sur  Saint-Honorat,  ainsi  que  me  l'a- 
vait dit  le  gentilhomme  ;  mais  il  changea  d'avis  et  prétendit 
que  je  ne  pourrais  pas  passer  au  sud  de  l'abbaye. 

—  Pourquoi  pas? 

—  Parce  que.  Monsieur,  il  y  a,  en  face  de  la  tour  carrée 
des  Bénédictins,  vers  la  pointe  du  sud,  le  banc  des  Moines^ 

—  Un  écueil?  ût  Athos. 

—  A  fleur  d'eau  et  sous  l'eau,  passage  dangereux,  mais  qoê 
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fai  francSd  mine  fois;  le  gentilhoQiDie  demanda goeie  le  dé- 
posasse à  Salnte-Margaerite. 

—  Eh  bient 

•«-  £h  bien,  ifem^em*^  s'écria  le  pêoheifr  arec  son  accent 
proveiM?»!^  on  est  marin  ou  on  ne  Test  pas^  on  cotnuât  sa 
passe  ou  Ton  n'est  qn'nne  ploie  d'ean  donce.  Je  m'obsiînaisi 
Tonloir  passer.  Le  gentilhomme  me  prit  an  con  et  m^annonça 
iranqoinem^t  qn'il  alliât  m'étrangler.  Hon  -second  ^^arma 
A'nnehache^  et  moi  aussi.  Nons  avions  à  yengerfalfront  de 
la  nvàx.  Bfais  le  gentilhon»ne  mit  Tépée  à  la  main^  avec  des 
moiieeme&ts  si  vifs^  qne  nous  ne  pûives  'approcher  ni  Tnn 
«i  Tantre.  l'aRais  lui  lancer  ma  hache  à  la  tête^  et  f  étais  ^tens 
mon  droite  n'est-ce  pas^  Mensiem'?  mt  on  marin  sat  son 
tK)râ  est  BHihre^  comme  nn  tKitffgeois  d£ms  satiisfflibre  ;  f  al- 
teis  âonc>  pourmed^endre,  conper  endeiJi}e:gemflboimne^ 
lorsque  tout  à  «onp^  vous  me  croirez  si  vous  vortflez.  Mon- 
sieur^ «e  coffre  de  carrosse  s'ouvrit  je  ne  sais  comment^  et 
il  en  soP^  une  manière  de  fantôme^  coiffé  d'un  «asque  wjir, 
avec  un  masque  noir^  qnelque^chose  4'effirayant  à  vinr  tfoi 
nous  menaça  du  poing. 

—C'était?  dit  Athos. 

<—  C'était 4e Niable,  Monsieur!  car  le  gentiRiamnie^  jeyeux, 
4*éorla  en  le  voyant:  «  Ah  !  merci.  Monseigneur.  » 

—C'est  étrange!  munnura  le  comte  en  regardant  Kaoul. 

—  Que  fîtes-voasî  demanda  celui-ci  au  pôdïeur. 

—  Vous  comprenez  bien.  Monsieur,  que  deux  pauvres 
lionunes  comrme  néus  étaient  déjà  trop  peu  contre  deux  gen- 
"tilshommes;  mais  «onM'e  le  diablel  ah!  bien  tmi!  Nous  ne 
nous  consultâmes  pas,  mon  compagnon  et  moi,  mais  noos 
ne  Ames  qu'un  saut  à  la  mer  :  nous  «étions  à  sept  ou  huit  cuAs 
pieds  de  la  côte. 

—  El  alors? 

—  El  alors.  Monsieur,  comme  il  faisait  un  petit  vent  de 
#ufl«ouest,  la  bsurque  fila  toujours  et  alla  se  jeter  dans  les 
wbles  de  Sainte-Marguerite. 

—  Oh!...  mais  les  deux  voyageurs? 

—  Bah  !  n'ayez  donc  pas  d'inquiétude  !  Voîlà  Men  la  preuve 
^oe  mn  était  le  diable  et  protégeait  l'autre  ;  car,  lorsque  nous 
fegagnâmes  le  bateau  à  la  nage,  au  lieu  de  trouver  ces  deux 
créatures  brisées  par  le  choc,  nous  ne  trouvâmes  phjs  rien^ 
f»  «ôme  le  carrosse. 
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^^  'Étrasge  !  étrange!  répéta  le  comte.  BMs^  Af^tQs^  Fion 
lûSû,  qu'arez-Yonsfaitt 

—  Ma  plainte  au  goore meur  de  &dnte-lkargTrertte^  qoi  in*a 
uns  le  doigt  sous  le  nez  enm^nnonçant  qae^  si  je  dierchais 
ii  Inieonter  des  sornettes  pareilles^  il  me  les  payerait  en  coups 
û*étrhrières. 

—  Le  gouverneur? 

—  Oui,  Monsieur;  et  cependant  mon  bateau  ëtaît  Wsè, 
Wcn  brisé,  puisque  la  proue  est  restée  sar  la  pointe  de  Sainte- 
Marguerite,  et  que  le  charpentier  me  demande  cent  vingt 
livres  pour  la  réparation. 

—  C'est  bon,  répliqua  Raoul,  vous  serez  exwnptë  de  ser- 
vice. Allez. 

—  Nous  irons  à  Ssdnte-Margnerite,  voiôez-Tous?  dit  be- 
SQîte  Athos  à  Bragelonne. 

—  Oui,  Monsieur;  car  il  y  a  là  quelque  chose  à  éclairdr; 
et  cet  homme  ne  me  fait  pas  Veftei  d'avoir  dit  la  vérité. 

—  Ni  à  moi  non  plus, -Raoul.  Cette  histoire  du  gentil- 
lioinme  masqué  b\  du  carrosse  disparu  me  fait  l'effet  dHme 
manière  de  cacher  la  violence  que  ce  rustre  aurait  peut-être 
commise  en  pleine  mer  sur  son  passager,  pour  le  punir  de 
Finsistance  qu'il  avait  mise  à  s*embarquer. 

—  J'en  ai  conçu  le  soupçon,  et  le  carrosse  aurait  contenu 
des  valeurs  bien  plutôt  qu'un  homme. 

—  Nous  verrons  cela,  Raoul.  Très-certainement,  ce  gen- 
tilhomme ressemble  à  d'Artagnan;  je  reconnais  ses  façons. 
Hélas!  nous  ne  sommes  plus  les  jeunes  invincibles  d'autre* 
fois.  Qui  sait  si  la  hathe  ou  la  barre  de  ce  mauvais  caboteur 
n'a  pas  réussi  à  faire  ce  que  les  plus  fines  épées  de  l'Europe, 
les  balles  et  les  boulets  n'ont  pas  fait  depuis  quarante  ans  ! 
♦  Le  jour  même,  ils  partirent  pour  Sainte-Marguerite,  à  bord 
d'un  chasse-marée  venu  de  Toulon  sur  ordre. 

L'impression  qu'ils  ressentirent  en  abordant  fut  un  bien- 
être  singulier.  L'île  était  pleine  de  fleurs  et  de  fruits;  elle 
servait  de  jardin  au  gouverneur  dans  sa  partie  cultivée.  Les 
orangers,  les  grenadiers,  les  figuiers  couibaient  sous  lepoids 
de  leurs  fruits  d'or  et  d'azur.  Tout  autour  de  ce  jardin,  dans 
sa  partie  inculte,  les  perdrix  rouges  couraient  pat  bandes 
dans  les  ronces  et  dans  les  touffes  de  genévriers,  et,  à  chaque 
pas  que  faisaient  Raoul  et  le  «omte,  un  lapin  effrayé  quittait 
les  marjolaines  et  les  bruyères  pour  rentrer  dans  son  terrien 
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En  effets  cette  bienheureuse  île  était  inhabitée.  Plate,  n*ol- 
frant  qu*une  anse  pour  l'arrivée  des  embarcations^  et  sous  b 
protection  du  gouverneur,  qui  partageait  avec  eux,  les  con- 
trebandiers i>'en  servaient  comme  d*un  entrepôt  provisoire, 
à  la  chargb  de  ne  point  tuer  le  gibier  ni  dévaster  le  jardin. 
Moyennant  ce  compromis,  le  gouverneur  se  contentait  d'uno 
garnison  de  huit  hommes  pour  garder  sa  forteresse,  dans  la- 
quelle moisissaient  douze  canons.  Ce  gouverneur  était  donc 
un  heureux  métayer,  récoltant  vins,  figues,  huile  et  oranges, 
faisant  confire  ses  citrons  et  ses  cédrats  au  soleil  de  ses  ca- 
semates. ^ 

La  forteresse,  ceinte  d'un  fossé  profond,  son  seul  gardien, 
levait  somme  trois  têtes  ses  trois  tourelles,  liées  Tune  à  Vsxxtvb 
par  des  terrasses  couvertes  de  mousse. 

Athos  et  Raoul  longèrent  pendant  quelque  temps  les  clô- 
tures du  jardin  sans  trouver  quelqu'un  qui  les  introduisît 
chez  le  gouverneur.  Ils  finirent  par  entrer  dans  le  jardin. 
C'était  le  moment  le  plus  chaud  de  la  journée. 

Alors  tout  se  cache  sous  l'herbe  et  sous  la  pierre.  Le  ciel 
étend  ses  voiles  de  feu  comme  pour  étouffer  tous  les  bruits, 
pour  envelopper  toutes  les  existences.  Les  perdrix  sous  les 
genêts,  la  mouche  sous  la  feuille,  s'endorment  comme  le  flot 
sous  le  ciel. 

Athos  aperçut  seulement  sur  la  terrasse,  entre  la  deuxième 
et  la  troisième  cour,  un  soldat  qui  portait  comme  un  panier 
de  provisions  sur  sa  tête.  Cet  homme  revint  presque  aussitôt 
sans  son  panier,  et  disparut  dans  l'ombre  de  la  guérite. 

Athos  comprit  que  cet  homme  portait  à  dîner  à  quelqu'un, 
et  que,  après  avoir  fait  son  service,  il  revenait  dîner  lui-même. 

Tout  à  coup  il  s'entendit  appeler,  et,  levant  la  tète,  aperçât 
dans  l'encadrement  des  barreaux  d'une  fenêtre  quelque  chose 
de  blanc,  comme  une  main  qui  s'agitait,  quelque  chose  d'é^ 
bleuissant,  éomme  une  arme  frappée  des  rayons  du  soleil. 

Et,  avant  qu'il  *  se  fût  rendu  compte  de  ce  qu'il  venait  de 
voir,  une  traînée  lumineuse,  accompagnée  d'un  sifflement 
dans  l'air,  appela  son  attention  du  donjon  sur  la  terre. 

Un  second  bruit  mat  se  fit  entendre  dans  le  fossb,  et  Raoul 
courut  ramasser  un  plat  d'argent  qui  venait  de  rouler  jusque 
dans  ks  sables  desséchés. 

La  main  qui  avait  lancé  ce  plat  fit  un  signe  aux  deux  gen- 
tilshommes, puis  elle  disparut. 
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Alors  Raoul  et  AthoS;»  s*approchant  Fan  dQ  l'autre^  se  mi- 
rem  à  considérer  aUentivement  le  plat  souillé  de  poussière^ 
et  iis  découvrirent^  sur  le  fond^  des  caractères  tracés  avec  la 
pointe  d'un  couteau: 

«  Je  suis^  disait  Finscription,  le  llrère  du  roi  de  France,  pri« 
sonnier  aujourd'hui,  fou  demain.  Gentilshommes  français  et 
cbrétiens,  priez  Dieu  pour  Fâme  et  la  raison  du  fils  de  vos 
maîtres  !  n 

Le  plat  tomha  des  mains  d*Athos,  pendant  que  Raoul 
cherchait  à  pénétrer  le  sens  mystérieux  de  ces  mots  lugu- 
très. 

Au  même  instant,  un  cri  se  fit  entendre  du  haut  du  donjon. 
Raoul,  prompt  comme  Féclair,  courba  la  tête  et  força  son 
père  à  se  courber  aussi.  Un  canon  de  mousquet  venait  de  re- 
luire à  la  crête  du  mur.  Une  fumée  blanche  jaillit  comme  un 
panache  à  Forifice  du  mousquet,  et  une  balle  vint  s'aplatir 
sur  une  pierre,  à  six  pouces  des  deux  gentilshommes.  Un 
autire  mousquet  parut  encore  et  s'abaissa. 

—  Gordien!  s'écria  Athos,  assassine-t-on  les  gens,  ici? 
Descendez,  lâches  que  vous  êtes  ! 

—  Oui,  descendez!  dit  Raoul  furieux  en  montrant  le  poing 
aa  château. 

L'un  des  deux  assaillants,  celui  qui  allait  tirer  le  coup  de 
mousquet,  répondit  à  ces  cris  par  une  exclamation  de  sur- 
prise, et,  comme  son  compagnon  voulait  continuer  l'attaque 
et  ressaisissait  le  mousquet  tout  armé,  celui  qui  venait  de 
s'écrier  releva  Farme,  et  le  coup  partit  en  Fair. 

Athos  et  Raoul,  voyant  qu'on  disparaissait  de  la  plate-forme, 
pensèrent  qu'on  allait  venir  à  eux,  et  ils  attendirent  de  pied 
ferme. 

Ginq  minutes  ne  s'étaient  pas  écoulées,  qu'un  coup  de  ba- 
guette sur  le  tambour  appela  les  huit  soldats  de  la  garnison, 
lesquels  se  montrèrent  sur  l'autre  bord  du  fossé  avec  leurs 
mousquets.  A  la  tête  de  ces  hommes  se  tenait  un  officier 
qfjLQ  le  vicomte  de  Bragelonne  reconnut  pour  celui  qui  avait 
tiré  le  premier  »  oup  de  mousquet. 

Get  homme  ordonna  aux  soldats  d'apprêter  les  armes. 

^  Nous  allons  être  fusillés  !  s'écria  Raoul.  L'épée  à  la  main, 
do  moins^  et  sautons  le  fossé!  Nous  tuerons  bien  chacun  un 
de  ces  coquins  quand  leurs  mousquets  seront  vides. 

Et  déjà  Raoul,  joignant  le  mouvement  au  conseil,  s'élan^ 
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^t,  smvl  éTAtkasji  l9rs(pl^ul»Toixl^i«B  comme  retenlâldter- 
rièreeux. 

—  Athos*  Raooi!  eriait  eetta  rwx. 

—  D^Artagnan  !  répondirent  les  deux  gentitelioinnes. 

— •  Armes  bas^  mordions!'  s'écria  le  capitaine  aux  sekfatts. 
J'iétais bien  s^  êe ce  qne  je  éxsais,  moil 
Les  soldats  relerérent  lear»  nousqcrats. 

—  Que  nous  arrive-t-il  donc?  demanda  Athos.  Queiî  «i 
nous  fusille  sans  none  aTertâr?" 

—  C*est  moi  qui-aKais  vous  fusîRer^  réf^iqua  d'Artagiuni; 
et^  si  le  gouverneur  vous  a  manques^  je  ne  vous  eusse  pas 
msaçpïés,  me\,  chers  amis.  Quel  bonHeur  foe  j'aie  pds  l'ha- 
bitude de  viser  longtemps>  au  Heu  de  tiffer  d*însti»et  en  vi- 
sant r  J*ât  cru  vous  reconnaître.  Ah!  mes  chers  amis^  quel 
bonheurf 

Et  d'Artagnan  s'essuyait  le  fronts  car  il  avait  couru  vîle, 
etFémotion  chez  hnt  n'était  pas  feinte. 

—  Comment!  fit  le  eomte^  ce  monsieur  qui  a  ^é smr  noos- 
est  !e  gouverneur  de  la  ferteresseî 

—  En  personne. 

—  Et  pourquoi  tirait-il  sm*  noue?  quelm  anfons-noos  faitt 

—  Pardieu  !  vous  aves  reçu  ce  que  le  prisonnier  veus  a  jeté. 

—  C'est  vndi 

—  Ce  plat...  le  prisonnier  a  écrit  quelque  chose  dessia»^ 
n'est-ce  pas? 

-Oui. 

—  Je  m*en  étais  éPouté.  Ahl  mon  Dieu  ! 

Et  d'Artagnan^  avec  toutes  les  marques  d'tae  inqmétnde 
morteH^^  s^empara  du  pitat  potur  en  W^e  llnscripti^i.  Quasd  û 
eut  lu,  la  pâleur  couvrit  son  visage. 

—  Oh!  mon  Dieu!  répétât-il. 

—  Silence!  Voici  le  gouverneur  qui  vient. 

—  Et  que  nous  fera-t-il?  Est-ce  notre  faute?... 

—  Cest  donc  vnd?  dit  Athos  à  deml-veix^  c'est  des» 
vraf?" 

—  Silence!  vous  dis-je^  sifence!  Si  Ton  (»*oit  que  T9\ïs 
vez  Ifre^  si  Ton  suppose  que  vous  avez  compris,  je  rwm 
bien  y  chers  amis,  je  me  ferais  tuer  pour  vous...  ma»^  >. 

—  Biais...?  dirent  Athos  et  Raoul. 

—*  Mais  je  ne  vous  sauverais  pas  d'une  étemelle  prison^  ai 
jt9  V0T18  sa«vaii4e  la  mon.  Silence^  dooe!  siloiee  eaMurt 
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Le  gouverneur  arrivait^  ayant  franchi  le  fessé  sur  une  pas- 
serelle de  planche. 

—  Eh  fiien,  dit-il  à  d'Arlagnan,  qui  vous  arrête  î 

—  Vous  êtes  des  Espagnols,  vous  ne  comprenez  pas  un 
mot  de  français,  dit  vivement  le  capitaine,  bas,  à  ses  amis. 
Eh  bien,  reprit-il  en  s*adressant  au  f  ouvemeur,  j*avais  rai- 
son, ces  messieurs  sont  deux  capitaines  espagnols  que  j*ai 
connus  à  Ypres,  Tan  passé...  lis  ne  savent  pas  un  mot  de 
fîrançais. 

—  Ah!  fitleg(mvemeur  avec  attention., 
Et  il  chercha  à  lire  rinscriptioo  du  plat. 

Ef  Artagnan  le  lui  ôta  <te&  mains,  en  efiCaçant  le&  caractères 
à  coups  de  pointe  d'épée. 

—  Comment  !  s*écria  le  gouverneur,  que  faites-Tons?  Je  ne 
puis  donc  pas  Ure? 

—  C'est  le  secret  de  FÉtat,  réplicpia  nettement d'Artagnan, 
et,  puisque  vous  savez,  d'après  Tordre  du  roi,,  qu'il  jf  a  peine 
de  non  centre  quicoa<pe  le  pénétrera^  je  vais,  si  vous  le 
TCfuiez,  vous  laisser  lire  et  vous  (aire  fosiller  ausàtôl  2q)rès« 

Pendant  cett^apostrophe,  moitié  sérieuse,.  moMé  ironique^ 
Athos  et  Raoïalgarâûest  un  ^lence  plein  de  sang-froid. 

—  Mais  tf  est  impossiUe,  dit  le  gouverneur,  que  ces  Mes- 
neors  ne  comprennent  pas  au  moins  quelques  mots. 

—  Laissez  donc!  quand  bien  même  ils  comprendraient  ce 
qu*on  parie,  iU  ne  liraient  pas  ce  que  L'on  écrit.  Us  ne  le  li- 
nnest  même  pas  eiï  espagnol.  Un  neble  Espagaol^souven^sz- 
Tons-en,  ne  doit  jamais  savoir  lire. 

Il  Mut  que  le  gouverneur  se  contentât  de  ces  explications; 
msâs  il  était  tenace. 

—  Invitez  cesMes^eors  à  venir  au  fort,  dit-iU 

—  Je  le  veux  bien,  et  j'allais  vous  le  proposer,  répliqua 
d'Artagnan. 

Le  fait  est  que  le  capitaine  avait  une  tout  autre  idée,  et 
qu'il  eût  voulu  voir  ses  amis  à  cent  lieues.  Mais  force  lui  fut 
de  temr  bon. 

Il  adressa  en  espagnol  aux  deux  gentilshommes  une  invi-^ 
talion  que  ceux-ci  acceptèrent. 

On  se  dirigea  vers  l'entrée  du  fort,  et,  l'incident  étant 
Tidé,  les  huit  soldats  retournèrent  à  leurs  doux  lois^^  ua 
ikioment  troublés  par  cette  aventure  inouïe* 
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XIII 

CAPTIF  ET  GEÔLIERS. 

Une  fois  entrés  dans  le  ton,  et  tandis  que  le  goayerneur 
liaisait  quelques  préparatifs  pour  recevoir  ses  hôtes  : 

—  Voyons^  dit  Athos^  un  mot  d'explication  pendant  que 
nous  sommes  seuls. 

•—  Le  voici  simplement^  répondit  le  mousquetaire.  J*ai 
conduit  à  llle  un  prisonnier  que  le  roi  défend  qu*on  voie  ; 
vous  êtes  arrivés,  il  vous  a  jeté  quelque  chose  par  son  gui- 
chet de  fenêtre;  j'étais  à  dîner  chez  le  gouverneur,  j'ai  va 
jeter  cet  ohjet,  j'ai  vu  Raoïd  le  ramasser.  Il  ne  me  faut  pas 
beaucoup  de  temps  pour  comprendre,  j'ai  compris,  et  je  vous 
ai  crus  d'intelligence  avec  mon  prisonnier.  Alors... 

—  Alors  vous  avez  commandé  qu'on  nous  fusillât. 

—  Ma  foi!...  je  l'avoue;  mais,  si  j'ai  le  premier  sauté  sur 
un  mousquet,  heureusement  j'ai  été  le  dernier  à  vous  mettre 
en  joue. 

—  Si  vous  m'eussiez  tué,  d'Artagnan,  il  m'arrivait  ce  bon- 
heur de  mourir  pour  la  maison  royale  de  France;  et  c'est 
un  signe  d'honneur  de  mourir  par  votre  main,  à  vous,  son 
plus  noble  et  son  plus  loyal  défenseur. 

—  Bon!  Athos,  que  me  contez-vous  là  de  la  maison 
royale?  balbutia  d'Artagnan.  Comment!  vous,  comte,  un 
homme  sage  et  bien  avisé,  vous  croyez  à  ces  folies  écrites 
par  un  insensé? 

—  J'y  crois. 

—  Avec  d'autant  plus  de  raison,  mon  cher  chevalier,  que 
vous  avez  ordre  de  tuer  ceux  qui  y  croiraient,  continua 
Raoul. 

—  Parce  que,  répliqua  le  capitaine  de  mousquetaires,  parce 
que  toute  calomnie,  si  elle  est  bien  absurde,  a  la  chance 
presque  certaine  de  devenir  populaire. 

«-  Non,  d'Artagnan,  reprit  tout  bas  Athos,  (»arce  que  la 
roi  ne  veut  pas  que  le  secret  de  sa  famille  transpire  dans  Iê 
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peuple  et  couvre  dinfamie  les  bourreaux  du  fils  de  Louis  XIIL 

—  Allons,  allons,  ne  dites  pas  de  ces  enfantillages-là, 
Alhos,  ou  je  vous  renie  pour  un  liomme  sensé.  D'ailleurs,, 
expliquez-moi  comment  Louis  XIII  aurait  un  fils  aux  îles- 
Sainte-Marguerite  î 

—  Un  fils  que  vous  auriez  conduit  ici,  masqué,  dans  l» 
bateau  d*un  pêcheur,  fit  Athos,  pourquoi  pas? 

D'Artagnan  s'arrêta. 

—  Ah  î  ah!  dit-il,  d'où  savez-vous  qu'un  bateau  pêcheur?. • 

—  Vous  a  amené  à  Sainte-Marguerite  avec  le  carrosse  qui^ 
renfermait  le  prisonnier;  avec  le  prisonnier  que  vous  appe- 
lez Monseigneur?  Oh!  je  le  sais,  reprit  le  comte. 

D'Artagnan  mordit  ses  moustaches. 

—  Fût-il  vrai,  dit-il,  que  j'aie  amené  ici  dans  un  bateau 
et  avec  un  carrosse  un  prisonnier  masqué,  rien  ne  prouve 
que  ce  prisonnier  soit  un  prince...  un  prince  de  la  maison 
de  France. 

—  Oh!  demandez  cela  à  Aramis,. répondit  froidement 
Athos. 

-*  A  Aramis?  s'écria  le  mousquetaire  interdit.  Vous  aver 
ru  Aramis? 

—  Après  sa  déconvenue  à  Vaux,  oui;  j'ai  vu  Aramis  fu- 
gitif, poursuivi,  perdu,  et  Aramis  m'en  a  dit  assez  pour  que 
je  croie  aux  plaintes  que  cet  infortuné  a  gravées  sur  le  plat 
d'argent. 

D'Artagnan  laissa  pencher  sa  tête  avec  accablement. 

—  Voilà,  dit-il,  comme  Dieu  se  joue  de  ce  que  les  hommes^ 
appellent  leur  sagesse  !  Beau  secret  que  celui  dont  douze  ou 
quinze  personnes  tiennent  en  ce  moment  lesland}eaux!... 
Athos,  maudit  soit  le  hasard  qui  vous  a  mis  en  face  de  mof 
dans  cette  affaire  !  car  maintenant... 

—  Eh  bien,  dit  Athos  avec  sa  douceur  sévère,  votre  se- 
cret est-il  perdu  parce  que  je  le  sais?  n'en  ai-je  pas  porté^ 
d'aussi  lourds  en  ma  vie?  Ayez  donc  de  la  mémoire,  mon 
dier. 

—  Vous  n'en  avez  jamais  porté  d'aussi  périlleux,  repartit 
d'Artagnan  avec  tristesse.  J'ai  comme  une  idée  sinistre  que 
tous  ceux  qui  auront  touché  à  ce  secret  mourront,  et  mour- 
ront mal. 

—  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite!  d'ArUagnan.  Mais- 
voici  votre  gouverneur. 

T.  VI,  • 
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D*ÂrUtgnan  et  ses  amis  reprirent  ansntôt  leurs  rôles. 

Ce  gouvernenr,  soupçonneux  et  dur>  était  pour  d*Art9- 
goan  d*UDe  potitesse  allant  jusqu'à  Tobsëquiosité.  Il  se  con- 
tenta de  faire  bonne  chère  aux  voyageurs  et  âe  les  bien 
regarder. 

Athos  et  Raoul  remarquèrent  qu*il  chercbait  souvent  à  les 
embarrasser  par  de  soudaines  attaques,  ou  à  les  saisir  an 
dépourvu  d*attention;  mais  ni  Tun  ni  Fautre  ne  se  décon- 
certa. Ce  qu'avait  dit  d*Artagnan  put  panûtre  vraiisemblable, 
si  le  gouverneur  ne  le  crut  pas  vrai. 

On  sortit  de  table  pour  aller  se  reposer. 

— -  Gomment  s'appelle  cet  homme  1 11  a  mauvaise  mine^ 
dit  Athos  en  espagnol  à.d*Artagnan. 

»  De  Saint-Màrs,  répliqua  le  capitaine. 

—  Ce  sera  donc  le  geôlier  du  jeune  prince? 

•—  Eh  !  le  sais-je?  Me  voici  peut-être  à  Saint-Marguerite  à 
perpétuité. 

— •  Allons  donc  !  vous  ? 

^  Mon  ami,  je  suis  dans  la  situation  d'un  homme  qui 
trouve  un  trésor  au:  milieu  d- un  désert»  U  voudrait  Tenlever^ 
il  ne  peut  ;  il  voudrait  le  laisser,  il  n'ose.  Le  roi  ne  me  fyn 
pas  revenir,  crai^ant  qu'un  autre  ne  surveille  moins  bien 
que  moi;  il  regrette  de  ne  m'avoir  plus,  sentant  bien  que  nul 
ne  le  servira  de  près  comme  moL  Au  reste,  il  arrivera  ce 
qu'il  plaira  à  Dieu. 

--  Mais,  fit  observer  Raoul,  par  cela  même  que  vous  n'a- 
vez rien  de  certain,  c'est  que  votre  état  ici  estprovisok^,  et 
vous  retournerez  à  Paris. 

—  Demandez  donc  à  ces  Messieurs;  interrompit  Saint- 
Mars,  ce  qu'ils  venaient  faire  à  &dnte-Marguerite  t 

—  Ils  venaient,  sachant  qu'il  y  avait  un  couvent  de  béné- 
dictins à  Saint-Honorat,  curieux  à  voir,  et  dans  Sainte-ttbr' 
guarite  une  belle  chasse. 

—  A  leur  disposition^  répliqua  Saint^ilsirs,  comme  à  la 
vôtre. 

D' Artagnan  remercia. 

—  Quand  partentrils?  ajouta  le  gouverneur. 
~  Demain,  répondit  d' Artagnan. 

M.  de  Saint-Mars  alla  faire  sa  ronde^  et  laissa  d'Artagnan 
seul  avec  les  prétendus  Espagnols. 
:::z  Oh  l  s'écria  le  mousquetaire,  voilà  une  vie  et  nne  i80* 
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eiété  qui  me  convieiment  peu.  Je  commande  à  cet  homme^ 
etil  me  gêne^  mordious!...  Tenez,  voulez-vons  que  nous^ 
fassions  un  coup  de  mousquet  sur  les  lapins?  La  promenade 
sera  belle  et  peu  fatigante.  L'île  n'a  qu'une  lieue  et  demie  de 
longueur,  sur  une  demi-lieue  de  large;  un  vrai  parc.  Amu- 
sons-nous. 

—  Allons  où  vous  voudi  ez,  d'Artagnan,  non  pour  nous 
divertir,  mais  pour  causer  librement. 

J)'Artagnan  fit  un  signe  à  un  soldat  qm  comprit  et  rapporta 
des  ftlsils  de  chasse  aux  gentilshommes,  et  rentra  au  fort. 

—  Et  maintenant,  fit  le  mousquetaire,  répondez  un  peu  à 
la  question  que  faisait  ce  noir  Saint-Mars  :  Qu*êtes-vous  venu 
faire  aux  îles  Lerens  ? 

—  Vous  dire  adieu. 

—  Me  dire  adieu?  Comment  cela?  Raoul  part? 

—  Oui. 

—  Avec  M.  de  Beaufort,  je- parie? 

—  Avec  M.  de  Beaufort.  Ohl  vous  devinez  toujours,  cher 
ami. 

—  L'habitude... 

Pendant  que  les  deux  amis  commençaient  leur  entretien» 
Raoul,  la  tête  lourde,  le  cœur  chargé,  s'était  assis  sur  des 
roches  moussues,  son  mousquet  sur  ses  genoux,  et,  regar- 
dant la  mer,  regardant  le  ciel,  écoutant  la  voix  de  son  âme^ 
il  laissait  peu  à  peu  s'éloigner  de  lui  les  chasseurs. 

D'Artagnan  remarqua  son  absence. 

—  Il  est  toujours  frappé,  n'est-ce  pas?  dit-il  à  Athos. 

—  A  mort  ! 

—  Oh  !  vous  exagérez,  je  pense.  Raoul  est  bien  trempé; 
Sur  tous  les  cœurs  si  nobles,  il  y  a  une  seconde  enveloi^ 
qui  fait  cuirasse.  La  première  saigne,  la  seconde  résiste. 

—  Non,  répondit  Athos,  Raoul  en  mourra. 

—  Mordions!  fit  d'Artagnan  sombre. 

Et  il  n'ajouta  pas  un  mot  à  cette  exclamation.  Puis,  xuk 
moment  après  : 

—  Pourquoi  le  laissez-vous  partir? 

—  Parce  qu'il  le  veut. 

—  Et  pourquoi  n'allez-vous  pas  avec  lui  ? 

—  Parce  que  je  ne  veux  pas  le  voir  mourir. 
D'Artagnan  regarda  son  ami  en  face. 

—  Vous  savez  une  chose,  continua  le  comte  en  s'appuyant 
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au  bras  du  capitaine,  vous  savez  que,  dans  ma  vie,  j'ai  eu  peur 
de  bien  peu  de  cbose.  Eh  bien ,  j'ai  une  peur  incessante, 
rongeuse,  insurmontable;  j'ai  peur  d'arriver  au  jour  où  jo 
tiendrais  J v^  cadavre  de  cet  enfant  dans  mes  bras. 

—  Oh\  répondit  d'Artagnan,  oh! 

—  Il  mourra,  je  le  sais,  j'en  ai  la  conviction;  je  ne  <reŒfi 
jpas  le  voir  mourir. 

—  Comment,  Athos,  vous  venez  vous  poser  en  présence 
de  l'homme  le  plus  brave  que  vous  dites  avoir  connu,  de 
votre  d'Artagnan,  de  cet  homme  sans  égal,  comme  vous  l'ap- 
peliez autrefois,  et  vous  venez  lui  dire,  en  croisant  les  bras^ 
^e  vous  avez  peur  de  voir  votre  fils  mort,  vous  qui  avez  vu  . 
tout  ce  que  l'on  peut  voir  en  ce  monde?  Eh  bien ,  pourquo 
avez-vous  peur  de  cela,  Athos  ?  L'homme,  sur  cette  terre,  doit 
-s'attendre  à  tout,  affronter  tout. 

—  Écoutez,  mon  ami  :  après  m'être  usé  sur  cette  terre  dont 
vous  parlez,  je  n'ai  plus  gardé  que  deux  religions  :  celle  de  la 
vie,  mes  amitiés^  mon  devoir  de  père;  celle  de  l'éternité 
Vamour  et  le  respect  de  Dieu.  Maintenant,  j'ai  en  moi  la  ré- 
vélation que,  si  Dieu  souffrait  qu'en  ma  présence  mon  ami 
ou  mon  fils  rendit  le  dernier  soupir...  Oh!  non,  je  ne  veux 
même  pas  vous  dire  cela,  d'Artagnan. 

—  Dites  !  dites  !     , 

.  —  Je  suis  fort  contre  tout,  hormis  contre  la  mort  de  ceux 
que  j'aime.  A  cela  seulement  il  n'y  a  pas  de  remède.  Qui 
meurt  gagne,  qui  voit  mourh:  perd.  Non.  Tenez  :  savoir  que 
je  ne  rencontrerais  plus  jamais,  jamais,  sur  la  terre,  celui 
que  j'y  voyais  avec  joie  ;  savoir  que  nulle  part  ne  sera  plus 
4'Artagnan,  ne  sera  plus  Raoul,  oh!...  je  feuis  ^ieux,  voyez- 
vous,  je  n'ai  plus  de  courage;  je  prie  Dieu  de  m'épargner 
dans  ma  faiblesse;  mais,  s'il  me  frappait  en  face,  et  de  cette 
façon,  je  le  maudirais.  Un  gentilhomme  chrétien  ne  doit  pas 
maudire  son  Dieu,  d'Artagnan  ;  c'est  bien  assez  d'avoûr  mau- 
dit un  roi! 

—  Hum!...  fit  d'Artagnan,  un  peu  bouleversé  par  cette 
violente  tempête  de  douleurs. 

—  D'Artagnan,  mon  ami,  vous  qui  aimez  Raoul,  voyoz-le, 
ajouta-t-il  en  montrant  son  fils;  voyez  cette  tristesse  qui  ne 
le  quitte  jamais.  Connaissez-vous  rien  de  plus  afeeux  que 
d'asâster,  minute  par  minute^  à  l'agonie  incessante  de  ce 
j)auvrecœui? 
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^  Laissez-moi  lui  parler^  Âthos.  Qui  sait? 

—  Essayez;  mais,  j'en  ai  la  conviction,  vous  ne  réussirez 
pas. 

—  Je  ne  lui  donnerai  pas  de  consolations,  je  le  servirai. 
-—Vous' 

—  Sans  doute.  Est-ce  la  première  fois  qu'une  femme  se- 
rait revenue  sur  une  infidélité?  Je  vais  à  lui,  vous  dis-je. 

Âthos  secoua  la  tête  et  continua  la  promenade  seul.  D'Ar- 
tagnan,  coupant  à  travers  les  broussailles,  revint  à  Raoul  et 
lui  tendit  la  main. 

*-  Eh  bien^  dit  d'Artagnan  à  Raoul,  vous  avez  donc  à  me 
parler? 

—  J'ai  à  vous  demander  un  service,  répliqua  Bragelonne. 

—  Demandez. 

—  Vous  retournerez  quelque  jour  en  France  ? 

—  Je  Tespère, 

—  Faut-il  que  j'écrive  à  mademoiselle  de  La  Vallière? 

—  Non,  il  ne  le  faut  pas. 

—  J'ai  tant  de  choses  à  lui  dire! 

—  Venez  les  lui  dire,  alors. 

—  Jamais! 

—  Eh  bien,  quelle  vertu  attribuez-vous  à  une  lettre  que 
votre  parole  n'ait  point? 

—  Vous  avez  raison. 

*-  Elle  aime  le  roi,  dit  brutalement  d'Arlagnan  ;  c'est  une 
honnête  fille. 

Raoul  tressaillit. 
.    —  Et  vous,  vous  qu'elle  abandonne,  elle  vous  aime]  plus 
que  le  roi  peut-être,  mais  d'une  autre  façon. 

—  D'arlagnan,  croyez-vous  bien  qu'elle  aime  le  roi? 

—  Elle  l'aime  à  l'idolâtrie.  C'est  un  cœur  inaccessible  à 
tout  autre  sentiment.  Vous  continueriez  à  vivre  auprès  d'elle, 
4jue  vous  seriez  son  meilleur  ami. 

—  Ah!  fit  Raoul  avec  un  élan  passionné  vers  cette  espé- 
rance douloureuse. 

—  Voulez- vous  ? 

—  Ce  .serait  iàchc. 

—  Voilà  un  mot  absurde  et  qui  me  conduirait  au  mépris 
<le  votre  esprit.  Raoul,  il  n'est  jamais  lâche,  entendez-vous, 
de  faire  ce  qui  est  imposé  par  la  violence  majeure.  Si  votre 
-cœur  vous  dit:  «  Va  là,  ou  meurs,  r>  allez-y  donc,  Raoul 
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A4-elle  été  lâche  ou  brave,  elle  qtii  vous  ainaait^  an  vous 
fHTéférant  le  roi^  que  son  cœor  lui  commandait  impérieuse- 
ment de  vous  préférer?  Non,  elle  a  été  la  plus  brave  ée 
toutes  les  femmes.  Faites  donc  comme  elle,  obéissez  à  vous- 
même.  Savez-vous  une  chose  dont  je  suis  sûr,  Raoul? 

—  Laquelle^ 

*-  C'est  qu'en  l\  voyant  de  prés  avec  les  yeux  a  un  homme 
jaloux... 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  vous  cesserez  de  l'aimer. 

—  Vous  me  décidez,  mon  clœr  d'Artagnan. 
-r-  A  partir  pour  la  revoir? 

—  Non,  à  partir  pour  ne  la  revoir  jamais.  Je  veux  Taimer 
toujours. 

•—  Franchement,  reprit  le  mousquetaire,  voilà  une  conclu- 
sion à  laquelle  j'étais  loin  de  m'attendre. 

—  Tenez,  mon  ami,  vous  irez  la  revoir,  vous  M  donnerez 
cette  lettre,  qui,  si  vous  le  jugez  à  propos,  lui  expliquera 
comme  à  vous  ce  qui  se  passe  dans  mon  cœur.  lisez-la,  je 
l'ai  préparée  cette  nuit.  Quelque  chose  me  disaitipe  je  vous 
verrais  aujourd'hui. 

Il  tendit  cette  lettre  à  d'Artagnan,  qui  la  lut  : 

ce  Mademoiselle,  vous  n'avez  pas  tort  à  mes  yeux  en  ne 
jBi'aimant  pas.  Vous  n'êtes  coupable  que  d'un  tort,  celui  de 
m'avoir  laissé  croire  que  vous  m'aimiez.  Cette  erreur  me 
coûtera  la  vie.  Je  vous  la  pardonne,  mais  je  ne  me  la  par- 
donne pas.  On  dit  que  les  amants  heureux  sont  soisrds  aux 
plaintes  des  amants  dédaignés.  Il  n'en  sera  point  ainsi  de 
vous,  qui  ne  m'aimiez  pas,  sinon  avec  anxiété.  Je  sms  sûr 
que,  si  j'eusse  insisté  près  de  vous  pour  changer  cette  asaitié 
en  amour,  vchis  eussiez  cédé  par  crainte  de  me  faire  momâr 
ou  d'amoindrir  l'estime  que  j'avais  pour  vous.  H  m'est  lûen 
ûsnx.  de  mourir  en  vous  sadbant  libre  et  satisfaite. 
^  ((  Aussi,  combien  vous  m'aimerez  quand  vous  ne  craindres 
plus  mon  regard  ou  mon  reproche!  Vous  m'aimiez,  parce 
que,  SI  c*harmant  que  vous  paraisse  un  nouvel  amour.  Dieu 
me  m'a  fait  en  rien  l'inférieur  de  celui  que  vous  avez  étoïk, 
et  que  mon  dévouement,  mon  sacrifiée^  ma  fin  dordoureuse^ 
m'assurent  i  wm  yeux  une  «ipériorilé  oertakie  sur  lui.  J'ai 
laissé  échapper,  dans  la  crédulité  naïve  de  mon  eceor^lo  tr6* 
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BOT  que  je  tenais  Beaucoup  de  gens  me  disent  que  yous 
m'aviez  aimé  assez  pour  en  veiiir  àm'aimer  beaucoup.  Cette 
idée  m*enlèTe  toute  amertume  et  me  conduit  à  ne  regarder 
eommb  ennemi  que  moi  seuL 

«  Vous  accepterez  ce  dernier  adieu^  et  tous  me  boirez  de 
m'être  réûigié  dase  Fasile  ln¥îokd)le  où  s'éteint  toute  hidne^ 
où  dure  tout  asnour« 

«  Adieu,  Mademoiselle.  Si  foUait  adheter  de  tout  m(m  sang 
votre  bonheur,  je  donnerais  tout  mon  sang.  J'en  fais  bien  le 
jaciifice  à  ma  misère  ! 

«  iU0i7i^  vicomte  am  Bràceloniik.  » 

—  La  lettre  est  bien,  dit  le  capitaine.  Je  n'ai  qu'une  chose 
à  lui  reinrodier^ 

—  Dites-moi  laquelle?  s'écria  Raoul. 

—C'est  qu'elle  dit  tontechese,  hormis  kt  chose  qui  s'exhale 
comme  un  poison  m(»rtel  de  vos  yeux,  deTOtre  coeur;  hcMT- 
nus  l'amour  insensé  qoi  vous  brûle  encore, 

Raoul  pâlit  et  se  tôt. 

—  Pourquoi  n'avez-vous  pas  écrit  seulement  ces  mots  : 

«  Mademoiselle, 
«  An  lieu  de  v^ra  mandâre,  je  tous  aime  et  je  meurs.'  » 

—  C'est  vrai,  dît  Raoul  avec  une  joie  i^nfetee. 

Ë^  déciiirant  sa  lettt*e,  qu'il  venait  de  reprendre,  fl  écrivit 
ces  mots  sur  une  feuille  de  ses  tablettes: 

«  Ponr  avoir  le  bonheur  4e  vous  4ire  encore  que  je  tous 
aime,  je  commets  la  lâcheté  de  vous  écrire,  et,  pour  me  pu- 
nr  de  cette  lâcheté,  je  meurs.  i» 

&,  a  signa. 

—  Vous  Im  TOTaetti^z  ces  tablettes,  n'est-ce  pas,ca!pttainet 

dit^^^TArtagnan. 

—  Quand  cda?  répMqua  ceM-d. 

—Le  jooi',4it  Bragelonne  en  montont  la  dernière  phrase, 
le  jour  où  vous  écrirez  la  4ate  sous  ces  mots. 

Et  il  s'échappa  soudain  et  courut  joindre  Athos,  qui  rêver 
»dt  à  pas  lents. 
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Comme  ils  rentraient^  la  mer  grossit,  et,  avec  cette  véhé- 
mence rapide  des  grains  qui  troublent  la  Méditerranée,  la 
mauvaise  humeur  de  Télément  devint  une  tempête. 

Quelcriie  chose  dlnforme  et  de  tourmenté  apparut  i  leurs 
.regards  our  le  bord  de  la  côte. 

—  Qu'est-ce  cela?  dit  AthQs.  Une  barque  brisée? 

—  Ce  n*est  point  une  barque,  ditd*Artagnan. 

—  Pardonnez-moi,  fit  Raoul,  c*est  une  barque  qui  gagne 
rapidement  le  port. 

—  Il  y  a,  en  effet,  une  barque  dans  Tanse,  une  barque  qui 
fait  bien  de  s'abriter  ici;  mais  ce  que  montre  Athos  dans  le 
sable...  échoué... 

—  Oui,  oui,  je  vois. 

^  C*est  le  carrosse  que  je  jetai  à  la  mer  en  abordant  avec 
le  prisonnier. 

--  Eh  bien ,  dit  Athos,  si  vous  m*en  croyez,  d*Artagnan^ 
vous  brûlerez  le  carrosse,  afin  qu'il  n'en  reste  point  de  ves- 
tige ;  sans  quoi,  les  pêcheurs  d'Antibes,  qui  ont  cru  avoir 
affaire  au  diable,  chercheront  à  prouver  que  votre  prisonnier 
n'était  qu'un  homme. 

— •  Je  loue  votre  conseil,  Athos,  ,et  je  vais  cette  nuit  le  faire 
•exécuter,  ou  plutôt  l'exécuter  moi-môme.  Mais  rentrons,  car 
la  pluie  va  tomber  et  les  éclairs  sont  effrayants. 

Comme  ils  passaient  sur  le  rempart  dans  une  galerie  dont 
<l'Arlagnan  avait  la  clef,  ils  virent  M.  de  Saint-Mars  se  diri- 
ger vers  la  chambre  habitée  parle  prisonnier. 

Ils  se  cachèrent  dans  l'angle  de  l'escalier  sur  un  signe  de 
d'Artagnan. 

—  Qu'y  a-t-il  ?  dit  Athos. 

—  Vous  allez  voir.  Regardez.  Le  prisonnier  revient  de  la 
'Chapelle. 

Et  l'on  vit,  à  la  lueur  des  rouges  éclairs,  dans  la  brume 
violette  qu'estompait  le  vent  sur  le  fond  du  ciel,  on  vit  passer 
gravement,  à  six  pas  derrière  le  gouverneur,  un  homme  vêtu 
de  noir  et  masqué  par  une  visière  d'acier  bruni,  soudée  à  un 
casque  de  même  nature,  et  qui  lui  enveloppait  toute  la  tête. 
Le  feu  du  ciel  jetait  de  fauves  reflets  sur  cette  surface  polia, 
et  ses  reflets,  voltigeant  capricieusement,  semblaient  être  les 
regards  courroucés  que  lançait  ce  malheureux  à  défaut  d'im- 
précations. , 

Au  milieu  de  la  galerie,  le  prisonnier  s'arrêta  un  moment. 
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4  contempler  Thorizon  infini^  à  respirer  les  parfams  sulfureux 
de  la  tempête^  à  boire  avidement  la  pluie  chaude^  et  il  poussa 
un  soupir  semblable  à  un  rugissement. 

—  Venezj  Monsieur,  dit  de  Saint-Mars  brusquement  au 
prisonnier^  ar  il  s'inquiétait  déjà  de  le  voir  regarder  long* 
temps  au  delà  des  murailles.  Monsieur,  venez  donc  ! 

-*  Dites  monseigneur!  cria  de  son  coin  Athos  à  Saint-Mars 
d*ane  voix  tellement  solennelle  et  terrible,  que  le  gouverneur 
en  frissonna  des  pieds  à  la  tête. 

Athos  voulait  toujours  le  respect  pour  la  majesté  tombée. 

Le  prisonnier  se  retourna. 

—  Qui  a  parlé  ?  demanda  de  Saint-Mars. 

—  Moi,  répliqua  d*Artagnan,  qui  se  montra  aussitôt.  Vous 
savez  bien  que  c'est  Tordre. 

—  Ne  m'appelez  ni  monsieur  ni  monseigneur,  dit  à  son 
tour  le  prisonnier  avec  une  voix  qui  remua  Raoul  jusqu'au 
fond  des  entrailles;  appelez-moi  maudit  ! 

Et  il  passa. 

La  porte  de  fer  cria  derrière  lui. 

—  Voilà  un  homme  malheureux  !  murmura  sourdement  lo 
mousquetaire^  en  montrant  à  Raoul  la  chambre  habitée  par  le 
prince. 


> 

\ 
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XIV 

LES  PROUESSES. 


A  peine  d'Artagnan  rentrait-il  dans  son  appartement  avec 
ses  amis,  qu'un  des  soldats  du  fort  vint  le  prévenir  que  le 
gouverneur  le  cherchait. 

La  barque  r^ue  Raoul  avait  aperçue  à  la  mer  et  qui  semblait 
si  pressée  de  gagner  le  port,  venait  à  Sainte-Marguerite  avec 
une  dépêche  importante  pour  le  capitaine  des  mousquetaires. 

En  ouvrant  le  pli,  d  Artagnan  reconnut  l'écriture  du  roi. 
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«  Jei>ense^  disait  Louis  XIV^  que  tous  aurez  fiui  d'exéodar 
mes  ordres^  monsieurd'Artagnan;  revenez  donc  sur4e-diamp 
"à  Paris  n>e  *rouver  dans  mon  Louvre-  » 

-^  Veilà  mon  exil  fini!  s*éona  le  mousquetaire  avec  joie; 
Dieu  soit  loué^  je  cesse  d'être  geôlier  1 

Et  il  montra  la  lettre  à  Athos. 

--  Ainsi,  vous  nous  quittez?  répliqua celundavee  tristesse; 

—  Pour  nous  revoir,  cher  ami,  attendu  que  Raoul  est  un 
grand  garçon  qui  partira  bien  seul  avec  M.  de  Beanfort,  et 
^û  aimera  mieux  laisser  son  père  revenir  en  compagnie  de 
M.  dArtagnan  que  de  le  forcer  à  faire  seul  deux  cents  lieues 
pour  regagner  La  Fora,  !n*est-oe  pas,  Raoul? 

—  Certainement,  balbutia  celui-*ci  avec  Texpression  d*an 
tendre  regret. 

—  Non^  monami,  interrompit Âthos,  je  ne  quitterai  Raoul 
que  le  jour  où  son  vaisseau  aura  disparu  à  Thorizon.  Tant 
qu*il  est  en  France,  il  m'est  pas  réparé  de  moi. 

—  A  votre  guise,  cher  ami;  mais  nous  quitterons  du  moins^ 
Sainte-Marguerite  ensemble  ;  profitez  de  la  liarque  qin  va 
me  ramener  à  Antibes. 

*—  De  grand  cœur;  nous  ne  serons  jamais  assez  tôt  éloi- 
gnés de  ce  fort  et  du  spectacle  qui  nous  a  attristés  tout  à 
'heure. 

Les  trois  amis  quittèrent  donc  la  petite  île,  après  les  der- 
niers adieux  faits  au  gouverneur,  et,  dans  les  dernières  lueurs 
de  la  tempête  qui  s'éloignait,  ils  virent  pour  la  dernière  fois 
blanchir  les  murailles  du  fort. 

D'Artagnan  prit  congé  de  ses  amis  dans  la  nuit  même,  après 
avoir  vu  sur  la  côte  de  Sainte-Margaerite  le  feu  du  carrosse 
incendié  par  les  ordres  de  M.  de  Saint-Mars,  sur  la  recom- 
mandation que  le  capitaine  lui  avait  faite. 

Avant  de  monter  à  cheval,  et  comme  il  sortait  des  bras 
d'Athos: 

—  Amis,  dit-il,  vous  ressemblez  trop  à  deux  soldats  qui 
abandonnent  leur  poste.  Quelque  chose  m'avertit  que  Raoul 
aurait  besoin  d'être  mainiena  par  vous  à  son  rang.  Voulez- 
vous  que  je  demande  à  passer  en  Afrique  avec  cf^nt  bous 
mousquets?  La  roi  ne  me  refusera  pas,  et  je  vous  emmène- 
rai avec  moi. 

—  Monsieur  d'Artagnan,  répliqua  Raoul  en  Ini  scrraBlIi 
main  avec  effusion,  merci  de  celte  offre,  qui  nous  Uonnerait 
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phisqae  nous  veulcms,  M.  le  comtes  et  moi  Moi  qtû/'  su» 
Jeune^  j'ai  besoin  d'un  travail  d'esprit  et  d^uae  fatigue  de* 
cûrps;  M.  'e  comte  a  besoin  du  pins  profond  repos.  Vous 
éles  son  meilleurami  :  je  vous  le  recommande.  En  veillant 
aor  lui,  vous  tiendres  nos  deux  âmes  dans  votre  main.  ^ 
^  ^  —  Il  faut  partir;  voilà  mon  cheval  qui  s'impatiente,  dit 
d'Artagnan,  chea  qui  te  signe  le  plus  manifeste  d'une  me 
émotion  était  le  changement  d'idées  dans  ua  entretien. 
Voyons,  comte,  combien  de  jours  Raoul  a-t-il  encore  à  de- 
meurer ici  ? 

—  Trois  jours  au  plus. 

—  Et  combien  mettrez^eus  de  t^nps  pour  rentrer  chei 

TGOS? 

—  Oh!  beaucoup  de  temps,  répondit  Athos.  Je  ne  veur 
pas  me  séparer  trop  promptement  de  Raoul.  Le  temps  le  pous- 
sera bien  assez  vite  de  son  côté,  pour  que  je  n'aide  pas  à  la 
distance.  Je  ferai  seulement  des  demi-éts^es. 

—  Pourquoi  cela,  mon  ami?  On  s'attriste  à  mjurcher  lento^ 
ment,  et  la  vie  des  hôtelleries  ne  sied  plus  à  un  homme, 
comme  vous. 

—  Mon  ami,  je  suis  venu  sur  les  chevaux  de  la  poste,' 
mais  je  veux  acheter  deux  chevaux  fins.  Or,  pour  les  rame- 
ner frais,  il  ne  serait  pas  prudent  de  leur  Mre  faire  plus  de 
sept  à  huit  lieues  par  jour. 

—  Ouest  Grimaud? 

—  Il  est  aïtivé  avec  les  équipages  de  Raoul,  hier  au  ma- 
tin, et  je  l'ai  laissé  dormir. 

—  C'est  à  n'y  plus  revenir,,  laissa  échapper  d*Artagnan.  Au 
revoir,  donc,  cher  Athos,  et,  si  vous  faites  diligence,  eh  bien, 
jjB  vous  embrasserai  plus  tôt. 

^  Cela  dit,  il  mit  son  pied  à  l'éttier,  que  Raoul  vint  lui  tenir. 

—  Adieu!  dit  le  jeune  homme  en  l'embrassant. 

—  Adieu!  fit  d'Artagnan,  qui  se  mit  en  selle. 

Son  cheval  fit  un  mouvement  qui  écarta  le  cavaUer  de  ses' 
«nisi 

Cette  scàne  avait  lieu  devant  la  maison  choisie  par  Athos 
aiix  portes  d'Antibes,  et  où  d'Artagnan,  après  le  souper,, 
avait  commandé  qu'on  \m  amenât  ses  chevaux. 
■^  La  route  conunençait  là,  et  s'étendait  blanche  et  onduleuse 
dans  les  vapeurs  de  la  nuit  Le  cheval  respirait  avec  forot^ 
l'âpre  parfum  salin  gai  s'axhato  des  marécages. 
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D*Ârtagnan  prit  le  trot^  et  Âthos  commença  à  rerenir  tris- 
tement avec  Raoul. 

Toat  à  coup  ils  entendirent  se  rapprocher  le  bruit  des  pas 
du  cheval,  et  d'abord  ils  crurent  à  une  de  ces  répercussions 
singulières  qui  trompent  Toreille  à  chaque  circonflexion  des 
chemins. 

Mais  c'était  bien  le  retour  du  cavalier.  D'Ârtagnan  rêve* 
nait  au  galop  vers  ses  amis.  Ceux-ci  poussèrent  un  cri  de 
joyeuse  surprise,  et  le  capitaine,  sautant  à  terre  comme  un 
jeune  homme,  vint  prendre  dans  ses  deux  bras  les  deux  têtes 
chéries  d' Athos  et  de  Raoul. 

Il  les  tint  longtemps  embrassés  sans  dire  un  mot^  sans 
laisser  échapper  un  soupir  qui  brisait  sa  poitrine.  Puis,  aussi 
rapidement  qu'il  était  venu,  il  repartit  en  appuyant  les  deux 
éperons  aux  flancs  du  cheval  furieux. 

—  Hélas  !  dit  le  comte  tout  bas,  hélas  ! 

—  Mauvais  présage  !  se  disait  de  son  côté  d'Artagnan  en 
regagnant  le  temps  perdu.  Je  n'ai  pu  leur  sourire.  Mauvais 
présage  ! 

Le  lendemain,  Grimaud  était  remis  sur  pied.  Le  servie* 
commandé  par  M.  de  Beaufort  s'accomplissait  heureusement. 
La  flottille,  dirigée  sur  Toulon,  par  les  soins  de  Raoul,  étaii 
partie,  traînant  après  elle,  dans  de  petites  nacelles  presque 
invisibles,  les  femmes  et  les  amis  des  pêcheurs  et  des  con* 
lrebandiers,mis  en  réquisition'pour  le  service  de  la  flotte. 

Le  temps  si  court  qui  restait  au  père  et  au  fils  pour  vivre 
enscmblQ,  semblait  avoir  doublé  de  rapidité,  comme  s'accroît 
la  vitesse  de  tout  ce  qui  penche  à  tomber  dans  le  gouffre  de 
Fétemilé. 

Athos  et  Raoul  revinrent  à  Toulon,  qui  s'emplissait  du 
bruit  des  chariots,  du  bruit  des  armures,  du  bruit  des  che- 
vaux hennissants.  Les  trompettes  sonnaient  leurs  marches, 
les  tambours  signalaient  leur  vigueur,  les  rues  regorgeaienl 
de  soldats,  de  valets  et  de  marchands. 

Le  duc  de  Beaufort  était  partout,  activant  l'embarquemeni 
avec  le  zèle  et  l'intérêt  d'un  bon  capitaine.  Il  caressait  ses 
compagnons  jusqu'aux  plus  humbles;  il  gourmandait  ses 
lieutenants,  même  les  plus  considérables. 

Artillerie,  provisions,  bagages,  il  voulut  tout  voir  par  Id- 
même;  il  examina  l'équipement  de  chaque  soldat,  4'assurt 
de  la  santéde  chaquechcvaL  On  sentait  que,  léger,  vantard. 
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égoïste  dans  son  hôtel^  le  gentilhomme  redevenait  soldat^  le 
grand  seigneur  capitaine,  vis-à-vis  de  la  responsabilité  qu'il 
avait  acceptée. 

Cependant,  il  faut  bien  le  dire,  quelque  que  fût  le  soin  qui 
présida  aux  apprêts  du  départ,  on  y  reconnaissait  la  préci- 
pitation insouciante  et  Fabsence  de  toute  précaution  qui  font 
du  soldat  français  le  premier  soldat  du  monde,  parce  qu'il  en 
est  le  plus  abandonné  à  ses  seules  ressources  physiques  et 
morales. 

Toutes  choses  ayant  satisfait  ou  paru  satisfaire  Famiral,  il 
fit  à  Raoul  ses  compliments  et  donna  les  derniers  ordres  pour 
Fappareillage,  qai  fut  fixé  au  lendemain  à  la  pointe  du 
iour. 

Il  mvita  le  comte  et  son  fils  à  dîner  avec  lui.  Ceux-ci  pré- 
textèrent quelques  nécessités  du  service  et  se  mirent  à  l'é- 
cart. Gagnant  leur  hôtellerie,  située  sous  les  arbres  de  la 
^nde  place,  ils  prirent  leur  repas  à  la  hâte,  et  Âthos  con- 
duisit Raoul  sur  les  rochers  qui  dominent  la  ville,  vastes 
montagnes  grises  d'où  la  vue  est  infinie,  et  embrasse  un  ho- 
rizon liquide  qui  semble,  tant  il  est  loin,  de  niveau  avec  les 
rochers  eux-mêmes. 

La  nuit  était  belle  comme  toujours  en  ces  heureux  climats. 
La  lune,  se  levant  derrière  les  rochers,  déroulait  comme  une 
nappe  argentée  sur  le  tapis  bleu  de  la  mer.  Dans  la  rade, 
manœuvraient  silencieusement  les  vaisseaux  qui  venaient 
prendre  leur  rang  pour  faciliter  l'embarquement. 

La  mer,  chargée  de  phosphore,  s'ouvrait  sous  les  carènes 
des  barques  qui  transbordaient  les  bagages  et  les  munitions; 
chaque  secousse  de  la  proue  fouillait  ce  gouffre  de  flammes 
blanches,  et  de  chaque  aviron  dégouttaient  les  diamants  li- 
quides. 

On  entendait  les  marins,  joyeux  des  largesses  de  l'amiral, 
murmurer  leurs  chansons  lentes  et  naïves.  Parfois  le  grin- 
cement des  chaînes  se  mêlait  au  bruit  sourd  des  boulets  tom- 
bant dans  les  cales.  Ce  spectacle  et  ces  harmonies  serraient 
le  cœur  comme  la  crainte,  et  le  dilataient  comme  l'espé- 
rance. Toute  cette  vie  sentait  la  mort. 

Athos  s'assit  avec  son  fils  sur  les  mousses  et  les  bruyères 
du  promontoire.  Autour  de  leur  tête  passaient  et  repassaient 
l«s  grandes  chauves-souris,  emportées  dans  l'effrayant  tour- 
billon de  leur  chasse  aveugle.  Les  pieds  de  Raoul  dépassaient 
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ïarête  de  la  falaise  et  baignaient  dans  ce  vide  que  peuple  le 
Tertlge  et  qui  provoque  au  néant. 

Quand  la  lune  fut  levée  en  son, entier,  caressant  de  sa  Ju- 
mière  les  pitons  voisins;  quand  le  miroir  de  Tcau  fut  iUu- 
miné  dans  toute  son  étendue^  et  que  les  petits  fexxx.  rouges 
eurent  fait  leur  trouée  dans  les  masses  noires  de  chaque  na- 
Tire»  Athos^  rassemblant  toutes  ses  idées,  tout  son  courage, 
dit  à  son  fils  : 

—  Dieu  a  fait  tout  ce  que  nous  voyons,  Raoul;  ils  nous  a 
faits  aussi,  pauvres  atomes  mêlés  à  ce  grand  univers;  nous 
brillons  comme  ces  feux  et  ces  étoiles,  nous  soupirons  comme 
ces  flots,  nous  souffrons  comme  ces  grands  navires  qui  s'u- 
sent à  creuser  la  vague,  en  obéissant  au  vent  qui  les  pousse 
vers  unrbut,  comme  le  souffle  de  Dieu  nous  pousse  vers  un 
port.  Tout  aime  à  vivre,  Raoul,  et  tout  est  beau  dans.les 
choses  vivantes. 

—  Monsieur,  répliqua  le  jeune  homme,  nous  avons  là,  en 
effet,  un  beau  spectacle. 

—  Gomme  d*Artagnan  est  bon!  interrompit  tout  de  si^ 
Athos,  et  comme  c'est  un  rare  bonheur  que  de  s'être  {q;)puyé 
toute  une  vie  sur  un  ami  comme  celui-là!  Voilà  ce  qui  vous 
a  manqué,  Raoul. 

•—  Un  ami?  s*écria  le  jeune  homiue;  j'ai  manqué  d'un  ami, 
moi?  " 

—  M.  de  Guiche  est  un  charmant  compagnon,  r^;)rit  le 
eomte  froidement  ;  mais  je  crois  qu'au  temps  où  vous  vivez, 
les  hommes  se  préoccupent  plus  de  leurs  afîaires  et  de  leurs 
plaisirs  que  de  notre  temps.  Vous  avez  cherché  La  vie  isolée; 
c'est  un  bonheur;  mais  vous  y  avez  perdu  la  force.  Nous  aot- 
tres  quatre,  un  peu  sevrés  de  ces  délicatesses  qui  font  votre 
joie,  nous  avons  trouvé  bien  plus  de  résistance  quand  parais- 
sait le  malheur. 

—  Je  ne  vous. ai  point  arrêté.  Monsieur,  pour  dire  que  j'a- 
vais un  ami,  et  que  cet  ami  est  M.  de  Guiche.  Certes,  il  est 
bon  et  généreux,  pourtant»  et  il  m'aime.  J'ai  vécu  sous  li 
tutelle  (Tune  autre  amitié.  Monsieur,  aussi  précieuse,  aussi 
forte  que  celle  dont  vous  parlez,  puisque  c'est  la  vôtre. 
—-Je  n'étais  pas  un  ami  pour  vous,  Raoul,  dit  Alhos, 

—  Eh!  Monsieur,  pouniuoi? 

—  Parce  que  je  vous  ai  donné  lieu  de  croire  que  la  vie  n'a 
'îu*une  lace,  parce  que,  triste  et  sévère,  hclas!  j'ai  toujours 
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ecmpé  pour  tous,  sans  le  vouloir,  mon  Dieu  !  les  bourgeons 
loyeux  qui  jaillissaient  ineessamment  de  Tarbre  de  la  jeu- 
nesse; en  un  mot,  parce  que,  dans  le  moment  où  nous 
sonomes,  je  me  repens  de  ne  pas  avoir  fait  de  vous  un  homme 
très-expai^,  très^ssipé^  très-bruyant. 

—  Je  safô  pourquoi  vous  médites  cela,  MonsieuriNon,vuUs 
avez  tort,  ce  n'est  pas  vous  qui  m'avez  fait  ce  que  je  suis; 
c*est  œi  amour  qui  m'a  pris  au  mome&t  où  les  enfants  n'ont 
que  des  inclinatkms;  c'est  la  constance  naturelle  à  mon  ca- 
raetère^qui,  cbez  les  autres  créatures,  n'est  qu'une  habi- 
tude. J'ai  cru  que  je  serais  toujours  comme  j'étais;  j'ai  cru 
qae  IMeu  m*avait  jeté  dans  une  foute  toute  défrichée,  toute 
droite,  bordée  de  fruits  et  de  fleurs.  J'avais  au-dessus  de  moi 
votre  ^gilance,  votre  force.  Je  me  suis  cm  vigilant  et  fort. 

:  Rien  ne  m'a  préparé  :  je  suis  tombé  une  fois,  et  cette  fois  m'a 
ôté  le  courage  peur  toute  ma  vie.  Il  est  vrai  de  cyre  que  je 
m'y  suis  brisé.  Oh!  non^  Monsieur,  vous  n'êtes  dans  mon 
passé  que  pour  mon  bonheur:  vous  û'ôtes  Aans  mon  avenir 
que  comme  un  espoir.  Non,  je  û*ai  rien  à  reprocher  à  la  vie 
telle  que  vous  me  l'avez  faite;  je  vous  béais  et  je  vous  aime 
sffâemment. 

-~fMon  cher  Raoi:i,  vos  paroles  me  féal  éabien.  Elles  me 
prouvent  que  vous  agirez  un  peu  pour  moi,  d^ms  le  temps 
qui  va  suivre. 

— *  Je  n'agirai  cpie  pour  vousy  Monsieur. 

—  Raoul,  ce  que  je  n'ai  jamate.fait  à  votre  égard,  je  le  ferai 
désormais.  Je  serai  votre^ami,  non  plus  votre  père.  Nous  vi- 
vrons en  nous  répandamt,  au  lieu  de  vivre  en  nous  tenant 
:prisoiHii«rs,  torscfue.  vous  serez  revenu.  Ce  sera  bientôt, 
n'estrce  pas? 

•  -^  Geftes>  Monsieur,  car  une  expédition  p3u*eille  ne  saurait 
être  longue. 

—  Bientôt  alors,  Raoul,  bientôt,^»  Heu  de  vivre  modique- 
mentsurmon  revenu,  je  vous  donnerai  le  (^pital  de  mes 
terres.  Il  nous  suffira  pour  vous  lancer  dans  le  monde  jusqu'à 
ma  mort,  et  vous  me  donnerez,  je  l'espère,  avant  ce  temps, 
la  consolation  de  ne  pas. laisser  s'éteindre  ma  race. 

—  Je  f^ai  tout  ce  que  vous  me  commanderez^  reprit 
'Raoul  fort  agité. 

— *  Il  ne  faudrait  pas,  Raoul,  que  votre  scnnce  d'aide  de 
camp  vous  conduisit  à  des  tentatives  tropthasalrieuses^  Vous 
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avez  fait  vos  preuves^  on  tous  sait  bon  au  feu.  Rappelez- 
vous  que  la  guerre  des  Arabes  est  une  guerre  de  piégois^ 
d*embuscades  et  d'assassinats. 
-—  On  le  dit^  oui^  Monsieur. 

—  Il  y  a  toujours  peu  de  gloire  à  tomber  dans  un  ^net- 
apens.  C'est  une  mort  qui  accuse  toujours  un  peu  de  témé- 
rité ou  d'imprévoyance.  Souvent  même  on  ne  plaint  pas«elui 
qui  a  succombé.  Ceux  qu'on  ne  plaint  pas^  Raoul^  sont  morts 
inutiles.  De  plus,  le  vainqueur  rit,  et,  nous  autres,  nous  ne 
devons  pas  souffrir  que  ces  infidèles  stupides  triomphent  de 
nos  fautes.  Vous  comprenez  bien  ce  que  je  veux  vous  dire^ 
Raoul?  A  Dieu  ne  plaise  que  je  vous  exhorte  à  demeurer 
loin  des  rencontres! 

—  Je  suis  prudent  naturellement.  Monsieur,  et  j'ai  beau- 
coup de  bonheur,  dit  Raoul  avec  un  sourire  qui  glaça  le 
cœur  du  pauvre|  père;  car,  se  hâta  d'ajouter  le  jeune  homme^ 
pour  vingt  combats  où  je  me  suis  trouvé,  je  n'ai  encore 
compté  qu'une  égratignure. 

—  Il  y  a,  en  outre,  dit  Athos,  le  climat  qu'il  faut  craindre: 
c'est  une  laide  fin  que  la  fièvre.  Le  roi  saint  Louis  priait 
Dieu  de  lui  envoyer  une  flèche  ou  la  peste  avant  la  fièvre. 

—  Oh!  Monsieur,  avec  de  la  sobriété,  avec  un  exercice 
raisonnable... 

~  J'ai  déjà  obtenu  de  M.  de  Beaufort,  interrompit  Athos, 
que  ses  dépêches  partiraient  tous  les  quinze  jours  pour  la 
France.  Vous,  son  aide  de  camp,  vous  serez  chargé  de  les 
expédier;  vous  ne  m'oublierez  sans  doute  pas? 

—  Non,  Monsieur,  dit  Raoul  d'une  voix  étranglée. 

—  Enfin,  Raoul,  comme  vous  êtes  bon  chrétien,  et  que  je 
le  suis  aussi,  nous  devons  compter  sur  une  protection  plus 
spéciale  de  Dieu  ou  de  nos  anges  gardiens.  Promettez-moi 
que,  s'il  vous  arrivait  malheur  en  une  occasion,  vous  pense, 
riez  à  moi  tout  d'abord. 

—  Tout  d'abord,  oh!  oui. 

—•  Et  que  vous  m'appelleriez? 

—  Oh  !  sur-le-champ. 

—  Vous  rêvez  de  moi  quelquefois,  Raoul? 

—  Toutes  les  nuits.  Monsieur.  Pendant  ma  première  jeu- 
nesse;, \e  vous  voyais  en  songe,  calme  et  doux,  une  main 
étendue  sur  ma  tête,  et  voilà  pourquoi  j'ai  toujours  si  bien 
dormi...  aw(r^/bi5/ 
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—  Noos  nous  aimons  trop^dit  le  comte^  pour  que^à  partir 
de  ce  moment  où  nous  nous  séparons^  une  past  de  nos 
deux  imes  ne  voyage  pas  avec  l'un  et  Tautre  de  nous  et 
n'habite  pas  où  nous  habiterons.  Quand  vous  serez  triste, 
Raoul^  je  sens  que  mon  cœur  se  noiera  de  tristesse^  et, 
quand  vous  voudrez  sourire  en  pensant  à  moi,  songez  bien 
que  vous  m'enverrez  de  là-bas  un  rayon  de  votre  joie. 

—  Je  ne  vous  promets  pas  d'être  joyeux,  répondit  le 
jeune  homme;  mais  soyez  certain  que  je  ne  passerai  pas  une 
heure  sans  sofiger  à  vous;  pas  une  heure,  je  vous  le  jure,  à 
moins  que  je  ne  sois  mort. 

Athos  ne  put  se  contenir  plus  longtemps;  il  entoura  de 
son  bras  le  cou  de  son  fils,  et  le  tint  embrassé  de  toutes  les 
forces  de  son  cœur. 

La  lune  avait  fait  place  au  crépuscule  ;  une  bande  dorée 
montait  à  l'horizon,  annonçant  l'approche  du  jour. 

Athos  jeta  son  manteau  sur  les  épaules  de  Raoul  et  l'em- 
mena vers  la  ville,  où,  fardeaux  et  porteurs,  tout  remuait 
déjà  comme  une  vaste  fourmilière. 

A  l'extrémité  du  plateau  que  quittaient  Athos  et  Bra- 
gelonne^ ils  virent  une  ombre  noire  se  balançant  avec  in- 
décision et  comme  honteuse  d'être  vue.  C'était  Grimaud 
qui,  inquiet,  avait  suivi  son  maître  à  la  piste  et  qui  les  atten- 
dait 

—  Oh!  bon  Grimaud,  s'écria  Raoul,  que  veux-tu?  Tu 
viens  nous  dire  qu'il  faut  partir,  n'est-ce  pas  ? 

—  Seul  ?  fit  Grimaud  en  montrant  Raoul  à  Athos  d'un  ton 
de  reproche  qui  montrait  à  quel  point  le  vieillard  était  bou- 
leversé. 

—  Oh!  tu  as  raison  !  s'écria  le  comte.  Non,  Raoul  ne  par- 
tira pas  seul;  non,  il  ne  restera  pas  sur  une  terre  étrangère 
sans  quelqu'un  d'ami  qui  le  console  et  lui  rappelle  tout  ce 
qu'il  aimait. 

—  Moi?  dit  Grimaud. 

—  Toi  ?  Oui,  oui  !  s'écria  Raoul  touché  jusqu'au  fond  du 
cœur. 

—  Hélas!  dit  Athos,  tu  es  bien  vieux,  mon  bon  Grimaud! 
— ^  Tant  mieux,  répliqua  celui-ci  avec  une  profondeur  de 

sentiment  et  d'intelligence  inexprimable. 

—  Mais  voilà  que  l'embarquement  se  fait,  dit  Raoul,  et  tu 
n'es  point  préparé. 
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—  Si  !  dil  Grimaud  en^  montrant  l6&  vlefB  ée  ses  €ofi&^ 
méléesà  celles  ée  sob  jeEse  maître. 

—  Mais,  ^^i)j80ta  enccre  Raeul^  terne  peux  laiflfter  M;  le^ 
comte  ainsi  seul  ;  M.  le  ecnnie.qm)  ta  m'as  jamais  ;€^tlét 

Grimaad  tonrna  son  regaré  obsowMâ  vers  Atto&y  ciMnu 
pour  mesurer  la  force  de  Ton  et  de  l'aotce. 
Le  comte  ne  répondait  rien. 

—  M.  le  comte  aimera  mieux  cela^  ditCrHoandt  ^^ 

—  Oui;  lit  Atiios  avec  sa  tête. 

En  ce  moment,  les  tambours  roulèrent  Ions  à  la  fois  et  les 
clairons  emplirent  Tair  de  chants  joyeux. 

On  Yit  déboucber  de  la  ville  les  régiment  qui  devaient 
prendre  part  à  rexpédition. 

Ils  s'avançaient  au  nombre  de  cinq,  composés  chacun  de 
quarante  compagnies.  Royal  marchait  ie  premier^  reeonnais- 
sable  à  son  uniforme  blanc  à  parements  bleus.  Les  drapeaux 
d'ordonnance  écartelés  en  croix,  violet  etfeuUle  morte,  avec 
un  semis  de  fleurs  de  lis  d'or,  Iaksaient  dominer  le  drapeaa 
colonel  blanc  avec  la  croix  fleiirâélisée. 

Mousquetaires  aux  ailes,  avec  leurs  bâtons  ifourchus  à  la 
main  et  les  mousquets  sur  l'épaule;  piquiers  au  centre, 
avec  leurs  lances  de  quatorze  pieds,  marchaient -gaiement 
vers  les  barques  de  transport  qui  les  portaient  en  détaii  vers 
les  navires. 

Les  régiments  de  Picardie,  Navarre,  Normandie  et  royid- 
vaisseau  venaient  ensuite. 

M.  de  Beaufbrt  avait  su  choisir.  • 

On  le  voyait  loi-même  au  loin  fermant  la  marche  avec  tOA 
état-major.  Avant  qu'il  pût  atteindre  la  mer,  une  bonae. 
heiffe  devait  s'écouler. 

Raoul  se  dirigea  lentement  avec  Athos  vers  le  rivage,  ain 
de  prendre  sa  place  au  moment  du  passage  du  prince. 

Grimaud,  bouillonnant  d'une  ardeur  de  jeune  homme,  faî« 
sait  porter  au  vaisseau  amiral  les  bagages  de  Raoul. 

AUios,  son  bras  passé  sous  celui  du  fils  qu'il  aHait  perdre, 
s'absorbait  dans  la  plus  douloureuse  médltaition,  s'étourdie*- 
sant  du  bruit  et  du  mouvement. 

Tout  à  coup  un  officier  de  M.  de  Beaufort  vint  à  eux  pour 
leur  apprendre  que  le  duc  manifestait  le  détàc  de  voir  Raoul 
à  ses  côtés. . 

—  Veuillez  dire  au  prince.  Monsieur,  s'écria  le  |eiiw 
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iMOHiie,  que  j^tlm  demaiide encore ceile iieurepear jouir 
de  la  préséTice  de  M.  le  comte. 

—  Nos,  iiob;  itftttrrompit  ÂXh06,  un  aida  de  camp  ne  peut 
ainsi  quitter  son  général.  Veuillez  dire  au  iiriiiee,  Mo^âeur, 
qœ  le  vicoBai»'Ya  se  readre  auprès  de  lui. 

L*offiGier  partit  au  galep. 

—  Nous  quitter  ici^  nous  quitter  làrbas^  ajouta  le  comte^ 
c'est  tOQjoors  use  e^>aiation. 

•  il  épousseta  soigAettsemeatThalMt  ^de  son  ûls^  «t  M  passa 
la  main  sur  les  cheveux  tout  en  marchant 

—  Tenez,  dit-il,  Raoul,  vous  avez  besoin  d'argent;  M.  da. 
Beanfort  mène  grand  train,  et  je  suis  certain  que  vous  vous 
plairez^  là-has,  à  acheter  des  chevaux  et  des  annss,  qui  sont 
choses  précieuses  en  ce  pays.  Or,  comme  vous  ne  servez 
pas  le  roi  ni  M.  de  BeaQf<»t,  et  qœ  vons  ne  relevez  que  de 
Totre  libre  aiidtre,  vous  ne  devez  compter  ni  sur  solde  ni 
sur  largesses.  Je  veux  donc  que  vous  ne  manquiez  de  rien  à 
DjidgeUi.  Voici  deux  cents  instotes.  Dépensez-les,  Raoul,  si 
vous  tenez  à  «le  faire  plaisir. 

Raoul  serra  lamaîn de  son  père,  et,  au  détourd'une  rue, 
ils  viresl  M.  de  Beanfort  monté  sur  un  magnifique  genct 
blanc,  qui  répondait  par  de  gracieuses  courbettes  aux  ap- 
plaudissements des  iemmes  de  la  ville. 

Le  due  appela  Raoul  et  tendit  la  main  au  comte.  Il  lui 
parla  longtemps,  avec  de  si  douces  expressions,  que  le  cœur 
du  p«avre  père  s*en  trouva  un  peu  réconforté. 

Il  semblait  pourtant  à  tous  deux,  au  père  et  au  fils,  ^e 
leur  marche  aboutissait  au  supplice.  11  y  eut  un  moment  ter* 
rïbie,  ceHnoù,  pour  quitter  le  sable  de  la  plage,  les  soldats  et 
les  markis  exagèrent,  avec  leurs  familles  et  leurs  amis,  les 
denûers. baisers:  moment  suprême  où,  malgré  la  pureté  du 
dei,  la  ofaideur  du  soleil,  malgré  les  parâims  de  lair  et  la^ 
dottce  vie  qm  circule  dans  les  veii^s,  to«t  paraît  noir,  tout 
paimt  amer,  tout  fait  douter  de  Dieu,  en  parlant  par  la 
bou^  môme  de  ^ea. 

il  était d'usa^squeramiral  s'miièarquât le  dernier  avec  sa. 
suite;  le  canon  attendait,  pour  lancer  sa  formidable  voix, 
qoiB^ie  chef  etft  mis  un  p^  sur  la  planche  de  son  navire. 

A^os,  oubliant,  et  Tamiral,  et  la  flolte,  et  sa  propre  di- 
gnité d*homme  fort,  ouvrit  les  bras  à  son  fils  et  rétreignit 
convulsivement  sur  sa  poitrine. 
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—  Acompagnez-nous  à  bord,  dit  le  dac  ému;  yods  giLgn^ 
rez  une  bonne  demi-heure. 

—  Non^  fit  Athos^  non^  mon  adieu  est  dit.  Je  ne  yeux  pas 
en  dire  un  second. 

—  Àlors/  vicomte^  embarquez^  embarquez  vite  !  ajouta  le 
prince  voulant  épargner  les  larmes  à  ces  deux  hommes 
dont  le  cœur  se  gonflait 

Et^  paternellement^  tendrement^  fort  comme  Teût  été  Por- 
thos^  il  enleva  Raoul  dans  ses  bras  et  le  plaça  sur  la  cha- 
loupe^ dont  les  avirons  commencèrent  à  nager  aussitôt  sur 
un  signe. 

Lui-même^  oubliant  le  cérémonial^  sauta  sur  le  plat  bord 
de  ce  canot^  et  le  poussa^  d*un  pied  vigoureux^  en  mer. 

—-  Adieu  !  cria  Raoul. 

Athos  ne  répliqua  que  par  un  signe;  mais  il  sentit  quelque 
chose  de  brûlant  sur  sa  main  :  c'était  le  baiser  respectueux 
de  Grimaud^  le  dernier  adieu  du  chien  fidèle. 

Ce  baiser  donnée  Gnmaud  sauta  de  la  marche  du  môle 
sur  rayant  d*une  yole  à  deux  avirons,  qui  vint  se  faire  re- 
morquer par  un  chaland  servi  de  douze  rames  de  galères. 

Athos  s'assit  sur  le  môle,  éperdu,  sourd,  abandonné. 

Chaque  seconde  lui  enleva  un  des  traits,  une  des  nuances 
du  teint  pâle  de  son  fils.  Les  bras  pendants,  l'œil  fixe,  la 
bouche  ouverte,  il  resta  confondu  avec  Raoul  dans  un  même 
regard,  dans  une  même  pensée,  dans  une  même  stupeur. 

La  mer  emporta,  peu  à  peu,  chaloupes  et  figures  jusqu'à 
cette  distance  où  les  hommes  ne  sont  plus  que  des  points, 
les  amours  des  souvenirs. 

Athos  vit  son  fils  monter  I  échelle  du  vaisseau  amiral,  il  le 
vit  s'accouder  au  bastingage  et  se  placer  de  manière  à  être 
toujours  un  point  de  mire  pour  l'œil  de  son  père.  En  vain  le 
canon  tonna,  en  vain  des  navires  s'élança  une  longue  ru- 
meur répondue  sur  terre  par  d'immenses  acclamations,  en 
vain  le  bruit  voulut-il  étourdir  l'oreille  du  père,  et  la  fumée 
noyer  le  but  chéri  de  toutes  ses  aspirations  :  Raoul  lui  appa- 
rut jusqu'au  dernier  moment,  et  l'imperceptible  atome,  pas- 
sant du  noir  au  pâle,  du  pâle  au  blanc,  du  blanc  à  rien,  dis- 
parut pour  Athos,  disparut  bien  longtemps  après  que,  pour 
tous  les  yeux  des  assistants,  avaient  disparu  puissants  na- 
yires  et  voiles  enflées. 

Vers  midi,  quand  déjà  le  soleil  dévorait  l'espace  et  qu'à 
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pejne  rextrémité  des  mâts  dominait  la  ligne  incandescente 
de  la  mer^  Âthos  vit  s'élever  une  ombre  douce^  aérienne, 
amssUôt  évanouie  que  vue  :  c'était  la  fumée  d'un  coup  de  ca- 
non que  M.  de  Beaufort  venait  de  faire  tiror  pour  saluer  une 
dernière  fois  la  côte  de  France. 

La  pointe  s'enfonça  à  son  tour  sous  le  ciel^  et  Athos  rentra 
péniblement  à  son  hôtellerie. 


XV 


D'Artagnan  n'avait  pu  se  cacher  à  ses  amis  aussi  bien  qu'il 
l'eût  désiré. 

.  Le  soldat  stoïque^  Timpassible  homme  d'armes^  vaincu  par 
la  crainte  et  les  pressentiments,  avait  donné  quelques  mi- 
nutes à  la  faiblesse  humaine. 

Aussi,  quand  il  eut  fait  taire  son  cœur  et  calmé  le  tressail- 
lement de  ses  muscles,  se  tournant  vers  son  laquais,  silen- 
cieux serviteur  toujours  aux  écoutes  pour  obéir  plus  vite  : 

—  Rabaud,  divil,  tu  sauras  que  je  dois  faire  trente  lieues 
par  jour. 

—  Bien,  mon  capitaine,  répondit  Rabaud. 

Et,  à  partir  de  ce  moment,  d'Artagnan,  fait  à  l'allure  du 
cheval,  comme  un  véritable  centaure,  ne  s'occupa  plus  de 
rien,  c'est-à-dire  qu'il  s'occupa  de  tout. 

11  se  demanda  pourquoi  le  roi  le  rappelait;  pourquoi  le 
Masque  de  fer  avait  jeté  un  plat  d'argent  aux  pieds  de  Raoul. 

Quant  au  premier  sujet,  la  réponse  fut  négative  :  il  savait 
trop  que,  le  roi  l'appelant,  c'était  par  nécessité;  il  savait  en- 
core que  Louis  XIV  devait  éprouver  l'impérieux  besoin  d'un 
entretien  particulier  avec  celui  qu'un  si  grand  secret  mettait 
an  niveau  de'^  plus  hautes  puissances  du  royaume.  Mais^ 
quant  à  précisa  le  désir  du  roi,  d'Artagnan  ne  s'en  trouvait 
pas  cSipablew 
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Le  moosqaetaire  n'avait  plus  de  doutes  non  pins  sur  la  rai- 
son qui  avait  poussé  TinCortuné  Philippe  à  dévoiler  son  oa-- 
ractère  et  sa.  naissance.  Philippe,' enseveli  à  jamais  sous^n 
masque  de  fer,  exilé  dans  un  pays  où  les  hommes  semblaient 
servir  les  éléments;  Philippe^  privé  même  de  la  société  de 
d'Artagnan,  qui  Tavait  comblé  d'honneurs  et  de  délicatesses, 
n*avait  plus  à  voir  que  des  spectres  et  des  douleurs  en  ce 
monde,  et  le  désespoir,  commençant  à  le  mordre,  il  se  ré- 
pandait en  plaintes,  croyan*  que  les  révélations  lui  suscite- 
raient un  vengeur. 

La  façon  dont  le  mousquetaire  avait  failli  tuer  ses  deux 
meilleurs  amis,  la  destinée  qui  avait  si  étrangement  amené 
Athos  en  participation  du  secret  d'État,  les  adieux  de  Raoul, 
robscurité  de  cet  avenir  qui  allait  aboutir  à  une  triste  mort; 
tout  cela  renvoyait  incessamment  d'Artagnan  à  de  lamen- 
tables prévisions,  que  la  rapidité  de  la  marche  ne  dissipait 
pas  comme  jadis. 

D'Artagnan  passait  de  ces  considérations  au  souvenir  de 
Porthos  et  d'Aramis  proscrits.  Il  les  voyait  fugitifs,  traquéi, 
ruinés  Tun  et  Tautre,  laborieux  architectes  d'une  fortune 
qu'il  leur  faudrait  perdre  ;  et,  comme  le  roi  appelait  son 
homme  d'exécution  en  un  moment  de  vengeance  et  de  ran- 
cune, d'Artagnan  tremblait  de  recevoir  quelque  commission 
dont  son  cœur  eût  saigné. 

Parfois,  montant  les  côtes>  quand  le  cheval  essoufflé  en- 
flait ses  naseaux  et  développait  ses  flancs,  le  capitaine,  plus 
libre  de  penser,  songeait  à  ce  prodigieux  génie  d'Aramis, 
génie  d'astuce  et  d'intrigue,  comme  en  avaient  produit  deux 
la  Fronde  et  la  guerre  civile.  Soldat,  prêtre  et  diplomate; 
galant,  avide  et  rusé,  Aramis  n'avait  jamais  pris  les  bonnes 
choses  de  la  vie  que  comme  marchepied  pour  s'élever  aux 
mauvaises.  Généreux  esprit,  sinon  cœur  d'élite,  il  n'avait 
jamais  fait  le  mal  que  pour  briller  un  peu  plus.  Vers  la  fin  de 
sa  carrière,  au  moment  de  saish*  le  but,  il  avait  fait,  comme 
le  praticien  Fiesque,  un  faux  pas  sur  une  planche  et  était 
tombé  dans  la  mer. 

Mais  Porthôs,  ce  bon  et  naïf  Porthos!  Voir  Porthos  affamé, 
voir  Mousqueton  sans  dorures,  emprisonné  peut-être;  voir 
Pierrefonds,  Bracieux,  rasés  quant  aux  pierres,  déshonorés 
quant  aux  futaies,  c'étaient  là  autant  de  douleurs  poignantes 
pour  d'Artagnan,  et,  chaque  fois  q^*une  de  ces  douleurs  l0 
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frappait,  il  bondissait  comme  soji  clj^yalà  la  piqûre  du  taoa 
sous  lés  voûtes  de  feuillage. 

Jamais  l'homme  d'esprit  ne  3*est  ennuyé  s*il  a  le  corps  oc- 
cupé par  la  fatigue  ;  jamais  Thomme  sain  de  corps  n'a  manqué' 
de  trouver  la  vie  légère  si  quelque  chose  a  captivé  son  esprit 
D*Ailagnau,  toujours  courant,  toujours  rêvant,  descendit  À 
Paris,  frais  et  tendre  4e  muscles,  comme  Ta^ète  qui  s'est 
préparé  pour  le  gymnase* 

Le  roi  ne  Fattendait  pas  si  tôt  et  venait  de  partir  pour 
chasser  du  côté  de  Meudon.  D*Artagnan,  au  lieu  de  courir 
après  le  roi,  comme  il  eût  fait  au  temps  jadis,  se  débotta,  se 
mit  au  bain  et  attendit  que  Sa  Majesté  fût  revenue  bien  pou- 
dreuse et  bien  lasse.  Il  occupa  les  cinq  heures  d'intervalle  à 
prendre,  comme  on  dit,  l'air  de  la  maison,  et  à  se  cuirasser 
contre  toutes  les  mauvaises  chances* 

n  apprit  que  le  roi,  depuis  quinze  jours,  était  somlure;  que 
la  reine  mère  était  malade  et  fort  accablée;  que  Monsieur, . 
frère  du  roi,  tournait  à  la  dévotion;  que  Madame  avait  des  va- 
peurs, et  que  M.  de  Guiche  était  parti  pour  une  de  ses 
terres.  . 

11  apprit  que  M.  Colbert  était  rayonnant,  que  M.  Fouquet 
consultait  tous  les  jours  un  nouveau  médecin,  qui  ne  le  gué- 
rissait point,  et  qae  sa  principale  maladie  n'était  pas  de  celle» 
que  les  médecins  guérissent,  sinon  les  médecins  politiques. 

Le  roi,  dit-on  à  d'Artagnan,  faisait  à  M.  Fouquet  la  plus 
tendre  mine,  et  ne  le  quittait  plus  d'une  semelle;  mais  le 
surintendant,  touché  au  cœur  comme  ces  beaux  arbres  qu'un 
ver  a  piqué,  dépérissait  malgré  le  sourire  royal,  ce  soleil  des 
arbres  de  cour, 

D'Artagnan  2q)iHit  que  mad^3[K)iselle  de  La  Vallière  était 
devenue  indispensable  au  roi;  que  le  prince,  durant  ses 
chasses,  s'il  ne  remmenait  point,  lui  écrivait  plusienrs  fois, 
non  plus  des  vers,  mais,  ce  qui  était  bieo^pis,  de  la  prose,  et 
par  pages. 

Aussi  voyait-on  le  premier  roi  du  mondes  comme  disait 
la  pléiade  poétique  dealers,  descendre  de  cheval  d'une  ardeur 
sans  seconde,  et,  sur  la*  forme  de  son  chapeau,  crayonner  des 
phrases  en  phœbus,  que  M.  de  Saint- Aignan,  aide  de  camp  à 
perpétuité,  portait  à  La  Vallière,  au  risque  de  crwer  ses  che-: 
Taux. 

Pendant  ce  temps,  les  daims  et  les  faisans  prenaient  leurs 
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ébats,  chassés  si  mollement,  que,  disait-on,  Tart  de  la  yénerie 
com*ait  risque  de  dégénérer  à  la  cour  de  France. 

D'Ârtagnan  alors  pensa  aux  recommandations  du  pauvre 
Raoul,  à  cette  lettre  de  désespoir  destinée  à  une  femme  qui 
passait  sa  vie  à  espérer,  et,  comme  d'Artagnan  aimait  à  phi« 
losopher,  il  résolut  de  profiter  de  l'absence  du  roi  pour  entre- 
tenir un  moment  mademoiselle  de  La  Yallière. 

C'était  chose  aisée  :  Louise,  pendant  la  chasse  royale,  se 
promenait  avec  quelques  dames  dans  une  galerie  du  Palais- 
Royal,  où  précisément  le  capitaine  des  mousquetaires  avait 
quelques  gardes  à  inspecter. 

D'Artagnan  ne  doutait  pas  que,  s'il  pouvait  entamer  la  con- 
versation sur  Raoul,  Louise  ne  lui  donnât  quelque  sujet  d'é- 
crire une  bonne  lettre  au  pauvre  exilé;  or,  l'espoir,  ou  du 
moins  la  consolation  pour  Raoul,  en  une  disposition  du  cœur 
comme  celle  où  nous  l'avons  vu,  c'était  le  soleil,  c'était  la  vie 
de  deux  hommes  qui  étaient  bien  chers  à  notre  capitaine. 

Il  s'achemina  donc  vers  l'endroit  où  il  savait  trouver  ma- 
demoiselle de  La  Yallière. 

D'Artagnan  trouva  La  Yallière  fort  entourée.  Dan*  son  ap- 
parente solitude,  la  favorite  du  roi  recevait,  comme  une 
reine,  plus  que  la  reine  peut-être,  un  hommage  dont  l^ladame 
avait  été  si  fière,  alors  que  tous  les  regards  du  roi  étaient 
pour  elle  et  commandaient  tous  les  regards  des  courtisans. 

D'Artagnan,  qui  n'était  pas  un  muguet,  ne  recevait  pour- 
tant que  caresses  et  gentillesses  des  dames;  il  était  poli  comme 
un  brave,  et  sa  réputation  terrible  lui  avait  concilié  autant 
d^amitié  chez  les  hommes  que  d'admiration  chez  les  femmes. 

Aussi,  en  le  voyant  entrer,  les  filles  d'honneur  lui  adres- 
^rent-elles  la  parole.  Elles  débutèrent  par  des  questions. 
'  Où  avait-il  été?  Qu'était-il  devenu?  Pourquoi  ne  l'avait-on 
pas  vu  faire,  avec  son  beau  cheval,  toutes  ces  belles  voites 
qui  émerveillaient  les  curieux  au  balcon  du  roi? 

Il  répliqua  qu'il  arrivait  du  pays  des  oranges. 

Ces  demoiselles  se  mirent  à  rire.  On  était  au  temps  où  tout 
le  monde  voyageait,  et  où,  pourtant,  un  voyage  de  cent  lieu^ 
était  un  jgroblème  résolu  souvent  par  la  mort. 

-  Du  pays  des  oranges?  s'écria  mademoiselle  de  Tonnajf- 
Charente;  de  l'Espagne? 

—  Eh!  eh!  fit  le  mousquetaire, 
-^  De  Malte  ?  dit  Hontalais, 
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-^  Ma  foi!  vous  approchez^  Mesdemoiselles. 

— »  C*est  d*une  île?  demanda  La  Vallière. 

->-  Mademoiselle^  dit  d'Artagnan^  je  ne  veux  pas  vous  làir^ 
chercher:  c*est  du  pays  où  M.  de  6eaafort»*embarque  i 
Fheure  ([U*il  est  pour  passer  en  Alger. 

—  Avez-vous  vu  l'armée?  demandèrent  plusieurs  belli- 
queuses. 

—  Comme  je  vous  vois,  répliqua  d'Artagnan. 

—  Et  la  flotte? 

—  J'ai  tout  vu. 

—  Avons-nous  des  amis  par  là?  fit  mademoiselle  de  Ton- 
nay-Gharente  froidement,  mais  de  manière  à  attirer  Tat- 
tention  sur  ce  mot,  d*une  portée  calculée. 

—  Mais,  répliqua  d'Artagnan,  nous  avons  M.  de  La  GuiUo- 
tière,  M.  de  Mouchy,  M.  de  Bragelonne. 

La  Vallière  pâlit. 

<—  M.  de  Bragelonne  ?  s'écria  la  perfide  Athénaïs.  Eh  quoi  ! 
il  Q6t  parti  en  guerre...  lui? 
Montalaislui  marcha  sur  le  pied,  mais  vainement. 

—  Savez-vous  mon  idée?  continua-telle  sans  pitié  en  s*a- 
dressant  à  d'Artagnan. 

—  Non,  Mademoiselle,  et  je  voudrais  bien  la  savoir. 

—  Mon  idée,  c*est  que  tous  les  hommes  qui  vont  faire 
cette  guerre  sont  des  désespérés  que  Tamour  a  traités  ms^, 
et  qui  vont  chercher  des  noires  moins  cruelles  que  ne  l'é- 
taient les  blanches. 

Quelques  dames  se  mirent  à  rire;  La  Vallière  perdait  son 
maintien;  Montalais  toussait  à  réveiller  un  mort. 

-*-  Mademoiselle»  interrompit  d'Artagnan,  vous  faites  er- 
reur quand  vous  parlez  des  femmes  noires  de  Djidgelli  ;  le« 
femmes,  là-bas,  ne  sont  pas  noires;  il  est  vrai  qu'elles  ne 
sont  pas  blanches;  elles  sont  jaunes. 

—  Jaunes! 

—  Eh  !  n'en  dites  pas  de  mal  ;  je  n'ai  jamais  vu  de  plus 
belle  couleur  à  marier  avec  des  yeux  noirs  et  une  bouche  de 
corail. 

—  lantmieux  pour  M.  de  Bragelonne!  fit  mademoiselle 
dcTcTonnay-Cbar^Qte  avec  insistance.  11  so  dédommagera. 
Pauvre  garçon  * 

Il  se  fit  un  profond  silence  sur  ces  paroles. 

D'Artagnan  eut  le  temps  de  réfléchir  que  les  femmes,  ces 
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douces  colombes^  se  traitent  entre  elles beaucoupploscrael* 
lement  que  les  tigres  et  les  ours. 

Ce  n*était  pas  assez  pour  Âthénaîs  d*avok  fait  pâlir  La 
Yallière  ;  elle  Toulul  la  faire  rougir. 

Reprenant  la  conversation  sans  mesure  : 

—  Savez-vous,  Louise,  dit-elle,  que  vous  voilà  on  .gros 
péché  sur  la  conscience  ! 

—  Quel  péché.  Mademoiselle?  balbutia  Tinlortunée  en 
cherchant  un  appui  autour  d'elle  sans  le  trouyen 

—  Eh!  mais,  poursuivit  Athénaïs,  ce  garçon  vous  était 
fiancé.  Il  vous  aimait.  Vous  Favez  repoussé. 

—  G*est  un  droit  qu'on  a  quand  on  est  honnête  femme^ 
reprit  Montalais  d*un  air  précieux.  Lor<squ*on  sait  ne  de- 
voir pas  £aire  le  bonheur  d'un  homme,  mieux  vaut  le  re- 
pousser. 

Louise  ne  put  pas  comprendre  si  elle  devait  un  blâme  ou 
un  remeroiement  à  celle  qui  la  défendait  ainsi« 

—  Repousser!  repousser!  c'est  fort  bon,  dit  Athénaïs,, 
mais  là  n'est  pas  le  péché  que  mademoiselle  de  La  Valliére 
aurait  à  se  reprocher.  Le  vrai  péché,  c'est  d'envoyer  ce 
pauvre  Bragelonne  à  la  guerre  ;  à  la  guerre,  où  l'on  trouve 
la  mort. 

Louise  passa  une  main  sur  son  front  glacé. 

—  Et  s'il  meurt,  continua  l'impitoyable,  vous  l'aurez  tué  : 
voilà  le  péché. 

Louise,  à  demi  morte  elle-même,  vint  en  chancelant 
prendre  le  bras  du  c^itaine  des  mousquetaires,  dont  le  vi- 
sage trahissait  une  émotion  inaccoutumée. 

—  Vous  aviez  à  me  parler,  monsieur  d'Arlagnan,  ditr-elle 
d'une  voix  altérée  par  la  colère  et  la  douleur.  Qu*aviez-votts 
à  me  dire? 

D'Artagnan  fit  plusieurs  pas  dans  la  galerie,  tenant  Louise 
sous  son  bras  j  puis,  lorsqu'ils  furent  assez  loin  des  autres  : 

—  Ce  que  j'avais  à  vous  dire.  Mademoiselle,  répliqua-tnîl,, 
mademoiselle  de  Tonnay-Charente  vient  de  vous  Texprimer 
brutalement,  mais  en  entier. 

Elle  poussa  un  petit  cri,  et,  navrée  par  cette  nouvelle 
blessurf^y  prit  sa  course  comme  ces  pauvres  oiseaux  frappés 
à  mort,  qui  cherchent  l'ombre  du  hallier  pour  mourir. 

Elle  disparut  par  une  porte,  au  moment  où  le  roi  entrait 
par  une  autre. 
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Le-pnemlsrregarâ  ^u  prince  fut  pour  le  sié^yide  de  -s» 
maîtresse  ;  n^apercevant  pas  La  Yallière^  il  fronça  le  pareil; 
jsm^  aofôîtôit  il  vit  d'Artagoan  qui  le  saluait. 

—  Ah  !  Monsieur^  dit-il^  vous  avez  fait  bonne  diligence  et 
Je  suis  content  de  vous. 

G^tsnt  l*expres^n  superlatif  de  la  satii^action  royale. 
Bien  des  hommes  devaient  se  faire  tuer  pour  obtenir  ce 
mot-là  du  roi. 

Les  filles  d'honneuret  les  courtisans^  qui  avsûent  fait  un 
eercle  respectueux  autour  du  roi  à  son  entrée^  s^écartèreo^ 
en  le  voyant  chereher  le  secrel  avec  son  capitaine  des  mous-- 
quetaires. 

Le  roi  piit  les  devants  et  emmena  d'Artagnan  hors  de  la 
salle,  après  avoir  encore  une  fols  cherché  des  yeux  La  Val- 
Mére,  dont  il  ne  comprenait  point  Tabsence. 

—  Une  fois  hors  de  la  poftée  des  oreilles  curieuses  : 

—  Ëk  bien,  dit^îl,  monsieur  d*Artagnan,  le  prisonnier? 

—  Dans  sa  prison,  sire. 

—  Qu'a-t-il  dit  en  chemint 
— -RiéB,  sire. 

-^  Qu'a-t-il  fait? 

—  Il  y  a  eu  un  moment  où  le  pêcheur,  à  bord  duquel  je 
passais  à  Sainte-Marguerite,  s*est  révolté,  et  m'a  voulu  tuer» 
Le...  le  prisonnier  m^a  d^endu  au  lieu  d'essayer  à  fuir. 

Le  roi  pâlit. 

— Asse»,  di^. 

D'Artagnan  s'inclina. 

Louis  se  promena  de  long  en  large  dans  son  cabinet. 

—  Vous  étiez  à  Antibes,  dit-il,  quand  M.  de  Beauf^  y  est 
venu? 

-*  Non,  sire,  je  partais  quand  le  duc  est  arrivé. 

—  Ah! 
Nouveau  silence. 

—  Qu'avez-vous  vu  là-bas  î 

—  Beaucoiq)  de  gens,  répliqua  d'Artagnan  avec  froi- 
deur. 

Le  roi  vit  que  d'Artagnan  ne  voulait  pas  parler. 

—  Je  vous  ai  fait  -venir,  monsieur  le  capitaine,  pour  vous 
dlt^e'd'aller  préparer  mes  logements  à  Nantes 

—  A  Nantes  ?  S'écria  d'Artagnan. 
— EnBrett^lM. 
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—  Ooi^  sire,  en  Bretagne.  Votre  Majesté  f^  ce  long 
voyage  de  Nantes  î 

—  Les  états  s*y  assemblent,  répondit  le  roi.  J*ai  deux  de- 
mandes à  lui  faire  :  j*y  veux  être. 

— -  Quand  parlirai-je  ?  dit  le  capitaine. 

—  Ce  soir...  dempia...  demain  au  soir,  car  vous  avez  be- 
soin de  repos. 

—  Je  suis  reposb>  sire. 

—  A  merveille...  Alors,  entre  ce  soir  et  demain,  à  votre 
gré. 

D*Artagnan  salua  comme  pour  prendre  congé;  puis, 
voyant  le  roi  très-embarrassé  : 

—  Le  roi,  cUt-il,  et  il  fit  deux  pas  en  avant,  le  roi  emmène- 
t-illa  cour? 

—  Mais  oui. 

—  Alors  le  roi  aura  besoin  des  mousquetaires,  sans  doute? 
Et  Tœil  pénétrant  du  capitaine  fit  baisser  le  regard  du 

roi. 

—  Prenez-en  une  brigade,  répliqua  Louis. 

—  Voilà  tout  ?...  Le  roi  n*a  pas  d'autres  ordres  à  me  don- 
ner? 

—  Non...  Ah!...  Si  fait!... 

—  J'écoute. 

—  Au  château  de  Nantes,  qui  est  fort  mal  distribué,  dit- 
on,  vous  prendrez  Thabitude  de  mettre  des  mousquetaires 
à  la  porte  de  chacun  des  principaux  dignitaires  que  j'em- 
mènerai. 

—  Des  principaux? 

—  Oui. 

—  Comme,  par  exemple,  à  la  porte  de  M.  de  Lyonne? 

—  Oui. 

—  De  M.  Letellier? 

—  Oui. 

l  —  De  M.  de  Brienne? 

f  —  Oui. 

j.  —  Et  dô  M.  le  surintendant? 

I  —  Sans  doute. 

!  —  Fort  bien,  sire.  Je  serai  parti  demain. 

1  —  Oh!  encore  un  mot,  monsieur  d'Ariagnan.  Vous  ren- 

l  contrerez  à  Nantes  M.  le  duc  de  Gesvres,  capitaine  des 
gardes.  Ayez  soin  que  vos  mousquetaires  soient  placés  avant 
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que  ses  gar4ies  arrivent.  Le  pas  est  aux  premiers  venus. 

—  Oui,  sire. 

—  Et  si  M.  de  Gesvres  vous  questionnait  î 

—  Allons  donc,  sire  !  est-ce  que  M.  de  Gesvres  me  ques- 
tionnera? 

Et,  cavalièrement,  le  mousquetaire  tourna  sur  ses  talons 
et  disparut. 

—  A  Nantes!  se  dit-il  en  descendant  les  degrés.  Pourquoi 
n*a-t-il  pas  osé  dire  de  suite  à  Belle-Isle? 

Gomme  il  touchait  à  la  grande  porte,  un  commis  de  M.  de 
Brienne  courut  après  lui. 

—  Monsieur  d'Artagnan!  dit-il,  pardon... 

—  Qu'y  a-t-il,  monsieur  Arisleî 

—  C'est  un  bon  que  le  roi  m'a  chargé  de  vous  remettre. 

—  Sur  votre  caisse?  demanda  le  mousquetaire. 

—  Non,  Monsieur,  sur  la  caisse  de  M.  Fouquet. 
D'Artagnan,  surpris,  lut  lo  bon,  qui  était  de  la  main  du  roi^ 

et  pour  deux  cent*  pistoles.      ** 

—  Quoi!  pensa-t-il  après  avoir  remercié  gracieusement  le 
commis  de  M.  Brienne,  c'est  par  M.  Fouquet  qu'on  fera 
payer  ce  voyage-là!  Mordions!  voilà  du  pur  Louis  XL  Pour- 
quoi n'avoir  pas  fait  ce  bon  sur  la  caisse  de  M.  Colbert?  II 
eût  payé  avec  tant  de  joie  ! 

Et  d'Artagnan,  fidèle  à  son  principe  de  ne  laisser  jamais 
refroidir  un  bon  à  vue,  s*en  alla  chez  M.  Fouquet  pour  ton* 
cher  se»  deux  cents  pistoles. 


XVI 

LA  CÈNE. 
t 

Le  surintendant  avait  sans  doute  reçu  avis  du  prochain 
départ  pour  Nantes,  car  il  donnait  un  dîner  d'àdieo  à  ses 
amii. 

Du  bas  de  la  maison  jusqu'en  haut,  l'empressement  des 
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valets  portant  des  plats,  et  Tactivité  des  registres,  témoi- 
gnaient d'un  bouleversement  prochain  dans  la  caisse  etdans 
la  cuisine. 

D'Artagnan,  son  bon  à  la  main,  se  présenta  dans  les  bu- 
reaux, où  cette  réponse  lui  fut  faite  qu'il  était  trop  tard  pour 
toucher,  que  la  caisse  était  fermée. 

11  répondit  par  ce  seul  mot: 

—  Service  du  roi. 

Le  commis,  un  peu  troublé,  tant  la  mine  du  capitaine  était 
grave,  répliqua  que  c'était  une  raison  respectable,  mais  que 
les  habitudes  de  la  maison  étaient  re^[>ectable8  aussi  ;  qu'en 
conséquence,  il  priait  le  porteur  de  repasser  le  lendemain. 

D'Artagnan  demanda  qu'on  lui  fit  voir  M.  Fouquet 

Le  commis  riposta  que  &L  le  surintendant  ne  se  mêlait 
point  de  ces  sortes  de  détails,  et,  brusquement,  il  Derma  sa 
dernière  porte  au  nez  de  d*  Artagnan. 

Celui- d  avait  prévu  le  coup,  et  mis  sa  botte  entre  la 
porte  et  le  chambranle,  de  sorte  que  la  serrure  ne  joua  point, 
et  que  le  commis  se  rencontra  encore  nez  à  nez  avec  son  in- 
terlocuteur. Ausâ  changeart-il  de  thème  poinr  dire  à  d^Arta^ 
gnan,  avec  une  politesse  ^brayée  : 

—  Si  Monsieur  veut  parler  à  M.  le  surintendant,  qu'il  aille 
aux  antichambres  ;  ici  sont  les  bureaux,  où  n^nseigneur  ne 
vient  jamais. 

—  A  la  bonne  heure  !  dites  donc  cela  !  répliqua  d'Artagnan. 
—De  l'autre  côté  de  la  cour,  fit  le  commis^  enchanté  d'ôtre 

libre. 

D'Artagnan  traversa  la  cour,  et  tomba  au  milieu  des 
valets. 

—  Monseigneur  ne  reçoit  pas  à  cette  heure,  lui  fut- il  ré- 
pondu par  un  drôle  qui  portait  sur  un  plat  de  vermeil  trois 
faisans  et  douze  cailles. 

—  Dites-lui,  fit  le  capitaine  en  arrêtant  le  valet  par  le  bout 
de  son  plat,  que  je  suis  M.  d'Artagnan^  capitaine-lieutenant 
des  mousquetaires  de  Sa  Ms^esté. 

Le  valet  poussa  un  cri  de  surprise  et  disparut. 

D'Artagnan  l'avait  suivi  à  pas  lents  II  arriva  juste  à  teuips 
pour  trouver  dans  l'antichambre  M.  Pélisson^^iui,  un  peu 
pâle,  venaitie  la  salle  à  manger  et  accourait  aurreuseigne* 
ments. 

D'Artagnan  sourit 
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—  Ce  D'est  jien  de  fâcheux,  monsieur  Pélisson,  rien  ^'ua 
patit  bon  à  toucher. 

—  Ah!  fit  en  respirant  Tami  de  FouqueU 

Et  il  prit  le  captaine  par  la  main^  Tattira  derrière  lui,  et  le 
fit  entrer  dans  la  salle,  où  bon  nombre  d*aoûs  intimes  ea 
toiffaient  le  surintendant,  placé  au  centre  et  enseveli  dans  un 
fauteuil  à  coussins. 

LÀse^  trouvaient  réunis  tous  les  épicuriens^  qui,  n^^ère, 
à  Vaux,  faisaient  les  honneurs  de  la  maison,  de  Tesprit  et  de 
l'argent  de  M.  Fouquet. 

Amis  joyeux,  tendres  pour  la  plupart,  ils  n'avaient  pas  fur 
leur  protecteur  à  l'approche  de  l'orage,  et,  malgré  les  menaoes^ 
du  ciel,  malgré  le  tremblement  de  terre ,  ils  se  tenaient  là,  sou- 
riants, prévenants,  dévoués  à  l'infortune  comme  ils  l'avaient 
été  à  la  prospérité. 

A  la  gauche  du  surintendant,  madame  de  Bellière;  à  s» 
droite,  madame  Fouquet  :  comme  si,  bravant  la  loi  du  monde 
et  faisant  taire  toute  raison  des  convenances  vulgaires,  les 
deux  anges  protecteurs  de  cet  homme  se  réunissaient  pour  lui 
prêter,à un  moment  de  crise,  l'appui  de  leurs  bras  entrelacés. 

Madame  de  Bellière  étaitpale^  tremblante  etpleine  de  res- 
pectueuses intentions  pour  madame  la  surintendante,  qui,. 
une  miûn  sur  la  main  de  son  mari,  regardait  anxieusement 
la  porte  par  laquelle  Pélis$on  allait  amener  d' Artagnan. 

Le  capitaine  entra  plein  de  courtoisie  d'abord,  et  d'admi- 
ration ensuite,  quand,  de  son  regard  infaillible,  il  eut  deviné 
en  même  temps  qu'embrassé  la  signification  de  toutes  les 
physienomies. 

Fottquet>  se  soulevant  sur  son  fauteuil  : 

—  Pardonnez-moi,  àit41,  monsieur  d'Artagnan>  si  je  n*ai 
pas  été  vous  recevioir  comme  venant  au  nom  du  roi. 

Et  il  accentua  ces  derniers  mots  avec  une  sorte  de  fermeté 
triste  qui  pénétra  d'effroi  le  cœur  de  ses  amis. 

—  Monseigneur,  répliqua  d' Artagnan,  je  ne  viens  pas- 
chez  vous  au  nom  du  roi,  si  ce  n'est  pour  réclamer  le  paye- 
ment d'un  bon  de  deux  cents  pistoles. 

Tous  les  fronts  se  déridèrent  j  celui  de  Fouquet  resta  seul 
obscurci. 

—  Ah!  dit^il.  Monsieur,  vous  partez  aussi  pour 

peut-être  ? 
-^ie  ne  sais  pas  où  je  pars^  Monseigneur^ 
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—  Mais^  dit  madame  Fouqaet  rassérénée^  vous  ne  partez 
pas  si  vite,  monsieur  le  capitaine^  que  vous  ne  nous  fassiez 
rhonneur  de  vous  asseoir  avec  nous. 

—  Madame^  ce  serait  un  bien  grand  honneur  pour  moi  ; 
mais  je  suis  tellement  pressé,  que,  vous  le  voyez,  j'ai  dû  me 
permettre  d'interrompre  votre  repas  pour  faire  payer  ma  cé- 
dule. 

—  A  laquelle  il  sera  fait  réponse  par  de  Tor,  dit  Fouquet 
en  faisant  un  signe  à  son  intendant,  qui  aussitôt  partit  avec 
le  bon  que  lui  tendait  d'Artagnan. 

—  Oh!  fit  celui-ci,  je  n'étais  pas  inquiet  du  payement  :  la 
maison  est  bonne. 

Un  douloureux  sourire  se  dessina  sur  les  traits  palis  de 
Fouquet. 

—  Vous  souffrez?  demanda  madame  de  Belllère. 

—  Votre  accès?  demanda  madame  Fouquet. 

—  Rien,  merci  1  répliqua  le  surintendant. 

—  Votre  accès?  fit  à  son  tour  d' Artagnan.  Est-ce  que  vous 
^tes  malade.  Monseigneur? 

—  J'ai  une  fièvre  tierce  qui  m'a  pris  après  la  fôte  de  Vaux. 

—  Quelque  fraîcheur  dans  les  grottes,  la  nuit? 

—  Non,  non;  une  émotion,  voilà  tout. 

— Le  trop  de  cœur  que  vous  avez  mis  à  recevoir  le  roi,  dit 
La  Fontaine  tranquillement,  sans  se  douter  qu'il  lançait  un 
sacrilège. 

—  On  ne  saurait  mettre  trop  de  cœur  à  recevoir  le  roi,  dit 
doucement  Fouquet  à  son  poète. 

—Monsieur  a  voulu  dire  le  trop  d'ardeur, iiiterrompit  d'Ar- 
Iftgnan  avec  une  franchise  parfaite  et  beaucoup  d'aménité. 
Le  fait  est.  Monseigneur,  que  jamais  l'hospitalité  ne  fut  pra- 
tiouée  comme  à  Vaux. 

iladame  Fouquetlaissasonvisage  exprimer  clairement que^ 
si  Fouquet  s'était  bien  conduit  envers  le  roi,  le  roi  ne  ren- 
dait pas  la  pareille  au  ministre. 

Mais  d'Artagnan  savait  le  terrible  secret.  Il  le  savait  seul 
avec  Fouquet;  ces  deux  hommes  n'avaient  pas,  l'un  le  cou* 
rage  de  plaindre  l'autre,  l'autre  le  droit  d'accuser. 
•  Le  capitaine,  à  qui  l'on  apporta  les  deux  cents  pistoles,  al- 
lait prendre  congé,  quand  Fouquet,  se  levant,  prit  un  verre 
et  en  fit  donner  un  à  d'Artagnan. 

—  Monsieur,  dit-il,  à  la  santé  du  roi,  quoi  qu'il  arrive! 
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-*Et  à  votre  santé,  Monseigoeur,  fuoi  qu'il  arrive!  dit 
d'Artagnan  en  buvant. 

Il  salua,  sur  ces  parolesde  mauvais  augure,toutela  compa- 
gnie, qui  se  leva  dès  qu'il  eut  Tait  son  salut,  et  on  entendit  ses 
éperons  et  ses  bottes  jusque  dansles  profondeurs  de  rescalicr. 

—  J'ai  cru  un  moment  quec*était  à  moi  et  non  à  mon  ar- 
gent qu'il  en  voulait^  dit  Fouquet  enesssayant  de  rire. 

—  A  vous  !  s'écrièrent  ses  amis,  et  pourquoi,  mon  Dieu  ? 

—  Oti!  fit  le  surintendant,  ne  nous  abusons  pas,  mes  chers 
frères  en  Épicure  ;  je  ne  veux  pas  faire  de  comparaison  entre 
le  plus  hnnà[)le  pécheur  de  la  terre  et  le  Dieu  que  nous  ado- 
rons, mais,  voyez-vous,  il  donna  un  jour  à  ses  amis  un  repas 
qu'on  appelle  la  Gène,  et  qui  n'était  qu'un  dîner  d'adieu 
comme  celui  que  nous  faisons  en  ce  moment. 

Un  cri,  douloureuse  dénégation,  partit  de  tous  les  coins  de 
la  table. 

—  Fermez  les  portes,  dit  Fouquet. 
Et  les  valets  disparurent. 

—  Mes  amis,  continua  Fouquet  en  baissant  la  voix,  qu'é- 
tais-je  autrefois?  que  suis-je  aujourd'hui  ?  Consultez-vous  et 
répondez.  Un  homme  comme  moi  baisse,  par  cela  même 
qu'il  ne  s'élève  plus;  que  dira-t-on,  qu^nd  il  s'abaisse  réel- 
lement? Je  n'ai  plus  d'argent,  je  n'ai  plus  de  crédit,  je  n'ai 
plus  que  des  ennemis  puissants  et  des  amis  sans  puissance. 

—  Vite  !  s'écria  Pélisson  en  se  levant,  puisque  vous  vous 
expliquez  avec  cette  franchise,  c'est  à  nous  d'être  francs  aussi. 
Oui,  vous  êtes  perdu;  oui,  vous  courez  à  votre  ruine,  arrê- 
tez-vous. Et,  tout  d'abord,  que  nous  reste-t-il  en  argent? 

—  Sept  cent  mille  livres,  dit  l'intendant. 

—  Du  pain,  murmura  madame  Fouquet. 

—  Des  relais,  dit  Pélisson,  des  relais,  et  fuyez. 

—  Où  cela? 

—  En  Suisse,  en  Savoie,  mais  fuyez. 

—  Si  Monseigneur  fuit,  dit  madame  de  Btlllère,  on  dira 
qu'il  était  coupable  et  qu'il  a  eu  peur. 

—  On  dira  plus,  on  dira  que  j'ai  emporté  vingt  millions 
avec  moi. 

—  Nous  ferons  des  mémoires  pour  vous  justifier,  dit  La 
Fontaine;  fuyez. 

—  Je  resterai,  dit  Fouquet,  et,  d'ailleurs,  tout  ne  me  sert-il 
pas? 
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—  Vous  avez  BeUe-^Isle  !  cria  Tabbé  Fouqnct. 

—  Et  j'y  vais  naturellement ,  en  allant  à  Nantes,  répondit 
le  surintendant;  patienee^donc^  patience! 

—  Avant  Nantes,  que  de  chemin  !  dit  madame  Fauqaet 

—  Oui,  je  k  sais  bien,  répliqua  Pouqnet;  mais  qu'y  fisure? 
Le  roi  m'appelle  aux  états.  Je  sais  bien  que  c'est  pour  me 
perdre;  matsTefoser  de  partir,  c'est  mon^rde  l'inquiétode. 

—  Eh  bien ,  j'ai  trouvé  le  moyen  de  tout  concilier,  s'écria 
Pélisson.  Vous  allez  partir  pour  Nantes. 

Fouquet  regarda  d'un  air*  surpris. 

— ^Mais  avec  des  amis,  mais  dans  votre  carrosse  jusqu'à 
Ortéans,  dans  votre  gi^we  jusqu'à  Nantes;  toujours  prêt 
à  vous  défendre  si  l'on  vous  attaque,  à  échapper  si  l'on  vous 
menace;  en  un  mot,  vous»  emporterez  votre  sffgent  pourtoutc 
«chance,  et^  tout  en  fuyant>  vmfê  n'mnrez  fait  qu'cbén:'  au  roi  ; 
puis,  touchant  la  mer  quand  vous  voudrez,  vous  embarquerez 
pour  Belle-ïsle,  et,  de  BeUe-îsle,  vous  vous  élancerez  où 
vous  voudrez,  pareil  à  l'aigle  qui  sort  et  prend  Tespace  quand 
on  Ta  débusqué  de  son  aire. 

Un  assentiment  unanime  accueillit  les  paroles  de  Pélisson. 

—  Oui,  faites  cela,  dit  madame  Fouquet  à  son  mari. 

—  Faites  cela,  dit  madame  de'  Beltière. 

—  Faites,  faites  !  s'écrièrent  tous  les  amis. 

—  Je  le  fCTai,  réi^iquâ  Fouquet. 

—  Dès  ce  soir. 

—  Pans  nne  heure. 

—  Sur-le*Ghamp. 

—  Avec  sept  cent  nulle  livres,  vous  recommencerez  une 
iortune,  dit  l'abbé  Fouquet.  Qui  noœ  empêchera  d'armer  des 
«orsaires  à  Belle-ïsle? 

—  Et,  s'il  le  faut,  nous  irons  découvrir  un  nouveau  monde 
ajouta  La  Fontaine,  ivre  de  projets  et  d'enthousiasme. 

Un  coup  frappé  à  la  porte  mlerrompit  ce  concours  de  joie 
et  d'espérance. 

—  Un^urrier  du  roi  !  cria  le  maître  des  cérémonies. 
Alors  il  se  fît  un  profond  silence,  comme  si  le  message 

qu'apportait  ce  courrier  n'était  qu'une  réponse  à  tous  les  pro- 
jets enfantés  l'insrtant  d'avant. 

Chacun  attendit  ce  que  ferait  le  maître,  dont  le  front  ruis- 
selait de  sueur,  et  qui,  véritablement,  soufirait  alors  de  sa 
fièvre. 
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Fonqnet  passa  dans  son  cabinet  pour  recevoir  le  message 
da  Sa  Majesté. 

H  y  avait^  noas  i'arons  dit,  un  tel  silence  dans  les  chambres 
et  dans  tout  le  service^  que  Ton  entendait  la  voix  de  Fouquet 
qui  répondait: 

—  C'est  bien,  Monsieur. 

Cette  voix  était  pourtant  brisée  par  la  fatigue,  altérée  par 
rémotion. 

Un  instant  après,  Fouquet  appela  Gourville,  qui  traversa 
la  galerie  au  milieu  de  FaUente  universelle. 

Enfin  il  reparut  lui-même  parmi  ses  convives,  mais  ce  n'é- 
tait plus  le  même  visage,  pâle  et  défait,  qu'on  lui  avait  vu  au 
départ  ;  de  pâle,  il  ft*étaU  fait  livide,  et,  de  défait,  décomposé. 
Spectre  vivant,  il  s'avançait  les  bra&  étendus,  la  bouche  des- 
séchée^ comme  Tombre  qui  vient  saluer  des  anis d'autrefois. 

A  cette  vue,  chacoa  se  leira,  diaeas  5*éer»>  cbacuB  courut 
à  Fouquet. 

Celni<*d,  regardant  PéHsson,  s*appnya  mur  la  surinten- 
dante, et  serra  la  main  glacée  de  la  marquise  de  Bellière. 

—  Eh  bien?  fit  il  d'une  voix  qui  n'avait  plus  rien  d'hnmain. 

—  Qu•arrive•^il,  mon  Dieu?  lui  dit-on. 

Fouquet  ouvrit  sa  main  droite,  qui  était  crispée,  humide; 
on  y  vit  an  papier  sur  lequel  Pélisson  se  jeta  épouvanté. 

11  7  lutles  Jignes  suivantes  de  la  main  du  roi  : 

«  Cher  et  amé  monsieur  Fouquet,  donnez-nous,  sur  ce 
qui  vous  reste  à  nous,  une  somme  de  sept  cent  mille  livres 
dont  nods  avons  besoin  ce  jourd'hui  pour  noure  départ. 

«  Et,  comme  nous.savons  que  votire  santé  n'est  pas  bonne, 
nous  prions  Dieu  qu'il  vous  remette  en  santé  et  vous  ait  en 
sa  sainte  et  digne  garde. 

«Lonis. 

«  La  présente  letue  est  poorreça.» 

|}n  murauve  à'eëm  oèrouhi  dans  bi  salle. 

—  Ëk  bien^  s'étrâ  Péliesoa  à  son  tour,  vans  ares  cette 
lettre? 

—  J'ai  le  reçu,  oui. 

—  Qoefinref -vous,  aient. 
«»  Rien^  puisque  j'ai  le  reçu. 
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—  Si  j'ai  le  reçu,  Pélisson,  c'est  que  j'ai  payé,  Ût  le  sarin- 
tendant  avec  une  simplicité  qui  arracha  le  cœur  aux  assis* 
tants. 

-^  Vous  avez  payé?  s'écria  madame  Fouquet  au  désespoir. 
Alors  nous  sommes  perdus  l 

—  Allons,  allons,  plus  de  mots  inutiles,  interrompit  Pélis- 
son. Après  l'argent,  la  vie.  Monseigneur,  à  cheval,  à  cheyall 

—  Nous  quitter!  crièrent  à  la  fois  les  deux  femmes,  ivres 
de  douleur. 

—  Eh  !  Monseigneur,  en  vous  sauvant,  vous  nous  sauver 
tous.  Achevai! 

—  Mais  il  ne  peut  se  tenir  !  Voyez. 

—  Oh!  si  l'on  réfléchit ...  dit  l'intrépide  Pélisson. 

—  Il  a  raison,  murmura  Fouquet. 

—  Monseigneur!  Monseigneur!  criaGourville  en  montant 
Tescalier  par  quatre  degrés  à  la  fois;  Monseigneur! 

—  Eh  bien,  quoi? 

—  J'escortais,  comme  vous  savez,  le  courrier  du  roi  avec 
l'argent. 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  arrivé  au  Palais-Royal,  j'ai  vu... 

—  Respire  un  peu,  mon  pauvre  ami,  tu  suffoques. 

—  Qu'avez-vous  vu?  crièrent  les  amis  impatients. 

—  J'ai  vu  les  mousquetaires  monter  à  cheval,  dit  Gourville. 

—  Voyez-vous  !  s'écria-t-on,  voyez-vous  !  Y  a-t-il  un  in- 
stant à  perdre  ? 

Madame  Fouquet  se  précipita  par  les  montées  en  deman- 
dant ses  chevaux. 

Madame  de  Bellière  s'élança  pour  la  prendre  dans  ses  bras 
et  lui  dit  : 

—  Madame,  au  nom  de  son  salut,  ne  témoignez  rien,  ne 
manifestez  aucune  alarme. 

Pélisson  courut  pour  faire  atteler  las  carrosses. 

Et,  pendant  ce  temps,  Gourville  recueillit  dans  son  cha- 
peau ce  que  les  amis  pleurants  et  effarés  purent  y  jeter  d'or 
et  d'argent^  dernière  offrande,  pieuse  aumône  faite  au  mal- 
heur par  la  pauvreté. 

lie  surintendant,  entraîné  par  les  uns,  porté  par  les  autres^ 
fut  enfermé  dans  son  carrosse.  Gourville  monta  sur  le  siège 
et  prit  les  rênes;  Pélisson  contint  madame  Fouquet  évanouie. 
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Madame  de  Bellière  eut  plus  de  force;  elle  en  fat  bien 
payée  :  elle  recueillit  le  dernier  baiser  de  Fouquet. 

Pélisson  expliqua  facilement  ce  départ  précipité  par  u» 
ordre  du  roi  qui  appelait  les  ministres  à  Nantes. 


XVII 

DANS  LE  CARROSSS  DE  M.  COLBBRI." 


Ainsi  que  Tavait  vu  Gouryille,  les  mousquetaires  du  roi 
montaient  à  cheval  et  suivaient  leur  capit^ne. 

Celui-ci^  qui  ne  voulait  pas  avoir  de  gêne  dans  ses  allures^ 
laissa  sa  brigade  aux  ordres  d*un  lieutenant^  et  partit  de  son 
côté^  sur  des  chevaux  de  poste,  en  recommandant  à  ses 
hommes  la  plus  grande  diligence. 

Si  rapidement  qu*ils  allassent,  ils  ne  pouvaientarriver  avant 
lui. 

Il  eut  le  temps,  en  passant  devant  la  rue  Croix-des-Pelils- 
(^hamps,  de  voir  une  chose  qui  lui  donna  beaucoup  à  pen- 
ser. 11  vit  M.  Colbert  sortant  de  sa  maison  pour  entrer  dans 
un  carrosse  qui  stationnait  devant  la  porte. 

Dans  ce  carrosse  ,  d'Artagnan  aperçut  des  coiffes  de 
femme,  et,  comme  il  était  curieux,  il  voulut  savoir  le  nom 
des  femmes  cachées  par  les  coiffes. 

Pour  parvenir  à  les  voir,  car  elles  faisaient  gros  dos  et  fine 
oreille,  il  poussa  son  cheval  si  près  du  carrosse,  que  sa  botte 
à  entonnoir  frotta  le  mantelet  et  ébranla  tout,  contenant  et 
contenu. 

Les  dames,  effarouchées,  poussèrent.  Tune  un  petit  cri, 
auquel  d*Artagnan  reconnut  une  jeune  femme,  Tautre  une 
imprécation  à  laquelle  il  reconnut  la  vigueur  etTaplomb  que 
donne  un  demi-siècle. 

Les  coiffes  s*écartèrent  :  Tune  des  femmes  était  madame 
Vanel,  Tautre  était  la  duchesse  de  Chevreuse. 

D*Artagnan  eut  plus  vite  vu  que  les  dames.  Il  les  reconnut, 
i.vi.  8 
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^t  dles  B6  le  reconnurent  pas;  el,  eonone  elles  riaiemâe  leur 
frayeur  en  se  pressant  affectaenaement  les  mains  : 

—Bien  l  se  dit  d*Artagnan,  la  vieille  dachesse  n'est  plus 
aussi  difficile  qu'autrefois  en  amitiés  :  elle  fait  la  cofox  à  la  maî- 
tresse de  M.  Colbert!  Pauvre  M.  Fouquet!  cela  ne  lui  présage 
Tien  de  bon. 

Et  il  s'éloigna.  M.  Colbert  prit  place  dans  le  carrose^  et  ce 
noble  trio  commença  un  pèlerinage  assez  lent  vers  le  bois 
de  Vincennes. 

En  chemin^  madame  de  Chevreuse  déposa  madame  Vanel 
chez  monsieur  son  mari^  et;  restée  seule  avec  Colbert^  elle 
poursuivit  sa  promenade  en  causant  d*afTaires.  Elle  avait  un 
fonds  de  coùversation  inépuiaiWe,  cette  chère  duchesse,  et, 
comme  elle  pariait  toujours  pour  le  mal  d'autrui,  toujours 
pour  son  bien  à  elle,  sa  conversation  amusait  rinterlocuteur 
et  ne  laissait  pas  d*ôtre  pour  eHe  â*un  benricipport. 

Elle  apprit  à  Cdbert,  qui  l'ignorait,  combien  il  était  nn 
grand  nnnistre,  et  combien  Fouquet  allait  devenir  peu  de 
^hose. 

Elle  lui  promit  de  rallier  àloi,  quand  il  serait  surintendant, 
tpute  la  vieille  noblesse  du  royaume ,  et  lui  demanda  son 
:avis  sur  la  prépondérance  qu'il  foodrail  laisser  prendre  à  La 
Vallière. 

Elle  le  loua,  elle  le  blâma,  elle  l'étourdit.  Elle  lui  montra 
4e  secret  de  tant  de  secrets,  que  Colbert  craignit  un  moment 
^!ayoir  aifsdre  au  diable. 

lîllle  lui  prouva  qu'elle  tenait  dans  sa  main  le  Colbert  d'au- 
jourd'hui^ comme  elle  avait  tenu  le  Fonqnet  d'hier. 

Et,  comme,  naïvement,  il  lui  demandait  la  raison  de  cette 
haine  qu'elle  portait  au  surintendant  : 

—  Pourquoi  le  baïsse^-vons  voas-mèmeT  dit-elle. 

—  I^fodame,  en  poUtique,  ré^fiquaH^il,  les  (Mfférences  de 
système  peuvent  amener  des  dissidences  entre  les  hommes. 
M.  Fouquet  m'a  paru  pratiquer  un  système  opposé  aux  vrais 
intérêts  du  roi. 

Elle  l'interrompit. 

—  le  ne  vous  parle  plus  de  M.  Fonqnet.  Le  voyage  qim  le 
roi  fait  à  Nantes  nous  en  rendra  raison.  M.  Fouquet^  pour 
moi,  c'est  un  homme  passé.  Pour  vous  aussi. 

Colbert  ne  répondit  rien. 

—  Au  retour  de  Nantes,  eomttsaa  la  doohessey  le  îoi,  qui 


ne  cherche  qu'un  prétexte^  trouvera  que  les^Hata  se  sokt 
mal  compilés,  ^'iis  OBi  ùdttrop  peadeâaeri&;es.  Lesétalfr 
diront  que  les  impôts  sont  trop  loisrâs  et  que  la  surintendance 
les  a  minés.  Le  roi  s*en  preadia  à  U.  Foaquet»  et  alors... 

—  Et  alors?  dit  Colbert. 

—  Oh!  on  le  disgraciera.  N'est-ce  pas  yotre  seminent? 
Colbert  lança  y^rs  la  doc^Ae  un  regard  qui  vcmlait  direr 

«  Si  on  ne  fait  que  disgracier  M.  Fouquet^  vous  n*en  serei 
pas  la  cause.  » 

—  Il  iiaat^  se  hâta  de<iiDe  madame  de  Ohevreuse^  il  fout  que 
votre  place  soit  toute  marquée^  monsieur  GoUm^.  Voyez^vous^ 
quelqu'un  entre  le  roi  et  vous,  après  la  clmte  de  IL  Feuqaet? 

-^  Je  ne  comprends  pas,  dit^i. 

—  Vous  allez  comprendre.  Où  vont  vos  ambitions? 

—  Je  n*en  ai  pa^. 

—  Il  étant  iainé  alors  de  renv^ser  le  soriBAeBdânt»  mon- 
sieur Colbert.  C'est  oiseux. 

—  J'ai  eu  rhonnenr  de  vous  dire.  Madame... 

—  Ohl  coi,  l'intérêt  du  roi,  je  sais;  maîs^  enfn,  parlons- 
du  vôtre. 

—  Le  mien,  c'est  de  faire  lesafiEialresde  Sa  Majesté. 

—  Enfln,  perdez-voua  ou  ne  perdez-vous  pas  M.  Fouquet^ 
R^Béez  sans  détour. 

—  Madame^  je  ne  perds  perseoae* 

—  Je  ne  comprends  pas  alors  pourquirf  vous  m'avez  acheté  ^ 
si  eher  les  ietlms^e  M.  de  Mazùnn  concernait  M.  Fouquet.^ 
Je  ne  conçois  pas  non  plus  pourquoi  vous  avez  misées  lettres 
sous  les  yeux  du  roi. 

Colherty  stupéfait  regisia  la  duchesse,  et,  d'un  air  cou- 
traiat: 

—  Madame,  dit-il,  je  conçois  erkoort  moins  commeai,  vous^ 
qui  avez  touché  l'argent,  vous  me  le  reprochez. 

— €'est  que,âl  la  vieilieducàesse,  il  faut  vouloir  ce  qu'on 
veut,  à  moins  qu'on  ne  puisse  ce  qu'on  veut 

—  Voilà,  dit  €olèert,  démonté  par  cette  k)gi(pi8  brutale.. 

—  Vous  ne  pouvez?  hein?  Dites. 

—  Je  ne  puiSy  je  l'avoue,  détruûre  aupcès  du  roi  certaines 
influences. 

—  Qui  combattent  pour  M.  Fouquet?  Lesquelles?  ÂttendeSj, 
que  je  vous  aide. 

'— Faites,  HaâaflMk 
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^r-  La  VaUièreî 

—  Oh!  pea  d'inflaence^  aucune  connaissance  des  affaires 
«et  pas  de  ressort.  M.  Fouquet  lui  a  fait  la  cour. 

—  ïje  défendre,  ce  serait  s*accuser  elle-même,  n'est-ce 
^as? 

—  Je  crois  que  oui. 

^  Il  y  a  encore  une  autre  influence,  qu'en  dites-vous? 

—  Considérable. 

— -  La  reine  mère,  peut-être? 

—  Sa  Majesté  la  reine  mère  a  pour  M.  Fouquet  une  fai- 
>l)lesse  bien  préjudiciable  à  son  fils. 

—  Ne  croyez  pas  cela,  fit  la  vieille  en  souriant 

—  Oh!  fit  Colbert  avec  incrédulité.  Je  l'ai  si  souvent 
éprouvé! 

—  Autrefois? 

—  Récemment  encore.  Madame,  à  Vaux.  C'est  elle  qui  a* 
empêché  le  roi  de  faire  arrêter  M.  Fouquet. 

—  On  n'a  pas  tous  les  jours  le  même  avis,  cher  Monsieur. 
-Ce  que  la  reine  a  pu  vouloir  récemment,  elle  ne  le  voudrait 
peut-être  plus  aujourd'hui. 

—  Pourquoi?  fit  Colbert  étonné. 

—  Peu  importe  la  raison. 

—  Il  importe  beaucoup,  au  contraire  ;  car,  si  j'étais  certain 
de  ne  pas  déplaire  à  Sa  Majesté  la  reine  mère,  tous  mes 
scrupules  seraient  levés. 

—  Eh  bien,  vous  n'êtes  pas  sans  avoir  entendu  parler  de 
•certain  secret? 

—  Un  secret? 

—  Appelez  cela  comme  vous  voudrez.  Bref,  la  reine  mè^ 
a  pris  en  horreur  tous  ceux  qui  ont  participé,  d'une  façon  on 
4'une  autre,  à  la  découverte  de  ce  secret,  et  M.  Fouquet,  je 
•<5rois,  est  un  de  ceux-là. 

—  Alors,  fit  Colbert,  on  pourrait  être  sûr  de  l'assentiment 
>de  la  reine  mère? 

—  le  quitte  à  l'instant  Sa  Majesté,  qui  me  l'a  assuré. 

—  Soit,  Madame. 

—  Il  y  a  plus  :  vous  connaissez  peut-être  un  homme  qui 
^tait  l'ami  intime  de  M.  Fouquet,  M.  d'Herblay,  un  évêque, 
4e  crois? 

—  Évêque  de  Vannes. 

—  £h  bien,  ce  M.  d'Herblay,  qui  connaissait  aussi  «e  s»- 
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iflret^  la  i^eine  mère  le  fait  poursuivre  avec  acharnement. 

—  En  vérité  ! 

—  Si  bien  poursuivre,  que,  fût-il  mort,  on  voudrait  avoir 
sa  tête  pour  être  assuré  qu^elle  ne  parlera  plus. 

—  Cesl  le  désir  de  la  reine  mère? 

—  Un  ordre. 

—  On  cherchera  ce  M.  d'Herblay,  Madame? 

—  Oh!  nous  savons  bien  où  il  est. 
Colbert  regarda  la  duchesse. 

—  Dites,  Madame? 

—  11  est  à  Belle-Isle-en-Mer. 

—  Chez  M,  Fouquet? 

—  Chez  M.  Fouquet. 

—  On  l'aura  ! 

Ce  fut  autour  de  la  duchesse  à  sourire. 

—  Ne  croyez  pas  cela  si  facilement,  dit-elle,  et  ne  le  pro- 
mettez pas  si  légèrement. 

—  Pourquoi  donc.  Madame? 

—  Parce  que  M.  d'Herblay  n'est  pas  de  ces  gens  qu'on 
prend  quand  on  veut. 

—  Un  rebelle,  alors? 

—  Oh!  nous  autres,  monsieur  Colbert,  nous  avons  passé 
toute  notre  vie  à  faire  les  rebelles,  et  pourtant,  vous  le  voyez 
bien,  loin  d'être  pris,  nous  prenons  les  autres. 

Colbert  attacha  sur  la  vieille  duchesse  un  de  ces  regards 
farouches  dont  rien  ne  traduisait  l'expression,  et,  avec  une 
fermeté  qui  ne  manquait  point  de  grandeur  : 

—  Le  temps  n'est  plus,  dit-il,  où  les  sujets  gagnaient  des 
duchés  à  faire  la  guerre  au  roi  de  France.  M.  d'Herblay,  s'il 
conspire,  mourra  sur  un  échafaud.  Cela  fera  ou  ne  fera  pas 
plaisir  à  ses  ennemis,  peu  nous  importe. 

Et  ce  nous,  étrange  dans  la  bouche  de  Colbert,  fit  un  in- 
stant rêver  la  duchesse.  Elle  se  surprit  à  compter  intérieure- 
ment avec  cet  homme. 

Colbert  avait  ressaisi  la  supériorité  dans  l'entretien  ;  il 
voulut  la  garder. 

—  Vous  me  demandez,  dit-il,  Madame,  de  faire  arrêter  ce 
"  M.  d'Herblay? 

—  Moi?  Je  ne  vous  demande  rien. 

—  Je  croyais.  Madame;  mais,  puisque  je  me  suis  trompé^ 
laissons  faire.  Le  roi  n'a  encore  rien  dit. 
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La  duchesse  se  mordit  les  ongulés. 

-—  D'ailleurs,  continua  Colbert,  quelle  pauvre  prise  que 
ceHe  de  cet  évêque  !  Gibier  de  roi,  un  évoque  !  oh  !  non,  non» 
je  ne  m'en  occuperai  même  point. 

La  haine  de  la  duchesse  se  découvrit. 

—  Gibier  de  femme,  dit-elie,  et  la  reine  est  une  femme. 
Si  elle  veut  qu'on  arrête  M.  d'Herblay,  c'est  qu'elle  a  ses  rai- 
sons. D'ailleurs,  M.  d'Hèrblay  n'est-ii  pas  ami  de  c^  tpÀ 
va  tomber  en  disgrâce? 

—  Oh!  qu'à  cela  ne  tienne  !  dit  ColberL  On  ménagera  cet 
homme,  s'il  n'est  pas  l'ennemi  du  roi»  Cela  vous  déplaît? 

—  Je  ne  dis  rien. 

—  Oui...  vous  le  voulez  voir  en  prison^  à  la  Bastille,  par 
exemple? 

—  Je  crois  un  secret  mieux  caché  derrière  les  murs  de  la 
Bastille,  que  derrière  ceux  de  Belle-Isle. 

—  J'en  parlerai  au  roi,  qui  éclairdra  le  point. 

—  En  attendant  l'éclaircissement.  Monsieur,  l'évêque  de 
Vannes  se  sera  enfui.  J'en  ferais  autant. 

—  Enfui  !  lui!  et  où  s'enfuirait-il?  L'Europe  est  à  nous, de 
volonté,  sinon  de  fait. 

—  Il  trouvera  toujours  un  asile.  Monsieur.  On  voit  bien 
que  vous  ignorez  à  qui  vous  avez  affaire.  Vous  ne  connais- 
sez pas  M.  d'Herblay,  vous  n'avez  pas  connu  Aramis«  C'était 
un  de  ces  quatre  mousquetaires  qui,  sous  le  /eu  roi,  ont  (ait 
trembler  le  cardinal  de  Richelieu,  et  qui,  pendant  la  Ré- 
gence, ont  donné  tant  de  souci  à  monseigneur  de  Mazarin. 

—  Mais,  Madame,  comment  fera-t-il^  à  moins  qu'il  n'ait 
un  royaume  à  lui? 

—  Il  l'a.  Monsieur. 

—  Un  royaume  à  lui,  M.  d*Herblayt 

—  Je  vous  répète.  Monsieur,  que,  s'il  lui  faut  unroyanmei 
il  Fa  ou  il  Taura. 

—  Enfin,  du  moment  que  vous  prenez  un  Intérêt  si  grand 
à  ce  qu'il  n'échappe  pas.  Madame,  ce  rebelle,  je  vous  assure, 
n*échappera  pas. 

—  Reile-lsle  est  fortifiée,  monsieur  Colbert,  et  fortifiée  par 

—  Belle-Isle  fût-elle  aussi  défendue  par  lui,  Bello-isle 
ii*«st  pas  imprenable^  et,  si  M.  Tévêque  de  Vannes  est  en- 
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feiffîé  daas  BeU&-Isie^  eh  bioa ,  Ifefliwe^  oaléra  lesiége  de 
la  place  et  on  le  prendra. 

—  Vous  pcmvex^  être  blea  eertiûa.  Monsieur,  que  le  zèle 
que  vous  déployez  pour  les  intérêts  de  la  reine  orëre  (Ou* 
chera  viveinent  Sa  Majesté,  et  que  vous  en  aurez  une  ma- 
gnifijjpie  récompense^  mais  que  lui  4irai-je  de  yos  projet» 
surcet  honnne? 

—  Qu'une  fois  pris,  il  sera  enfoui  dans  une  forteresse  d'où 
jamais  son  secret  ne  sorUra^. 

—  Très-bien,  monsieur  Colbert,  et  nous  pouvons  dire 
qu'à  dater  de  cet  instant  nous  avons  fait  tous  deux  une  al- 
liance solide,  vous  et  moi,  et  que  je  suis  bien  à  votre  ser* 
vice. 

—  C'est  moi,  Mad^unei  qui  n^  mets  au  vôtre.  Ce  cheva- 
lier d'Herblay,  c'ei^un  e^ion  de  l'Espagne^  n'est-ce  pas? 

—  Mieux  que  cela. 

—  Un  ambassadeur  secret? 

—  Montez  toujours. 

—  Attendez...  Le  roi  Philippe  111  est  dévot.  C'est...  le 
confesseur  de  Philippe  III  ? 

—  Plus- haut  encore. 

—  Mordieu!  s'écria  Colbert,  qui  s'oublia  jusqu'à  jurer  en 
présence  de  cette  grande  dame,  de  cette  vieille  amie  de  la 
reine  mère,  de  la  duchesse  de  Chevreuse  enfin.  C'est  donc  , 
le  général  des  jésuites? 

—  Je  crois  que  vous  avez  deviné,  répondit  la  duchesse. 

—  Ah!  Madame,  alors  cet  homme  nous  perdra  tous  si 
nous  ne  le  perdons,  et  encore  faut-il  se  hâter  ! 

~  C'était  mon  avis.  Monsieur;  mais  je  n'osais  vous  le 
dire. 

—  Et  nous  avons  eu  du  bonheur  qu'il  se  soit  attaqué  au 
trône,  au  lieu  de  s'attaquer  à  nous. 

—  Mais  notez  bien  ceci,  monsieur  Colbert  :  jamais 
M.  4'Herblay  ne  se  décourage,  et,  s'il  a  manqué  son  coup^  il 
recommencera.  S'il  a  laissé  échapper  l'occasion  de  se  faire 
un  roi  pour  lui,  il  s'en  fera  tôt  ou  tard  un  autre,  dont,  à 
coup  sûr,  vous  ne  serez  pas  le  premier  ministre. 

Colbert  fronça  le  sourcil  avec  une  expression  menaçante. 

—  Je  compte  bien  que  la  prison  nous  réglera  cette  af- 
faire-là  d'une  manière  satisfaisante  pour  tous  deux.  Iladame* 

La  duchesse  sourit. 
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—  Si  TOUS  sayiez^  dit-elle^  combien  de  fois  ^mis  est 
«orti  de  prison! 

—  Oh!  reprit  Colbert,  nous  aviserons  à  ce  qu'il  n'en  sorte 
pas  cette  fois-ci. 

—  Mais  vous  n'avez  donc  pas  entendu  ce  que  je  voms  ai 
'dit  tout  à  Thoure?  Vous  ne  vous  rappelez  donc  pas  qu'Ara- 
mis  était  un  des  quatre  invincibles  que  redoutait  Richelieu? 
iSx^  à  cette  époque^  les  quatre  mousquetaires  n'avaient  point 
<ce  qu'ils  ont  aujourd'hui  :  l'argent  et  l'expérience. 

Colbert  se  mordit  les  lèvres. 

—  Nous  renoncerons  à  la  prison,  dit-il  d'un  ton  plus  bas. 
Nous  trouverons  une  retraite  dont  l'invincible  ne  puisse  pas 
^rtir. 

—  A  la  bonne  heure^  notre  allié!  répondit  la  duchesse. 
Biais  voici  qu'il  se  fait  tard;  est-ce  que  nous  ne  rentrons 
pas? 

—  D'autant  plus  volontiers^  Madame^  que  j'ai  mes  pr^- 
Tatifs  à  faire  pour  partir  avec  le  roi. 

.—  A  Paris!  cria  la  duchesse  au  cocher. 

£t  le  carosse  retourna  vers  le  faubourg  Saint-Antoine^ 
après  la  conclusion  de  ce  traité  qui  livrait  à  la  mort  le  der- 
nier ami  de  Fouquet^  le  dernier  défenseur  de  Belle-Isle^ 
l'ancien  ami  de  Marie  Blichon^  le  nouvel  ennemi  de  la  du- 
<;hesse. 


XVIII 

LES  DEUX  GABARIS, 

D'Artagnan  était  parti;  Fouquet  aussi  était  partie  et  M 
avec  une  rapidité  que  doublait  le  tendre  intérêt  de  ses  amis. 

Les  premiers  mome'ïts  de  ce  voyage^  ou^  pour  mieux 
dire^  de  cette  fuite  ^  furent  troublés  par  la  crainte  inces* 
santé  de  tous  les  chevaux^  de  tous  les  carrosses  qu'on  aper- 
cevait derrière  le  fugitif. 

Il  n'était  pas  naturel^  en  elTet,  que  Louis  XIV,  s'il  en  vou- 
lait à  cette  proie^  la  laissât  échapper;  le  jeune  lion  savait 
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dé|à  la  chasse^  et  il  ayaU  des  limiers  assez  ardents  pour  s*en 
reposer  sur  eux. 

Ifais^  insensiblement^  toutes  les  craintes  s'évanouirent;  le 
surintendant^  à  force  de  courir^  mit  une  telle  distance  entre 
lui  et  les  persécuteurs  ^que^  raisonnablement^  nul  ne  le  pou- 
vait atteindre.  Quant  à  la  contenance^  ses  amis  la  lui  avaient 
faite  excellente.  Ne  voyageait-il  pas  pour  aller  joindre  le  roi 
à  Nant^s^  et  la  rapidité  même  ne  témoignait-elle  pas  de  son 
zèle» 

Il  arriva  fatigué^  mais  rassuré^  à  Orléans^  où  il  trouva^ 
grâce  aux  soins  d'un  courrier  qui  Tavait  précédé,  une  belle 
gabare  à  2iuit  rameurs. 

Ces  gabares,  en  forme  de  gondoles,  un  peu  larges,  un 
peu  lourdes,  contenant  une  petite  chambre  couverte  en 
foJTtne  de  tillac  et  une  chambre  de  poupe  formée  par  une 
terne,  faisaient  alors  le  service  d'Orléans  à  Nantes  par  la 
l^e;  et  ce  trajet,  long  de  nos  jours,  paraissait  alors  plus 
doux  et  plus  commode  que  la  grande  route  avec  ses  bidets 
de  poste  ou  ses  mauvais  carrosses  à  peine  suspendus.  Fou*^ 
quet  monta  dans  cette  gabare,  qui  partit  aussitôt.  Les  ra« 
meurs,  sachant  qu'ils  avaient  l'honneur  de  mener  le  surin- 
tendant des  finances,  s'escrimaient  de  leur  mieux,  et  ce 
mot  magique,  les  finances,  leur  promettait  quelque  bonne 
gratification  dont  ils  voulaient  se  rendre  dignes. 

La  gabare  vola  sur  les  flots  de  la  Loire.  Un  temps  magni> 
fique,  un  de  ces  soleils  levants  qui  empourprent  les  paysages, 
laissait  au  fleuve  toute  sa  sérénité  limpide.  Le  courant  et  les 
rameurs  portèrent  Fouquet  comme  les  ailes  portent  Toi- 
seau;  il  arriva  devant  Beaugency  sans  qu'aucun  accident 
eût  signalé  le  voyage. 

Fouquet  espérait  arriver  le  premier  de  tous  à  Nantes;  là, 
il  verrait  les  notables  et  se  donnerait  un  appui  parmi  les 
principaux  membres  des  états;  il  se  rendrait  nécessaire, 
chose  facile  à  un  homme  de  son  mérite,  et  retarderait  la  ca- 
tastrophe, s'il  ne  réussissait  pas  à  l'éviter  entièrement. 

—  D'ailleurs,  lui  disait  Gourville,  à  Nantes  vous  devine- 
rez ou  nous  devinerons  les  intentions  de  vos  ennemis; 
nous  aurons  les  chevaux  prêts  pour  gagner  l'inextricable 
Poitou,  une  barque  pour  gagner  la  mer,  et,  une  fois  en 
mer,  Belle-Isle  est  le  port  inviolable.  Vous  voyez,  en  outre, 
que  nul  ne  vous  guette  et  que  nul  ne  nous  suit 


142  LE  yi€OHTE  DE  BRAGSCOlf NE. 

11  acheraH  à  pêne,  qae  Ton  jdéceiinîldeloiii,d6iTiêf» 
coode  formé  par  le  fleave^  la  mâtare  d*iine  gsâ^are  irapor— 
tante  qui  descendit. 

Les  rameurs  du  batea»  de  Fonqnet  poassdrenl  mx  cri  de^ 
surprise  en  yoyant  cette  gabare. 

—  Qn'y  a-l-il?  d^nanda  Fonqnet 

—  11 7  a^  Monseignemv  répondit  le  patron  do  la  barqae^ 
qne  c'est  nne  cbose  Traiment  extraordinaire^  et  que  cette 
gabare  marche  comme  un  ouragan. 

Gonnrille  tressaîMit  et  monta  sur  le  tillacpoQr  mienx  toât. 
Fonqnet  ne  monta  pa&,  \ni;  mais  il  dit  à  Gonrviile  aree 
nne  défiance  contenue  : 

—  Voyez  donc  ce  que  c'est,  moîi  cber. 

La  gabare  venait  de  dépasser  le  -coude.  Elle  nageait  » 
vite,  que,  derrière  elle,  on  voyait  firéonr  la  blaodie  tnÛBée 
de  son  siHage,  illnminé  des  feux  du  jour. 

—  Comme  ils  vont!  répéta  le  patron,  oonnne  iàs  vont!  il 
paraît  que  la  paye  est  bonne.  Je  ne  croyais  pas,  ajouta  le 
patron,  que  des  avirons  de  bois  pussent  se  eompoiler  mieux 
que  les  nôtres;  mais  en  voici  là-bas  qui  me  prouvent  1& 
contraire. 

—  Je  crois  bien  !  s*écria  nn  des  rameurs;  ils  sont  douze  et 
nous  ne  sommes  que  huit. 

—  Douze  !  fit  Gourville,  douze  rameurs?  Impossible  ! 

Le  chiffre  de  huit  rameurs,  pour  une  gabare,  n'avait  j^h- 
mais  été  dépassé,  même  pour  le  roi. 

On  avait  fait  cet  honneur  à  M.  le  surintendant  bien  phs» 
encore  par  hâte  que  par  respect. 

—  Que  signifie  cefai?  dit  Gourville  en  chwchant  à  dislm- 
guer,  sous  la  tente,  qu'on  apereevait  déjà,  les  voyageurs, 
que  l'œil  le  plus  subtil  n'eût  pas  encore  réussi  à  reconnaître, 

—  Faut-il  qu'ils  soient  pressés!  Car  ce  n'est  pas  le  roi,  dit 
le  patron^ 

Fouquet  frissonna. 

—  A  quoi  voyez-vous  que  ee  n*est  pas  le  roît  ^t  Gour- 
ville. 

—  D'abord,  parce  qu'il  n'y  a  pas  le  pavillon  blanc  aia 
fleurs  de  lis,  que  la  gabare  royale  porte  toujours. 

—  Et  ensuite,  dit  M.  Fouquet,  parce  qu'il  est  impo^iblo 
que  ce  soit  le  roi,  Gourville,  attendu  que  le  roi  était  encoF» 
hier  à  Paris. 
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GourviUe  répondit  au  suriûtendani  par  un  regard  qui  si* 
fnifiait  :  a  Vous  y  étiez  bien  vous-même,  n 

—  Et  à  quoi  y(Ht-Qn  qu'ils  sont  pressés?  ajouta-t-il  pour 
gagner  du  temps. 

—  A  ce  que.  Monsieur,  dit  le  paUron,  ces  gens-là  ont  dû 
partir  longtemps  après  nous,  et  qu'ils  nous  ont  rejoints,  ou 
à  peu  près. 

'—  Bah  !  ûi  Gourville,  qui  vous  dit  qu'ils  ne  sont  point  par- 
lis  de  Beaugency  ou  de  Niort  même? 

-—  Nous  n'avons  vu  aucune  gabare  de  cette  force,  si  ce 
n'est  à  Orléans.  Elle  vient  d'Orléans,  Monsieur,  et  se  dé- 
pêche. 

M.  Fouquet  et  Gourville  échangèrent  un  coup  d'œil. 

Le  patron  remarqua  cette  inquiétude.  Gourville  aussitôt, 
pour  lui  donner  le  change  : 

—  Quelque  ami^  dit-il,,  qui  aura  gagé  de  nous  r^atraper; 
gagnons  le  pari,  et  ne  nous  laissons  pas  atteindre. 

Le  patron  ouvrait  la  bouche  pour  répondre  que  c'était  im- 
possible ,  lorsque  M.  Fouquet,  avec  hauteur  : 

—  Si  c'est  quelqu'un  qui  veut  nous  rejoindre,  dit-il,  lais- 
sons-le venir. 

—  On  peut  essayer.  Monseigneur,  dit  le  patron  timide- 
ment. Allons,  vous  autres,  du  nerf!  nagez! 

—  Non,  dit  M.  Fouquet,  arrêtez  tout  court,  au  contraire.  - 

—  Monseigneur,  quelle  folie  !  interrompit  Gourville  en  se 
penchant  à  son  oreille. 

—  Tout  court!  répéta  M.  Fouquet  Les  huit  avirons  s'ar- 
rêtèrent, et,  résistant  à  l'eau,  imprimèrent  un  mouvement 
rétrograde  à  la  gabare.  Elle  était  arrêtée. 

Les  douae  rameurs  de  l'autre  ne  distinguèrent  pas  d'abord 
celte  manœuvre,  car  ils  continuèrent  à  lancer  l'esquif  si  vi- 
goureusement, qu'il  arriva  tout  au  plus  à  la  portée  du  mous- 
<ïuet.  M.  Fouquet  avait  la  vue  mauvaise;  Gourville  était  gêné 
par  le  soleil,  qui  frappait  ses  yeux;  le  patron  seul,  avec  cette 
liabitude  et  cette  netteté  que  donne  la  lutte  contre  les.  élé- 
ments, apexQut  distinctement  les  voyageurs  de  la  gabaro 
Toisine. 

—  Je  les  vois  !  s'écria-t-il,  ils  sont  deux. 

—  Je  ne  vois  rien,  dit  Gourville. 

—  Vous  n'allez  pas  tardera  les  distinguei*;  en  vingtcoup* 
d*aviron>  ils  seront  à  ving^  pas  de  nous. 
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Mais  ce  qa*annonçait  le  patron  ne  se  réalisa  pas;  la  gabare 
imita  le  mouvement  commandé  par  M.  Fouquet^  et^  au  lïeu 
de  venii  joindre  ses  prétendus  amis^  elle  s^arrêta  tout  net 
sur  le  milieu  du  fleure. 

—  Je  n*y  comprends  plus  rien^  dit  le  patron. 

—  Ni  moi,  dit  Gourville. 

—  Vous  qui  voyez  si  bien  les  gens  que  mène  cette  gabare, 
reprit  M.  Fotquet,  tâchez  de  nous  les  peindre>  patron,  avant 
que  nous  en  soyons  trop  loin. 

—  Je  croyais  en  voir  deux,  repondit  le  batelier,  je  n'en 
vois  plus  qu*un  sous  la  tente, 

—  Comment  est-il? 

—  C'est  un  bomme  brun,  large  d'épaules,  court  de  cou. 
Un  petit  nuage  passa  dans  l'azur  du  ciel,  et  vint,  à  ce  mo- 
ment, masquer  le  soleil. 

Gourville,  qui  regardait  toujours,  une  main  sur  les  yeux, 
put  voir  ce  qu'il  cherchait,  et,  tout  à  coup,  sautant  du  tillac 
dans  la  chambre  où  l'attendait  Fouquet: 

—  Colbert  !  hii  dit-il  d'une  voix  altérée  par  l'émotion. 

—  Colbert?  répéta  Fouquet.  Oh!  voilà  qui  est  étrange; 
mais  non,  c'est  impossible! 

—  Je  le  reconnais,  vous  dis-je,  et  lui-même  m'a  si  bien 
reconnu,  qu'il  vient  de  p<asser  dans  la  chambre  de  poupe. 
Peut-être  le  roi  l'cnvoie-t-il  pour  nous  faire  revenir. 

-—  En  ce  cas,  il  nous  joindrait  au  lieu  de  rester  en  panne. 
Que  fait-il  là? 

—  Il  nous  surveille  sans  doute.  Monseigneur? 

—  Je  n'aime  pas  les  incertitudes,  s'écria  Fouquet;  mar- 
chons droit  à  lui. 

—  Oh!  Monseigneur,  ne  faites  pas  cela!  la  gabare  est 
pleine  de  gens  armés. 

—  Il  m'arrêterait  donc,  Gourville?  Pourquoi  ne  vient-il 
pas,  alors? 

*—  Monseigneur,  il  n'est  pas  de  votre  dignité  d'aller  an- 
devant  même  de  voire  perte. 

—  Mais  souffrir  que  l'on  me  guette  comme  un  malfai- 
teur? 

—  Rien  ne  dit  qu'on  vous  guette.  Monseigneur;  soyez 
patient.  ' 

—  Que  faire,  alors? 

—  Ne  vous  arrêtez  pas;  vous  n'alliez  aussi  vite  que  pour 
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paraître  obéir  avec  zèle  aux  ordres  du  roi.  Redoublez  de 
vitesse.  Qui  vivra,  verra  î 

—  C'est  juste.  Allons!  s*écria  Fouquel,  puisque  Ton  de- 
meure coi  là-bas^  marchons,  nous  autres. 

Le  patron  donna  le  signal,  et  les  rameurs  de  Fouquet  re- 
prirent leur  exercice  avec  tout  le  succès  qu*on  pouvait  at- 
tendre de  gens  reposés. 

A  peine  la  gabare  eut-elle  fait  cent  brasses,  que  l'autre,  celle 
aux  douze  rameurs,  se  remit  en  marche  également. 

Cette  course  dura  tout  le  jour,  sans  que  la  distance  gran- 
it ou  diminuât  entre  les  deux  équipages. 

Vers  le  soir,  Fouquetj  voulut  essayer  les  intentions  de 
gon  persécuteur.  Il  ordonna  aux  rameurs  de  tirer  vers  la 
terre  comme  pour  opérer  une  descente. 

La  gabare  de  Colbert  imita  cette  manœuvre  et  cingla  vers 
la  terre  en  biaisant. 

Par  le  plus  grand  des  hasards,  à  l'endroit  où  Fouquet  fit 
mine  de  débarquer,  un  valet  d'écurie  du  château  de  Langeais 
suivait  la  berge  fleurie  en  menant  trois  chevaux  à  la  longe. 
Sans  doute  les  gens  de  la  gabare  à  douze  rameurs  crurent- 
ils  que  Fouquet  se  dmgeait  vers  des  chevaux  préparés  pour 
sa  fuite  ;  car  on  vit  quatre  à  cinq  hommes,  armés  de  mous- 
quets, sauter  de  cette  gabare  à  terre  et  marcher  sur  la  berge, 
comme  pour  gagner  du  terrain  sur  les  chevaux  et  le  ca- 
valier. 

Fouquet,  satisfait  d'avoir  forcé  l'ennemi  à  une  démons- 
tration, se  le  tint  pour  dit,  et  recommença  de  faire  marcher 
son  bateau. 

Le  gens  de  Colbert  remontèrent  aussitôt  dans  le  leur,  et 
la  course  entre  les  deux  équipages  reprit  avec  une  nouvelle 
persévérance. 

Ce  que  voyant  Fouquet^  il  se  sentit  menacé  de  près^  et, 
d*une  voix  prophétique  : 

—  Eh  bien,  Gourville,  dit-il  très-bas,  que  disais-je  à  notre 
dernier  repas,  chez  moi?  vais-je  ou  non  à  ma  ruine? 

—  Oh!  Monseigneur.  ^ 

—  Ces  deux  bateaux  qui  se  suivem  avec  autant  d'émula- 
tion que  si  nous  nous  disputions.  M*  Colbert  et  mui,  un  prix 
de  vitesse  sur  la  Loire,  ne  représentent-ils  pas  bien  nos  deux 
fc>rtunes,  et  ne  crois-tu  pas^  Gourville^  que  l'un  des  deux 
Xerâ  naufrage  à  Nantes? 

T*  VI*  t 
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—  Au  moins^  abjecta  Goumile^  il  y  a  encore  iaeertitiide; 
TOUS  allez  paraître  aux  états^  vous  allez  montrer  qok  lummie 
TOUS  ètesi  votre  éloquence  et  votre  génie  dans  leà  affaires 
sont  le  bouclier  et  Tépée  qui  vous  serviront  ivous  d^endre, 
sinon  à  vaincre.  Les  Bretons  ne  vous  connaissent  point,  et^ 
quand  il  vous  connaîtront^  votre  cause  est  gagnée.  Oh!  que 
M.  Colbert  se  tienne  bien^  car  sa  gabare  est  aussi  ej^^osée 
qoB  la  vôtre  à  chavirer.  Les  deux  vont  vite>  la  sieane  plus 
que  la  vôtre,  c*est  vrai;  on  verra  laquelle  arrivera  lapi^^ 
mière  au  naufrage. 

Fouquet,  prenant  la  main  de  GourviUe  :        -^ 
'^  —  Ami,  dit-il,  -c'est  tout  jugé;  rappelle-toi  le  proverbe  :  Les 
premier i  t^ont  detaifU,  Eh  bien,  CoUiert  n*a  ganle  de  me  pas- 
ser !  Cest  un  prudent,  Colbert. 

11  avait  raison;  les  deuxgabares  voguèrent  jusqu'à  Nan- 
tes, se  surveillant  Tune  l'autre  ;  quand  le  surintendant  aborda 
GourviUe  espéra  qu'il  pourrait  chercher  tout  de  suite  son  rel 
iuge  et  faire  préparer  des  relais. 

Mais,  au  débarquer^  la  seconde  gabare  rejoignit  la  iris* 
mière,  et  Colbert,'  s'àpprochant  de  Fouquet,  le  salua  sur  le 
quai  avec  les  marcpes  du  phis  profond  respect. 

Marques  tellement  significatives,  tellement  bruyantes^ 
qu'elles  eurent  pour  résidtat  de  faire  accourir  toute  une  po- 
pulation sur  la  Fo3se. 

Fouquet  se  possédait  complètement;  il  sentait  qu*en  ses 
derniers  moments  de  grandeur,  il  avait  des  obligations  en- 
vers Uû-môme. 

Il  voulait  tomber  de  si  haut,  que  sa  chute  écrasât  qu^qu'un 
de  ses  eon^xiis. 

Colbert  se  trouvait  là,,  tant  pis  pour  Colbert. 

Aussi  le  surintendant,  se  rapprochant  de  lui,  répondit-il 
avec  ce  clignement  d'yeux  arrogant  qui  lui  ^aât  particulier  : 

—  Quoi  !  c'est  vous,  monsieur  Colbert? 

—  Pour  vous  rendre  mes  hommages.  Monseigneur,  dit 
celui-ci. 

—  Vous  étiez  dans  cette  gabare? 

Il  désigna  la  fameuse  barque  à  douze  rameurs. 

—  Oui,  Monseigneur. 

— Adottze  rameurs?  dit  Fouquet.  Quel  luxe,  monsieur  Col- 
bert! Un  moment,x'ai  cru  que  c'était  la  reine  mère  ou  le  roL' 

—  Monseigneur... 
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Et  GoH)ert  rougit. 

»  Voilà  an  voyage  qui  coûtera  cher  à  ceux  qui  le  pâyen^ 
num^or  ristendant^  dit  Faoquet  Mais^  enfln^  tous  êtes 
arrivé.  Vous  voyez  tiâeB,  aj(»itarMl  un  moment  après^  qs^, 
moi  qui  n'avais  pas  plus  de  huit  rameurs^  je  suis  arrivé 
avant  vous. 

Et  il  lui  tourna  le  dos^  le  laissant  indécis  de  savoir  réelle» 
ment  si  toutes  les  tergiversations  de  la  seconde  gahare  avaient 
échappé  à  la  première. 

Au  moins  ne  lui  donnait-il  pas  la  satisfaction  de  montrer 
qu'il  avait  eu  peur. 

Colbert,  si  fâcheusement  secoué,  ne  se  rebuta  pas;  il  ré- 
pondit : 

—  Je  n'ai  pas  été  vite.  Monseigneur,  parce  que  je  mar- 
ehais  chaque  fms  que  v(mis  vous  arrêtiez. 

—  Et  pourquoi  cela,  monsieur  Colbert?  s'écria  Fouquet 
irrité  de  cette  basse  audace  ;  pourquoi,  puisque  vous  aviez  un 
équipage  supérieur  au  mien,  ne  me  joigniez-vous  ou  ne  m» 
âépassiez-vous  pas? 

—  Par  respect,  ût  l'intendant^  qui  salua  jusqu'à  terre. 
Pou<phet  monta  dans  un  carrosse  que  la  ville  lui  envoyait^ 

on  ne  sait  pourquoi  ni  comment,  et  il  se  rendit  à  la  Maison 
de  Nantes,  escorté  d'une  grande  foule  qui,  depuis  plusieurs 
jours,  bouillonnait  dans  l'attente  d'une  convocation  des  états. 

Â  peine  fttt-41  installé^  que  Gourville  sortit  pour  aller  faire 
préparer  les  chevaux  sur  la  route  de  Poitiers  et  de  Vannes 
et  un  bateau  à  Paimbceuf . 

11  fit  avec  tant  de  mystère,  d'activité,  de  générosité  ces 
différentes  opérations,  que  jamais  Fouquet,  alors  travaillé 
par  son  accès  de  fièvre,  ne  fut  plus  près  du  salut^  sauf  la 
coopération  de  cet  agitateur  immense  des  projets  humains  : 
le  hasard,    , 

Le  bruit  se  répandit  en  ville,  cette  nuit,  que  le  roi  venait 
en  grande  hâte  sur  des  chevaux  de  poste,  et  qu'il  arriverait 
dans  dix  ou  douze  heures. 

Le  peuple,  en  attendant  le  roi,  se  réjouiss^t  fort  de  voir 
les  mousquetaires,  fraîchement  sffnvés  avec  M.  d'Artagnan,. 
leur  capitaine,  et  en  semés  dans  le  château,  dont  ils  oc^Ur- 
paient  tous  les  postes  en  qualité  de  garde  d'honneur. 

M.  d'Artagnan,  qui  était  fort  poli,  se  présenta  vers  ^ix 
heures  chez  le  surintendant,  pour  lui  présenter  ses  respec^ 
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tueux  hommages^  et^  bien  que  le  ministre  eût  la  fièvre^  bien 
qn'il  fût  souffrant  et  trempé  de  sneur^  il  yoolut  recevoir 
M.  d'Artagnan^  lequel  fut  charmé  de  cet  honneu  ^  comme 
on  le  verra  par  Tentretien  qu'ils  eurent  ensemble. 

:4 
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CONSEILS  D*AMI. 

Fouquet  s'était  couché^  en  homme  qui  tient  à  la  vie  el  qui 
économise  le  plus  possible  ce  mince  tissu  de  l'existence^ 
dont  les  chocs  et  les  angles  de  ce  monde  usent  si  vite  Firré- 
parable  ténuité. 

D'Artagnan  parut  sur  le  seuil  de  la  chambre  et  fut  salué, 
par  le  surintendant  d'un  bonjour  très-affable. 

—  Bonjour^  Monseigneur^  répondit  le  mousquetaire; 
comment  vous  trouvez-vous  de  ce  voyage  î 

—  Assez  bien.  Merci. 

—  Et  de  la  fièvre? 

—  Assez  mal.  Je  bois>  comme  vous  voyez.  A  peine  arrivé, 
j'ai  frappé  sur  Nantes  une  contribution  de  tisane. 

— 11  faut  dormir  d'abord^  Monseigneur. 

—  Eh!  corbleu!  cher  monsieur  d'Artagnan,  je  dormirais 
bien  volontiers... 

—  Qui  vous  en  empêche? 

—  Mais  vous,  d'abord. 

'  —  Moi?  Ah  !  Monseigneur!... 

—  Sans  doute.  Est-ce  que,  à  Nantes  comme  à  Paris,  vous 
ne  venez  pas  au  nom  du  roi? 

—  Pour  Dieu!  Monseigneur,  répliqua  le  capitaine,  laissez 
donc  le  roi  en  repos!  Le  jour  où  je  viendrai  de  la  part  du 
rci  pour  ce  que  vous  voulez  me  dire,  je  vous  promets  de  ne 
pas  vous  faire  languir.  Vous  me  verrez  mettre  la  maiii  à  l'é- 
pée^  selon  l'ordonnance,  et  vous  m'entendrez  dire  du  pre- 
mier coup,  de  ma  voix  de  cérémonie  :  k  Monseigneur,  an 
nom  du  roi,  je  vous  arrête  I  » 
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Fouqaet  tressaillît  malgré  lai^  tant  l'accent  du  Gascon  spi- 
litael  avait  été  naturel  et  vigoureux.  La  représentation  du 
fait  était  presque  aussi  eflrayante  que  le  fait  lui-mêmB. 

—  Vous  me  promettez  cette  franchise?  dit  le  surintendant. 

—  Sur  rhonneur  l  Mais  nous  n*en  sommes  pas  là^  croyez* 
moi. 

—  Qui  TOUS  fait  penser  cela^  monsieur  d'Artagnan?  Hoi> 
je  crois  tout  le  contraire. 

—  Je  n'ai  entendu  parler  de  quoi  que  ce  soit^  répliqua 
d*Artagnan.       ^ 

—  Eh!  eh!  fitFouquet. 

—  Mais  non^  vous  êtes  un  agréable  homme^  malgré  votre 
fièvre.  Le  roi  ne  peut^  ne  doit  s'empêcher  de  vous  aimer  au 
fond  du  cœur. 

Fouquet  fit  la  grimace. 

—  Mais  M.  Colbert?  dit-il.  M.  Golbert  m*aime-t-il  aussi  au- 
tant que  vous  le  dites? 

—  Je  ne  parle  point  de  M.  Colbert^  reprit  d'Artagnan. 
C'est  un  homme  exceptionnel^  celui-là  !  Il  ne  vous  aime 
pas^  c'est  possible  ;  mais^  mordions!  l'écureuil  peut  se  garer 
de  la  couleuvre,  pour  peu  qu'il  le  veuille. 

■^  Savez-vous  que  vous  me  parlez  en  ami,  répliqua  Fou- 
quet, et  que,  sur  ma  vie!  je  n'ai  jamais  trouvé  un  homme 
de  votre  esprit  et  de  votre  cœur? 

—  Cela  vous  pldt  à  dire ,  fit  d'Artagnan.  Vous  attendez  à 
aujourd'hui  pour  me  faire  un  compliment  pareil? 

—  Aveugles  que  nous  sommes  !  murmura  Fouquet. 

—  Voilà  votre  voix  qui  s'enroue,  dit  d'Artagnan.  Buvez^' 
Monseigneur,  buvez. 

Et  il  lui  offrit  une  tasse  de  tisane  avec  la  plus  cordiale 
amitié  ;  Fouquet  la  prit  et  le  remercia  par  un  bon  sourire. 

—  Ces  choses-là  n'arrivent  qu'à  moi,  dit  le  mousquetaire. 
J*ai  passé  dix  ans  sous  votre  barbe  quand  vous  remuiez  des 
tonnes  d'o^;  vous  faisiez  quatre  millions  de  pension  par  an« 
vous  ne  m'avez  jamais  remarqué;  et  voilà  que  vous  vous 
apercevez  que  je  suis  au  monde,  précisément  au  moment... 

—  Où  je  vais  tomber,  interrompit  Fouquet.  C'est  vraî, 
cher  monsieur  d'Artagnan.  ^ 

.  —  Je  ne  dis  pas  cela. 

—  Vous  le  pensez,  c'est  tout.  Eh  bien,  si  je  t03Jbe,  pre- 
nez ma  parole  pour  vraie.  Je  ne  passerai  pas  un  jour  sans 
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me  dire,  ea  me  firappant  la  tète  :  k  Fou!  foo!  stupiâe  mer- 
lel!  Ta  avais  if.  d'Ârts^gnan  sous  la  main^  et  ta  ne  t'es  jas 
servi  de  loi  !  et  ta  ne  Tas  pas  enridii!  » 

—  Voas  me  comblez!  dit  le  caintaiae;  je  nffioie  de  voas. 

—  Encore  on  homme  qoi  ne  peuie  paseunme  M.  Col- 
bert^  fit  le  sarintendant. 

«-  Qae  ce  Go^ert  toos  tient  anx  oôtesi  C'est  pis  ^pie 
votre  fièvre! 

-—  M  !  j*ai  mesraisons,  dit  Foa(faet  Joges-les. 

Et  il  loi  raconta  les  détails  de  la  course  des  gabVM  et 
rhypocrite  persécution  de  Colbert 

^  N*e8l-oe  pas  le  meéflenr  signe  de  ma  roinet 

D'Artagnan  devint  sénenx. 

—  C'est  juste^  dit-il.  Oui^  cela  sent  mauvais,  coomae  di- 
sait M.  de  Tréviile. 

Et  il  attacha  sur  Fooqaet  son  regard  intdligent  et  signi- 
ficatif. 

—  N*estH^  pas,  capitaine,  que  je  sois  bien  désigné? 
N'est-ce  pas  que  le  rot  m'amène  bien  à  Nantes  pour  m'iso- 
1er  de  Pans,  où  j'ai  tant  de  créatores,  et  pour  s'enq^arer  de 
Belle-Isle? 

—  Où  est  M.  d'Herblay,  ajouta  d'Artagnan. 
Fouquet  leva  la  tôte. 

—  Quant  à  moi,  Monseigneor,  poursuivit  d*Artagn^  je 
pcds  vous  assarer cpie  le  roi  ne  m'anen  dit  coatre  vous. 

«-  Vraiment? 

—  Le  roi  m'a  commandé  de  partir  pour  Mantes,  c'est 
vrai;  4e  n'en  nen  dire  à  M.  de  Cesvres. 

— •  Mon  ami. 

— -  A  M.  de  Cesvres,  om,  Monseigneor,  contiiiua  le  mous- 
quetaire, dont  les  yeux  ne  cessaient  de  parler  an  langage 
^^osé  an  langage  des  lèvres.  Le  roi  m'a  commaiidé  encore 
4e  prendre  une  brigade  des  mousquetaires,  ce  qui  est  sor 
perfla  en  apparence,  puisque  Je  pays  est  caine.  • 

—  Une  brigade?  dit  Foscp^  en  se  levantsor  mi  eooâe. 
— Quatre-vingt-seize  cav2dier8,oui,  MonseigneurylernéBie 

nombre  qu'on  avait  pris  pour  arrêter  MM.  de  Chaiais,  de 
Cinq-Mars  et  Montmorency. 

Fouquet  dressa  l'oreille  à  ces  mots^  prontoneés  sans  valeur 
apparente. 

—  Et  puis?  dit-il. 
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—  Et  puis  d'autres  ordres  insigniflants,  tels  que  ceux-ci  : 
«Garder  le  château;  garder  chaque  logis;  ne  laisser  aucun 
garde  de  M.  de  Gesrres  prendre  faction.  »  De  M.  de  Gesyres^ 
votre  ami. 

—  Et  pour  moi,  s*écria  Fouquet,  quels  ordres? 

—  Pour  vous.  Monseigneur,  pas  le  plus  petit  mot. 

—  Monsieur  d*Artagnan,  il  s'agit  de  me  sauver  rhonneur 
et  la  vie,  peut-ètee  !  Vous  ne  me  tromperiez  pas? 

—  Moi!...  et  dans  quel  hutî  Est-ce  que  vous  êtes  me- 
nacé? Seulement,  il  y  a  bien,  touchant  les  carrosses  et  les 
bateaux,  un  ordre... 

—  Un  ordre? 

^  Oui;  mais  qui  ne  saurait  vous'concerner.  Simple  me- 
sure de  police. 

—  Laquelle,  captaine?  laquelle? 

—  C*est  d'empêchertous  chevaux  ou  bateaux  de  sortâr  de 
Nantes  sans  un  sauf-conduit  signé  du  roi. 

—  Grand  Dieu!  mais..., 
D*Artagnan  se  mit  à  rire. 

— •  Cela  n'aura  d'exécution  qu'après  l'arrivée  du  roi  à 
Fautes;  ainsi,  vous  voyez  bien.  Monseigneur,  que  Tordre 
ne  vous  concerne  en  rien. 

Fouquet  devint  rêveur,  et  d'Artagnan  feignit  de  ne  pas 
remarquer  sa  préoccupation. 

—  Pour  que  je  vous  confie  la  teneur  des  ordres  qu'on  m'a 
donnés,  il  faut  que  je  vous  aime  et  que  je  tienne  à  vous 
prouver  qu'aucun  n'est  dirigé  contre  vous. 

—  Sans  doute,  dit  Fouquet  distrait. 

—  Récapitulons,  dit  le  capitaine  avec  son  coup  d'œil 
ehargé  d'insistance  :  Garde  spéciale  etsévère  du  château  dans 
lequel  vous  aurez  votre  logis,  n'est-ce  pas?  Connaissez-vous 
ce  château?..  Ah!  Monseigneur,  une  vraie  prison!  Absence 
totale  de  M.  de  Gesvres,  qui  a  l'honneur  d'être  de  vos  amis... 
Clôture  des  portes  de  la  ville  et  de  la  rivière,  sauf  une  passe, 
mais  seulement  quand  le  roi  sera  venu...  Savez-vous  bien, 
monsieur  Fouquet,  que  si,  au  lieu  de  parler  à  un  homme 
comme  vous,  qui  êtes  un  des  premiers  du  royaume,  /e  par- 
lais à  une  conscience  troublée,  inquiète,  je  me  compromet- 
trai! a  jamais?  La  belle  occasion  pour  quelqu'un  qui  voudrait 
prendre  le  large  !  Pas  de  poUce,  pas  de  gardes,  pas  d'ordres; 
Teau  libre^  la  route  franche,  M.  d'Artagnan  obligé  de  prêter 
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ses  chevaux  si  on  les  lui  demandait!  Tout  cela  doit  vous 
rassurer^  monsieur  Fouquet;  car  le  roi  ne  m*eûl  pas  laissé^ 
ainsi  indépendant^  s*il  eût  eu  de  mauvais  desseins.  Envénté, 
monsieiu"  Fouquet,  demandez-moi  tout  ce  qui  pourra  vous 
être  agréable  :  je  suis  à  votre  disposition;  et  seulement^  si 
vous  y  consentez,  vous  me  rendrez  un  service  :  celui  de 
souhaiter  le  bonjour  à  Âramis  et  à  Porthos,  au  cas  où  vous 
vous  embarqueriez  pour  Belle-Isle,  ainsi  que  vous  avez  le 
droit  de  le  faire,  sans  désemparer,  tout  de  suite,  en  robe  de 
chambre,  comme  vous  voilà. 

Sur  ces  mots,  et  avec  une  profonde  révérence,  le  mous- 
quetaire, dont  les  regards  n'avaient  rien  perdu  de  leur  in- 
telligente bienveillance,  sortit  de  l'appartement  et  dispa- 
rut. 

Il  n'était  pas  aux  degrés  du  vestibule,  que  Fouquet,  hors 
de  lui,  se  pendit  à  la  sonnette  et  cria  : 

—  Mes  chevaux!  ma  gabare  ! 
Personne  ne  répondit. 

Le  surintendant  s'habilla  lui-même  de  tout  ce  qu'il  trouva 
sous  sa  main. 

—  Gourville  !.,.  Gourville!...  cria-t-iltout  en  glissant  sa 
montre  dans  sa  poche. 

Et  la  sonnette  joua  encore,  tandis  que  Fouquet  répétait  : 

—  Gourville  !...  Gourville  !... 
Gourville  parut,  haletant,  pâle. 

—  Partons!  partons!  cria  le  surintendant  dès  qu'il  le  vit. 

—  Il  est  trop  tard!  fit  l'ami  du  pauvre  Fouquet. 

—  Trop  tard!  pourquoi? 

—  Écoutez! 

On  entendit  des  trompettes  et  un  bruit  de  tambour  devant 
le  château. 

—  Quoi  donc,  Gourville? 

—  Le  roi  qui  arrive.  Monseigneur. 

—  Le  roi? 

—  Le  roi,  qui  a  brûlé  étapes  sur  étapes;  le  roi,  qui  a  crevé 
àe^  chevaux  et  qui  avance  de  huit  heures  sur  votre  calcul. 

—  Nous  sommes  perdus  !  murmura  Fouquet.  Brave  d'Arta- 
gnan,  va  1  tu  m'as  parlé  trop  tard! 

Le  roi  arrivait,  en  effet,  dans  la  ville;  on  entendit  bientôt 
lu  canon  du  rempart  et  celui  d'un  vaisseau  qui  répondait  du 
bas  de  la  rivière. 
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Foaqaet  fronça  le  sourcil^  appela  ses  valets  de  chambre  et 
se  fit  habiller  en  cérémonie. 

De  sa  fenêtre^  derrière  les  rideaux^  il  voyait  Tempresse- 
ment  da  peuple  et  le  mouvement  d*une  grande  troupe  qui 
avait  S2iivi  le  prince  sans  que  Ton  pût  deviner  comment. 

Le  roi  fut  conduit  au  château  en  grandepompe^  etFouquet 
le  vit  mettre  pied  à  terre  sous  la  herse  et  parler  bas  à  Toreille 
de  d*Ârtagnan^  qui  tenait  Tétrier. 

D*Ârtagnan^  le  roi  étant  passé  sous  la  voûte^  se  dirigea 
vers  la  maison  de  Fouquet^mais  si  lentement^  si  lentement^ 
en  s*arrêtant  tant  de  fois  pour  parler  à  ses  mousquetaires^ 
échelonnés  en  haie^  que  Ton  eût  dit  qu*il  comptait  les  se- 
condes ou  les  pas  avant  d*accomplir  son  message. 

Fouquet  ouvrit  la  fenêtre  pour  lui  parler  dans  la  cour. 

—  Âh  !  s*écria  d'Artagnan  en  Fapercevant^  vous  êtes  en* 
eore  chez  vous^  Monseigneur. 

Et  ce  encore  suffit  pour  prouver  à  M.  Fouquet  combien 
d'enseignements  et  de  conseils  utiles  renfermait  la  première 
visite  du  mousquetaire. 

Le  surintendant  se  contenta  de  soupirer. 

—  Mon  Dieu,  oui.  Monsieur,  répondit-il;  l'arrivée  du  roi 
m'a  interrompu  dans  les  projets  que  j'avais. 

—  Ah  !  vous  savez  que  le  roi  vient  d'arriver? 

—  Je  l'ai  vu,  oui.  Monsieur  ;  et,  cette  fois,  vous  venez  de  sa 

part?... 

—  Savoir  de  vos  nouvelles.  Monseigneur,  et,  si  votre 
santé  n'est  pas  trop  mauvaise,  vous  prier  de  vouloir  bien 
vous  rendre  au  château. 

—  De  ce  pas,  monsieur  d'Artagnan,  de  ce  pas.     ^ 

»  Ah  !  dame  !  fit  le  capitaine,  à  présent  que  le  roi  est  là/ 
Ë  n'y  a  plus  de  promenade  pour  personne,  plus  de  libre  ar- 
bitre ;  la  consigne  gouverne  à  présent,  vous  comn^e  moi, 
moi  comme  vous. 

Fouquet  soupira  une  dernière  fois,  monta  en  carrosse, 
tant  sa  faiblesse  était  grande,  et  se  rendit  au  château,  es- 
eorté  par  d'Artagnan,  dont  la  politesse  n'était  pas  moins  ef- 
frayante cette  fois  qu'elle  n'avait  été  naguère  consolante 
gaie. 
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XX 

flOminT  LB  nul  L0IB8  KIT  KKLi  MM  PETIT  BOUR. 


Comme  Foiufml  descendait  de  «anosee  p(nir'«mrerds» 
le  ebâtesa  de  NaaAes ,  un  homme  4q  peapie  s*a{q>roeiu  é» 
Mayee  tam  les  signes  du  pto  grand  respect  et  Ini  r^nit 
une  lettre. 

D'Ârta^fnan  TonlvEt  empêcher  ce$  homme  d*enlretemir 
FongiM^  et  féloigna,  mais  le  message  avait  été  remis  an 
snrintendant.  Fouqaet  décacheta  ia  lettre  et  la  lut;  en  'Oe 
moment,  «n  vagne  effroi  qaed'Ârtagnan  pénétra  facilement 
se  peigidt  sur  les  traits  da  premier  minime, 

M.  Fouqaet  mit  le  papier  dans  le  portefeuille  qu'il  avait 
sous  son  bras^  et  continiia  son  chensn  vers  les  appartements 
daroi. 

D*Artagnan^  par  les  petites  fenêtres  .pn(li<|«ée8  à  chaque 
étage  dudonjoft^  Tit^  en  montant  derrière  Fewpiet^  Thomme 
au  billet  regarder  aatom'  de  tai  sor  iaptace  ^  faire  des  signes 
à  plusieurs  personnes  qui  disparurent  dans  les  rues  jaàfA» 
eeaetes^  après  avoir  elles-mêmes  répété  ces  signes  faits  par  le 
personage  que  nous  avons  indiqué. 

On  fit  attendre  Fouquet  un  momeaBit  sir  c^te  miant 
dont  nous  avons  puié,  terrasse  qm  aboutissait  am  petit  oer- 
ijdor  après  lequel  «n  avak  étalDlt  le  cabinet  du  roL 

D*ArtagBaa  alors  passa  devant  ie  surintendant,  que, 
jusque-là,  il  avait  accooq^agné  respeetueusemiMit,  «t  enha 
dans  le  cabinet  royal. 

^  Eh  blMi?  toi  ^«[nanâa  i/Hûs  XIV,  qui,  en  raperoevant, 
jeta  sur  la  table  couverte  de^ps^ers  un»  fnmde  ieile  Tette. 

-*  L*ordre  est  exécuté,  sire. 

—  Ei  Fouquet? 

^  M.  le  surintendant  me  suit,  répliqua  d*Artagnan. 

^-  Dans  dix  minutes,  on  Tintroduiraprès  de  moi,  dit  le  roi 
en  congédiant  d*Artagnan  d*un  geste. 

Gelai-«i  sortit,  et,  à  peine  arrivé  dans  le  corridor  à  Textré- 
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mité  duquel  Fouquet  Fattendait,  fut  rappelé  par  la  clochette 
4u  roi. 

—  Il  n'a  pas  paru  étonné?  demanda  le  roi. 

—  Qui,  sire  î 

—  Fouquet,  répétale  roi  sans  dire  monsieur,  participante 
qui  confirma  le  capitaine  des  mousquetaires  dans  ses  soup- 
çons. 

—  Non,  sirB,  réplîqua-t-îl. 

—  Bien. 

Et,  pour  la  seconde  fois,  Louis  renvoya  d^Artagnan. 
Fouquet  n'avait  pas  quitté  la  terrasse  où  il  avait  été  laissé 
par  son  guidoj  il  relisait  son  billet  ainsi  conçu  : 

^  Quelque  chose  se  trame  contre  vous.  Peut-être  n*osera- 
t-on  au  château;  ce  serait  à  votre  retour  chez  vous.  Le  logis 
est  déjà  cerné  par  les  mousquetaires.  M*y  entrez  pas;  un 
cheval  blanc  vous  attend  derrière  Tesplanade.  y> 

M.  Fouquet  avait  reconnu  récriture  et  le  zèle  de  Gour- 
ville.  Ne  voulant  point  que,  s'il  lui  arrijait  malheur,  ce 
ju^ier  pût  compromettre  un  fidèle  ami,  le  surhitendant  s'oc- 
cupait à  déchirer  ce  billet  en  des  milliers  de  morceaux, 
éparpillés  au  vent  hors  du  balustre  de  la  terrasse. 

D'Ârtagnan  le  surprit,  regardant  voltiger  les  dernières 
miettes  dans  l'espace. 

^  Monsieur,  dit- il,  le  roi  vous  attend. 

Fouquet  marcha  d'un  pas  délibéré  dans  le  petit  corridor 
où  travaillaient  MM.  de  Bnenne  et  Rose,  tandis  que  le  duc 
de  Saint-Aignan,  assis  sur  une  petite  chaise,  aussi  dans  le 
corridor,  semblait  attendre  des  ordres  et  bâillait  d'une  impa- 
tience fiévreuse,  son  épée  ^tre  les  jambes. 

Il  sembla  étrange  à  Fouquet  que  MM.  de  Brienne,  Rose 
et  de  Saint-Aignan,  d'ordinaire  si  attentifs,  si  obséquieux, 
se  dérangeassent  à  peine  lorsque  lui,  le  surintendant,  passa. 
Mais  comment  eût-il  trouvé  autre  chose  chez  des  courtisans, 
celui  que  le  roi  n'appelait  plus  que  Foopietî 

Il  releva  la  tête,  et,  '  bien  décidé  à  tout  braver  en  face, 
entra  chez  le  roi  après  qu'une  clochette  qu*on  connsôt  déjà 
l'eût  annoncé  à  Sa  Majesté. 

Le  roi,  sans  se  lever,  lui  fit  un  signe  de  tête,  et,  avec  inté« 
Ht  ; 


156  LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE. 

—  Eh!  comment  allez-vous,  monsieur  Fouquetî  dit-iL 

—  Je  suis  dans  mon  accès  de  lièvre,  répliqua  le  surinlen- 
tendant,  mais  tout  au  service  du  roi. 

—  Bien:  les  états  s'assemblent  demain  :  avez-vous  tm 
discours  prêt? 

Fouquet  regarda  lo  roi  avec  étonnement. 

—  Je  n*en  ai  pas,  sire,  dit-il;  mais  j*en  improviserai  un. 
Je  sais  assez  à  fond  les  affaires  pour  ne  pas  demeurer  em- 
barrassé. Je  n*ai  qu'une  question  à  faire  :  Votre  Majesté  me 
le  permettra-t-elle?     ^ 

—  Faites. 

—  Pourquoi  Sa  Majesté  nVt-elle  pas  fait  Thonneur  à  son 
premier  ministre  de  l'avertir  à  Paris? 

—  Vous  étiez  malade  ;  je  ne  veux  pas  vous  fatiguer. 

—  Jamais  un  travail,  jamais  une  explication  ne  me  fati- 
gue, sire,  et,  puisque  le  moment  est  venu  pour  moi  de  de- 
mander une  explication  à  mon  roi... 

—  Oh!  monsieur  Fouquet!  et  sur  quoi  une  explication? 

—  Sur  les  intentions  de  Sa  Majesté  à  mon  égard. 
Le  roi  rougit. 

—  J'ai  été  calomnié,  repartit  vivement  Fouquet,  et  je  dois 
provoquer  la  justice  du  roi  à  des  enquêtes. 

—  Vous  me  dites  cela  bien  inutilement,  monsieur  Fou- 
quet; je  sais  ce  que  je  sais. 

—  Sa  Majesté  ne  peut  savoir  les  choses  que  si  on  les  lui 
a  dites,  et  je  ne  lui  ai  rien  dit,  moi,  tandis  que  d'autres  ont 
parlé  maintes  et  maintes  fois  à... 

--  Que  voulez-vous  dire?  fit  le  roi,  impatient  declore  cette 
conversation  embarrassante. 

'  —  Je  vais  droit  au  fait,  sire,  et  j'accuse  un  homme  de  me 
nuire  auprès  de  Votre  Majesté. 

—  Personne  ne  vous  nuit,  monsieur  Fouquet. 

—  Cette  réponse,  sire,  me  prouve  que  j'avais  raison. 
— .  Monsieur  Fouquet,  je  n'aime  pas  qu'on  accuse. 

—  Quand  on  est  accusé  ! 

—  Nous  avons  déjà  trop  parlé  de  cette  affaire. 

—  Votre  Majesté  ne  veut  pas  que  je  me  justifie? 

—  Je  vous  répète  que  je  ne  vous  accuse  pas. 
Fouquet  fit  un  pas  en  arrière  en  faisant  un  demî-salut. 

—  Il  est  certain,  pensa-t-il,  qu'il  a  pris  un  parti.  Celui  qui 
ne  peut  reculer  a  seul  une  pareille  obstination.  Ne  pas  voir 
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le  danger  dans  ce  moment,  ce  serait  être  aveugle;  ne  pas 
l'éviter,  ce  serait  être  stupide. 
Il  reprit  tout  haut  : 

—  Voire  Majesté  m*a  demandé  pour  un  travail? 

—  Non,  monsieur  Fouquet,  pour  un  conseil  que  j'ai  à  vous 
donner. 

—  J'attends  respectueusement,  sire. 

—  Reposez-vous,  monsieur  Fouquet;  ne  prodiguez  plus 
vos  forces  :  la  session  des  états  sera  courte,  et,  quand  mes 
secrétaires  l'auront  close,  je  ne  veux  plus  que  Ton  parle 
affaires  de  quinze  jours  en  France. 

—  Le  roi  n'a  rien  à  me  dire  au  sujet  de  cette  assemblée 
des  états? 

—  Non,  monsieur  Fouquet. 

—  A  moi,  surintendant  des  finances? 

—  Reposez-vous,  je  vous  prie  ;  voilà  tout  ce  que  j'ai  à 
vous  dire. 

Fouquet  se  mordit  les  lèvres  et  baissa  la  tête.  Il  couvait 
évidemment  quelque  pensée  inquiète. 
Cette  inquiétude  gagna  le  roi. 

—  Est-ce  que  vous  êtes  fâché  d'avoir  à  vous  reposer,  mon* 
sieur  Fouquet?  dit-il. 

—  Oui,  sire,  je  ne  suis  pas  habitué  au  repos. 

—  Mais  vous  êtes  malade;  il  faut  vous  soigner. 

—  Votre  Majesté  me  parlait  d'un  discours  à  prononcer 
demain? 

Le  roi  ne  répondit  pas  ;  cette  question  brusque  venait  de 
l'embarrasser. 

Fouquet  sentit  le  poids  de  celte  hésitation.  Il  crut  lire  dans 
les  yeux  du  jeune  prince  un  danger  qui  précipiterait  sa  dé- 
fiance.. 

—  Si  je  parais  avoir  peur,  pensa-t-il,  je  suis  perdu. 

Le  roi,  de  son  côté,  n'étaii  inquiet  que  de  celte  défiance  de 
Fouquet. 

—  A-t-il  éventé  quelque  chose  ?  murmurait-il. 

—  Si  son  premier  mot  est  dur,  pensa  encore  Fouquet,  s'il 
s'irrite  ou  feint  de  s'irriter  pour  prendre  un  prétexte,  com- 
ment me  Urerai-je  de  là?  Adoucissons  la  pente.  Gourville 
avait  raison. 

-  Sire,  dit-il  tout  à  coup,  puisque  la  bonté  du  roi  veille  à 
ma  santé  à  ce  point  qu'elle  me  dispense  de  tout  travail,  est- 
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ce  qae  je  ne  serai  pas  libre  du  oonsdii  poor  deaudnî  fem^ 
ploierais  ce  jour  à  garder  le  lit^  et  je  éenumdersûs  au  roi  de 
me  céder  son  médecin  pour  essayer  un  r^^ède  contre  ces 
maudites  fièvres. 

—  Soit  fait  comme  toqis  désirez^  monsieor  Fouquet.  Vous 
nuirez  le  congé  pour  demain^  vous  aurez  le  médecin^  vcms 
aurez  la  santé. 

—  lé&pciy  dit  Fouqueit  en  sindiaaat. 
Pais^  prenaat^R  parti  : 

—  EsH^  <pe  ie  n*aurai  pas^  dit-M^  le  bonbeur  de  mener 
ie  roi  à  Belle-Isle,  chez  moi  î 

Et  il  regardait  Louis  en  (ace  pour  juger  Feffet  d'une  pa- 
reille proposition. 
Le  roi  rougit  encore. 

—  Vous  savez^  rép1îqaa-t4l  en  essayant  de  sourire^  que 
TOUS  venez  dire  :  A  Belk-Isk,  chez  moi  ? 

—  C'est  vrai,  sire. 

—  Eh  bien,  ne  vous  souvient-il  plus,  contîBua  le  roi  du 
même  ton  enjoué,  que  vous  me  donnâtes  Belle-Isleî 

—  C'est  encore  vrai,  sire.  Seulement,  comme  vous  ne  l'a- 
vez pas  prise,  vous  en  viendrez  prendre  possession, 

—  Je  le  veux  bien. 

—  C'était,  d'aill^irs,  l'intention  de  Votre  Ifcqesté  autant 
que  la  mienne,  et  je  ne  saurms  dire  à  Votre  Majesté  combien 
j'ai  été  heureux  et  ^r  en  voyant  toute  la  maison  militaire 
du  roi  venir  de  Paris  pour  cette  prise  de  possession. 

Le  roi  balbutia  qu'il  n'avait  pas  amené  ses  mousquetaires 
pour  cela  seulement. 

—  Oh!  je  le  pense  bien,  dit  vivement  Fouquet;  Votre 
Maje^  sait  trop  bien^'il  lui  suffit  de  venk*  seule,  une  ba- 
dine à  la  main,  pour  faire  tomber  toutes  les  fortiâcatioss 
de  Belle-Isle. 

—  Pe^!  s'écria  le  roi,  je  »e  vwix  pas  qu^eîles  tombeat^ 
ces  belles  fortifications  qui  ont  coûté  si  cher  à  élever.  Non! 
qu'elles  demeurent  contre  les  Hollandais  et  les  Anglais,  Ce 
que  je  veux  vcm*  à  Be^e-Isle,  vous  ne  le  devineriez  pas« 
monsieur  Fouquet  :  ce  sont  les  belles  paysannes,  ÛIIm  et 
femmes,  des  terres  ou  des  grèves,  qui  d^s^t  si  bien  el 
sont  si  séduisantes  avec  leurs  jupes  d'écarlate!  On  m*a  fort 
vanté  vos  vassales,  monsieur  ie  sorintendsuit.  Tenez^  faites- 
les-moi  vdr. 
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—  Quand  Votre  Majesté  voudra. 

—  Avez-vous  quelque  moyen  de  transport?  Ce  serait  de- 
main si  vous  vouliez. 

Le  surintendant  sentit  le  coup^  qui  n'était  pas  adroit,  et  il 
répondit  : 

—  Non,  sire  :  j'ignorais  le  désir  de  Votre  Majesté,  f  igno- 
rais surtout  sa  hâte  de  voir  Belle-Isle,  et  jo  ne  me  suis  pré- 
caulionné  en  rien. 

—  Vous  avez  un  bateau  à  vous,  cependant? 

^  J'en  ai  cinq;  mais  ils  sont  tous,  soit  au  Port,  soit  à 
Paimbœuf,  et,  pour  les  rejoindre  ou  les  faire  arriver,  il  faut 
au  moins  vingt-quatre  heures.  Ai-je  besoin  d'envoyer  un 
courrier?  faut-il  que  je  le  fasse  ? 

—  Attendez  encore;  laissez  unir  la  fièvre;  attendez  à  de- 
main. 

—  Cest  vrai.»  Qui  sait  si  demain  nous  n'aurons  pas  mille 
autres  idées?  répliqua  Fouquet,  désormais  hors  de  doute  et 
fort  pâle. 

Le  roi  tressaillit  et  allongea  la  main  vers  sa  clochette;  mais 
Fduquet  le  prévint. 

—  Sire,  dit-il,  j'ai  la  fièvre;  je  tremble  de  froid.  Si  je  de- 
meure un  moment  de  plus,  je  suis  capable  de  m'évanouir. 
Je  demande  à  Votre  Majesté  la  permission  de  m'aller  cacher 
sous  les  couvertures. 

—  En  effet,  vous  grelottez;  c'est  affligeant  à  voir.  Allez, 
monsieur  Fouquet,  allez.  J'enverrai  savoir  de  vos  nouvelles. 

^  Votre  Majesté  me  comble.  Dans  une  hemej  je  me  trou- 
verai beaucoup  mieux.  ^ 

—  Je  veux  que  quelqu'un  vous  reconduise,  dit  le  roi, 

—  Comme  il  vous  plaira^  sire;  je  prendrais  volontiers  le 
bras  de  quelqu'un. 

—  Monsieur  d'Artagnan!  cria  le  roi  en  sonnant  de  sa  clo- 
diette. 

-^  Oh!  sire,  interrompit  Fouquet  en  riant  d'un  dr  qui  fit 
froid  au  prince,  vous  me  donnez  un  capîtsdne  des  mousque- 
taires pour  me  conduire  à  mon  logis  ?  Honneur  bien  équi- 
voque, sire  !  Un  simple  valet  de  pied,  je  vous  prie. 

^  Et  pourquoi,  monsieur  Fouquet?  M.  d'Artagnan  me 
reconduit  bien,  moi! 

—  Oui;  mais,  quand  il  vous  reconduit»  sire^  c'est  pour 
vous  obéir^  tandis  que  moL- 
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—  Eh  bien? 

—  Moi,  s'il  me  faut  rentrer  chez  moi  avec  votre  chef  des 
mousquetaires,  on  dira  partout  que  vous  me  faites  arrêter. 

—  Arrêter?  répéta  le  roi,  qui  pâlit  plus  que  Fouquet  lui- 
même,  arrêter?  Oh!... 

—  Eh!  que  ne  dit-on  pas!  poursuivit  Fouquet  toujours 
riant;  et  je  gage  qu*il  se  trouverait  des  gens  assez  méchants 
pour  en  rire? 

Cette  saillie  déconcerta  le  monarque.  Fouquet  fut  assez  ha- 
bile ou  assez  heureux  pour  que  Louis  XIV  reculât  devant 
l'apparence  du  fait  qu'il  méditait. 

M.  d'Artagnan,  lorsqu'il  parut,  reçut  l'ordre  de  désigner 
un  mousquetaire  pour  accompagner  le  surintendant 

—  Inutile,  dit  alors  celui-ci  :  épée  pour  épée,  j'aime  au- 
tant Gourville,  qui  m'attend  en  bas.  Mais  cela  ne  m'empê- 
chera pas  de  jouir  de  la  société  de  M.  d'Artagnan.  Je  suis 
bien  aise  qu'il  voie  Belie-Isle,  lui  qui  se  connaît  si  bien  en 
fortifications. 

D'Artagnan  s'inclina,  ne  comprenant  plus  rien  à  la  scène. 
Fouquet  salua  encore^  et  sortft  affectant  toute  la  lenteur 
d'un  homme  qui  se  promène. 
Une  fois  hors  du  château  : 

—  Je  suis  sauvé!  dit-il.  Oh!  oui,  tu  verras  Belle-Isle,  roi 
déloyal,  mais  quand  je  n'y  serai  plus. 

Et  il  disparut. 

D'Artagnan  était  demeuré  avec  le  roi. 
--  Capitaine,  lui  dit  Sa  Majesté,  vous  allez  suivre  M.  Fou- 
quet à  cent  pas. 

—  Oui,  sire. 

—  Il  rentre  chez  lui.  Vous  irez  chez  lui. 

—  Oui,  sire. 

—  Vous  l'arrêterez  en  mon  nom,  et  vous  l'enfermerez 
dans  un  carrosse. 

—  Dans  un  carrosse?  Bien. 

—  De  telle  façon  qu'il  ne  puisse,  en  route,  ni  converser 
avec  quelqu'un,  ni  jeter  des  billets  aux  gens  qu'il  rencon- 
trera. 

—  Oh  !  voilà  qui  est  difficile,  sire. 

—  Non. 

—  Pardon,  sire;  je  ne  puis  étouffer  M.  Fouquet,  et,  s'il  de- 
mande à  respirer,  je  n'irai  pas  l'en  empêcher  en  fermant 
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glaces  et  niantelets.  Il  jettera  par  les  portières  tous  les  cris 
et  les  billets  possibles. 

—  Le  cas  est  prévu,  monsieur  d'Ârtagnan;  un  carrosse 
avec  un  treillis  obviera  aux  deux  inconvénients  que  vous 
signalez. 

~  Un  carrosse  à  treillis  de  fer?  s*écria  d*Ârtagnan.  Mais 
on  ne  fait  pas  un  treillis  de  fer  pour  carrosse  en  une  demi-^ 
heure,  et  Votre  Majesté  me  recommande  d'aller  tout  de  suite 
chez  M.  Fouquet. 

—  Aussi  le  carrosse  en  question  est-il  lout  fait. 

—  Ah  !  c*est  différent,  dit  le  capitaine.  Si  le  carrosse  est 
tout  fait,  très-bien,  on  n*a  qu'à  le  faire  aller. 

—  Il  est  tout  attelé.  ^ 
T-Ah! 

—  Et  le  cocher,  avec  les  piqueurs,  attend  dans  la  cour 
basse  du  château. 

D'Artagnan  s'inclina. 

—  Il  ne  me  reste,  ajouta-t-il,  qu'à  demander  au  roi  en 
quel  endroit  on  conduira  M.  Fouquet. 

—  Au  château  d'Angers,  d'abord. 

—  Très -bien. 

—  Nous  verrons  ensuite. 

—  Oui,  sire. 

—  Monsieur  d'Artagnan,  un  dernier  root  :  vous  avez  re- 
marqué que,  pour  faire  cette  prise  de  Fouquet,  je  n'emploie 
pas  mes  gardes,  ce  dont  M.  de  Gesvres  sera  furieux. 

—  Votre  Majesté  n'emploie  pas  ses  gardes,  dit  le  capi- 
taine un  peu  humilié,  parce  qu'elle  se  défie  de  M.  de  Gesvres» 
Voilà! 

—  C'est  vous  dire.  Monsieur,  que  j'ai  confiance  en  vous. 

—  Je  le  sais  bien,  sire  !  et  il  est  inutile  de  le  faire  valoir» 

—  C'est  seulement  pour  arriver  à  ceci.  Monsieur,  qu'à 
partir  de  ce  moment,  s'il  arrivait  que  par  hasard,  un  hasard 
quelconque,  M.  Fouquet  s'évadât...  on  a  vu  de  ces  hasards- 
là.  Monsieur... 

—  Oh!  sire,  très-souvent,  mais  pour  les  autres,  pas  poui 
moi. 

—  Pourquoi  pas  pour  vous? 

—  Parce  que  moi,  sire,  j'ai uû  instant  voulu  sauver  M.  Fou- 
quet. 

Le  roi  frémit. 
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—  Parce  que,  contlima  le  capitaine,  j'en  avais  le  droit, 
ayant  deviné  le  plan  de  Votre  Majesté  sans  qu'elle  m'en  eûî 
]^é,  et  que  je  trouvais  M.  Fouquet  intéressant.  Or,  j'étais 
Mbr3  de  lui  t^oigner  mon  intérêt,  à  cet  homme. 

—  En  vérité.  Monsieur,  vous  ne  me  rassurez  point  sur 
vos  services! 

—  Si  je  l'eusse  sauvé  alors,  j'étais  parfaitement  innocent  : 
je  dis  plus,  j'eusse  bien  fait,  car  M.  Fouquet  n'est  pas  oa 
méchant  homme.  Mais  il  n'a  pas  voulu;  sa  destinée  l'a  en- 
traîné; il  a  laissé  fuir  l'heure  de  la  liberté.  Tant  pis!  Main- 
tenant, j'd  des  ordres,  j'obéirai  à  ces  ordres,  et  M.  Fouquet, 
TOUS  pouvez  le  considérer  comme  un  homme  arrêté.  Il  est 
^XJL  château  d'Angers,  M.  Fouquet. 

—  Oh  !  vous  ne  le  tenez  pas  encore,  capitaine  ! 

—  Cela  me  regarde  ;  à  chacua  son  métier,  sire  ;  seule- 
ment, encore  une  fois,  réfléchissez.  Donnez-vous  sérieuse- 
ment l'ordre  d'arrêter  M.  Fouquet,  sire? 

—  Oui,  mille  fois  oui  ! 

—  Écrivez  alors. 

—  Voici  la  lettre. 

D'Artagnan  la  lut,  salua  le  roi  et  sortit. 
Du  haut  de  la  terrasse,  il  aperçut  Gourville  qui  passait 
l'air  joyeux,  et  se  dirigeait  vers  la  maison  de  M.  Fouquet, 
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—  Voilà  qui  est  surprenant,  dit  le  capitaine  :  Gourville 
très-joyeux  et  courant  les  rues,  quand  il  est  à  peu  près  cer- 
tain que  M.  Fouquet  est  en  danger;  quand  il  est  à  peu  près 
certain  que  c'est  Gourville  qui  a  prévenu  M.  Fouquet  par  le 
billet  de  tout  à  l'heure,  ce  billet  qui  a  été  déchiré  en  mille 
morceaux  sur  la  teryasse,  et  livré  aux  vents  par  M.  le  sur- 
4)atendant. 
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«  Gonrvilie  se  frotte  les  mains,  c*est  qu'il  vient  de  faire 
qadqoe  habileté.  D'où  vient  Gourvillet 

«  Goorville  Tient  de  U  rae  aux  Herbes.  Où  va  la  me  aux 
Herbes? 

Et  d'Ârtagnan  scôvit,  sor  le  faîte  des  maisons  de  Nantes 
dominées  par  le  château,  la  li^e  tracée  par  les  rues,  comme 
il  ^t  fait  sur  un  plan  topographiqae  ;  seoiement,  an  lieu  de 
papier  mort  et  plat,  vide  et  désert,  la  carte  vivante  se  dres- 
sait en  relief  avec  te  mouvements,  les  cris  et  les  ombres  des 
honmies  et  des  choses. 

Au  delà  de  Tenceinte  de  la  ville,  les  grandes  plaines  ver- 
doyantes s'étendaient  bordant  la  Loire,  et  seoliblaient  courir 
vers  l'horizon  empoiDr{»ré,  que  siiloanaient  l'azur  des  eaux 
et  le  vert  noirâtre  des  marécages. 

Immédiatement  après  les  portes  de  Nantes,  deux  chennns 
blancs  montaieiU  en  divergeant  comme  les  doigts  écartés 
d'one  main  gigantes(pie. 

D'Artagnan,  qui  avait  embrassé  tout  le  panorama  d'un 
eawi^  d'oéil  en  traversant  la  terrasse,  fut  concbiit  par  la  ligne 
de  la  rue  aux  Herbes  à  l'aboutissement  d'un  de  ^s  chemins 
qui  prenait  naissance  sous  la  porte  de  Nantes. 

Encore  un  pas,  et  il  allait  descendre  l'escaUer  de  la  ter- 
rasse pour  rentrer  dans  le  donjon,  prendre  son  carrosse  à 
treillis,  et  marcher  vers  la  maison  de  Fouquet. 

Mais  le  hassord  voulut  que,  au  moment  de  se  rei^nger  dans 
Fescalier,  il  fût  attiré  ps^  un  point  mouvant  qui  gagnait  du 
terrain  sur  cette  route. 

-*  Qu'est  cela?  se  demanda  le  mousquetaire.  Un  cheval 
qui  court,  un  dhetil  échappé  sans  dôme;  conmie  il  (fêtale! 

Le  point  mouvant  se  détacha  de  la  route,  et  entra  dans  les 
pièces  de  luzerne. 

-—  Un  cheval  blai^  contmua  le  capitaine,  qui  venait  de 
Y<nr  la  couleur  ressortir  lumineuse  sur  le  fond  sombre,  et  il 
6^  monté;  c*est  quelque  enfant  dont  le  dbeval  a  soif,  et 
renq[>orte  vers  l's^uvoir  en  diagonale. 

Ces.réflexions,  rapides  comme  l'éclair,  sunirftanées  avec 
la  pmt^eption  visuelle,  d'Artagnan  les  avait  déjà  oubliées    . 
quand  il  descendit  les  premières  marches  de  l'escalier. 

Quelques  parcelles  4e  papier  jonchaient  les  marches,  et 
étincelaient  sur  la  pierre  noircie  des  degrés. 

—Ehl  ehl  se  dit  le  capitaine,  voici  quelques-uns  des  fragr 
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ments  da  billet  déchiré  par  M.  Foaquet  Pauvre  homme!  il 
avait  donné  son  secret  auvent;  le  vent  n'en  veut  plus  et  le 
rapporte  au  roi.  Décidément,  pauvre  Fouquet,  tu  joues  de 
malheur  !  la  partie  n'^st  pas  égale;  la  fortune  est  contre  toi. 
L*étoile  do  Lom's  XIV  obscurcit  la  tienne;  la  couleuvre  est 
plus  forte  ou  plus  habile  que  TécureuiL 

D*Artagnan  ramassa  un  de  ces  morceaux  de  papier  tou* 
jours  en  descendant. 

—  Petite  écriture  de  Gourville!  s*écria-t-il  en  examinant 
un  des  fragments  du  billet,  je  ne  m'étais  pas  trompé. 

Et  il  lut  le  mot  cheval. 

—  Tiens!  fiMl. 

Et  il  en  examina  un  autre,  sur  lequel  pas  une  lettre  n'était 
tracée. 
Sur  un  troisième,  il  lut  le  mot  blanc. 

—  Cheval  blanc,  répéta-t-il,  comme  l'enfant  qui  épelle. 

—  Ah!  mon  Dieu!  s'écria  le  défiant  esprit,  cheval  blanc! 
Et,  semblable  à  ce  grain  de  poudre  qui,  brûlant,  se  dilate 

en  un  volume  centaple,  d'Artagnan,  gonflé  d'idées  et  de 
soupçons,  remonta  rapidement  vers  la  terrasse. 

Le  cheval  blanc  courait,  courait  toujours  dans  la  direction 
de  la  Loire,  à  l'extrémité  de  laquelle,  fondue  dans  les  va- 
peurs de  l'eau,  une  petite  voile  apparaissait,  balancée  comme 
un  atome. 

—  Oh!  oh!  cria  le  mousquetaire,  il  n'y  a  qu'un  homme 
qui  fuit  pour  courir  aussi  vite  dans  les  terres  labourées.  Il 
n'y  a  qu'un  Fouquet,  un  financier,  pour  courir  ainsi  en  plein 
jour,  sur  un  cheval  blanc...  Il  n'y  a  que  le  seigneur  de 
Belle-Isle  pour  se  sauver  du  côté  de  la  mer,  quand  il  y  a  des 
forêts  si  épaisses  dans  les  terres...  Et  il  n'y  a  qu'un  d'Arta* 
gnan  au  monde  pour  rattraper  M.  Fouquet,  qui  a  une  demi- 
heure  d'avance,  et  qui  aura  joint  son  bateau  avant  une  heure. 

Cela  dit,  le  mousquetaire  donna  ordre  que  l'on  menât 
grand  train  le  carrosse  aux  treillis  de  fer  dans  un  bouquet 
de  bois  situé  hors  de  la  ville.  Il  choisit  son  meilleur  cheval, 
lui  sauta  sur  le  dos,  et  courut  par  la  rue  aux  Herbes,  en 
prenant,  non  pas  le  chemin  qu'avait  pris  Fouquet,  mais  le 
bord  même  de  la  Loire,  certain  qu'il  était  de  gagner  dix  lûi- 
nutes  sur  le  total  du  parcours,  et  de  joindre,  à  l'intersection 
des  deux  lignes,  le  fugitif,  qui  ne  soupçonnerait  pas  d'être 
poursuivi  de  ce  côté. 
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Dans  la  rapidité  de  la  course,  et  arec  l'impatience  da  per- 
sécateur,  s*ammant  comme  à  la  chasse,  comme  à  la  guerre^ 
d'Artagnan,  si  doux,  si  bon  pour  Fouquet,  se  surprit  à  de- 
venir féroce  et  presque  sanguinaire. 

Pendant  longtemps,  il  courm  sans  apercevoir  le  cheval 
blanc;  sa  fureur  prenait  les  teintes  de  la  rage  ;  il  doutait  de 
lui,  il  supposait  que  Fouquet  s*étaît  abîmé  dans  un  chemin 
souterrain,  ou  qu*il  avait  relayé  le  cheval  blanc  par  un  do 
ces  fameux  chevaux  noirs,  rapides  comme  le  vent,  dont 
d*Artagnan,  à  Saint-Mandé,  avait  tant  de  fois  admiré,  envié 
la  légèreté  vigoureuse. 

A  ces  moments-là,  quand  le  vent  lui  coupait  les  yeux  et 
en  faisait  jaillir  des  larmes,  quand  la  selle  brûlait,  quand  le 
cheval,  entamé  dans  sa  chair  vive,  rugissait  de  douleur  et 
faisait  voler  sous  ses  pieds  de  derrière  une  pluie  de  sable 
fin  et  de  cailloux,  d*Artagnan,  se  haussant  sur  Fétrier,  et  ne 
voyant  rien  sur  Feau,  rien  sous  les  arbres,  cherchait  en  Fair 
comme  un  insensé.  Il  devenait  fou.  Dans  le  paroxysme  de 
sa  convoitise,  il  rêvait  chemins  aériens,  découverte  du  siècle 
suivant;  il  se  rappelait  Dédale  et  ses  vastes  ailes,  qui  Fa- 
valent  sauvé  des  prisons  de  la  Crète. 

Un  rauque  soupir  s'exhalait  de  ses  lèvres.  Il  répétait,  dé- 
voré par  la  crainte  du  ridicule  : 

—  Moi!  moi!  di^é  par  un  Gourville,moi!...  On  dira  que 
je  vieillis,  on  dira  que  j'ai  reçu  un  million  pour  laisser  fuir 
Fouquet! 

Et  il  enfonçait  ses  deux  éperons  dans  le  ventre  du  cheval; 
il  venait  de  faire  une  lieue  en  deux  minutes.  Soudain,  à 
Fextrémité  d'un  pacage,  derrière  des  haies,  il  vit  une  forme 
blanche  qui  se  montra,  disparut,  et  demeura  enfin  visible 
sur  un  terrain  plus  élevé. 

D'Artagnan  tressaillit  de  Joie;  son  esprit  se  rasséréna  aus- 
sitôt. Il  essuya  la  sueur  qui  ruisselait  de  son  front,  desserra 
ses  genoux,  libre  desquels  le  cheval  respira  plus  largement, 
et,  ramenant  la  bride,  modéra  Fallure  du  vigoureux  animal, 
son  complice  dans  cette  chasse  à  l'homme.  Il  put  alors  élu- 
dier  la  forme  de  la  roule,  et  sa  position  quant  à  Fouquet. 

Le  surintendant  avait  mis  son  cheval  blanc  hors  d  haleine, 
en  traversant  les  terres  molles.  Il  sentait  le  besoin  de  gagner 
un  sol  plus  dur,  et  tendait  vers  la  route  par  la  sécante  la 
plus  courte. 
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D'ArtagnaB^  loi^  n'avait  qn*à  marcher  droit  sous  la  ran^t 
d'une  falaise  qui  le  dérobait  aux  yeux  de  son  ennemi;  d« 
sorte  qu'il  le  couperait  à  son  arrivée  sur  la  route.  Là  s'en- 
tamerait la  course  réelle;  là  s'étal^ait  la  lutte. 

D'Ârtagnan  fit  respirer  son  cheval  à  pleins  poumons.  H 
remarqua  que  le  surintendanl  prenait  le  trot^  c'est-à-diro 
qu'il  faisait  aussi  souffler  sa  monture. 

Mais  on  était  trop  pressé^  de  part  et  d'auljre^  pour  d^neo- 
rer  longtemps  à  cette  alhire.  Le  cheval  blanc  partit  econma 
une  flèche  quand  il  toucha  un  terrain  plus  ré^stant. 

D'Ârtagnan  baissa  la  main^  et  son  cheval  noir  prit  le  ga- 
lop. Tous  deux  suivaient  la  môme  route;  les  quadruples 
échos  de  la  course  se  confondaient;  M.  Fouipiet  n'avait  pai^ 
encore  aperçu  d'Artagnan. 

Mais^  à  la  sortie  de  la  rampe,  un  s&al  écho  fra{^  l'air^ 
c'était  céhii  des  pas  de  d'Artagnan,  qui  roulait  comme  un 
tonnerre. 

Fouquet  se  retourna;  il  vit  à  cent  pas  derrière  lui,  en 
arrière,  son  ennemi,  penché  sur  le  coude  son  coursi^.  Plu» 
de  doute;  le  baudrier  r^uisant^  la  casaque  rouge,  c'était  un 
mousquetaire;  Fouquet  baissa  la  main  aussi,  et  son  che* 
val  blanc  mit  vingt  pieds  de  plus  entre  son  adversahre  et  lui. 

—  Oh!  mais,  pensa  d'Artagnan  inquiet,  ce  n'^t  pas  un 
cheval  ordinaire  que  moute  làFouquet^  attention! 

Et,  attentif,  il  examina,  de  son  œil  ini^lUble,  l'alhire  et  l«i 
moyens  de  ce  coursier. 

Groupe  ronde,  queue  maigre  et  temtoe,  jam2)es  rxmgteê 
et  sèches  comme  des  fils  d'aeier,  sabots  pto  èors  foa  du 
marbre. 

Il  éperonna  lo  sien,  mais  la  distance  entre  les  d^ix  resta 
la  même. 

D'Artagnan  écouta  profondément  :  pas  un  souffle  du  (die* 
val  ne  lui  parvenait,  et,  pourtant,  il  fendait  le  vent. 

Le  cheval  noir,  au  contraire,  commençait  à  râler  comme 
un  accès  de  toux. 

—  Il  faut  crever  mon  cheval,  mais  arriver,  pensa  le  moufr- 
quetaire. 

Et  il  se  mit  à  scier  la  bouche  du  pauvre  anknal,  tandis 
qu'avec  ses  éperons  il  fouillait  sa  peau  sanglante. 

Le  cheval,  désespéré,  gagna  vingt  toises,  et  arriva  sur 
Fouquet  à  la  portée  du  pistolet. 
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—  Courage^  se  dit  le  mousqaetaire^  eocurage  !  le  Uaiie 
s'afEàiblira  peut-être  f  et,  si  le  cheyal  ne  tombe  pas,  le  OMitrt^ 
finira  par  tomber. 

I  Mais  eheval  et  bomme  restèrent  droits,  unis,  prenant  peu 

[        à  peu  l'avantage. 

D'Ârtagnan  poussa  un  cri  sauvage  qui  fit  retourner  Fou-^ 
qaet,  dont  la  montmre  s'animait  encore. 

—  Fameux  cbeval!  enragé  cavalier!  gronda  le  capitaine^ 
Holà!  mordioiK,  monteur  Fouquet,  bolà!  de  par  le  roi! 

Fouquet  ne  répondit  pas. 
î  —  M'entendez-vous  ?  hurla  d'Artagnan. 

Le  cheval  venait  de  faire  un  faux  pas. 

—  Pardieu!  réptiqua  laconiquement  Fouquet 
Et  de  courir. 

D'Artagnan  faillit  devenir  fou;  le  sang  affina  bouiUaiit  à 
ses  tempes,  à  ses  yeux. 

—  De  par  le  roi!  s'écria-t-il  encore,  arrêtez,  ou  je  vous 
abats  d'un  coup  de  pfetolet. 

—  Faites,  r^;K)iiâit  M.  Fouquet  volant  toujours. 
D'Artagnaoi  saisit  un  de  ses  pistolets  et  l'arma,  espérant 

que  le  bruit  de  la  i^atine  arrêterait  son  ennemi. 

—  Vous  avez  des  pistolets  aussi,  dit-il,  défendez-vous. 

Fouquet  se  retourna  effectivement  au  bruit;  et,  regar- 
dant d'Artagnan  bien  en  £ace,  ouvrit,  de  sa  main  droite, 
l'habit  qui  lui  serrait  le  corps;  il  ne  toucha  pas  à  ses  fontes. 

n  y  avait  vingt  pas  entre  eux  deux. 

—  Mordions!  dit  d'Artagnan,  je  ne  vous  assassinerai  pas; 
si  vous  ne  voulez  pas  tirer  sur  moi,  rende^vous  !  Qu'estrce 
que  la  prison? 

—  J'aime  mieux  moisir,  répondit  Fouquet;  je  souffîrirs^ 
moins. 

D'Artagnan,  ivre  de  désespoir,  jeta  son  pistolet  smr  la 
route. 

—  Je  vous  prendrai  vif,  dit-il. 

Et,  par  un  prodige  dont  cet  incomparable  cavalier  était  seul 
capable,  il  mena  son  cheval  à  dix  pas  du  cheval  blane; 
déjà  il  étendait  la  main  pour  saisir  sa  proie. 

—  Voyons,  tuez-moi  !  c'est  plus  humain,  dit  Fouquet. 

—  Non!  vivant,  vivant!  murmura  le  capitaine. 

Son  cheval  fit  un  faux  pas  pour  la  seconde  fois;  celui  de 
^  Fouquet  prit  l'avance. 
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C'était  un  spectacle  inouï^  que  cette  course  entre  deux 
ehevaux,  qui  ne  vivaient  que  par  la  volonté  de  leurs  cava- 
liers. 

Au  galop  furieux  avait  succédé  le  grand  trot^  puis  le  trot 
simple. 

Et  la  course  paraissait  aussi  vive  à  ces  deux  athlètes  ha- 
rassés. D'Artagnan^  poussé  à  bout^  saisit  ^  second  pistolet 
et  ajusta  le  cheval  blanc. 

—  A  votre  cheval  !  pas  à  vous  !  s'écria-t-il  à  Fouquet. 
Et  il  tira.  L'animal  fut  atteint  dans  la  croupe;  il  fit  un 

bond  furieux  et  se  cabra. 
Le  cheval  de  d' Artagnan  tomba  mort. 

—  Je  suis  déshonoré^  pensa  le  mousquetaire^  je  suis  un 
misérable;  par  pitié^  monsieur  Fouquet^  jetez-moi  un  de  vos 
pistolets^  que  je  me  brûle  la  cervelle! 

Fouquet  se  remit  à  courir. 

—  Par  grâce!  par  grâce!  s'écria  d'Artagnan,  ce  que  vous 
ne  voulez  pas  en  ce  moment^  je  le  ferai  dans  une  heure; 
mais  ici^  sur  cette  route^  je  meurs  bravement^  je  meurs  es- 
timé; rendez-moi  ce  service,  monsieur  Fouquet. 

Fouquet  ne  répliqua  pas  et  continua  de  trotter. 

D'Artagnan  se  mit  à  courir  après  son  ennemi. 

Successivement  il  jeta  par  terre  son  chapeau,  son  habit, 
qui  l'embarrassaient,  puis  son  fourreau  d'épée,  qui  battait 
entre  ses  jambes. 

L'épée  à  la  main  lui  devint  trop  lourde,  il  la  jeta  comme  le 
fourreau. 

Jje  cheval  blanc  râlait;  d'Artagnan  gaguaii  sur  lui. 

Du  trot,  l'animal,  épuisé,  passa  au  petit  pas  avec  des  ver- 
fâges  qui  secousûent  sa  tête;  le  sang  venait  à  sa  bouche  avec 
l'écume. 

D'Artagnan  fît  un  effort  désespéré,  sauta  sur  Fouquet,  et 
^i  prit  par  la  jambe  en  disant  d'une  voix  entrecoupée,  baie- 
tante  :  r 

—  Je  vous  arrête  au  nom  du  roi  :  cassez-moi  la  tête,  nous 
aurons  tous  deux  fait  notre  devoir. 

Fouqaet  lança  loin  de  lui,  dans  la  rivière,  les  deux  pisto- 
lets do^t  d'Artagnan  eût  pu  se  saisir,  et, mettant  piedà  terre: 

—  Te  suis  votre  prisonnier.  Monsieur,  dit-il;  voulez-vom 
prendre  mon  bras,  car  vous  allez  vous  évanouir? 

—  Merci,  murmura  d'Artagnan,  qui,  effectivement,  sett- 
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Ut  la  terre  manqaer  sous  lui  et  le  ciel  fondre  sur  sa  tête. 

£t  il  roula  sur  le  sablera  bout  d'haleine  et  de  forces. 

Fouquet  descendit  le  talus  de  la  rivière^  puisa  de  l'eau 
dans  son  chapeau^  vint  rafraîchir  les  tempes  du  mousque- 
taire j  et  lui  glissa  quelques  gouttes  fraîches  entre  les  lè- 
vres. 

D'Ârtagnan  se  releva,  cherchant  autour  de  lui  d*un  œil 
égaré. 

Il  vit  Fouquet  agenouillé,  son  chapeau  humide  à  la  main 
et  souriant  avec  une  ineffable  douceur. 

—  Vous  ne  vous  êtes  pas  enfui!  cria-t-il.  Oh!  Monsieur, 
le  vrai  roi  par  la  loyauté,  par  le  cœur,  par  Fâme,  ce  n'est  pas 
Louis  du  Louvre,  ni  Philippe  de  Sainte-Marguerite,  c'est  vous, 
le  proscrit,  le  condamné  ! 

—  Moi  qui  ne  suis  perdu  aujourd'hui  que  par  une  seule 
faute,  monsieur  d'Artagnan. 

—  Ijaquelle,  mon  Dieu? 

—  J'aurais  dû  vous  avoir  pour  ami.  Mais  comment  allons- 
nous  faire  pour  retourner  à  Nantes  ?  Nous  en  sommes  bien 
loin. 

—  C'est  vrai,  fit  d'Artagnan  pensif  et  sombre. 

—  Le  cheval  blanc  reviendra  peéitrôtre  ;  c'était  un  si  bon 
cheval!  Montez  dessus,  monsieur  d'Artagnan;  moi,  j'irai  à 
pied  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  reposé. 

—  Pauvre  bête!  blessée!  dit  le  mousquetaire. 

—  Il  ira,  vous  dis-je,  je  le  connais;  faisons  mieux,  mon- 
tons dessus  tous  deux. 

—  Essayons,  dit  le  capitaine. 

Mais  ils  n'eurent  pas  plus  tôt  chargé  Fanimal  de  ce  poids 
double,  qu'il  vacilla,  puis  se  remit  et  marcha  quelques  mi- 
nutes, puis  chancela  encore  et  s'abattit  à  côté  du  cheval 
noir,  qu'il  venait  de  joindre. 

— Nous  irons  à  pied,  le  destin  le  veut  ;  la  promenade  sera 
superbe,  reprit  Fouquet  en  passant  son  bras  sous  celui  de 
d'Artagnan. 

—  Mordions  !  s'écria  celui-ci,  l'œil  fixe,  le  sourcil  froncé, 
le  cœur  gros.  Vilaine  journée  ! 

Ils  firent  lentement  les  quatres  lieues  qui  les  séparaient 
au  bois,  derrière  lequel  les  attendait  le  carrosse  avec  une 
«scorte. 

Lorsque  Fouquet  aperçut  cette  sinistre  machine,  il  dit  à 
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d'Ârtâgnan^  qui  baissait  les  yeux,  comme  hoiitenx  poar 
Louis  XIV  : 

—  Voilà  one  idée  qai  n'est  pas  d*im  brare  homme,  cs^t* 
taine  d'Ârtagnan,  elle  n'est  pas  de  tous.  Pomrqaoi  ces  gril* 
lages?  dit-il. 

—  Pour  vous  empêcher  de  jeter  des  billets  au  dehors. 

—  Ingénieux  ! 

—  Mais  vous  pouvez  parlir  si  tous  ne  pouvez  pas  écrire; 
dit  d^Ârtagnan. 

—  Parler  à  vous? 

-  —  Mais...  si  vous  voulez.  ' 

Fouquet  rêva  xm  moment;  puis,  regardant  le  capitaine  en 
face  : 

—  Un  seul  mot,  dit-il,  le  reliendrez-vous?... 

—  Je  le  retiendrai. 

—  Le  direz-vous  à  qui  je  veux? 

—  Je  le  dirai. 

—  Saint-Mandé  !  articula  tout  bas  Fouquet. 

—  Bien.  Pour  qui? 

—  Pour  madame  de  Bellière  ou  Pélisson. 

—  C'est  fait. 

Le  carrosse  traversa  Nantes  et  prit  la  route  d'Angers. 


XXII 

ou  L'ÉCUREUIL  TOMBE,  OU  LA  COULEUVRE  VOLE. 


Il  était  deux  heures  de  Taprès-midi.  I^  roi,  plein  dlmpa- 
tience,  allait  de  son  cabinet  à  la  terrasse,  et  quelquefois  ou- 
vrait la  porte  du  corridor  pour  vdr  ce  que  faisaient  ses  se- 
crétaires. 

M.  Golbert,  assis  à  la  place  même  où  M.  de  Saint-Aignan 
était  resté  si  longtemps  le  matin,  causait  à  voix  basse  avec 
M.  de  Brienne. 
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Le  roi  oirmt  bnuqaement  la  poite^  et^  s'adressait  à  eux: 

—  Que  dites-vous  T  demanda*t41. 

—Nous  parlons  de  la  première  séaiice  des  états,  dit  M.  de 
IMenne  en  se  levant 

—  l^s-bien  !  repartit  le  roi. 
Et  M  rentra. 

Cinq  minutes  après^  le  bruit  de  la  doâi0tte  rapp^  Rosa^ 
dont  c'était  l'heure. 

—  Avez-vous  fini  vos  copies?  demanda  le  inL 

—  Pas  encore^  sire. 

—  Voyez  donc  i^  M.  d'Artagnan  est  revenu. 

—  Pas  encore^  sire. 

—  C'est  étrange  !  murmura  le  roL  Appelez  M.  Golbert. 
Colbert  entra  ;  il  attendait  ce  moment  depuis  le  matin. 

—  Monsieur  Colbert,  dit  le  roi  très-vivement,  il  fondrait 
pourtsmt  savoir  ce  que  H.  d'Artagnan  est  devenu. 

Colbert,  de  sa  voix  calme  : 

—  Où  le  roi  veut-M  que  je  le  lasst  chercher?  dit-il. 

—  Eh  !  Monsieur,  ne  savec-vous  à  quel  endroit  je  l'avais 
-envoyé?  répondit  sugrement  Louis. 

—  Votre  Majesté  ne  me  Ta  pas  dit 

—  Monsieur,  il  est  de  ces  choses  que  Ton  devine,  et  voue 
surtout,  vous  les  étevinez. 

-—  yzi  pu  siq[>poser,  sire;  mais  je  ne  me  serais  pas  permis 
de  deviner  tout  à  fait 

Colbert  finissait  à  peine  ces  mots,  qu'une  voix  bien  plus 
rude  que  celle  du  roi  interrompit  la  conversation  commencée 
entre  le  monarcpie  et  le  commis. 

—  D'Artagnan  !  CTia  le  roi  tout  joyeux. 
D'Artagnan,  pâle  et  de  furieuse  humeur,  dit  au  roi  : 

—  Sire,  est-ce  que  c'est  Votre  Majesté  qui  a  donné  des 
ordres  à  mes  mousquetaires  ? 

—  Quels  ordres?  fit  le  roi. 

—  Au  sujet  de  la  maison  de  M.  Fonquet? 

—  Aucun  !  répliqua  Louis. 

—  Ah!  ah!  ditd'Artagnan  en  mordant  samoostadit.  le 
ne  m'étais  pas  trompé;  c'est  Monaeur. 

Et  il  désignait  Colbert 

—  Quel  ordre?  Voyons,  dit  le  roi. 

—  Ordre  de  bouleverser  toute  une  maison,  de  battre  las 
domestiques  et  officiers  de  M.  Fouquet^  de  forcer  les  ttooirii' 
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âe  mettre  à  sac  an  logis  paisible;  mordious  !  ordre  de  sau- 
vage ! 

—  Monsieur  !  fit  Colbert  trè&^pâle. 

—  Monsieur^  interrompît  d'Artagnan^  le  roi  seul^  enten- 
dez-vous^ le  roi  seul  a  le  droit  de  commander  à  mes  mous- 
quetaires ;  mais^  quant  à  vous^  je  vous  le  défends^  et  je  vous 
le  dis  devant  Sa  Majesté;  des  gentilshommes  qui  portent  Té- 
pée  ne  sont  pas  des  bélîtres  qui  ont  la  plume  à  Toreille.' 

—  D'Artagnan!  d*Artagnan!  murmura  le  roi. 

—  C'est  humiliant^  poursuivit  le  mousquetaire;  mes  soldats 
sont  déshonorés.  Je  ne  commande  pas  à  des  reîtres^  moi,  où 
à  des  commis  de  rintendance,  mordious! 

—  Mais  qu'y  a-t-il?  Voyons  !  dit  le  roi  avec  autorité. 

—  Il  y  a,  sire,  que  Monsieur,  Monsieur,  qui  n'a  pu  devi- 
ner les  ordres  de  Votre  Majesté,  et  qui,  par  conséquent,  n*a 
pas  su  que  j'arrêtais  M.  Fouquet;  Monsieur,  qui  a  fait  faire 
la  cage  de  fer  à  son  patron  d'hier,  a  expédié  H.  de  Ronche- 
rat  dans  le  logis  de  M.  Fouquet,  et  que,  pour  enlever  les  pa- 
piers du  surintendant,  on  a  enlevé  tous  les  meubles.  Mes 
mousquetaires  étaient  autour  de  la  maison  depuis  le  matia. 
Voilà  mes  ordres.  Pourquoi  s'est-on  permis  de  les  faire  en- 
trer dedans?  pourquoi,  en  les  forçant  d'assister  à  ce  pillage, 
les  en  a-t-on  rendus  complices?  Mordious  !  nous  servons  le 
roi,  nous  autres,  mais  nous  ne  servons  pas  M.  Colbert! 

—  Monsieur  d'Artagnan,  dit  le  roi  sévèrement,  prenez 
garde,  ce  n'est  pas  en  ma  présence  que  de  pareilles  explica- 
tions, faites  sur  ce  ton,  doivent  avoir  lieu. 

—  J'ai  agi  pour  le  bien  du  roi,  dit  Colbert  d'une  voix  alté- 
rée ;  il  m'est  dur  d'être  traité  de  la  sorte  par  un  officier  de 
Sa  Majesté,  et  cela  sans  vengeance,  à  cause  du  respect  que 
je  dois  au  roi. 

—  Le  respect  que  vous  devez  au  roi  !  s'écria  d'Artagnan, 
dont  les  yeux  flamboyèrent,  consiste  d'abord  à  faire  respec- 
ter son  autorité,  à  faire  chérir  sa  perisonne.  Tout  agent  d'un 
pouvoir  sans  contrôle  représente  ce  pouvoir,  et,  quand  les 
peuples  maudissent  la  main  qui  les  frappe,  c'est  à  la  main 
royale  que  Dieu  fait  reproche,  entendez-vous  ?  Faut-il  qu'un 
soldat  endurci  depuis  quarante  années  aux  plaies  et  au  sang 
vous  donne  cette  leçon.  Monsieur?  faut-il  que  k  .iiiséri- 
eorde'soit  de  mon  côté,  la  férocité  du  vôtre?  Vous  avez  fait 
firêter^  lier>  emprisonner  des  innocents! 
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—  Les  complices  peut-être  de  M.  Fouquet,  dit  Colbert. 

—  Qai  vous  dit  que  M.  Fouquet  ait  des  complices,  et  môme 
qu*il  soit  coupable?  Le  roi  seul  le  sait,  sa  justice  n*est  pas 
aveugle.  Quand  il  dira  :  <c  Arrêtez,  emprisonnez  tehes  gens,  » 
alors  on  obéira.  Ne  me  parlez  donc  plus  du  respect  que  vous 
portez  au  roi,  et  prenez  garde  à  tos  paroles,  si  par  hasard 
elles  semblent'  renfermer  quelques  menaces,  car  le  roi  ne 
laisse  pas  menacer  ceux  qui  le  servent  bien  par  ceux  qui  le 
desservent,  et,  au  cas  où  j'aurais,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise! 
un  maître  aussi  ingrat,  je  me  ferais  respecter  moi-même. 

Cela  dit^  d*Artagnan  se  campa]  fièrement  dans  le  cabi- 
net du  roi,  rœil  allumé,  la  main  cur  Tépée,  la  lèvre  frémis- 
sante, afFéctant  bien  plus  de  colère  encore  qu'il  n*en  ressen- 
tait. 

Colbert,  humilié,  dévoré  de  rage,  salua  le  roi,  comme  peur 
lui  demander  la  permission  de  se  retirer. 

Le  roi,  contrarié  dans  son  orgueil  et  dans  sa  curiosité,  ne 
savait  encore  quel  parti  prendre.  D'Artagnan  le  vit  hésiter. 
Rester  plus  longtemps  eût  été  une  faute  ;  il  fallait  obtenir  un 
triomphe  sur  C^ert,  et  le  seul  moyen  était  de  piquer  si 
bien  et  si  fort  au«vif  le  roi,  qu'il  ne  restât  plus  à  Sa  Majesté 
d'autre  sortie  que  de  choisir  entre  l'un  ou  l'autre  antago* 
niste. 

D'Artagnan,  donc,  s'Inclina  comme  Colbert;  mais  le  roi, 
qui  tenait,  avant  toute  chose,  à  savoir  des  nouvelles  bien 
exactes,  bien  détaillées,  de  l'arrestation  du  surintendant  des 
finances,  de  celui  qui  l'avait  fait  trembler  un  moment,  le  roi, 
comprenant  que  la  bouderie  de  d'Artagnan  allait  l'obliger  a 
reiàettre  à  un  quart  d'heure  au  moins  les  détails  qu'il  brû* 
lait  de  connaître;  Louis,  disons-nous,  oublia  Colbert,  qui 
n'avait  rien  à  dire  de  bien  neuf^  et  rappela  son  capitaine  des 
mousquetaires. 

*  —  Voyons,  Monsieur,  dit-il,  faites  d'abord  votre  commis- 
sion, vous  vous  reposerez  après. 

D'Artagnan,  qui  allait  franchir  la  porte,  s'arrêta  à  la  voix 
du  roi,  revint  sur  ses  pas,  et  Colbert  fut  contraint  de  partir. 
Son  visage  prit  une  teinte  de  pourpre;  ses  yeux  noirs  et  mé- 
chants brillèrent  d'xmfeu  sombre  sous  leurs  épais  sourcils; 
il  allongea  le  pas,  s'inclina  devant  le  roi,  se  redressa  à  demi 
en  passant  devant  d'Artagnan,  et  partit  la  mort  dans  to 
cœur. 
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D'Âitagnan^  demeuré  seul  avec  le  roi,  s'adoncît  à  TiBstant 
môme,  et,  coii^[K>sant  son  visage  : 

^  Sire^  diuii,  tous  éles  un  jeune  roL  C'est  à  Taurore  que 
rbomme  deTine  si  la  journée  sera  belle  oa  triste.  Comment, 
tàre,  les  peuples  que  la  main  de  Dieu  à  rangés  sous  votre 
loi  augureront-ils  de  votre  règne,  ^,  entre  vous  et  eux,  vov 
laissez  agir  des  ministres  de  colère  et  de  violence?  Ibis, 
parlons  de  moi,  sire;  laissons  une  discu^âon  qtd  vous  parsôi 
oiseuse,  inconvenante  peui-étne.  Fartons  âe  moû  J'ai  arrêté 
H.  Fouqnet 

•—  Vous  y  avez  mis  le  t^nps,  fit  ie  m  avw  aigreur. 

B'Artagnan  regarda  le  roi. 

—  le  vois  que  je  me  sub  mal  expriaié,  ditr-il.  J!ai  annoneé 
à  Votre  Majesté  que  j'avais  arrêté  M.  Fouquet? 

—  Oui;  ehlMea? 

—  Eh  bien,  j'aurais  dû  dire  à  Yckte  Maleslé  que  M.  Fou- 
fuet  m'avait  arrêté,  c'aurait  été  plus  joste.  Je  rétablis  donc 
k  vérité  :  j'ai  donc  été  arrêté  par  M.  Fouquet. 

Go  ftA  le  tour  de  Louis  XIY  d'êU'e  surprix.  Sa  Majesté  s'é^ 
tonna  a  so&  tour.  D'Ârtagnan,  de  son  coulÈf  ^'^  si  prompt, 
apprécia  ce  qui  se  passait  dans  fesprit  du  maître.  U  n^  M 
donna  pas  le  teai^s  de  «piestionner.  n  raœma  avec  cette 
poésie,  avec  ce  pittoresque  que  lui  seul  possédait  peut-être  à 
cette  époque^  l'évasion  de  M.  Fouquet,  la  poursuite,  la  coisTse 
•ehamée,  eiÂn  cette  générosité  inimitable  du  surinle^dant, 
qui  pouvait  fuÉr  dix  fois,  c^  pouvait  tuer  vingt  fois  Tadver- 
Mire  attaché  à  sa  poursuite,  et  qui  avait  i»i^éré  la  iprisxm, 
et  pis  encore,  peut-être,  à  i'iRusiliation  de  ccM  qfoi  voulait 
iui  ravir  sa  liberté. 

A  mesure  que  le  capitaine  des  mousquetanres  pariait,  le  roi 
t'agitait,  dévorant  ses  paroles  et  Cai^oïC  ds^er  Teictrénnté 
de  ses  ongles  les  uns  contre  les  autres. 

•—  11  en  résulte  doi»^,  sire,  à  mes  yeux  du  moins,  qu'an 
liomme  qui  se  conduit  ainsi  est  un  galant  bOBune  et  ne  peut- 
être  un  ennemi  du  roi.  Voilà  mon  opinien,  je  te  répète  à 
Votre  Majesté.  Je  sais  que  le  roi  va  me  iiËre,  «t  je  m'incMne: 
«  La  rsûsoA  d'Étal.»  Soit!  c'est  à  mes  yeux  biemivspectaMe. 
Mais  je  sots  un  sol(kt,  j'ai  reçu  ma  coni^goe;  la  cons^foe 
msX  exécutée,  bien  sialgré  moi,  c'eeft  vrai;  mais  «die  Test 
le  mêlais. 
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—  Où  est  M.  Fouqnet  en  te  moaieiif  demanda  Louis 
après  un  moment  de  silence. 

^  M.  Fonqaet^  sire,  répondii  d'Âitagnaa^  est  dans  la  eage 
•de  fer  que  M.  CoU)ert  lui  a  fait  préparer,  eC  roule  au  gakf 
de  quatre  Tigoureux  cheyaux  sur  la  roule  d*AngeiB. 

—  Pourquoi  ravez-Tous  quitté  en  route? 

—  Parce  que  Sa  Majesté  ne  m'ayatt  Ras  dit  d*ailer  à  An* 
gers.  La  preuve,  la  me^laire  preuve  de  ce  que  j^nraoce, 
e*e8t  que  le  roi  me  cherchait  tout  i  riieure».  £t  puis  f  ayais 
une  autre  raison. 

—  LaqcffiUe? 

—  Moi  étant  là,  ce  pauvre  M.  Fouquet  n*eût  jsunais  tenlé 
de  s*éyader. 

—  Eh  bien?  s'écria  le  roi  avec  stupéfaction. 

^  Votre  Majesté  doit  comprendre,  et  comprend  c^taine- 
ment,  que  mon  plus  vif  désir  est  de  savoir  M.  F^iquet  en 
liberté.  Je  Fai  donné  à  un  de  mes  brigadiers,  le  phis  mala- 
droit que  j'aie  pu  trouver  parmi  mes  mousquetaires,  afin^pie 
le  prisonnier  se  sauve. 

—  Êtes-vous  fou,  monsieur  d'Artagnan?  s'éfiriaie  roi  em 
croisant  les  bras  sur  sa  poitrine;  dit-on  de  par^ttes  éiKarmi- 
iés^iandonale  raattieurdei^  penser? 

—  Ah!  sire,  vous  n'attendez  pas  sans^nte  de  moi  que  je 
sois  l'ennemi  de  M.  Fouquet,  après  ce  qu'il  vient  de  faire 
pour  moi  et  pour  vous?  Mon,  ne  me  le  donmez  jamais  à  gar- 
der si  vous  tenez  à  ce  qjïiL  reste  sous  les  verrous  ^  si  bien 
grillée  que  soit  la  cage,  l'oiseau  finirait  par  s'envoler. 

—  Je  suis  surpris,  dit  le  roi  d'une  voix  soMtoe,  que  vous 
ii*jyez  pasloutde  suite  suûvi  la  fortune  de  eefan  que  M<  Fou- 
quet voulait  mettre  sur  mon  trône.  Vous  aviez  la  tout  œ  quU 
vous  faut  :  afifôcti(ai  ^  reconnaissaace.  A  mcrnsernce.  Mon- 
sieur, on  trouve  un  maître. 

-*  Si  M.  Fottipiet  ne  vous  fût  pas  aHé  chercher  à  ta  Bas* 
tille,  sire,  répliqua  d'Artagnan  d'une  voixf ortement  lœcentaée, 
«m  seuh  homme  y  fÈi  allé,  et,  cet  honae,  c'est  moi;  vous  le 
savez  hltti^sffe. 

Le  T(à  s'arrôta.  Devant  cette  parole  sifcaiKhe,  d  vfale,  de 
«m  d^tame  des  mousqiKitaIres,  ii  n'y  avait  rien  àol^yeder. 
Le  roi,  en  amendant  d'Artagnan,  »  rappela  le  d'Arts^^nan 
d'autrefois,  celui  qui,  au  Palais-Royal,  se  tenait  cadié  def^ 
rière  les  rideaux  de  son  lit,  quand  le  p^^ile  de  PaNs,  con- 
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doit  par  le  cardinal  de  Retz^  yenaît  s*as$arer  de  la  présence 
du  roi;  du  d*Artagnan  qu'il  saluait  de  la  main  à  la  portière 
de  son  catrosse^  lorsqu'il  se  rendait  à  Notre-Dame  en  ren- 
trant à  Paris;  du  soldat  qui  Tavait  quitté  à  Blois;  du  lieut^ 
nant  qu'il  avait  rappelé  prés  de  lui,  quand  la  mort  de  Maza- 
rin  lui  rendait  le  pouvoir;  de  Thorome  qu'il  avait  toujours 
trouvé  loyal,  courageux  et  dévoué. 

Louis  avança  vers  la  porte,  et  appela  Colbert. 

Colbert  n'avait  pas  quitté  le  corridor  où  travaillaient  les 
secrétaires.  Colbert  parut. 

*-  Colbert,  vous  avez  fait  faire  une  perquisition  chez 
M.  Fouquet? 

—  Oui,  sire. 

—  Qu'a-t-elle  produit? 

—  M.  de  Roncherat,  envoyé  avec  les  mousquetaires  de 
Votre  Majesté,  m'a  remis  des  papiers,  répliqua  Colbert. 

—  Je  les  verrai...  Vous  allez  me  .donner  votre  main. 
»  Ma  main,  sire? 

^  Oui,  pour  que  je  la  mette  dans  celle  de  M.  d'Artagnan. 
En  effet,  d'Artagnan,  ajouta-t-il  avec  un  sourire  en  se  tour- 
nant vers  le  soldat,  qui,  à  la  vue  du  commis,  avait  repris  son 
attitude  hautaine,  vous  ne  connaissez  pas  l'homme  que  voici; 
faites  connaissance. 

Et  il  lui  montrait  Colbert. 

—  C'est  un  médiocre  serviteur  dans  les  positions  subal- 
ternes, mais  ce  sera  un  grand  homme  si  je  l'élève  au  pre- 
mier rang. 

—  Sûre!  balbutia  Colbert,  éperdu  de  plaisir  et  de  crainte. 

—  J'ai  compris  pourquoi,  murmura  d'Artagnan  à  l'oreille 
du  roi  :  il  était  jaloux? 

—  Précisément,  et  sa  jalousie  lui  liait  les  ailes. 

—  Ce  sera  désormais  un  serpent  ailé,  grommela  le  mous- 
quetaire avec  un  reste  de  haine  contre  son  adversaire  de 
tout  à  l'heure. 

Mais  Colbert,  s*approchant  de  lui,  offrit  à  ses  yeux  une 
physionomie  si  différente  de  celle  qu'il  avait  l'habitude  de  loi 
voir;  il  apparut  si  bon,  si  doux,  si  facile;  ses  yeux  prirent 
l'expression  d'une  si  noble  intelligence,  que  d'Artagnan,  con- 
naisseur en  physionomies,  fut  ému,  presque  changé  dans  ses 
convictions. 

Colbert  lui  serrait  la  main. 
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—  Ce  que  le  roi  tous  a  dit.  Monsieur,  prouve  combien  Sa 
Majesté  connaît  les  hommes.  L'opposition  acharnée  que  j'ai 
déployée.,  jusqu'à  ce  jour,  contre  des  abus,  non  contre  des 
hommes^  prouve  que  j'avais  en  vue  de  préparer  à  mon  roi 
tm  grand  règne;  à  mon  pays,  un  grand  bien-être.  J'ai  beau- 
coup d'idées,  monsieur  d'Artagnan;  vous  les  verrez  éclore  au 
soleil  de  la  paix  publique;  et,  si  je  n'ai  pas  la  certitude  et  le 
bonheur  de  conquérir  l'amitié  des  hommes  honnêtes,  je  suis 
au  moins  certain.  Monsieur,  que  j'obtiendrai  leur  estime. 
Pour  leur  admiration.  Monsieur,  je  donnerais  ma  vie. 

Ce  changement,  cette  élévation  subite,  cette  approbation 
muette  du  roi,  donnèrent  beaucoup  à  penser  au  mousque- 
taire. Il  salua  fort  civilement  Colbcrt,  qui  ne  le  perdait  pas 
de  vue. 

Le  roi,  les  voyant  réconciliés,  les  congédia;  ils  sortirent 
ensemble. 

Une  fois  hors  du  cabinet,  le  nouveau  ministre,  arrêtant  le 
capitaine,  lui  dit  : 

—  Est-il  possible,  monsieur  d'Artagnan,  qu'avec  un  œil 
comme  le  vôtre,  vous  n'ayez  pas,  du  premier  coup,  à  la  pre* 
mière  inspection,  reconnu  qui  je  suis? 

—  Monsieur  Colbert,  reprit  le  mousquetaire,  le  rayon  de 
soleil  qu'on  a  dans  l'œil  empêche  de  voir  les  plus  smlents 
brasiers.  L'homme  au  pouvoir  rayonne,  vous  le  savez,  et, 
puisque  vous  en  êtes  là,  pourquoi  continueriez-vous  à  persé- 
cuter celui  qui  vient  de  tomber  en  disgrâce  et  tomber  de  si 
haut?    ' 

—  Moi,  Monsieur?  dit  Colbert.  Oh  !  Monsieur,  je  ne  le  per- 
sécuterai jamais.  Je  voulais  administrer  les  finances,  et  les 
administrer  seul,  parce  que  je  suis  ambitieux,  et  que  surtout 
j'ai  la  confiance  la  plas  entière  dans  mon  mérite;  parce  que 
je  sais  que  tout  l'or  de  ce  pays  va  me  tomber  sous  la  vue,  et 
que  j'aime  à  voir  l'or  du  roi;  parce  que,  si  je  ^  trente  ans, 
en  trente  ans,  pas  un  denier  ne  me  restera  dans  la  main; 
parce  qu'avec  cet  or,  moi,  je  bâtirai  des  greniers,  des  édi- 
fices, des  villes,  je  creuserai  des  ports;  parce  que  je  créerai 
une  marine,j'équiperai  des  navires  qui  iront  porter  le  nom  de 
la  France  aux  peuples  les  plus  éloignés  ;  parce  que  je  créerai 
des  bibliothèques,  des  académies;  parce  que  je  ferai  de  la 
France  le  premier  pays  du  monde  et  le  plus  riche.  Voilà  les 
inotifs  de  mon  animosité  contre  M.  Fouquet^  qui  m*empê'* 
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diait  d*agir.  Et  puis^  qaand  je  serai  grand  et  fort,  quand  la 
France  sera  gnûide  et  forte^  à  mon  tonr,  je  crierai  :  «  Misé- 
ricorde!» 

—  Miséricorde!  avez-vons  dit?  Alors  demandons  au  roi  sa 
liberté.  Le  roi  ne  Faccable  aojonrd'tmi  qa*à  caose  de  vous. 

Ck)lbert  releva  encore  une  lois  la  tôto. 

—  Monsieur,  dit-il,  vous  savez  bien  qu'il  n*en  est  rien,  et 
que  le  roi  a  des  inimitiés  personnelles  contre  M.  Fouqi^tôl; 
ce  n'est  pas  à  moi  de  vous  l'apprendre. 

—  Le  roi  se  lassera,  il  oubliera. 

—  Le  roi  n'oublie  jamais,  monsieur  d'Artagnan...  Tenez, 
le  roi  appelle  et  va  donner  un  ordre  ;  je  ne  l'ai  pas  influencé, 
n'est-ce  pas?  Écoutez. 

Le  roi  appelait  en  effet  ses  secrétaires. 

—  Monsieur  d'Artagnan?  di^il. 

—  Me  voilà,  sire. 

<—  Donnez  vingt  de  vos  mousquetaires  à  M.  de  Saint-Ai- 
gnan,  pour  qu'ils  fassent  garde  à  M.  Fouquet 

D'Artagnan  et  Colbert  échangèrent  un  regard. 

~  Et  d'Angers,  continua  le  roi,  on  conduira  le  prisonnier 
à  la  Bastille  de  Paris. 

—  Vous  aviez  raison,  dii  le  capitaine  au  ministre. 

—  Saint-Aignan,  continua  le  roi,  vous  ferez  passer  par  tof 
armes  quiconque  parlera  bas,  chemin  faisant,  à  M.  Fouquet* 

—  Mais  moi,  sire?  dit  le  due. 

—  Vous,  Monsieur,  vous  ne  parlerez  qu'en  présence  des 
mousquetaires. 

Le  duc  s'inclina  et  s<»rtit  pour  faire  exécuter  l'ordre. 
D'Artagnan  allait  se  retirer  aussi;  le  roî  l'arrêta. 

—  Monsieur,  dit-il,  vous  irez  sur-le-champ  prendre  pos- 
session de  nie  et  du  fief  de  Belle4sle-eBi-Mer« 

—  Oui,  sire.  Moi  seul? 

—  Vous  prendrez  autant  de  troupes  qu'il  en  ùaX  pour  ne 
pas  rester  en  échec,  si  la  place  tenait. 

Un  murmure  d'incrédvdité  adulatrice  se  fit  entendre  dans 
le  groupe  des  courtisans. 

—  Cela  s'est  vu,  dit  d'Artagnan. 

—  Je  l'ai  vu  dans  mon  enfance,  reprit  le  rd,  et  je  ne  veux 
plus  le  voir.  Vous  m'avez  entendu?  Allez,  Moncieor,  et  ne 
revenez  ici  qu'avec  les  clefs  de  la  place* 

Colbert  s'approcha  de  d'Artagnan* 
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—  Une  commission  qni^  si  vous  la  faites  bien^  dit-il^  tous 
dégrossit  le  bâton  de  maréchal. 

-—  Ponrqaoi  dites-vous  ces  mots  :  Si  vous  la  faites  (mnf 

—  Parce  qu'elle  est  difficile. 

—  Ah  !  En  quoi? 

—  Vous  avez  des  amis  dans  Belle-Isle,  monsieur  d*Arta- 
gnan^  et  ce  n*est  pas  facile^  aux  gens  comme  vous^  de  mar- 
clier  sur  le  corps  d*un  ami  pour  parvenir. 

D'Artagnan  baissa  la  tête,  tandis  que  Golbert  retournait 
auprès  du  roi. 

Un  quart  d'heure  aprôs^  le  capitaine  reçut  Tordre  écrit  de 
faire  sauter  Belle-Isle  en  cas  de  résistance^  et  le  (kpit  de  jus- 
tice haute  et  basse  sur  tous  les  habitants  ou  réfllgiés,  avec 
mjonction  de  n*en  pas  laisser  échapper  un  seul. 

—  Golbert  avait  raison^  pensa  d'Artagnan;  mon  bâton  de 
maréchal  de  France  coûterait  la  vie  à  mes  deux  amis.  Seu- 
lement, on  ouMie  cpe  mes  amis  ne  sont  pas  phis  stupides 
que  les  oiseaux,  et  qu'ils  n'attendent  pas  la  main  de  l'oise- 
l^ir  pour  délayer  leurs  ailes.  Cette  main,  je  la  leur  mon- 
tresai  si  bien,  qu'ils  auront  le  temps  de  la  voir.  Pauvre  Por- 
lios  !  pauvre  Aramis!  Non,  ma  fortune  ne  vous  coûtera  pas 
une  plume  de  l'aile. 

Ayant  ainsi  conclu,  d'Artagnan  rassembla  l'armée  royale^ 
la  fit  embarquer  à  Paimboeuf^  et  mit  à  la  voile  sans  perdre 
un  moment. 


XXIII 

BBLLE-ISLE-ER-MBR. 

A  l'extrémité  du  môle,  sur  la  promenade  que  bat  la  mer 
furieuse  au  flux  du  soir,  deux  hommes,  se  tenant  par  le  bras, 
causaient  d'un  ton  animé  et  expansif,  sans  que  nul  être  hu- 
main pût  entendre  leurs  paroles,  enlevées  qu'elles  étaient 
une  à  une  par  les  rafales  du  vent,  avec  la  ^nche  écume 
arrachée  aux  crêtes  des  flots. 
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Le  soleil  venait  de  se  coucher  dans  la  grande  nappe  de 
rOcéan^  rougi  comme  un  creuset  gigantesque. 

Parfois^  Tun  des  deux  hommes  se  tournait  vers  l'esté  in- 
terrogeant la  mer  avec  une  somhre  inquiétude. 

L'autre^  interrogeant  les  traits  de  son  compagnon^  sem- 
blait chercher  à  deviner  dans  ses  regards.  Puis^  tous  deux 
muets^  tous  deux  agitant  de  sombres  pensées^  ils  reprenaient 
leur  promenade. 

Ces  deux  hommes^  tout  le  monde  les  a  déjà  reconnus^ 
étaient  nos  proscrits^  Porthos  et  Aramis^  réfugiés  à  Belle-Isle 
dépoli  la  ruine  des  espérances^  depuis  la  déconfiture  du  vaste 
plan  de  M.  d'Herblay. 

«^  Vous  avez  beau  dire,  mon  cher  Aramis,  répétait  Por- 
thos en  aspirant  vigoureusement  Tair  salin  dont  il  gonflait  sa 
puissante  poitrine  ;  vous  avez  beau  dire,  Aramis,  ce  n*est  pas 
une  chose  ordinaire  que  cette  disparition,  depuis  deux  jours, 
de  tous  les  bateaux  de  pêche  qui  éludent  partis.  Il  n*y  a  pas 
d'orage  en  mer.  Le  temps  est  resté  constamment  càlme^  pas 
la  plus  légère  tourmente,  et,  eussions-nous  essuyé  une  tem- 
pête, toutes  nos  barques  n'auraient  pas  sombré.  Je  vous|  le 
répète,  c'est  étrange,  et  cette  disparitioji  complète  m'étonne, 
vous  dis-je. 

—  C'est  vrai,  murmura  Aramis;  vous  avez  raison,  ami 
Porthos.  C'est  vrai,  il  y  a  quelque  chose  d'étrange  là-dessous. 

—  Et,  de  plus,  ajouta  Porthos,  auquel  l'assenthnentde  l'é- 
vêque  de  Vannes  semblait  élargir  les  idées,  de  plus,  avez- 
vous  remarqué  que,  si  les  barques  avaient  péri,  il  n'est  re- 
venu aucune  épave  au  rivage  ? 

»  Je  l'ai  remarqué  comme  vous. 

—  Remarquez-vous,  en  outre,  que  les  deux  seules  barques 
qui  restaient  dans  toute  l'île  et  que  j'ai  envoyées  à  la  re- 
cherche des  autres... 

Aramis  interrompit  ici  son  compagnon  par  un  cri  et  par  un 
mouvements!  brusque,  que  Porthos  -^'arrêta  comme  stupé- 
fait. 

—  Que  dites-vous  là,  Porthos?  Quoi!  vous  avez  envoyé 
les  deux  barques... 

—  A  la  recherche  des  autres;  mais  oui,  répondit  tout 
simplement  Porthos. 

—  Malheureux!  qu'avez-vous  fait?  Alors,  nous  sommes 
perdus!  s'écria  Tévêque. 
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—  Perdus!...  Plaît-ilî  fit  Porthos  effaré.  Pourquoi  perdus^ 
Âramis?  pourquoi  sommes-nous  perdus? 

Àramis  se  mordit  les  lèvres. 

—  Rien,  rien.  Pardon,  je  voulais  dire.,. 

—  Qaoi?   , 

—  Que,  si  nous  voulions,  s'il  nous  prenait  fantaisie  de  faire 
one  promenade  en  mer,  nous  ne  le  pourrions  pas. 

—  Bon!  Voilà  qui  vous  tourmente?  Beau  plaisir,  ma  foi  ! 
Quant  à  moi,  je  ne  le  regrette  pas.  Ce  que  je  regrette,  ce 
n*est  pas,  certes,  le  plus  ou  moins  d'agrément  que  Ton  peut 
prendre  à  Belle-Isle;  ce  que  je  regrette,  Aramis,  c'est  Pier- . 
refonds,  c'est  Bracieux,  c'est  le  Vallon,  c'est  ma  belle  France  : 
ici,  l'on  n'est  pas  en  France,  mon  cher  ami  ;  on  est  je  ne 
sais  où.  Oh!  je  puis  vous  le  dire  dans  toute  la  sincérité  de 
mon  âme,  et  votre  affection  excusera  ma  franchise;  mais  je 
vous  déclare  que  je  ne  suis  pas  heureux  à  Belle-Isle;  non, 
vraiment,  je  ne  suis  pas  heureux,  moi  ! 

Aramis  soupira  tout  bas. 

—  Cher  ami,  répondit-il,  voilà  pourquoi  il  est  bien  triste 
que  vous  ayez  envoyé  les  deux  barques  qui  nous  restaient 
à  la  recherche  des  bateaux  disparus  depuis  deux  jours.  Si 
vous  ne  les  eussiez  pas  expédiées  pour  faire  cette  découverte,  ' 
nous  fussions  partis. 

—  Partis!  Et  la  consigne,  Aramis? 

—  Quelle  consigne? 

—  Parbleu!  la  consigne  que  vous  me  répétiez  toujours  et 
à  tout^opos:  que  nous  gardions  Belle-Isle  contre  l'usurpa- 
teur; vous  savez  bien. 

—  C'est  vrai,  murmura  encore  Aramis. 

.  —  Vous  voyez  donc  bien,  mon  cher,  que  nous  ne  pouvons 
pas  partir,  et  que  l'envoi  des  barques  à  la  recherche  des  ba- 
teaux ne  nous  préjudicie  en  rien. 

Aramis  se  tut,  et  son  vague  regard,  lumineux  comme  celui 
d'un  goéland,  plana  longtemps  sur  la  mer,  interrogeant  l'es- 
pace et  cherchant  à  percer  au  delà  de  l'horizon, 

—Avec  tout  cela,  Aramis,  continua Porthos,  qui  tenaitàson 
idée,  et  qui  y  tenait  d'autant  plus  que  l'évoque  l'avait  trouvée 
exacte,  avec  tout  cela,  vous  ne  me  donnez  aucune  explica- 
tion sur  ce  qui  peut  être  arrivé  aux  malheureux  bateaux.  Je 
suis  assailli  de  cris  et  de  plaintes  partout  où  je  passe;  les  en- 
fants pleurent  en  voyant  les  femmes  se  désoler,  comme  si  je 
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pouviMs  rendrô  les  pères^  les  époox  absents.  Qnè  supposez- 
vous,  inon  ami,  e\  qae  deîs-je  leur  réponireî 

—  Supposons  t  ut,  mon  bon  Perthos,  et  ne  disons  rien. 
Cette  réponse  ne  sadsftt  poîm  Porthos.  If  se  retourna  en 

grommelant  quelques  mots  de  mauvaise  humeur. 
Aramis  arrêta  le  vailianl  soldat. 

—  Vous  soQveneS'Vons,  dit-il  avec  mélaneolte,  en  serrant 
lea  denx  mains  du  géant  dans  les  bennes  avec  une  affec- 
taense  eondiathé;  voqs  sonvenez-vous,  ami,  qu'aux  beaux 
jours  de  notre  jeunesse;  alors  que  nous  étions  forts  et  vail- 
lants, les  deux  autres  et  nous,  vous  souvenez-vous,  Porlhos, , 
qne,  si  nous  eussions  eu  bonne  envie  de  retourner  en  France, 
cette  nappe  d*eaii  salée  ne  nous  eût  pas  arrêtés? 

—  Oh!  fit  Porthos,  six  lieues! 

»  Si  vous  m*e«ssiez  vn  monter  sur  une  planche,  fossiez- 
votts  resté  à  terre,  Porthos? 

—  Non,  par  Dieu  point,  Aramis!  Mais,  anjourdlnil,  quelle 
planche  il  nous  faudrait,  cher  ani,  à  moi  surtout! 

Et  k  seigneur  de  Bracieux  jeta,  en  riant  â*ergueil,  nn  coup 
d'œil  sur  sa  colossale  rotondité. 

—  Est-ce  que,  sérieusement,  vous  ne  vous  ennuyez  pas 
aussi  un  peu  à  Belle-Isle?  et  ne  {nréféreriez-vous  pas  les  dou- 
ceurs de  votre  demeure,  de  votre  palais  épdscc^  de  Vannes? 
Allons,  avouez-le. 

—  Non,  répondit  Aramis,  sans  oser  regarder  PcHthos. 

—  Restons,  alors,  dit  son  ami  avecnn  sonplr  qca,  malgré 
les  efforts  qu'il  fit  pour  le  contenir,  s'échappa  bruyamment 
de  sa  poitrine.  Restons,  restons!. Et  cependant,  ajonta-t-il, 
et  cependant,  si  on  voulait  bien,  mais,  la,  bien  nettement,  si 
Von  avait  une  idée  bien  fixe,  bien  arrêtée  de  retourner  en 
France,  et  que  Ton  n'eût  pas  de  bateaux... 

—  Avez-vous  remarqué  une  autre  chose,  mon  ami?  c'est 
que,  depuis  la  disparition  de  nos  barques,  âei»»H  ces  deux 
jours  que  nos  pêcheurs  ne  sont  pas  revenus,  il  n'est  pas 
abordé  un  seul  canot  sur  les  rivages  de  ille? 

—  Oui,  certes,  vous  avez  raison,  le  l'ai  renaarqné  aussi, 
moi,  et  l'observation  était  facile  à  faire; car,  avant  ces  deux 
jours  lunestes,  nous  voyions  arriver  ici  baniues  et  clialonpet» 
par  douzaines. 

—  H  faudra  s'informer,  fil  tout  à  eoi:q>  Aranns  avec  agita- 
tion. Quand  je  devrais  faire  construire  on  cadeau..* 
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—  MaiB  U  y  a  4e*  canots,  cher  ami  ;  T<ml©z-vous  que  j'en 

—  Un  canot...  un  canot  !...  Y  pensez-vGOs,  ]^ort\ios?  Un 
canot,  pour  chavirer?  Non,  non,  réjriiqua  rérèqoe^e  V^nes> 
oa  n*ettt  pas  notre  métier,  à  nous,  de  passer  sur  les  lames. 
Attendons,  attendoBS. 

Et  Aramis  oontinoait  de  se  promener  awc  toas  les  signes 
éTone  action  toaiours  croissante. 

Porthos,  gai  se  fatiguait  à  suivre  ehacun  des  monreaMiits 
fiévreux  de  son  ami;  Porthos,  qui,  da&ssan  esàme  et  sa 
eroyance,  ne  comprenait  ri^  à  cette  sorte  d'exaspération  qui 
sa  trahissait  par  des  soubresauts  conlinueis  ;  Forthos  l^arrâta. 

—  Asseyons- nous  sur  cette  roche,  lui  dit-ii;  plaoez-vous  là, 
près  de  moi,  Anunis,  ei,  je  vous  en  conjure  une  dernière 
fois,  expliquezHDNM,  de  Bumiêre  à  lae  le  faire  bien  e*m- 
preodre,  expliquez-fiooi  ce  que  nous  faisons  ici. 

—  Porthos...  dit  Aramis  embarrassé. 

-i-  je  sais  que  le  fanx  roi  a  voulu  détrôner  le  vrai  roi.  C'est 
dit,  c'est  compris.  Eh  bien?... 

—  Oui,  fit  Aramis. 

—  Je  sais  que  le  fàax  roi  a  projeté  de  vesdre  BeUe-risle 
auK  Anglais.  C'est  eaeore  eompris. 

--Oui. 

—  Je  sais  que,  nous  autres  ingénienrs  et  capitaines,  nous 
sommes  venus  nous  jeter  dans  BeUe-Isle,  prendre  la  direc- 
tion des  travaux  et  le  commanâ«D»ent  des  dix  compagnies 
levées,  soldées  et  obéissant  à  M,  Fouquet,  ou  plutôt  des  dix 
compagnies  de  son  gendre.  Tout  cela  est  encore  compris. 

Aramis  se  leva  impatienté.  Oft  e&t  dit  un  lion  impcartuné 
par  un  moucberon. 

Portées  le  retint  par  le  bras. 

*-  Mais  ce  que  je  ne  comprends  pas,  ce  que,  malgré  tous 
mes  efforts  d'esprit,  toutes  mes  réflexioos,  je  ne  puis  com- 
prendre, et  ce  (^  j  e  ne  eomprendrai  jamais,  c'est  que,  au  lieu 
de  nous  envoyer  des  troupes,  au  lieu  de  nous  envoyer  des 
renforts  en  Iwmmes,  en  munitions  et  en  vivres,  on  nous 
laisse  sans  bateaux,  on  laisse  Belle-Isle  sans  arrivages,  sans 
secoiH's;  c'est  qu'a»  lieu  d'établir  avec  nous  une  correspon- 
dance, soit  par  des  signaux^  soit  par  des  communications 
écrites  ou  verbales,  on  intercepte  toutes  relations  avec  nous. 
Voyons,  Aramis^  répondez-moi,  ou  plutôt,  avant  de  me  ré- 
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pondre,  voulez-vous  que  je  vous  dise  ce  que  j'ai  pensé,  moIT 
voulez-vous  savoir  quelle  a  été  mon  idée,  quelle  imaffination 
m'est  venue?    ^  ^ 

L'évêque  leva  la  tête. 

—  Eh  bien,  Aramis,  continua  Porthos,  j'ai  pensé,  j'ai  eu 
1  idée,  je  me  suis  imaginé  qu*il  s'était  passé  en  France  un 
événement.  J'ai  rêvé  de  M.  Fouquet  toute  lanuit,  j'ai  rêvé  de 
poissons  morts,  d'œufs  cassés,  de  chambres  mal  établies, 
pauvrement  installées.  Mauvais  rêves,  mon  cher  d'Herblay! 
malencontres  que  ces  son  ges  ! 

—  Porthos,  qu'y  a-t-il  là-bas?  interrompit  Aramis  en  se 
levant  brusquement  et  montrant  à  son  ami  un  point-  noir  sur 
la  ligne  empourprée  de  l'eau. 

—  Une  barque  !  dit  Porthos;  oui,  c'est  bien  une  barque 
Ah!  nous  allons  enfin  avoir  des  nouvelles  ! 

—  Deux!  s'écria  l'évêque  en  découvrant  une  autre  mâ- 
ture, deux!  trois!  quatre! 

—  Cinq  l  fit  Porthos  à  son  tour.  Six  !  sept  !  Ah  !  mon  Dieu  ' 
c'est  une  flotte!  mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 

—  Nos  bateaux  qui  rentrent  probablem  ent,  dit  Aramis 
inquiet  malgré  l'assurance  qu'il  affectait. 

—  Ils  sont  bien  gros  pour  des  bateaux  pêcheurs,  fit  obser- 
ver Porthos;  et  puis  ne  remarquez-vous  pas,  cher  ami  qu'ils 
viennent  de  la  Loire  ?  ^ 

—  Ils  viennent  de  la  Loire...  oui. 

—  Et,  tenez,  tout  le  monde  ici  les  a  vus  comme  moi;  voilà 
que  les  femmes  et  les  enfants  commencent  à  monter  sur  les 
jetées. 

Un  vieux  pêcheur  passait.  ^ 

,  —  Sont-ce  nos  barques?  lui  demanda  Aramis. 
Le  vieillard  interrogea  les  profondeurs  de  l'horizon. 

—  Non,  Monseigneur,  répondit-il;  ce  sont  des  bateaux- 
chalands  du  service  royal. 

—  Des  bateaux  du  service  royal  !  répondit  Aramis  en 
tressaillant.  A  quoi  reconnaissez-vous  cela  ? 

•—  Au  pavillon. 

—  Mais,  dit  Porthos,  le  bateau  est  à  peine  visible;  com- 
ment, diable,  mon  cher,  pouvez-vous  distinguer  le  na- 
villon  ?  *^ 

—  Je  vois  qu'il  y  en  a  un,  répliqua  le  vieillard;  nos  ba- 
leaux  a  nous,  et  les  chalands  du  commerce,  n'en  ont  pas. 
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Ces  sortes  de  péniches  qui  viennent  là^  Monsieur^  servent 
ordinairement  au  transport  des  troupes. 

—  Ah!  fitAramis. 

—  Vivati  s'écria  Porthos,  on  nous  envoie  du  renfort! 
n'est-ce  pas,  Aramisî 

—  C'est  prohahle. 

—  A  moins  que  les  Anglais  n'arrivent. 

—  Par  la  Loire  î  Ce  serait  avoir  du  malheur^  Porthos;  ils 
auraient  donc  passé  par  Paris? 

—  Vous  avez  raison^  ce  sont  des  renforts,  décidément,  oa 
des  vivres. 

Aramis  appuya  sa  tête   dans  ses  mains  et  ne  répondit 
pas. 
Puis,  tout  à  coup  : 

—  Porthos,  dit-il,  faites  sonner  l'alarme. 

—  L'alarme?...  y  pensez-vous? 

—  Oui,  et  que  les  canonniers  montent  à  leurs  batteries  ; 
que  les  servants  soient  à  leurs  pièces;  qu'on  veille  surtout 
aux  batteries  de  côte. 

Porthos  ouvrit  de  grands  yeux.  11  regarda  attentivement 
son  ami,  comme  pour  se  convaincre  qu'il  était  dans  son  bon 
sens. 

—  Je  vais  y  aller,  mon  bon  Porthos,  continua  Aramis  de 
sa  voix  la  plus  douce;  je  vais  faire  exécuter  ces  ordres,  si 
vous  n'y  allez  pas,  mon  cher  ami. 

—  Mais  j'y  vais  à  l'instant  même!  dit  Porthos,  qui  alla 
faire  exécuter  l'ordre,  tout  en  jetant  des  regards  en  arrière 
pour  voir  si  l'évêque  de  Vannes  ne  se  trompait  point,  et  si, 
revenant  à  des  idées  plus  saines,  il  ne  le  rappellerait  pas. 

L'alarme  fut  sonnée;  les  clairons,  les  tambours  retenti- 
rent, la  grosse  cloche  du  beffroi  s'ébranla. 

Aussitôt  les  digues,  les  môles  se  remplirent  de  curieux,  de 
soldats;  les  mèches  brillèrent  entre  les  mains  des  artilleurs, 
placés  derrière  les  gros  canons  couchés  sur  leurs  affûts  de 
pierre.  Quand  chacun  fut  à  son  poste,  quand  les  préparatifs 
de  défensf»  furent  faits  : 

—  Permettez-moi,  Aramis,  de  chercher  à  comprendre, 
murmura  timidement  Porthos  à  l'oreille  de  l'évêque.' 

—  Allez,  mon  cher,  vous  ne  comprendrez  que  trop  tôt, 
murmura  M.  d'Herblay  à  cette  question  de  son  heutenant 

—  La  flotte  qui  vient  là-bas,  la  flotte  qui,  voiles  déployées* 
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a  le  cap  sur  le  port  de  Belle-^sle^  est  mie  flotle  royale^  ii*esl- 
il  pas  vrai? 

—  Mais,  puisqu'il  y  a  deux  rois  en  France,  Porthos,  auquel 
des  deux  rois  cette  flotte  appartieatp-etle?' 

—  Oh  !  vous  m'ouvrez  les  yeux,  repartit  le  ^éant,  écrasé 
par  cet  argument. 

Et  Porthos,  auquel  cette  réponse  de  son  ami  venait  é^cfUr 
vrir  les  yeux,  ou  ptotôt  d'épaissir  le  bandeau  qui  loi  ceavrait 
la  vue,  se  rendit  au  plus  vite  dans  les  batteries  pour  sunreil* 
1er  son  monde  et  exborter  cbacun  à  foire  son  devoir. 

Cependant  Aramis,  l'œil  toujours  fixé  à  l'horizon,  voyait 
les  navires  s'approcber.  La  foule  et  les  soldats,  montés  sur 
toutes  les  sommités  et  les  anfractuosités  des  rochers,  poa- 
vaient  distinguer  la  mâture,  puis  les  basses  voiles,  puis  eiifiH 
le  corps  des  chalands,  portantà  la  corne  le  pavillon  Toyak  de 
France. 

Il  èUÀi  nuit  dose  lorsqu'une  de  ces  péniches,  dont  la  pré* 
sence  avait  mis  si  fort  en  émoi  tovte  la  population  de  Belle- 
Isle,  vint  s'embosser  à  portée  de  canon  de  la  place. 

On  vit  bientôt,  malgré  l'obscuritô,  une  sorte  d'agitation 
régner  à  bord  de  ee  navire,  éa  flanc  duquel  se  détacha  un 
canot,  dont  trois  rameurs,  courbés  sur  les  avirons,  prirent 
la  direction  du  port,  et,  en  quelques  instants,  vinrent  at- 
terrer aux  pieds  du  fort. 

Le  patron  de  cette  yole  sauta  sur  le  môle.  Il  tenait  une 
lettre  i  la  main,  Fagitait  en  l'air  et  semblait  demander  à 
communiquer  avec  quelqu'un. 

Cet  homme  fut  bientôt  reconnu  par  phisienrs  soldats  pour 
un  des  pilotes  de  l'île.  C'était  le  patron  d'une  des  deux 
barques  conservées  par  Aramis,  et  que  Porthos,  dans  son 
inquiétude  sur  le  sort  des  pêcheurs  disparus  ùépxàà  deux 
jours,  avait  envoyées  à  la  découverte  des  bateaux  perdus. 

Il  demanda  à  être  conduit  à  M.  d*Herblay. 

Deux  soldats,  sur  le  ^ned*un  serg^t,  le  placèrent  entre 
«ux  et  l'escortèrent. 

Aramis  était  sur  le  quai.  L'envoyé  se  présenta  devant  l'é- 
Têqae  de  Vannes.  L'obscurité  était  pres(]ue  complète,  mal- 
gré les  flambeaux  que  portaient  à  une  certaine  distance  les 
soldats  qui  siûvaient  Aramis  dans  sa  ronde. 

—  £h  quoi  !  Jonatftias,  de  quelle  part  viens^taî 

•^  UMMeigaevr^  die  la  part  de  ceux  qui  m'ont  pris. 
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—  Qui  t'a  pris? 

—  Vous  savez^  Monseigneur,  que  nous  étions  partis  à  là 
recherche  de  nos  camarades? 

—  Oui.  Après? 

—  Eh  bien.  Monseigneur,  à  une  petite  liaae>  nous  a?ons 
été  capturés  par  un  chasse-marée  du  roi, 

—  De  quel  roi?  £t  Poribos. 
Jonathas  ouvrit  de  grands  yeux. 

—  Parie,  continua  i*évêque. 

—  Nous  fûmes  donc  capturés.  Monseigneur,  et  réunis  à 
ceux  qui  avaient  été  pris  hier  au  matin. 

—  Qu'est-ce  que  cette  manie  de  vous  prendre  tous?  inter* 
rompit  Porthos. 

•-  Monsieur,  povr  nous  eo^^écher  4e  vous  le  dire,  répli- 
qua Jonathas. 
Porthos  à  son  tour  ne  comprit  pas. 

—  Et  on  vous  relâche  aujourd'hui?  demanda-t-il. 

—  Pour  que  je  vous  dise.  Monsieur,  qu'on  nous  avait  pris* 
«*  De  plus  en  plus  trouble,  pensa  Thonnéte  Porthos. 
Aramis,  pendant  ce  temps,  réfléchissait. 

—  Voyons,  dit-il,  une  flotte  reyale  bloque  donc  les  côtest 

—  Oui,  Monseigneur, 

—  Qui  la  commande? 

—  Le  capitaine  des  mousquetaires  du  roL 
-  D'Artagnan? 

—  D'Artagnan!  dit  Porthos, 

—  Je  crois  que  c'est  ce  nom-là. 

—  Et  c'est  lui  qui  t'a  remis  cette  lettre? 

—  Oui,  Monseigneur. 

—  Approchez  les  flambeaux. 

—  C'est  son  écriture,  dit  Porthos. 
Aramis  lut  vivement  les  lignes  suivantes  : 

«  Ordre  du  roi  de  prendre  Belle-Isle  ; 

(c  Ordre  de  passer  au  fil  de  l'épée  la  garnison,  si  elle  ré- 
siste; 

«  Ordre  de  faire  prisonniers  tous  les  hommes  de  la  garnison. 

«  Signé,  D'Artagnan,  qui,  avant-Mer,  a  arrêté  M.  Foaquei 
pour  l'envoyer  à  la  Bastille.  » 

Aramis  pâlit  et  froissa  le  papier  en  ses  mains. 

—  Quoi  donc?  demanda  Porthos» 
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—  Rien,  mon  ami  !  rien! 

—  Dis-moi,  Jonathas?  ■ 

—  Monseigneur  ! 

—  As-ta  iiarlé  à  M.  d'Artagnanî 

—  Oui,  Monseigneur. 

—  Que  tVt-il  dit? 

—  Que,  pour  des  informations  plus  amples,  il  eausendt 
avec  Monseigneur. 

—  Où  cela? 

—  A  son  bord. 

—  A  son  bord? 
Porthos  répéta  : 

—  A  son  bord? 

—  M.  le  mousquetaire,  continua  Jonathas,  m'a  dit  de 
TOUS  prendre  tous  deux,  vous  et  monsieur  Tingénieur,  dans 
mon  canot,  et  de  vous  mener  à  lui. 

—  Allons-y,  dit  Porthos.  Ce  cher  d'Artagnan  ! 
Aramis  Tarrêta. 

—  Êtes-vous  fou?  s'écria-t-il.  Qui  vous  dit  que  ce  n'est 
pas  un  piège? 

—  De  l'autre  roi?  riposta  Porthos  avec  mystère. 

—  Un  piège,  enfin!  C'est  tout  dire,  mon  ami. 

—  C'est  possible;  alors,  que  faire?  Si  d'Artagnan  nous  ap- 
pelle, cependant... 

—  Qui  vous  dit  que  c'est  d'Artagnan? 

—  Ah!  alors...  Mais  son  écriture... 

—  On  contrefait  une  écriture.  Celle-ci  est  contrefaite, 
Semblée. 

—  Vous  avez  toujours  raison)  mais,  en  attendant,  nous 
ne  savons  rien. 

Aramis  se  tut.     ' 

—  Il  est  vrai,  dit  le  bon  Porthos,  que  nous  n'avons  besom 
de  rien  savoir. 

—  Que  ferai-je,  moi?  demanda  Jonathas. 

—  Tu  retourneras  près  de  ce  capitaine. 

—  Oui,  Monseigneur. 

—  Et  tu  lui  diras  que  nous  le  prions  de  venir  lui-même 
dans  l'île. 

—  Je  comprends,  dit  Porthos. 

—  Oui,  Monseigneur,  répondit  Jonathas;  mais,  si  ce  capi- 
laiiiC  refuse  de  venir  à  Belle-Jsle?... 
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—  S*il  refuse,  comme  nous  avons  des  canons,  nous  en  fe- 
rons usage. 

—  Contre  d'Artagnan? 

—  Si  c'est  d'Artagnan,  Porthos,  il  viendra.  Pars,  Jona- 
thas,  pars. 

—  Ma  foi!  je  ne  comprends  plus  rien  du  tout,  murmura 
Porlbos. 

—  Je  vais  tout  vous  faire  comprendre,  cher  ami,  le  mo- 
ment en  est  venu.  Asseyez-vous  sur  cet  affût,  ouvrez  vos 
oreilles  et  écoutez-moi  bien. 

—  Oh!  j'écoule,  pardieu!  n'en  doutez  pas. 

—  Puis-jè  partir.  Monseigneur?  cria  Jonathas. 

—  Pars,  et  reviens  avec  une  réponse.  Laissez  passer  le 
canot,  vous  autres! 

Le  canot  partit  pour  aller  rejoindre  le  navire. 

Aramis  prit  la  main  de  Porthos  et  commença  les  explica- 

tiODS. 


XXIV 


», 


LES  EXPLICATIONS  D  ARÂUIS. 


—  €e  que  j'ai  à  vous  dire,  ami  Porthos,  va  probablement 
VOUS  surprendre,  mais  vous  instruire  aussi. 

—  J'aime  à  être  surpris,  dit  Porlhos  avec  bienveillance;  ne 
me  ménagez  donc  pas.  Je  vous  prie.  Je  suis  dur  aux  émo- 
tions ;  ne  craignez  donc  rien,  parlez. 

—  C'est  difficile,  Porthos,  c'est...  difficile;  car,  en  vérité, 
je  vous  en  préviens  une  seconde  fois,  j'ai  des  choses  bien 
étranges,  bien  extraordinaires  à  vous  dire. 

—  Oh  !  vous  parlez  si  bien,  cher  ami,  que  je  vous  écou- 
terais pendant  des  journées  entières.  Parlez  donc,  je  vous  en 
prie,  et,  tenez,  il  me  vient  une  idée  :  je  vais,  pour  vous  faci- 
liter la  besogne,  je  vais,  pour  vous  aider  à  me  dire  ces  cboses 
étranges,  vous  questionner. 

—  Je  le  veux  bien» 
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-^  Pourquoi  allons-nous  combattre,  cher  Aramis? 

—  Si  vous  me  faites  beaucoup  de  questions  semblables  a 
celle-là^  si  c*est  aijisi  que  vous  voulez  faciliter  ma  besogne, 
mon  besoin  de  révélation,  en  m'interrogeant  ainsi,  Portbos^ 
vous  ne  me  faciliterez  en  rien.  Bien  au  contraire,  c'est  pré- 
cisément là  le  nœud  gordien.  Tenez,  ami,  avec  un  hoEsne 
bon,  généreux  et  dévoué  comme  vous  Têtes,  il  faut,  peoar 
lui  et  pour  soi-même,  commencer  la  confessioa  avec  kra- 
youre.  Je  vous  ai  trompé,  mon  digne  looL 

—  Vous  m*avez  trompé? 

—  Mon  Dieu,  oui. 

—  Était-ce  pour  mon  bien,  Aramis? 

—  Je  Tai  cru,  Porthos;  je  Tai  cru  sincèrement,  mo&  ami. 
^  Alors,  fit  l'honnête  seigneur  de  Bracieux,  vous  m*av6£ 

rendu  service,  et  je  vous  en  remercie;  car,  si  vous  ne  la'aviei 
pas  trompé,  j'aurais  pu  me  tromper  moi-même*  Ea  quoi  donc 
m'avez-vous  trompé?  Dites. 

—C'est  que  je  servais  l'usurpateur,  contre  lequel  Louis  XIV 
dirige  en  ce  moment  tous  ses  efforts. 

—  L'usurpateur,  dit  Porthos  en  se  grattant  le  front,  c'est... 
Je  ne  comprends  pas  trop  bien. 

—  C'est  l'un  des  deux  rois  qui  se  disputent  la  couronne  de 
France. 

—  Fort  bien!...  Alors,  vous  serviez  celui  qui  n*est  pas 
Louis  XIV? 

—  Vous  venez  de  dire  le  vrai  mot,  du  premier  coup. 

—  Il  en  résulte  que.,. 

—  11  en  résulte  que  nous  sommes  des  rebelles^  mon  pauvre 
ami. 

—  Diable^  diable!,.,  s'écria  Porthos  désappointé. 

—  Oh!  mais,  cher  Porthos,  soyez  calme,  nous  trouverons 
encore  bien  moyen  de  nous  sauver,  cjroyez-moi. 

—  Ce  n'est  pas  cela  qui  m'inqîaiète,  répondit  Portos;  ce 
qui  me  louche  seulement,  c'est  ce  vilain  mot  de  rebelles. 

—  Ah!  voilà!... 

—  Et,  de  cette  façon,  la  duché  qu'on  m^a  promise... 

—  Cest  l'usurpateur  qui  la  dennait 

—  Ce  n'est  pas  la  même  chose,  Aramis,  fit  majestueuse- 
ment Portlios. 

—  Ami,  s'il  n'eût  tenu  qu'à  moi,  vous  fussiez  detean 
prince. 
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Portbos  se  mit  à  Hiordre  ses  onsTles  avec  mélaneoHe. 

—  Voilà,  continua-t-il,  en  qaoi  vous  ayez  ea  U^x  de  me 
tromper;  car  cette  daché  promise,  j*y  complais,  Ohl  j'y 
comptais  sérieusemeal»  vous  sî'^hant  homme  <te  parole,  mon 
cher  Araœis.  ♦ 

—  Pauvre  Porthosl  Pardonnei-iûoi,  je  vous  en  supplia. 

—  Ainsi  donc,  insista  Porthos  sans  répondre  à  la  prier» 
de  réyêque  de  Vannes,  ainsi  donc,  je  sais  bien  brouillé  avec 
le  roi  Louis  XIV? 

—  J'arrangerai  cela,  mon  bien  bon  ami,  j'arrai^erai  ceku 
Je  prendrai  tout  sur  moi  seuL 

—  Aramis!... 

—  Non,  non,  Porthos,  je  vous  en  conjure,  laissez-moi 
faite.  Pas  de  fausse  générosité  I  pas  de  dévouement  inop- 
portun !  Vous  ne  saviez  rien  de  mes  projets.  Vous  n^avei 
rien  fait  par  vous-même.  Moi,  c'est  diiïérenl.  Je  suis  seul 
Tauteur  du  complot.  J'avais  besoin  de  mon  inséparable  cx>m- 
pagnôn;  je  vous  ai  ^pelé  et  vous  êtes  venu  à  moi,  en  vous 
souvenant  de  notre  ancienne  devise  :  «  Tous  pour  un,  un 
pour  tous.  »  Mon  crime,  cher  Porthos,  est  d'avoir  été  égoïste. 

—  Voilà  une  parole  que  j'aime,  dit  Porthos,  et,  dès  que 
vous  avez  agi  uniquemeni  pour  vous,  il  me  serait  impossible 
de  vous  en  vouloir.  Cest  si  naturel! 

£t,  sur  ce  mot  sublime,  Porthos  s(^ra  cordialement  la  main 
de  son  ami. 

Aramis,  en  présence  de  cette  naïve  grandeur  d'âme,  se 
trouva  petit.  C'était  la  deuxième  fois  qu'il  se  voyait  contraint 
de  plier  devant  la  réelle  supériorité  du  cœur,  bien  plus  puis- 
sante que  la  splendeur  de  Tesprit. 

Il  répondit  par  une  muette  et  énergique  pression  à  la  gé- 
néreuse caresse  de  son  ami. 

—  Maintenant,  dit  Porthos,  que  nous  nous  sommes  par- 
faitement expliqués;  maintenant  que  je  me  suis  parfaile»ent 
rendu  compte  de  notre  situation  vis-à-vis  du  roi  Louis,  je 
crois»  cher  ami,  qu'il  est  temps  de  me  faire  comprendre  Tin- 
trigue  politique  dont  nous  sommes  les  victimes^  car  je  vois 
bien  qu'il  y  a  une  intrigue  politique  là-dessous. 

—  D'Artagnan,  mon  bon  Porthos,  d'Artagnan  va  venîF^ 
et  vou?  la  détaillera  dans  toutes  ses  circonstances:  mais» 
excusez-moi  :  je  suis  navré  de  douleur,  accablé  p»*  kt  peine» 
et  j*ai  besoin  de  toute  ma  présence  d'espri^  de  tooto  ma  ré-^ 
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flexion,  pour  vous  sortir  du  mauvais  pas  où  je  vous  ai  si 
imprudemment  engagé;  mais  rien  de  plus  clair  désormais, 
rien  at.  plus  net  que  la  position.  Le  roi  Louis  XIV  n'a  plus 
maintenant  qu*un  seul  ennemi  :  cet  ennemi,  c'est  moi,  moi 
seul.  Je  vous  ai  fait  prisonnier,  vous  m'avez  suivi,  je  vous 
libère  aujourd'hui,  vous  revolez  vers  votre  prince.  Vous  le 
voyez,  Portlios,iln'ya  pas  une  seule  difficulté  dans  tout  ceci. 

—  Croyez-vous?  fît  Porthos.  -* 

—  J'en  suis  bien  sûr. 

—  Alors  pourquoi,  dit  l'admirable  bon  sens  de  Porthos, 
alors  pourquoi,  si  nous  sommes  dans  une  aussi  facile  posi- 
tion, pourquoi,  mon  bon  ami,  préparons-nous  des  canons, 
des  mousquets  et  des  engins  de  toute  sorte?  Plus  simple, 
il  mo  semble,  est  de  dire  au  capitaine  d'Artagnan  :  «  Cher 
ami,  nous  nous  sommes  trompés,  c'est  à  refaire;  ouvrez-nous 
la  porte,  laissez-nous  passer,  et  bonjour!  » 

—  Ah  !  voilà!  dit  Aramis  en  secouant  la  tête. 

—  Comment,  voilà?  Est-ce  que  vous  n'approuvez  pas  ce 
plan,  cher  ami? 

•—  J'y  vois  une  difficulté. 

—  Laquelle? 

—  L'hypothèse  où  d'Artagnan  viendrait  avec  de  tels  ordres, 
que  nous  soyons  obligés  de  nous  défendre. 

—Allons  donc!  nous  défendre  centre  d'Artagnan?  Folie  l 
Ce  bon  d'Artagnan  !... 
Aramis  secoua  encore  une  fois  la  tête. 

—  Porthos,  dit-il,  si  j'ai  fait  allumer  les  mèches  et  pointer 
les  canons,  si  j'ai  fait  retentir  le  signal  d'alarme,  si  j'^i  ap- 
pelé tout  le  monde  à  son  poste  sur  les  remparts,  ces  bons 
remparts  de.Belle-Isle  que  vous  avez  si  bien  fortifiés,  c'est 
pour  quelque  chose.  Attendez  pour  juger,  ou  plutôt,  non, 
n'attendez  pas... 

—  Que  faire?  ^ 
"^  -  Si  je  le  savais,  ami,  je  l'eusse  dit. 

—  Mais  il  y  a  une  chose  bien  plus  simple  que  de  se  dé- 
fendre :  un  bateau,  et  en  route  pour  France,  où... 

—  Cher  ami,  dit  Aramis  en  souriant  avec  une  sorte  de 
tristesse,  ne  raisonnons  pas  comme  des  enfants;  soyons 
hommes  pour  le  conseil  et  pour  l'exécution.  Tenez,  voiei 
qu'on  hèle  du  port,  une  embarcation  quelconque.  Atten- 
tion, Porthos,  sérieuse  attention  ! 
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—  C'est  d'Arlagnan,  sans  doute,  dit  Porthes  d'une  voix 
de  tonnerre  en  s'approchant  du  parapet. 

—  Oui,  c'est  moi,  répondit  le  capitaine  des  mousquetaires 
en  Sautant  légèrement  sur  les  degrés  du  môle. 

Et  il  monta  rapidement  jusqu'à  la  petite  esplanade  où  i  at- 
tendaient ses  deux  amis. 

Une  fois  en  cbemin,  Porthos  et  Aramis  distinguèrent  un 
officier  qui  suivait  d'Artagnan,  emboîtant  le  pas  dans  chacun 
des  pas  du  capitaine. 

Le  capitaine  s'arrêta  sur  les  degrés  du  môle,  à  moitié 
route.  Son  compagnon  l'imita. 

—  Faites  retirer  vos  gens,  cria  d'Artagnan  à  Porthos  et  à 
Aramis  ;  faites-les  retirer  hors  de  la  portée  de  la  voix 

L'ordre,  donné   par  Porthos,  fut  exécuté  à  l'instant 
même. 
Alors  d'Artagnan,  se  tournant  vers  celui  qui  le  suivait  : 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  nous  ne  sommes  plus  ici  sur  la 
flotte  du  roi,  où,  en  vertu  de  vos  ordres,  vous  me  parliez  si 
arrogamment  tout  à  l'heure. 

—  Monsieur,  répondit  l'officier,  je  ne  vous  parlais  pas  ar- 
rogamment; j'obéissais  simplement,  mais  rigoureusement, 
à  ce  qui  m'a  été  commandé.  On  m'a  dit  de  vous  suivre,  je 
vous  suis.  On  m'a  dit  de  ne  pas  vous  laisser  communiquer 
avec  qui  que  ce  soit  sans  prendre  connaissance  de  ce  que 
vous  feriez  :  je  me  mêle  à  vos  communications. 

D'Artagnan  frémit  de  colère,  et  Porthos  et  Aramis,  qui  en- 
tendaient ce  dialogue,  frémirent  aussi,  mais  d'inquiétude  et 
de  crainte. 

D'Artagnan,  mâchant  sa  moustache  avec  cette  vivacité  qui 
décelait  en  lui  l'état  d'une  exaspération  la  plus  voisine  d'un 
éclat  terrible,  se  rapprocha  de  l'officier. 

—  Monsieur,  dit-il  d'une  voix  plus  basse  et  d'autan*  plus 
accentuée,  qu'..ll'*  affectait  un  calme  profond  e*  se  gonflait 
de  tempête.  Monsieur,  quand  j'ai  envoyé  un  canot  ici,  vous 
avez  voulu  savoir  ce  que  j'écrivais  aux  défenseurs  de  Belle- 
Isle.  Vous  m'avez  montré  un  ordre;  à  l'instant  même,  ?i  mon 
tour,  je  vous  ai  montré  le  billet  que  j'écrivais.  Quand  le  pa- 
tron de  la  barque  envoyée  par  moi  fut  de  retour,  quand  j'ai 
reçu  la  réponse  de  ces  deux  messieurs  (et  il  désignait  de  la 
main  à  l'ofticier  Aramis  et  Porthos-,  vous  avez  entendu  jus- 
qu'au bout  le  discours  du  messager.  Tout  cela  était  bien  dans 
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Tos  ordre?;  tout  cela  était  bien  suivie  bien  exécaté^  bien 
ponctuel,  »\*est-ce  pas? 

—  Oui,  Monueor,  ^ialbutia  rdficier;  otii^  sans  doute. 
Monsieur...  mais... 

—  Monsieur,  continua  â*Ârtagnan  en  s*échaufia&t,  Mon^ 
sieur,  quand  j'ai  manifesté  Tintention  de  quiUer  mon  bord 
pour  passer  à  Belle-Isle,  vous  svei  exigé  4e  m*accompa- 
gner;  je  n*ai  point  bésité  :  je  vous  M  emmené.  Vous  êtes 
bien  à  Belle-Isie,  n'est-ce  pas? 

-^  Oui,  Monsieur;  mais^ 

—  Mais...  il  ne  s'agit  plus  de  M.  Cott)ert»  qui  tous  a  fait 
tenir  cet  ordre,  ou  de  qui  que  ce  soit  au  monde,  dont  veus 
suiviez  les  instructions  :  il  s'agit  ici  d'un  bomme  qui  géfte 
M.  d'Ârtagnan,  et  qui  se  trouve  avec  M.  d'Artagnan,  seul, 
sur  les  marches  d'un  escalier,  que  baignent  trente  pieds  d'eau 
salée  ;  mauvaise  position  pour  cet  homme,  mauvaise  posi* 
tien.  Monsieur  I  je  vous  en  avertis. 

—  Mais,  Mcmsieur,  si  je  vous  gêne,  dit  timidemenl  el 
presqiir  craintivement  l'officier,  c'est  mon  service  qui.»« 

—  Monsieur,  vous  avez  eu  le  malheui'»  vous  ou  ceax  qui 
vous  envoient,  de  me  faire  une  insulte.  CUe  est  faite.  Je  ne 
peux  m'en  prendre  à  ceux  qui  vous  cautionnent;  ila  me  sMtt 
inconnus,  ou  son«  tiop  loin.  Mais  vous  vous  trouvez  sous 
ma  main.«  et  je  lure  Dieu  que,  si  vous  faites  un  pas  derrière 
moi,  quand  je  vais  lever  le  pied  pour  monter  auprès  de  ces 
messieurs...  je  jure  mon  n(Hn,que  je  vous  fends  la  tète  d'an 
coup  d'épée,  et  que  je  vous  jette  à  l'eau.  Oh!  il  arrivera  ce 
<iu*il  arrivera.  Je  ne  me  suis  jamais  mis  que  six  fois  en  co- 
ére  dans  ma  vie,  &fonsiear,  et  les  cinq  fois  qui  ont  précédé 
celle-ci,  j'ai  tué  mon  homme. 

L'officier  ne  bougea  pas;  il  piiit  sous  cette  terrible  me- 
nace, et  répondit  avec  simplicité  : 

--  Monsieur,  vous  avez  tort  d'aller  contre  ma  con^gne. 

Porthos  et  ^amis,  muets  et  frissonnants  en  haut  du  para- 
pet, crièrent  au  mousquetaire  : 

—  Cher  d'Artagnan,  prenez  garde  ! 

D'Artagnan  les  fit  taire  du  geste,  leva  son  ^ed  avec  un 
calme  effrayant  pour  gravir  une  marche,  et  se  retoarna«ré- 
pée  à  ta  main,  pour  voir  si  l'officier  le  suivrait. 

L'officier  fit  un  signe  de  croix  et  marcha. 

Ponhos  et  Àramis»  qui  connaissaient  leur  d'Artagnan» 
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poussèrent  un  cri  et  se  précipitèrent  pour  arrêter  le  coup, 

ga'ils  croyaient  déjà  entendre. 
Mais  d*Ârtagnan,  passant  Tépée  daità  h  main  gan^e  : 
— •  Monsieur,  dit-il  à  Tofficier  d'une  voix  émue^  voos  êtes 

un  brave  homme.  Vous  devez  mieux  comprendre  ce  que  je 

vais  vous  dire  maintenant,  que  ce  que  je  vous  ai  dit  tout  à 

rheure. 

—  Pu'lezy  monsieur  d'Artagnaa,  pariez,  répondit  le  brave 
officier. 

—  Ces  messieurs  que  nous  venons  voir,  et  eontre  lesquels 
vous  avez  des  ordres^  sont  mes  amis. 

*-  Je  le  Sjtts,  Monsieur. 

—  Vous  coQ^renez  si  je  dds  agir  ave&  eux  comme  vos 
instructions  vous  le  prescrivent. 

—  Je  comprends  vos  réserves, 

~  Eh  bien,  permettez-moi  de  causer  avec  eox  sans  té^ 
moln. 

—  Monsieur  d'Artagnan,  si  je  cédais  à  votre  demande,  si 
je  faisais  ce  dont  vous  me  priez;,  je  manquerais  à  ma  parole; 
mais,  si  je  ne  le  fais  pas^  je  vous  désob%erai.  J'aime  mieux 
Fun  que  Tautre.  Causez  avec  vos  amis,  et  ne  me  méprisez 
pas.  Monsieur,  de  faire  par  amour  pour  vous,  que  j'esUa>e  et 
que  j'honore,  ne  me  méprisez  pas  de  faire  pour  vous,  pour 
vous  seul,  une  vilaine  action. 

D*Ârtagnan,  ému,  passa  rapidement  ses  bras  au  cou  de  ce 
jeune  homme,  et  monta  près  de  ses  amis. 

L'officier,  enveloppé  dans  son  manteau,  s'assît  sur  les 
marches,  couvertes  d'algues  humides. 

—  Eh  bten^  dit  d'Artagnan  à  ses  amis^  voilà  la  position; 
jugez. 

Ils  s'embrassèrent  tous  trois.  Tous  trois  se  tinrent  serrés 
dans  les  bras  l'un  de  fautre,  comme  aux  beaux  jours  de  la 
jeunesse. 

—  Que  unifient  toutes  ces  rigueurs?  deaanda  Porthos. 

—  Vous  devez  en  soupçonner  queliioo  chose,  cher  ami, 
répliqua  d*Artagnan« 

—  Pas  trop,  je  vous  Fassure,  mon  cher  capitaine  ;  «ar, 
enfin»  je  n*ai  rien  fsdt,  ni  Ar%mis  non  plus,  se  hâta  d'ajouter 
l'excellent  homme. 

D'Artagnan  lança  au  prélat  un  regard  de  reprocbe,  qui 
pénétra  ce  cœur  endurci. 
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—  Cher  Porthos  !  s'écria  l'évoque  de  Vannes. 

—  Vous  voyez  ce  qu*on  a  fait,  dit  d'Ârtagnan  :  intercep- 
talion  de  tout  ce  qui  vient  de  BcHe-lsle,  de  tout  ce  qui  s'y 
rend.  Vos  bateaux  sont  tous  saisis.  Si  vous  aviez  essayé  de 
fuir^  vous  tombiez  entre  les  mains  des  croiseurs  qui  sillon- 
nent la  mer  et  qui  vous  guettent.  Le  roi  vous  veut  et  vous 
prendra. 

Et  d'Artagnan  s'arracha  furieusement  quelques  poiis  de  sa 
moustache  grise. 
Aramis  devint  sombre,  ot  Porthos  colère. 

—  Mon  idée  était  celle-ci,  continua  d'Artagnan  :  vous  faire 
venir  à  mon  bord  tous  deux,  vous  avoir  près  de  moi,  et 
puis  vous  rendre  libres.  Mais,  à  présent,  qui  me  dit  qu'en 
retournant  sur  mon  navire,  je  ne  rencontrerai  pas  un  supé- 
rieur, que  je  ne  trouverai  pas  des  ordres  secrets  qui  m'en- 
lèvent mon  commandement  pour  le  donner  à  quelque  autre 
que  moi,  et  qui  disposeront  de  moi  et  de  vous  sans  nul  es- 
poir de  secours? 

—  Il  faut  demeurer  à  Belle-Isle,  dit  résolument  Aramis, 
et  je  vous  réponds,  moi,  que  je  ne  me  rendrai  qu'à  bon 
escient. 

Porthos  ne  dit  rien.  D'Artagnan  remarqua  le  silence  àê 
son  ami. 

—  J'ai  à  essayer  encore  de  cet  officier,  de  ce  brave  qui 
m'accompagne,  et  dont  la  courageuse  résistance  me  rend 
bien  heureux;  car  elle  accuse  un  honnête  homme,  lequel, 
encore  que  notre  ennemi,  vaut  mille  fois  mieux  qu'un  lâche 
complaisant.  Essayons,  et  sachons  de  lui  ce  qu'il  a  le  droit 
de  faire,  ce  que  sa  consigne  lui  permet  ou  lui  défend. 

—  Essayons,  dit  Aramis. 

D'Artagnan  vint  au  parapet,  se  pencha  vers  les  degrés  du 
môle,  et  appela  l'officier,  qui  monta  aussitôt. 

—  Monsieur,  lui  dit  d'Artagnan,  après  l'échange  des  cour- 
toisies les  plus  cordiales,  naturelles  entre  gentilshommes  qui 
se  connaissent  et  s'apprécient  dignement;  Monsieur,  si  je 
voulais  emmener  ces  messieurs  d'ici,  que  feriez-vous? 

-^  Je  ne'm'y  opposerais  pas.  Monsieur;  mais,  ayant  ordre 
direct,  ordre  formel,  de  les  prendre  sous  ma  garde,  je  les 
garderais. 

— ^Ah!  fit  d'Artagnan. 

—  iî'est  fini!  dit  Aramis  sourdement. 
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Portbos  ne  bougea  pas. 

— .Emmenez  toujours  Porlhos,dit  Tévêque  de  Vannes;  il 
sama  prouver  au  roi  Je  l*y  aiderai^  et  vous  aussi,  monsieur 
â*Artagnan^  qu'il  n*est  pour  rien  dans  cette  affaire 

—  Hum  !  fit  d'Artagnan.  Voulez-vous  venir?  voulez-vous 
me  suivre,  Pdrthos?  Le  roi  est  clément. 

—  Je  demande  à  réfléchir,  dit  Porthos  noblement. 

—  Vous  restez  ici,  alors? 

—  Jusqu'à  nouvel  ordre!  s'écria  Aramis  avec  vivacité. 

—  Jusqu'à  ce  que  nous  ayons  eu  ime  idée,  reprit  d'Arta- 
gnan,  et  je  crois  maintenant  que  ce  ne  sera  pas  long,  car 
j'en  ai  déjà  une. 

—  Disons-nous  adieu,  alors,  reprit  Aramis;  mais,  en  vé- 
rité, cher  Porthos,  vous  devriez  partir. 

—  Non  !  dit  laconiquement  celui-ci. 

—  Comme  il  vous  plaira,  reprit  Aramis,  un  peu  blessé 
dans  sa  susceptibiUté  nerveuse,  du  ton  morose  de  son  com- 
pagnon. Seulement,  je  suis  rassuré  par  la  promesse  d'une 
idée  de  d'Artagnan;  idée  que  j  ai  devinée,  je  crois. 

—  Voyons,  fit  le  mousquetaire  en  approchant  son  oreille 
de  la  bouche  d' Aramis. 

Celui-ci  dit  au  capitaine  plusieurs  mots  rapides,  auxquels 
d'Artagnan  répondit  : 

—  Précisément  cela. 

^  Immanquable,  alors  !  s'écria  Aramis  joyeux. 

—  Pendant  la  première  émotion  que  causera  ce  parti  pri8> 
arrangez-vous,  iia'amis. 

—  Oh  !  n'ayez  pas  peur. 

—  Maintenant,  Monsieur,  dit  d'Artagnan  à  l'officier,  merci 
mille  fois  !  Vous  venez  de  vous  faire  trois  amis  à  la  vie,  à  la 
mort. 

—  Oui,  répliqua  Aramis. 

Porthos  seul  ne  dit  rien  et  acquiesça  de  la  tête 

D'Artagnan,  ayant  tendrement  enj)rassé  ses  deux  vieux 
amis,  quitta  Belle-lsle,  avec  l'inséparable  compagnon  quo 
M.  Colbert  lui  avait  donné. 

Ainsi,  à  part  l'espèce  d'explication  dont  le  digne  Porthos 
avait  bien  voulu  se  contenter,  rien  n'était  changé  en  appa* 
"ence  au  sort  des  uns  et  des  autres. 

^  Seulement,  dit  Aramis,  il  y  a  l'idée  de  d'Artagnan. 
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D*Artagnan  ne  retourna  point  à  son  bord  sans  ereosw 
profonââœnt  Tidée  qa*it  venait  de  découTrir. 

Or,  on  sait  qa»^  lonque  d*Artagnan  creusait,  d*habitQde  il 
perçait  à  jour. 

Quant  à  roffieier,  redeyemi  moet^  il  Im  laissa  re^[)eetoenr 
«ement  le  loisir  de  méditer. 

Aussi,  ea  mettant  le  pied  sur  son  navire,  embossé  à  une 
portée  de  canon  de  Belie-lsle,  le  capitaine  des  mousque- 
taires avaH^l  déjà  rteai  tous  ses  moyens  efiensifs  et  dé* 
fensifis. 

U  assembla  inmédiatement  son  ceoseil. 

Ce  conseil  se  composait  des  officiers  qui  serraient  soi» 
^es  orcbres. 

Ces  officiers  étaient  au  nombre  de  buU  : 

Un  chef  des  forces  maritimes, 

Va  major  dirigeant  rarâllerie^ 

Un  ingéiËeiïr, 

L*olôcier  qoe  nous  omnaissons. 

Et  quatre  lieatenants. 

Les  ayant  donc  réunis  tois  la  etaaerobre  da  por^,  d*  Art»^ 
^nan  se  leva,  ôta  son  feutre,  et  commença  en  oes  termes  : 

—  Messieurs,  je  sm  allé  reconnaître  BeMe^Isle  en  ller^ 
et  j*y  ai  trouvé  bonne  et  solide  garnison,de  plus,  les  pr^a^ 
ratifs  tout  faits  pour  une  défense  qui  peut  devesir  gênante. 
J'ai  donc  Tintention  d'envoyer  chercber  denx  des  prin* 
cipaux  ofiders  de  laplaee  pour  que  nouseansionsavec^nx. 
liCs  ayant  séparés  de  leurs  troupes  et  de  lair  canons,  ndto 
«n  aurons  meilleur  marché,  surtout  avee  de  bons  raisonne- 
ments. Esl-oe  votre  avis.  Messieurs  ? 

Le  major  de  TartHlerie  se  leva. 

—  Monsieur,  dit-il  avec  respect,  mais  avec  fermeté,  je 
viens  de  vous  entendre  dire  que  la  place  prépare  une  dé- 
fense gênante.  La  place  est  donc,  que  vous  sachiec,  détemi- 
née  à  la  rébellion  ? 

D'Artagnan  (ni  visiblement  dépHé  par  eeUe  r^onse;  nais 
il  n'était  pas  homme  à  se  laisser  abaîlre  pour  si  peu,  en  re- 
prit Ui  parole. 

—  Monsieur,  dit-il,  veire  réponse  est  juste.  Mais  vous  n% 
:|n^orez  pas  que  Belle-Isle-en-Mer  est  un  ûef  de  M.  Fonqnei, 
«t  les  anciens  rois  ont  donné  aux  seignemn  de  Bdie^sii  le 
^oit  de  s'armer  chez  eux. 
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La  major  fit  n  mouTement. 

—Oh  !  ne  m*inlerpom|)eï  point,  comtinna  d'Artagnan.  Vons^ 
,idlez  me  dir*»  que  ce  droit  de  s'armer  contre  les  Anglais  n'est 
pas  le  droiw  de  s'arnier  contre  son  roi.  Mais  ce  n'est  pas 
M.  Fouquety  je  suppose^  qui  tient  en  ce  moment  Belle-Isle^ 
puisque,  avant-hier,  j'ai  arrêté  M.  Fouquet.Or,  les  habitants 
et  défenseurs  de  Belle-lsle  ne^  savent  rien  de  cette  arresta^ 
tion.  Vous  la  leur  annonceriez  vainement.  C'est  une  chose 
si  inouïe,  si  extraordinaire,  si  inattendue,  qu'ils  ne  vous  croi- 
raient pas.  Un  Breton  sert  son  maîiro  et  non  pas  ses  maîtres; 
il  sert  son  maîlie  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  vu  mort.  Or,  les  Bre* 
tOBiy  que  je  sache,  n'ont  pas  vu  le  cadavre  de  M.  Fouquet. 
Il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'ils  tiennent  contre  tout  ee 
qui  n'est  pas  M.  Fouquet  ou  sa  signature. 

Le  major  s'inclina  en  signe  d'assentiment.     « 

—  Voilà  pourqucH,  continua  d'Artagnan,  voilà  pourquoi 
je  me  propose  de  Mre  venir  ici,  à  mon  bord,  ù^ix  des  prin- 
cipaux, ofûciers  de  la  garnison.  Ils  vous  verron..  Messieurs; 
ils  verront  les  forces  dont  nous  disposons  ;  ils  sauront,  par 
conséquemt,  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  sort  qui  les  attend  en 
cas  de  rébellion.  Nous  leur  affirmerons  sur  l'honneur  que 
M.  Fouquet  est  prisonnier,  et  que  toute  résistance  :>e  lui  sau- 
rait être  que  préjudiciable.  Nous  leur  dirons  qae,  le  premier 
coup  de  canon  tiré,  il  n'y  a  aucune  miséricorde  à  attendre 
du  roi.  Alors,  je  l'espère  du  moins,  ils  ne  résisteront  plus. 
Us  se  livreront  sans  combat,  et  nous  aurons  à  l'amiable  une 
place  qui  pourrait  bien  nous  coûter  cher  à  conquérir. 

L'officier  qui  avait  suivi  d'Artagnan  à  Belle-lsle  s'apprêtait 
à  parler,  mais  d'Artagnan  l'interrompit. 

—  Oui,  je  siœ  ce  que  vous  allez  me  dire.  Monsieur;  je  sais 
qu'il  y  a  ordre  du  roi  d'empêcher  toute  communication  se- 
crète avec  tes  défenseurs  de  Bellfr-lsie,  et  voilà  justement 
pourquoi  j'offre  de  ne  communiquer  qu'en  présence  de  tout 
mon  état-major. 

Et  d'Artagnan  fit  à  ses  officiers  un  signe  de  tête  qui  avait 
pour  but  de  faire  valoir  cette  condescendance. 

Les  o/Ûciers  se  regardèrent  comme  pour  lire  leur  opinion 
dans  lei  yeux  des  uns  des  autres,  avec  intention  de  faire 
évidemment,  après  qu'ils  se  seraient  mis  d'accord,  selon  le 
désir  de  d'Artagnaa.  Et  déjà  celiû-ci  voyait  avec  joie  que  le 
résultat  de  lem-  conaenteoient  serait  l'envoi  d'une  bai^c  à 
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Porthos  et  à  Aramis^  lorsque  TofÛcier  du  roi  tira  de  sa  pol* 
trine  un  pli  cacheté  qu*il  remit  à  d'Artagnan. 
Ce  pli  portait  sur  sa  suscription  le  n®  1. 

—  Qu'est-ce  encore,  murmura  le  capitaine  surpris. 

—  Lisez,  Monsieur,  dit  rofficier.avec  une  courtoisie  qui 
ii*était  pas  exempte  de  tristesse. 

D*Artagnan,  plein  de  défiance,  déplia  le  papier  et  lut  ces 
mots: 

«  Défense  à  M.  d*Artagnan  d'assembler  quelque  conseU 
que  ce  soit,  ou  de  délibérer  d'aucune  façon  avant  que 
Belle-Isle  soit  rendue,  et  que  les  prisonniers  soient  passés 
par  les  armes. 

«  Signé  :  Louis,  n 

D*Artagnan  réprima  le  mouvement  d*impatience  qui  cou- 
rait par  tout  son  corps;  et,  avec  un  gracieux  sourire  : 

—  Cestbien,  Monsieur,  dit-il,  on  se  conformera  aux  ordres 
du  roi. 


XXV 

SUITE  DES  IDÉES  DU  ROI  ET  DBS  IDÉES  DE  D*ARTAGNAN. 

Le  coup  était  direct,  il  était  rude,  mortel.  D'Artagnan,  fu- 
rieux d*avoir  été  prévenu  par  une  idée  du  roi,  ne  désespéra 
cependant  pas,  et,  songeant  à  cette  idée  que  lui  aussi  avait 
rapportée  de  Belle-Isle,  il  en  augura  un  nouveau  moyen  de 
salut  pour  ses  amis. 

—  Messieurs,  dit-il  subitement,  puisque  le  roi  a  chargé  un 
autre  que  moi  de  ses  ordres  secrets,  c'est  que  je  n'ai  plus  sa 
confiance,  et  j'en  serais  réellement  indigne  si  j'avais  le  cou- 
rage de  garder  un  commandement  sujet  à  tant  de  soupçons 
inju^'^eux.  Je  m'en  vais  donc  sur-le-champ  porter  ma  démis- 
sion au  roi.  Je  la  donne  devant  vous  tous,  en  vous  enjoi- 
gnant de  vous  replier  avec  moi  sur  la  côte  de  France,  de  fa- 
çon à  ne  rien  compromettre  des  forces  que  Sa  M9jesté  m'a 
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confiées.  Cest  pourquoi^  retournez  tous  à  vos  postes^  et 
commânâez  le  retour;  d'ici  à  une  beure^  nous  avons  le  flux. 
A  vos  p0Stes>  Messieurs  !  Je  suppose,  ajouta-t-il  en  voyant 
que  tou^  obéissaient,  excepté  Tofficier  surveillant,  que  vovjs 
n'aurez  pas  d'ordres  à  objecter  cette  fois-ci? 

Et  d*Artagnan  triomphait  presque  en  disant  ces  mots-là. 
Ce  plan  était  le  salut  de  ses  amis.  Le  blocus  levé,  ils  pou- 
vaient s'embarquer  tout  de  suite  et  faire  voile  pour  l'Angle- 
terre ou  pour  l'Espagne,  sans  crainte  d'être  inquiétés.  Tandis 
qa'ils  fuyaient,  d'Artagnan  arrivait  auprès  du  roi,  justifiait 
son  retour  par  l'indignation  que  les  défiances  de  Golbert 
avaient  soulevées  contre  lui  ;  on  le  renvoyait  en  pleins  pou- 
voirs, et  il  prenait  Belle-lsle,  c'est-à-dire  la  cage,  sans  prendre 
les  oiseaux  envolés. 

Mais,  à  ce  plan,  l'officier  opposa  un  deuxième  ordre  du  roi. 
Il  était  ainsi  conçu  :  * 

«  Du  moment  où  M.  d'Artagnan  aura  manifesté  le  désir  de 
donner  sa  démission,  il  ne  comptera  plus  comme  chef  de 
l'expédition,  et  tout  officier  placé  sous  ses  ordres  sera  tenu 
de  ne  lui  plus  obéir.  De  plus,  mondit  sieur  d'Artagnan,  ayant 
perdu  cette  qualité  de  chef  de  l'armée  envoyée  contre  Belle- 
lsle,  devra  partir  immédiatement  pour  la  France,  en  compa- 
gnie de  l'officier  qui  lui  aura  remis  le  message,  et  qui  le  re- 
gardera comme  un  prisonnier  dont  il  répond.  » 

D'Artagnan  pâlit,  lui  si  brave  et  si  insouciant,  l'out  avait 
été  calculé  avec  une  profondeur  qui,  pour  la  première  fois 
depuis  trente  ans,  lui  rappela  la  solide  prévoyance  et  la  lo- 
gique inflexible  du  grand  cardinal. 

Il  appuya  sa  tête  sur  sa  main,  rêvant,  respirant  à  peine. 

—  Si  je  mettais  cet  ordre  dans  ma  poche,  pensa-t-il,  qui 
le  saurait  ou  qui  m'en  empêcherait?  Avant  que  le  roi  en  eût 
été  informé,  j'aurais  sauvé  ces  pauvres  gens  là-bas.  De  l'au- 
dace, allons  !  Ma  tête  n'est  pas  de  celles  qu'un  bourreau  fait 
tomber  par  désobéissance.  Désobéissons  ! 

Mais,  au  moment  où  il  allait  prendre  ce  parti,  il  vit  les  of- 
ficierf  ^Hutour  de  lui  lire  des  ordres  pareils,  que  venait  de  leur 
distribaer  cet  infernal  agent  de  la  pensée  de  Colberl. 

Le  cas  de  désobéissance  était  prévu  comme  les  autres. 

—  Monsieur,  lui  vint  dire  l'officier,  j'attends  votre  bon 
plaisir  peur  partir. 
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—  le  s»i$  prêt>  Monslear,  répliqua  le  capitaine  en  grio- 
çam  des  donts. 

L'oCficèet  eommanda  siv-le-cfaamp  ttn  canot  qui  vhxt  reee- 
rok  d'Ârtagnan. 
Il  faillit  devenir  fou  de  rage  à  cette  yne. 

—  Comment,  bàlbutia-t-il^  fera4-on  ici  pour  dlnger  les 
dififêrents  corps? 

—  Voos  parti.  Monsieur,  répondit  le  commandant  des  na- 
Tires^  e^est  à  moi  que  le  roi  eonfie  sa  flotte. 

—  Alors,  Blonsieinr,  riposta  rhorame  de  Golberten  s'adres- 
sant  au  nouveau  chef,  c'est  pour  vous  ce  dernier  ordre  qui 
m'avait  été  remis.  Voyons  vos  pouvoirs? 

—  Les  voici,  dit  le  marin  en  exhibant  une  signature 
royale. 

—  Vo»ei  vos  instructions,  répllcpa  l'officier  en  lui  remet- 
tant le  pli.  * 

Et,  se  tournant  vers  d'Artagnan  : 

—  Allons,  Monsieur,  dit-il  d'une  voix  émue,  tant  il  voyait 
de  désespoir  chez  cet  homme  de  fer,  faitea-moi  la  grâce  de 

partir. 

—  Tout  de  suite,  articula  faiblement  d'Artagnan^  vaincu, 
terrassé  par  Timplacable  impossibilité. 

Et  il  se  laissa  glisser  dans  la  petite  embarcation,  qui  cingla 
vers  la  France  avec  un  vent  favorable,  et  menée  par  la  ma- 
rée montante.  Les  gardes  du  roi  s'étaient  embarqués  avec  lui. 

Cependant,  le  mousquetaMre  coBserraàt  encore  Fespoir 
d'arriver  à  Nantes  assez  vite,  et  de  plaider  assez  éloqoem- 
ment  la  cause  de  ses  amis  pour  âéchir  le  roi. 

La  barque  volait  comme  une  birond^ie.  D*Artagnan  voyait 
distinctement  la  terre  de  France  se  profiler  ea  noir  ^  les 
nimges  blancs  êe  la  nuit. 

— .  Ahl  Monsieur,  dit-il  h9&  à  roffider,  auquel,  depuis  «ne 
heure,  il  ne  pariait  plus,  combien  je  donneras  pour  con- 
naître les  instruiCtlons  du  nouveau  commanda«tl  Elles  sont 
toutes  pacifiques,  n'est-ce  pas?...  et... 

Il  n'acheva  pas;  un  coup  de  can©n  lointain  groi^sur  la 
surface  des  flots,  puis  un  autre,  et  deux  ou  trois  plus  forts, 

—  Le  feu  est  ouvert  sur  Belle-kle,  répondit  Tofticier. 
liO  canol,  venait  de  toucher  la  terre  de  Fraiwe. 


LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE. 


XXVI 

LES  AÏEUX  DE  PORTHOS. 


Lorsque  â'Artag«aii  eut  quitté  Aramis  el  Ponhos^  ceax- 
ei  rentrèrent  au  fort  inrincipai  pour  s'entretenir  avec  pkfê  de 
liberté. 

Port))os,  tonjours  soucieux^  gênait  Aramis^  è^ki  Tesprit 
ne  si'était  jamais  trouvé  plus  libre. 

—  Cher  Porthos^  dit  cetni-ci  tout  à  c<Mip^  je  vais  vous- 
expliquer  lldée  de  d'Ar^nan,  » 

--  Qckdle  iàée,  Aranûs? 

—  Une  idée  à  laquelle  nous  devrons  la  liberté  avamdkmze^ 
heures. 

^  Ah!  vraiment,  fit  Porthos  éKmBé.  Voyons! 

—  Vous  avezremargoé,  par  la  scène  que  notre  araia.eue. 
avec  receler,  que  eerlains  ordres  le  g énenl  relativement  à 

MUS? 

—  Je  rai  remarqué. 

—  E^  bien,  d*Artagnan  va  donner  sa  démission  au  roi,  ei, 
pendant  la  confusion  qui  résultera  de  son  absence,  nous  ga- 
gnerons au  large,  ou  plutôt  vous  gagnerez  au  large,  vous, 
For^K)s,  s*il  n'y  a  possibilité  de  fi»te  que  pour  un» 

lei,  Porthos  secoua  la  tête,  et  répondit: 

—  Nous  nous  sauverons  ensemble,  Aramis,  ou  nous  res- 
terons ici  ensemble. 

•—  Vous  êtes  un  généreux  coeur,  dit  Aramis;  seulement, 
Toire  sombre  inquiétude  m'afflige. 
.-'  Je  ne  sds  pas  inquiet,  dit  Porthos.      * 

—  Alors,  vous  m'en  voulezt 

—  Je  ne  veas  en  veux  pas. 

—  Eh  bien,  cher  ami,  pourquoi  cette  mine  lugubre? 

—  Je  m'en  vais  vous  le  dire  :  je  fais  mon  testament 

Et,  en  disant  ces  mots,  le  bon  Porthos  regarda  tristement 
Aramis. 

—  Votre  testament?  s'écria  l'évêque.  Allons  donc!  vous 
croyez-vous  perdu? 
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—  Je  me  sens  fatigué.  C'est  la  première  fois,  et  i^  y  a  une 
habitude  dans  ma  famille. 

—  Laquelle,  mon  ami? 

—  Mon  grand-père  était  un  homme  deux  fois  fort  comme 
moi. 

*-  Oh!  oh!  dit  Aramis.  Cétsdt  donc  Samson,  votre  grand- 
j[)ère? 

—  Non.  Il  s'appelait  Antoine.  Eh  bien,  il  avait  mon  âge^ 
lorsque,  partant  pour  la  chasse  un  jour,  il  se  sentit  les  jambes 
faibles,  lui  qui  n'avait  jamais  connu  ce  mal. 

—  Que  signifiait  cette  fatigue,  mon  ami? 

—  Rien  de  bon,  comme  vous  Tallez  voir;  car,  étant  parti 
se  plaignant  toujours  de  ses  jambes  molles,  il  trouva  un 
sanglier  qui  lui  fit  tête,  le  manqua  de  son  coup  d'arquebuse, 
et  fut  décousu  par  la  bê^.  Il  en  est  mort  sur  le  coup. 

—  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  vous  vous  alarmiez, 
€her  Porlhos. 

—  Oh  !  vous  allez  voir.  Mon  père  était  une  fois  fort 
conmie  moi.  C'était  un  rude  soldat  de  Henri  III  et  de 
Henri  IV,  il  ne  s'appelait  pas  Antoine,  mais  Gaspard,  comme 
M.  de  Coligny.  Toujours  à  cheval,  il  n'avait  jamais  su  ce 
que  c'est  que  la  lassitude.  Un  sou:  qu'il  se  levait  de  table, 
ses  jambes  lui  manquèrent. 

—  Il  avait  bien  soupe,  peut-être?  dit  Aramis;  et  voilà 
pourquoi  il  chancelait. 

— Bah  !  un  ami  de  M .  de  Bassompierre?  Allons  donc  !  Non> 
vous  dis~je  :  il  s'étonna  de  cette  lassitude,  et  dit  à  ma  mère, 
qui  le  raillait  :  «  Ne  croirait-on  pas  que  je  vais  voir  un  san- 
glier, comme  défunt  M.  du  Vallon^  mon  père?  » 

—  Eh  bien?  fit  Aramis. 

—  Eh  bien,  bravant  cette  faiblesse,  mon  père  voulut  des- 
cendre au  jardin  au  lieu  de  se  mettre  au  lit;  le  pied  lui  man- 
qua dès  la  ifremière  marche;  l'escalier  était  roide  ;  mon  père 
alla  tomber  sur  un  angle  de  pierre  dans  lequel  un  gond  de 
fer  était  scellé.  Le  gond  lui  ouvrit  la  tempe  :  il  resta  mort 
sur  la  place 

Aramis,  levant  les  yeux  sur  son  ami  : 

—  Voilà  deux  circonstances  extraordinaires,  dit-il;  n'en 
inférons  pas  qu'il  puisse  s'en  présenter  une  troisième*  Il  ne 
convient  pas  à  un  homme  de  votre  force  d'être  superstitieux, 
mon  brave  Porlhos;  d'ailleurs,  où  est-ce  qu'on  voit  vos 
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jambes  fléchir?  Jamais  vous  n*avez  été  si  roide  et  si  so- 
perbe;  vous  porteriez  une  maison  sur  vos  épaules. 

—  En  ce  moment^  dit  Porthos^  je  me  sens  bien  dispos; 
maîs^  il  y  a  un  moment^  je  vacillais^  je  m'affaissais^  et^  depuis 
tantôt^  ce  phénomène^  comme  vous  dites,  s*est  présenté 
quatre  fois.  Je  ne  vous  dirai  pas  que  cela  me  fît  peur,  mais 
cela  me  contrariait;  la  vie  est  une  agréable  chose.  J'ai  de  Tar- 
gent;  j'ai  de  belles  terres;  j'ai  des  chevaux  que  j'aime;  j'ai 
aussi  des  amis  que  j'aime  :  d'Ârtagnan^  Athos,  Raoul  et 
vous. 

L'admirable  Portos  ne  prenait  pas  même  la  peine  de  dis- 
simuler à  Aramîs  le  rang  qu'il  lui  donnait  dans  ses  amitiés. 
Aramis  lui  serra  la  main. 

—  Nous  vivrons  encore  de  nombreuses  années,  dit-il, 
pour  conserver  au  monde  des  échantillons  d'hommes  rares. 
Fiez-vous  à  moi,  cher  ami  :  nous  n'avons  aucune  réponse  de 
d*Artagnan,  c'est  bon  signe  ;  il  doit  avoir  donné  des  ordres 
pour  masser  la  flotte  et  dégarnir  la  mer.  J'ai  ordonné,  moi, 
tout  à  l'heure,  qu'on  roulât  une  barque  sur  des  rouleaux  jus- 
qu'à l'issue  du  grand  souterrain  de  luocmaria,  vous  savez;^ 
où  nous  avons  tant  de  fois  fait  l'affût  pour  les  renards. 

—  Oui,  et  qui  aboutit  à  la  petite  anse  par  un  boyau  que 
nous  avons  découvert  le  jour  où  ce  superbe  renard  s'échappa 
par  là. 

—  Précisément.  En  cas  de  malheur,  on  nous  cachera  une 
barque  dans  ce  souterrain;  elle  doit  y  être  déjà.  Nous  atten- 
drons le  moment  favorable,  et,  pendantja  nuit,  en  mer! 

—  Voilà  une  bonne  idée,  nous  y  gagnons  quoi? 

—  Nous  y  gagnons,  que  nul  ne  connaît  cette  grotte,  ou 
plutôt  son  issue,  à  part  nous  et  deux  ou  trois  chasseurs  de 
nie;  nous  y  gagnons,  que,  si  l'île  est  occupée,  les  éclaireurs, 
ne  voyant  pas  de  barque  au  rivage,  ne  soupçonneront  pas 

*    qu'on  puisse  s'échapper  et  cesseront  de  surveiller 

—  Je  comprends.  *'. . . 

—  Eh  bien,  les  jambes? 

—  Oh  !  excellentes  en  ce  moment. 

—  Vous  voyez  donc  bien,  tout  conspire  &  nous  donner  le 
repos  et  l'espoir.  D'Artagnan  débarrasse  la  mer  et  nous  fait 
libreâ.  Plus  de  flotte  royale  ni  de  descente  à  craindre.  Vive 
Dieu  !  Porthos,  nous  avons  encore  un  demi-siècle  de  bonnes 
aventures,  et,  si  je  touche  la  terre  d'Espagne,  je  vous  jure, 

T.  VI.  i2 
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ajouta  révoque  arec  une  énergie  terrible,  que  voire  brevet 
de  duc  n'est  pas  aussi  aventuré  qu'on  veut  bien  le  dire. 

—  Espérons,  fit  Porthos  un  peu  ragaillardi  par  cette  aou- 
velle  chaleur  de  son  compagnoii. 

Tout  à  coup,  un  cri  se  fît  entendre  : 

—  Amx  armes! 

Ce  cri,  répété  par  cent  voix,  vînt,  dans  la  chambre  où  les 
deux  amis  se  tenaient,  porter  la  sui^^rise  chez  Fun  et  lin- 
quiétude  chez  l'autre. 

Aramis  ouvrit  la  fenêtre;  il  vit  courir  une  foule  de  gens 
avec  des  flambeaux.  Les  femmes  se  sauvaient,  les  gens  ar- 
més prenaient  leurs  postes. 

—  La  flotte  !  la  flotte  !  cria  un  soldat  qui  reconnut  Aramis. 

—  La  flotte?  répéta  celui-ci. 

—  A  demi-portée  de  canon,  continua  le  soldat. 

—  Aux  armes!  cria  Aramis. 

—  Aux  armes!  rèpéta  formidablement  Porthos. 

Et  tous  deux  s'élancèrent  vers  le  môle^  pour  se  mettre  à 
Tabri  derrière  les  batteries. 

On  vit  s'approcher  des  chaloupes  chargées  de  soldats  ;  dles 
prirent  trois  dîrectîens  pour  descendre  sur  trois  points  à  la 
fois. 

—  Que  faut-H  faire?  demanda  un  officier  de  garde. 

—  Arrêtez-les;  et,  si  elles  poursuivent,  feu!  dit  Aramis» 
Cinq  minutes  après,  la  canonnade  commença. 
C'étaient  les  coups  de  feu  que  d'Art^gnan  avïdt  entendus 

en  abordant  en  France. 

Mais  les  chaloupes  étaient  trop  près  du  môle  pour  que  les 
canons  tirassent  juste;  elles  abordèrent;  le  combat  com- 
mença presque  corps  à  corps. 

—  Qu'avez-vous,  Porthos?  dit  Aramis  à  son  ami. 

—  Rien...  les  jambes...  c'est  vraiment  incompréhensible... 
elles  se  remettront  en  chargeant. 

En  effet,  Porthos  et  Aramis  se  mirent  à  charger  avec  une 
telle  vigueur,  ils  animèrent  si  bien  leurs  hommes,  que  les 
royaux  se  rembarquèrent  précipitamment  sans  avoir  eu  autre 
chose  que  des  blessés  qu'ils  rnnportêrent.'" 

—  Eh!  mais,Porttios,  cria  Aramis,  il  nous  f^utun  prison- 
nier, vite,  vite. 

Porthos  s'abaissa  sur  l'escîaliér  du  môle,  saisit  par  la  nuque 
un  des  offlciers  de  Tarmée  royale  qui  attendait^  pour  s'em* 
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barqoer^  qae  tout  ^n  monde  fût  dans  U  ebsdmipe.  Le  bras  da 
géant  enleva  celte  proie,  qui  lui  servit  de  booekier  pour  re^ 
moB^^  sans  ^'an  eocqp  de  fea  îtn  tiré  snrkii* 

—  <r<Mci  an  prlsimnier,  dit  Fortbos  à  Âramis. 

-^  &k  hïeu,  s*écna  celni*ei  ea  riaat,  csdoauueE  donc  vos 


—  Ce  n*est  pas  avec  mes  jambes  que  je  l'ai  pris,  répliqua 
^orâios  tristement,  c*esl  avec  mon  bras* 


XXVI 

IV  FILS  VE  BISCAMUT. 


Les  Bretons  de  Fîle  étaient  loat  fiers  de  cette  victoire; 
Âramis  me  les  encooragea  pas. 

—  Ce  qui  arrivera,  dit-il  à  Porlhos,  quand  tout  le  monde 
fut  rentré,  c'est  que  la  colère  du  roi  s'éveillera  avec  le  récit 
de  la  résistance,  et  que  ces  braves  gens  seront  décimas  on 
brûlés  quand  File  sera  prise;  ce  qui  ne  peut  manquer  d'ad- 
venir. 

--  n  en  résulte,  dit  Porthos,  que  nous  n'avons  rien  fait 
d'utile? 

—  Pour  le  moment,  si  fait,  répliqua  révê^jae;  car  nous 
avons  un  prisonnier  duquel  nous  SJ«rons  ce  que  nos  enne- 
mis préparent. 

^  Oui,  interrogeons  ce  prisonnier,  fit  Porthos,  et  le  moyen 
de  le  faire  parler  est  simple  :  nous  allons  souper,  nous  l'invi- 
temas;  en  buvant,  il  parlera. 

Ce  qui  fut  fait  L'officier,  un  peu  inquiet  d'abord,  se  rassura 
en  voyant  les  gens  auxquels  il  avait  afiaire. 

H  d^nna,  n'ayant  pas  peur  de  se  compromettre,  tous  les 
détails  imaginables  sur  la  démission  et  le  départ  de  d'Arta- 
gnan. 

H  expliqua  comment,  après  ce  départ,  le  nouveau  chef  de 
l'expédition  avait  ordonné  une  surprise  sur  Belle-Isle.  Là 
s'arrêtèrent  ses  explications. 
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Aramis  et  Portbos  échangèrent  un  coup  d'oeil  qui  témoi- 
gnait d3  leur  désespoir. 

Plus  de  fonds  à  faire  sur  cette  brave  imagination  ded'Arta- 
gnan^  plus  de  ressource^  par  conséquent^  en  cas  de  défaite. 

Aramis,  continuant  son  interrogatoire,  demanda  au  prison- 
nier ce  que  les  royaux  comptaient  faire  des  chefs  de  Belle- 
Isle. 

—  Ordre,  répliqua  celui-ci,  de  tuer  pendant  le  combat  et 
de  pendre  après. 

Aramis  et  Portbos  se  regardèrent  encore. 
Le  rouge  monta  au  visage  de  tous  deux. 

—  Je  suis  bien  léger  pour  la  potence,  répondit  Aramis; 
les  gens  comme  moi  ne  se  pendent  pas. 

—  Et  moi,  ie  suis  bien  lourde  dit  Porthos  ;  les  gens  comme 
moi  cassent  la  corde. 

—  Je  suis  sûr,  fit  galamment  le  prisonnier,  que  noa^^  tous 
eussions  procuré  la  faveur  d'une  mort  à  votre  choix. 

—  Mille  remerciements,  dit  sérieusement  Aramis. 
Porthos  s'inclina. 

•^  Encore  ce  coup  de  vin  a  votre  santé,  fit-il  en  buvant 
lui-même. 

De  propos  en  propos,  le  souper  se  prolongea;  Tofficier,  qu 
était  un  spirituel  gentilhomme,  se  laissa  doucement  aller  au 
charme  de  Tesprit  d' Aramis  et  de  la  cordiale  bonhomie  de 
Porthos. 

—  Pardonnez-moi,  dit-il,  si  je  vous  adresse  une  question; 
mais  des  gens  qui  en  sont  à  leur  sixième  bouteille  ont  bien 
le  droit  de  s'oubher  un  peu. 

—  Adressez,  dit  Porthos,  adressez. 
— •  Parlez,  fit  Aramis. 

—  N'étiez-vous  pas.  Messieurs,  vous  deux,  dans  les  mous- 
quetaires du  feu  roi  ? 

—  Oui,  Monsieur,  et  des  meilleurs,  s'il  vous  plaît,  répliqua 
Porthos. 

—  C'est  vrai  :  je  dirais  même  les  flieilleurs  de  tous  les  sol- 
dats. Messieurs,  si  je  ne  craignais  d'oiïenser  la  mémoire  de 
mop  père. 

—  De  votre  père?  s'écria  Aramis, 

•^  Savez- vous  comment  je  me  nomme? 

—  Ma  foi  !  non.  Monsieur;  mais  vous  me  le  direz,  et.. 

—  Je  m'appelle  Georges  de  Biscarrat. 
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—  Oh!  s'écria  Porthos  à  son  tour,  Biscarrat!  Vous  rappe- 
leï-vous  ce  nom,  Aramisî 

—  Biscarrat?... rêva révêque.  lime  semble^.. 

—  Cherchez  bien.  Monsieur,  dit  l'officier. 

~  Parf^ieu!  ce  ne  sera  pas  long,  fit  Porthos.  Biscarrat,  dit 
Cardinal...  un  des  quatre  qui  vinrent  nous  interrompre  le 
Jour  où  nous  entrâmes  dans  l'amitié  de  d'Ariagnan,  l'épée  à 
la  main. 

—  Précisément,  Messieurs. 

—  Le  seul,  dit  Aramis  vivement,  que  nous  ne  blessâmes 
pas. 

—  Une  rude  lame,  par  conséquent,  fit  le  prisonnier. 

—  C'est  vrai,  oh  !  bien  vrai,  dirent  les  deux  amis  ensemble. 
Ha  foi!  monsieur  de  Biscarrat,  enchantés  de  faire  la  connais- 
sance d'un  aussi  brave  homme. 

Biscarrat.  serra  les  deux  mains  que  lui  tendaient  les  deux 
anciens  mousquetaires. 

Aramis  regarda  Porthos  comme  pour  lui  dire  :  «  Voilà  un 
homme  qui  nous  aidera.  y>  Et,  sur-le-champ  : 

—  Avouez,  dit-il.  Monsieur,  qu'il  fait  bon  avoir  été  hon- 
nête homme. 

—  Mon  père  me  l'a  toujours  dit.  Monsieur. 

—  Avouez,  de  plus,  que  c'est  une  triste  circonstance  que 
celle  où  vous  vous  trouvez  de  rencontrer  des  gens  destinés 
à  être  arquebuses  ou  pendus,  et  de  s'apercevoir  que  ces  gens- 
là  sont  d'anciennes  connaissances,  de  vieilles  connaissances 
héréditaires. 

—  Oh!  vous  n'êtes  pas  réservés  à  ce  sort  affreux.  Mes- 
sieurs et  amis,  dit  vivement  le  jeune  homme. 

—  Bah  1  voijs  l'avez  dit. 

—  Je  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  quand  je  ne  vous  connaissais 
pas;  mais,  maintenant  que  je  vous  connais,  je  dis  :  Vous  évi- 
terez ce  destin  funeste,  si  vous  le  voulez. 

—  Comment,  si  nous  le  voulons?  s'écria  Aramis,  dont  les 
yeux  brillèrent  d'intelligence  en  regardant  alternativement 
son  prisonnier  et  Porthos. 

—  Pourvu,  continua  Porthos  en  regardant  à  son  tour,  avec 
une  noble  intrépidité,  M.  de  Biscarrat  et  l'évoque,  pourvu 
qu'en  ne  nous  demande  pas  de  lâchetés. 

—  On  ne  vous  demandera  rien  du  tout.  Messieurs,  reprit 
le  gentilhomme  de  l'armée  royale;  que  voulez-vous  qu'on 
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TOUS  demande?  Si  Ton  vous  trouve,  on  voiffi  tue,  c'est  dicme 
arrêtée  ;  tâchez  donc.  Messieurs,  qu*o0  ne  vous  trouve  pas. 

—  Je  vTois  ne  pas  me  treiBper,  fit  Porthos  aree  digmté^ 
mais  il  me  semble  bien  ^le,  pour  nùm  trouYer,'il  fam  que 
Ton  vienne  nous  quérir  iei« 

—  En  cela,  vous  aves  parfoitômei^  raison,  mon  ^gne  ami^ 
reprît  Aramis  en  interrogeant  toujours  du  regard  la  physio- 
nomie de  Biscarrat,  silencieux  et  contraint.  Vous  voulex, 
monsieur  de  Biëcarrat,  nous  dire  qv»lq<id  c&ose,  mom  faire 
quelque  ouverture  et  vous  a*osez  pas,  n'«st4l  pas  vrai? 

—  Ah!  Messieurs  et  amis,  c'est  qu'en  parlant  je  trahis  la 
consigne;  mais,  tenez,  j'eaBpteads  une  voix  qui  dégage  la 
mienne  en  la  dominant 

—  Le  canon  !  &  PiMr&os. 

i—  Le  canon  et  la  mousqueteriei  s'éoHa  rén^êqpae. 
On  entendait  gronder  au  loin,  dans  lea  roches,  €Q$  fafote 
sinistres  d'un  combat  qui  ne  dura  point. 

—  Qu*est'ce  que  eela?  demanda  PorUMk 

—  Eh!  pardieu !  s'ikîria  Aramis,  c'e^  ce  dont  je  lae  dovh 
tais. 

—  Quoi  donc? 

•»-  L'attaque  faite  par  vons  B*était  qu'âne  femle,  n'est-il 
pas  vrai.  Monsieur?  et»  pendant  que  vos  compagnies  «e  lais- 
sment  repousser,  vous  aviez  la  oertitnde  d'q[)érer  un  délMnr* 
quement  de  l'air     côté  de  file* 

^  Ohl  plttsieuis,  iVionsienr. 

—  Nous  sommes  perdus,  alors,  fît  paisiblement  l'évêqne 
de  Vannes. 

—  Perdus  !  cela  est  possible,  répondit  îe  seig^ur  de  Pier* 
refonds;  mais  nous  ne  sommes  p  >  pris  ni  pendus. 

Et,  en  disant  ces  niots,  il  se  kva  de  la  table,  s'approcha 
du  mur,  et  ^  délactia  froidement  son  épée  et  ses  pistc^ms, 
qu'il  visita  avec  ce  soin  do  vieux  «oldat  qui  ^'apprête  a  corn* 
battra^  et  ^ui  seat  qae  sa  vie  repoâc  en  grande  partie  sor 
rexcellettoe  et  la  boana  tenue  de  ses  armes. 

Au  bruit  du  canon,  à  la  nouvelle  de  la  surprise  qni  pc^ak 
livrer  l'He  aux  troupes  royales,  la  foule  éperdoe  se  précipita 
dans  le  fort.  Elle  vernit  donmadef  asaistance  et^eonseii  à  ses 
chefs. 

Aramiâ,  pâle  et  vaincu,  se  aïontra  entre  deux  fiamiiQaUK 
i  la  foûêire  ^û  donnait  smr  \a  grande  coiu;  pleine  de  sdldarii 
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qui  ÂUendaient  des  ordres^  et  d'habitants  ^erdos  qui  implo- 
raient secours. 

~  Mes  amis,  dit  d'Herblay  d'une  voit  grave  et  sonore, 
M.  Fouquet,  votre  protecteur,  votre  ami,  votre  père,  a  été 
arrêté  psur  ordre  du  roi  et  jeté  à  la  Bastille. 

Un  long  cri  de  fureur  ei  de  me»ace  monta  jusqu'à  la  fe- 
nêtre où  se  tenait  Févê^e,  et  l'enveloppa  d'un  fluide  vi« 
brant* 

—  Vengeons  M.  Feoquet  !  crièrem  les  plus  exaltés.  A  mort 
les  royaux  ! 

—  Non,  mes  amis,  répliqua  solenneftemet  Aramis,  non, 
meft  amisy  pas  de  résistance.  Le  roi  est  maître  dans  son 
royaume.  Le  roi  est  le  mandataire  de  Dieu.  Le  roi  et  Dieu 
ont  frai^  M.  Fouquet.  Humiliez'vous  devant  la  main  de 
Dieu.  Aimez  Dieu  et  le  roi,  qui  ont  frappé  M.  Fouquet.  Mais 
ne  veagez  pae  voire  seigneur,  ne  cbercbez  pas  à  le  venger. 
Vous  vous  sacrifieriez  en  vain,  vous,  vos  femmes  et  vos  en- 
fants, vos  biens  et  votre  liberté.  Bas  les  armes,  mes  amis  ! 
bas  les  armes!  puisque  le  roi  vous  le  commande,  et  retirez- 
vous  paisiblement  dans  vos  demei»*es.  C*est  moi  qui  vous  le 
demande,  e'est  moi  qui  vous  en  prie^  c'est  moi  qui,  au  be- 
soin^ vou&le  cdfmnande  au  nom  de  M.  Fouquet. 

La  foule,  amassée  sous  la  fenêtre,  fit  entendre  un  long 
frénûasemetit  de  colère  et  d'effroi. 

—  Les  soldats  du  roi  Louis  XIV  sont  entrés  dans  ITle,  con» 
tinoa  AraBiis.  Désormais,  ce  ne  serait  plus  entre  eux  et 
vous  on  combat»  ee  serait  us  massacre.  Allez,  altez  et  ou* 
bliez;  cetle  fois,  je  vous  le  commande  au  nom  du  Seigneur. 

Les  flMfttto  s0  retirèrent  lentement,  soumis  et  muets. 

-^  ^  ^!  mais  que  v^net-vous  ^nc  de  dû*e  là,  mon 
antt?4iti^ftlM)s. 

-^  MoBii^r,  dit  Bisccrrat  À  l'évêque,  vous  sauvez  tous 
ces  habitants,  mais  vous  ne  sauvez  ni  votre  ami  ni  vous. 

-^  Monsieur  de  Béeeamtt,  dit  a;vec  un  accent  singulier  de 
noblesse  et  de  courtoisie  l'évêque  de  Vannes,  monsieur  de 
Biscarrat,  soyez  assez  bon  pour  reprendre  votre  liberté. 

—  Je  le  veux  bien,.Monsieur;  mais... 

—  Maie  cela  mom  teoùn  service  ;  car,  en  annonçant  au 
lieutenant  du  roi  la  soumission  des  insulaires,  vous  obtien- 
dre«  feni^étre  qoelque  gràoe  pm»f  nous,  en  finstruisant  de 
la  manière  dont  cette  soumission  s'est  opérée. 
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—  Grâce  !  répliqua  Porthos  avec  des  yeux  flamboyauts^ 
grâce  1  qu'est-ce  que  ce  mot-là? 

Ara^nis  toucha  rudement  le  coude  de  son  ami^  comme  il 
faisait  aux  beaux  jours  de  leur  jeunesse,  alors  qull  voulait 
avertir.  Porthos  qu'il  avait  fait  ou  qu'il  allait  faire  quelque 
bévue.  Porthos  comprit  et  se  tut  soudain. 

—  J'irai,  Messieurs,  répondit  Biscarrat,  un  peu  surpris 
aussi  de  ce  mot  grâce,  prononcé  par  le  fier  mousquetaire 
dont,  quelques  instants  auparavant,  il  racontait  et  vantait 
avec  tant  d'enthousiasme  les  exploits  héroïques. 

—  Allez  donc,  monsieur  de  Biscarrat,  dit  Aramis  en  le 
saluant,  et,  en  parlant,  recevez  l'expression  de  toute  notre 
reconnaissance. 

—  Mais  vous.  Messieurs,  vous  que  je  m'honore  d'appeler 
mes  amis,  puisque  vous  avez  bien  voulu  recevoir  ce  titre, 
que  devenez-vous  pendant  ce  temps?  reprit  l'officier  tout 
ému,  en  prenant  congé  des  deux  anciens  adversaires  de  son 
père. 

--  Nous,  nous  attendrojas  ici. 

—•  Mais,  mon  Dieu!...  Tordre  est  formel! 

—  Je^uis  évêque  de  Vannes,  monsieur  de  Biscarrat,  et 
l'on  ne  passe  pas  plus  par  les  armes  un  évêque  que  Ton  ne 
pend  un  gentilhomme. 

—  Ah  !  oui.  Monsieur,  oui.  Monseigneur,  reprit  Biscarrat; 
oui,  c'est  vrai,  vous  avez  raison,  il  y  a  encore  fiour  vous 
cette  chance.  Donc,  je  pars,  je  me  rends  auprès  du  comman- 
dant de  l'expédition,  du  lieutenant  du  roi.  Adieu  donc.  Mes- 
sieurs; ou  plutôt,  au  revoir  ! 

En  effet,  le  digne  officier,  sautant  sur  un  cheval  que  lui 
fit  donner  Aramis,  courut  dans  la  direction  des  coups  de 
feu  qu'on  avait  entendus  et  qui,  en  amenant  la  foule  dans 
le  fort,  avaient  interrompu  la  conversation  des  deux  amis 
avec  leur  prisonnier. 

Aramis  le  regarda  partir,  et^  demeuré  seul  avec  Por- 
thos : 

—  Eh  bien,  comprenez-vous?  dit-il. 

—  lîhti  foi,  non. 

—  Est-ce  que  Biscarrat  ne  vous  gênait  pas  ici? 

—  Non,  c'est  un  brave  garçon. 

—  Oui;  mais  la  grotte  de  Loemaria,  est-il  nécesssûre  qo* 
tout  le  monde  la  connaisse? 
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—  Ab  !  c'est  vrai,  c'est  vrai,  je  comprends.  Noas  nous 
sauYonp  par  le  souterrain. 

—  S'il  vous  plaît,  répliqua  joyeusement  Aramis.  En  route, 
ami  Porthos!  Notre  bateau  nous  attend,  et  le  roi  ne  nous 
tient  pas  encore. 


XXYIII 

LA  GROTIE  DE  LOCMÂRIA. 


Le  souterrain  de  Locmaria  était  assez  éloigné  du  môle 
pour  que  les  deux  amis  dussent  ménager  leurs  forces  avant 
d'y  arriver. 

D'ailleurs,  la  nuit  s'avançait;  minuit  avait  sonné  au  fort  ; 
Portbos  et  Aramis  étaient  chargés  d'argent  et  d'armes. 

Us  cheminaient  donc  dans  la  lande  qui  sépare  le  môle  de 
ce  souterrain,  écoutant  tous  les  bruits  et  tâchant  d'éviter 
toutes  les  embûches. 

De  temps  len  temps,  sur  la  route  qu'ils  avaient  soigneuse- 
ment laissée  à  leur  gauche,  passaient  des  fuyards  venant  de 
l'intérieur  des  terres,  à  la  nouvelle  du  débarquement  des 
troupes  royales. 

Aramis  et  Porthos,  cachés  derrière  quelque  anfractuosité 
de  rocher,  recueillaient  les  mots  échappés  aux  pauvres  gens 
qui  fuyaient  tout  tremblants,  portant  avec  eux  leurs  effets 
les  plus  précieux,  et  tâchaient,  en  entendant  leurs  plaintes, 
d'en  conclure  quelque  chose  pour  leur  intérêt.  ' 

Enfin,  après  une  course  rapide,  mais  fréquemment  inter- 
rompue par  des  stations  prudentes,  ils  atteignirent  ces  grottes 
profondes  dans  lesquelles  le  prévoyant  évêque  de  Vannes 
avait  ep  soin  de  faire  rouler  sur  des  cylindres  une  bonne 
barque  capable  de  tenir  la  mer  dans  cette  belle  saison. 

—  Mon  bon  ami,  dit  Porthos  après  avoir  respiré  bruyam- 
ment, nous  sommes  arrivés,  à  ce  qu'il  me  paraît;  mais  je  crois 
que  vous  m'avez  parlé  de  trois  hommes^  de  trois  serviteurs 
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qui  devaient  nous  accompagûen  Je  ne  les  Tote  pa»;  où  #onV 
as  donc? 

—  rourquoi  les  verriez-vous,  cher  ForUios  t  répondit  Ara» 
mis.  Ils  nous  attendent  certainefl^nt  daâs  la  caverne^  et> 
sans  nul  doute^  lis  se  reposent  un  moment  après  xveir  ac- 
compli ce  rude  et  difficile  travail. 

Araitîis  arrêta  Porthos^  qui  se  préparait  à  entrer  dans  le 
souterrain. 

—  Voulez-vous,  mon  bon  ami,  dit-il  au  géant,  me  per- 
mettre de  passer  le  premier?  Je  connais  le  signal  que  j'ai 
donné  à  nos  hommes,  et  nos  gens,  ne  Tentendant  pas,  se- 
raient dans  le  cas  de  faire  feu  sur  vous  ou  de  vous  lancer 
leur  couteau  dans  l'ombre. 

—  Allez,  cher  Aramis,  allez  le  premi^^  vous  êtes  tout  sa- 
gesse et  tout  prudence,  allez.  Aussi  bien,  voilà  cette  fatigue 
dont  je  vous  ai  parlé  qui  me  reprend  encore  une  fois. 

Aramis  laissa  Portbos  s'asseoûr  à  rentrée  de  la  grotte,  et, 
courbant  la  tête.,  il  péaétca  ^ns  rintérie^n*  de  la  caverne  en 
imitant  le  cri  de  la  chouette. 

Un  petit  roucoulement  plaintif,  nn  cri  à  peine  distinct,  ré^ 
pondit  dans  la  profondeur  du  souterrain. 

Aramis  continua  sa  marche  prudente,  et  bientôt  il  fut  ar- 
rêté fsir  le  même  cri  qu'il  avait  la  premier  fait  entendre,  et 
ce  cri  était  lancé  à  dix  pas  de  lui. 

—  Êtes-vous  là,  Yves?  fit  l'évôtyie. 

-«  Oui,  Monseigneur.  <^oeaikee  est  là  âjossi.  Son  fils  nous 
accompagne. 

—  Bien.  Toutes  choses  sont-elles  prêtes  ? 

—  Oui,  Monseigneur. 

—  Allez  un  peu  à  rentrée  des  grottes,  tnon  bon  Yves,  et 
TOUS  y  trouver»  ie  seigneur  de  I^nrefonds,  qui  se  repose, 
fatigué  qu'il  e^it  de  sa  ooiorse.  Et  si,  par  hasard,  i)  ne  peut 
pas  marcher,  enlevefr*l6  et  l'apportée  ici  près  de  moi. 

Les  tros  Bretoas  obéirent.  Mais  la  reoonmiftndalkm  d'A- 
ramis  à  ses  serviteors  énait  inatile.  Porthfirs,  rafraicM,  anlt 
déjà  lui-mêiAe  commencé  la  descente,  et  son  pas  pesant  ré- 
sonnait au  milieu  des  cavités  formées  et  soutenues  par  les 
colonnes  de  silex  ei<de  graoit* 

Dès  que  te  seigneur  de  Bracieux  eut  rejorwt  Tévêque,  les 
Bretons  aliamèr^nt  une  lanterne  dont  ils  i^'étaient  mimis^  et 
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Portlios  assur?)-  son  ami  qa'il  se  seutaît  désormais  fort  coonne 
à  l'ordhiairp 

—  Visitons  le  canot,  dît  Aramis,  et  assuroas-ûous  d'abord 
de  ce  qu'il  renferme. 

—  N'approchez  pas  trop  la  Imnière,  dit  le  patron  Yves*; 
ear,  ainsi  que  vous  avez  bien  voulu  me  le  recommander. 
Monseigneur,  j'ai  mis  sous  le  banc  de  poupe,  dans  le  coSre, 
TOUS  savez,  le  baril  de  poudre  et  les  charges  de  mou&ipet 
que  TOUS  m'aviez  envoyés  du  fort. 

— -  Bien,  flt  Aramis. 

Et,  prenant  hii-même  la  lanterne,  visita  minutieusemeni 
toutes  les  parties  du  canot  avec  les  précautions  d'un  homme 
qui  n'est  ni  timide  ni  ignorant  en  éce  du  dange^. 

Le  canot  était  long,  léger,  tirant  peu  d'eau,  mince  de  quille, 
enfin  de  ceux  que  l'on  a  toujours  si  bien  construits  à  Belle- 
Isle,  un  peu  haut  de  bord,  solide  sur  l'eau»  très-maniable, 
muni  de  planches  qui,  dans  les  temps  incertains,  forment 
une  sorte  de  pont  sur  lequel  glissent  les  lames,  et  qui  peu- 
vent protéger  les  rameurs. 

Dans  deux  coffres  bien  clos,  placés  sous  les  bancs  de  prone 
et  de  poupe,  Aramis  trouva  du  pain,  du  biscuit,  d«s  ûiiitg 
secs,  un  quartier  de  lard,  une  bonne  provision  d'eau  d^s 
des  outres;  le  tout  formant  des  rau^ns  suffisantes  pour  des 
gens  qui  ne  devaient  jamais  quitter  la  côte,  et  se  trouvaient 
à  même  de  se  ravitailler  si  le  besoin  le  commandai 

Les  armes^  huit  mousquets  et  autant  de  pistolets  de  cava- 
liers, étaient  en  bon  état  et  toutes  chargées.  Il  y  avait  des 
avirons  de  rechange  en  cas  d'accident,  et  celte  petite  voile 
appelée  tnnquette,  qui  aide  la  marche  du  canot  en  même 
temps  que  les  rameurs  nagent,  qui  est  si  utile  lorsque  la 
brise  se  fait  sentir,  et  qui  ne  charge  pas  l'embarcation. 

Lorsque  Aramis  eut  reconnu  toutes  ces  choses,  et  qu'il  se 
fût  montré  content  du  résultat  de  son  inspection  : 

^  Consultons-nous,  dit-il,  cher  Porthos,  pour  savoir  s'il 
faut  essayer  de  faire  sortir  la  barque  par  l'extrémité  in- 
connue de  la  grotte^  en  suivant  la  pente  et  l'ombre  du  sou-, 
terrain,  ou  s'il  vaut  mieux,  à  ciel  découvert,  la  faire  glisser 
sur  les  rouleaux,  par  les  bruyères,  en  aplanissant  le  cnemia 
de  la  petite  iHIaise,  qui  n'a  pas  vingt  piedg  de  haat»  et  donne 
à  son  pied,  dans  la  marée,  trois  ou  quatre  brasses  de  bonne 
eau  fur  un  bon  fond. 
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—  Qa*à  cela  ne  tienne.  Monseigneur  !  répliqua  le  Datron 
Yves  respectutusement;  mais  je  ne  crois  pas  que.  par  la 
pente  di"^ souterrain  et  dans  Tobscurité  où  nous  serons  obli- 
gés de  manœuvrer  notre  embarcation,  le  chemin  soit  aussi 
commode  qu*en  plein  air.  Je  connais  bien  la  falaise,  et  je 
puis  vous  certifier  qu'elle  est  unie  comme  un  gazon  de  jar- 
din; rintérieur  de  la  grotte, au  contraire,  est  raboteux;  sans 
compter  encore.  Monseigneur,  que,  à  Texlrémité,  nous  trou- 
verons le  boyau  qui  mène  à  la  mer,  et  peut-être  le  canot  n'y 
passera  pas. 

—  J*ai  fait  mes  calculs,  répondit  Tévêque,  et  j'ai  la  certi- 
tude qu'il  passerait. 

—  Soit;  je  le  veux  bien.  Monseigneur,  insista  le  patron; 
mais  Votre  Grandeur  sait  bien  que,  pour  le  faire  atteindre  à 
l'extrémité  du  boyau,  il  faut  lever  une  énorme  pierre,  celle 
sous  laquelle  passe  toujours  le  renard,  et  qui  ferme  le  boyau 
comme  une  porte. 

—  On  la  lèvera,  dit  Porthos;  ce  n'est  rien. 

--  Oh!  je  sais  que  Monseigneur  a  la  force  de  dix  hommes, 
répliqua  Yves;  seulement,  c'est  bien  du  mal  pour  Monsei- 
gneur. 

-^  Je  crois  que  le  patron  pourrait  avoir  raison,  dit  Aramis. 
Essayons  du  ciel  ouvert. 

—  D'autant  plus.  Monseigneur,  continua  le  pêcheur,  que 
nous  ne  saurions  nous  embarquer  avant  le  jour,  tant  il  y  a 
de  travail,  et  que,  aussitôt  que  le  jour  paraîtra,  une  bonne  ve- 
dette, placée  sur  la  partie  supérieure  de  la  grotte,  nous  sera 
nécessaire,  indispensable  même,  pour  surveiller  les  ma- 
noeuvres des  chalands  où  des  croiseurs  qui  nous  guette- 
raient. 

•^  Oui,  Yves,  oui,  votre  raison  est  bonne;  on  va  passer 
sur  la  falaise. 

Et  les  trois  robustes  Bretons  allaient,  plaçant  leurs  rou- 
leaux sous  la  barque,  la  mettre  en  mouvement,  lorsque  des 
aboiements  lointains  de  chiens  se  firent  entendre  dans  la 
campagne.  Aramis  s'élança  hors  de  la  grotte;  Porthos  le  suivit. 

L'aube  teignait  de  pourpre  et  de  nacre  les  flots  et  la 
plaine;  dans  le  demi-jour,  on  voyait  les  petits  sapins  mélan- 
coliques se  tordre  sur  les  pierres,  et  de  longues  volées  de 
corbeaux  rasaient  de  leurs  ailes  noires  les  maigres  champs 
de  sarrasin. 
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Un  quaf  t  d*heure  encore  et  le  jour  serait  plein;  les  oiseaux, 
réveillés^ Fannonçaient  joyeusement  por  leurs  chants  à  toute 
la  nature. 

Les  aboiements  qu*on  avait  entendus^  et  qui  avaient  aN 
rêté  les  trois  pêcheurs  prêts  à  remuer  la  barque,  et  fait  sortir 
Aramis  et  Porthos,  se  prolongeaient  dans  une  gorge  pro- 
fonde, à  une  lieue  environ  de  la  grotte. 

—  C'est  une  meute,  ditPorthos;  les  chiens  sont  lancés  sur 
une  piste. 

-*  Qu'est  cela?  qui  chasse  en  un  pareil  moment?  pensa 
Âramis. 

—  Et  par  ici,  surtout,  continua  Porlhos,  par  ici  où  Ton 
craint  l'arrivée  des  royaux! 

—  Le  bruit  se  rapproche.  Oui,  vous  avez  raison,  Porlhos, 
les  cliiens  sont  sur  une  trace. 

—  Eh  mais  !  s'écria  tout  à  coup  Aramis,  Yves,  Yves,  venot 
donc! 

Yves  accourut,  laissant  là  le  cylindre  qu'il  tenait  encore 
et  qu'il  allait  placer  sous  la  barque  quand  cette  exclamation 
de  l'évêque  interrompit  sa  besogne. 

—  Qu'est-ce  que  cette  chaste,  patron?  dit  Porthos. 

—  Eh!  Monseigneur,  répUqua  le  Breton,  je  n'y  comprends 
rien.  Ce  n'est  pas  en  un  pareil  moment  que  le  seigneur  de 
Loemaria  chasserait.  Non;  et,  pourtant,  les  chiens... 

—  A  moins  qu'ils  ne  se  soient  échappés  du  chenil. 

—  Non,  dit  Goennec,  ce  ne  sont  pas  là  les  chiens  du  sei- 
gneur de  Loemaria. 

—  Par  prudence,  reprit  Aramis,  rentrons  dans  la  grotte; 
évidemment  les  voix  approchent,  et,  tout  à  l'heure,  nous  sau- 
rons à  quoi  nous  en  tenir. 

Ils  rentrèrent;  mais  ils  n'avaient  pas  fait  cent  pas  dans 
l'ombre,  quu'n  bruit,  semblable  au  rauque  soupir  d'une 
créature  effrayée,  retentit  dans  la  caverne;  et^  haletant,  ra- 
pide, effrayé,  un  renard  passa  comme  un  éclair  devant  les 
fugitifs,  sauta  par-dessus  la  barque  et  disparut,  laissant  après 
loi  son  fumet  acre,  conservé  quelques  secondes  sous  les 
voûtes  basses  du  souterrain. 

—  liC  renard  I  crièrent  les  Bretons  avec  la  joyeuse  sur- 
prise du  chasseur. 

— ■  Maudits  soyons-nous  1  cria  l'évêque,  notre  retraite  est 
découverte. 
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—  Comment  cela?  dit  Porthos;  avons-nous  peur  d!un  re- 
nard? 

—  Eh  !  mon  ami,  que  dites-vous  donc,  et  que  vous  in- 
quiétez-vous de  renard?  Ce  n'est  pas  de  lui  qu'il  s'agit, 
pardieul  Mais  ne  savez-vous  pas,  Porthos,  qu'après  le  re- 
nard viennent  les  chiens,  et  qu'après  les  chiens  viennent  les 
hommes? 

Porthos  baissa  la  tête. 

On  entendit,  comme  pour  confirmer  les  paroles  d'Aramis, 
la  meute  grondeuse  arriver  avec  une  effrayante  vitesse  sur 
la  piste  de  l'animaL 

Six  chiens  courants  débouchèrent  au  même  instant  dans 
la  petite  lande,  avec  un  bruit  de  voix  qui  ressemblait  à  la 
fanfare  d'un  triomphe. 

--  Voilà  bien  les  chiens,  dit  Aramis,  posté  à  l'affût  derrière 
une  lucarne  pratiquée  entre  deux  rochers;  quels  sont  les 
chasseurs,  maintenant? 

•—  Si  c'est  le  seigneur  de  Locmaria,  répondit  le  patron,  il 
laissera  les  chiens  fouiller  la  grotte;  car  il  les  connaît,  et  il 
n'y  pénétrera  pas  lui-même,  assuré  qu'il  sera  que  le  renard 
sortira  de  l'autre  côté;  c'est  là  qu'il  ira  l'attendre. 

—  Ce  n'est  pas  le  seigneur  de  Locmaria  qui  chasse,  ré- 
pondit l'évêque  en  pâlissant  malgré  lui. 

.    •—  Qui  donc,  alors?  dit  Porthos. 

—  Regardez. 

Porthos  appUqua  son  œil  à  la  lucarne  et  vit,  au  sommet 
du  monticule,  une  douzaine  de  cavaliers  qui  poussaient 
leurs  chevaux  sur  la  trace  des  chiens,  en  criant  :  «  Taïaut  1» 

—  Les  gardes  !  dit-il, 

—  Oui,  mon  ami,  les  gardes  du  roi. 

—  Les  gardes  du  roi,  dites-vous.  Monseigneur?  s'écriô- 
les  Bretons  en  pâlissant  à  leur  tour. 

—  Et  i^iscarrat  à  leur  tête,  monté  sur  mon  cheval  gris, 
continua  Aramis. 

Les  ctens,  au  même  moment,  se  précipitèrent  dans  la 
grotte  comme  une  avalanche,  et  les  profondeurs  de  la  ca- 
verne s'emplirent  de  leurs  cris  assourdissants. 

—  Ah  diable!  fit  Aramis  reprenant  tout  son  s^ng-rroid  à 
la  vue  de  ce  danger  certain,  inévitable.  Je  sais  Wen  que 
'nous  sommes  perdus;  mais,  au  moins,  il  nous  reste  une 
cbt^&CQ  ;  si  les  gardes,  qui  vont  suivre  leurs  chiens,  viennent 
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à  «'apercevoir  qu*il  y  a  une  issue  aux  grottes,  plus  d'espoir; 
car,  en  entrant  ici,  ils  découvriront  la  barque  et  nous- 
mêmes  Il  ne  faut  pas  que  les  chiens  sortent  du  souterrain. 
n  ne  faut  pas  que  les  maîtres  y  entrent. 

—  C'est  juste,  dit  Porthos. 

—  Vous  comprenez,  ajouta  l'évêque  avec  la  rapide  préci- 
mon  du  commandement  :  il  y  a  là  six  chiens,  qui  seront 
forcés  de  s'arrêtet  à  la  grosse  pierre  sous  laquelle  le  renard 
s'est  glissé,  mais  à  l'ouverture  trop  étroite  de  laquelle  ils 
seront,  eux,  arrêtés  et  tués. 

Les  Bretons  s'élancèrent  le  couteau  à  la  main. 
Quelques  minutes  après,  un  lamentable  concert  de  gé- 
Bûissements,  de  hurlements  mortels;  puis,  plus  rien. 

—  Bien,  dit  Aramis  froidement.  Aux  maîtres,  maintenant! 

—  Que  f^reî  dit  Porthos. 

—  Attendre  l'arrivée,  se  cacher  et  tuer. 

—  Tuer?  répéta  Porthos. 

—  Ils  sont  seize,  dit  Aramis,  du  moins  pour  le  moment. 

—  Et  bien  armés,  ajouta  Porthos  avec  un  sourire  de  con- 
solation. 

—  Cela  durera  dix  minutes,  fit  Aramis.  Allons  1 

Et,  d'un  air  résolu,  il  prit  un  mousquet  et  mit  son  cou- 
teau de  chasse  entre  ses  dents. 

—  Yves,  Goennec  et  son  fils,  continua  Aramis,  vont  nous 
passer  les  jnousquets.  Vous,  Porthos,  vous  ferez  feu  à  bout 
portant  Nous  en  aurons  abattu  huit  avant  que  les  autres  s'en 
cloutent,  c'est  certlûn;  puis  tous,  nous  sommes  cinq,  nous 
dépêcherons  les  huit  derniers  le  couteau  à  la  main. 

—  Et  ce  pauvre  Biscarrat?  dit  Porthos. 
Aramis  réfléchit  un  moment. 

—  Biscarrat  le  premier,  répliqua-t-il  froidement  II  nous 
connaît. 
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XXIX 

LA  GROTTE* 


Malgré  fespëce  de  divination  qui  était  le  côté  remarqoable 
du  caractère  d*Aramis^  Févénement^  subissant  les  chances 
des  choses  soumises  au  hasard^  ne  s*accomplit  pas  tout  à  fait 
eotnme  Favait  prévu  Févêque  de  Vannes. 

Biscarrat^  mieux  monté  que  ses  compagnons^  arriva  le 
premier  à  Fouverture  de  la  grotte,  et  comprit  que,  renard  et 
chiens,  tout  s'était  engouffré  là.  Seulement,  frappé  de  cette 
terreur  superstitieuse  qu'imprime  naturellement  à  Fesprit 
de  Fhomme  toute  voie  souterraine  et  sombre,  il  s'arrêta  à 
Fextérieur  de  la  grotte,  et  attendit  que  ses  compagnons  fas- 
sent réunis  autour  de  lui. 

—  Eh  bien?  lui  demandèrent  les  jeunes  gens  tout  essou- 
fiés,  et  ne  comprenant  rien  à  son  inaction. 

—  Eh  bien,  on  n'entend  plus  les  chiens;  il  faut  que  re- 
nard et  meute  soient  engloutis  dans  ce  souterrain. 

—  Ils  ont  trop  bien  mené,  dit  un  des  gardes,  pour  avoir 
perdu  tout  à  coup  la  voie.  D'ailleurs,  on  les  entendrait  ra- 
bâcher d'un  côté  ou  de  l'autre.  Il  faut,  comme  le  dit  Biscar- 
rat,  qu'ils  soient  dati  cette  grotte. 

—  Mais  alors,  dit  un  des  jeunes  gens,  pourquoi  ne  don- 
nent-ils plus  de  voix? 

~  C'est  étrange,  dit  un  autre. 

—  Eli  bien,  mais,  fit  un  quatrième,  entrons  dans  cette 
grotte.  Est-ce  qu'il  est  défendu  d'y  entrer,  par  hasard? 

—  Non,  répliqua  Biscarrat.  Seulement,  il  y  fait  noir 
comme  dans  un  four,  et  Fon  peut  s'y  rompre  le  cou. 

—  Témoin  nos  chiens,  dit  un  garde,  qui  se  le  sont  rompu, 
à  ce  qu'il  paraît. 

^  Que  diable  sont-ils  devenus?  se  demandèrent  en  chœur 
les  jeunes  gens.  > 

Et  chaque  maître  appela  son  chien  par  son  nom^  le  siffla 
de  sa  fanfare  favorite,  sans  qu'un  seul  répondît,  ni  à  Fappel, 
ni  au  sifflet. 
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—  C'est  peut-être  une  grotte  enchantée,  dit  Biscarrat. 
Voyotis. 

Et,  mettant  pied  «  terre,  il  fit  un  pas  dans  la  grotte. 
' —  Attends,  attends,  je  t'accompagne,  dit  un  des  gardes 
voyant  Biscarrat  prêt  à  disparaître  dans  la  pénombre. 

—  Non,  répondit  Biscarrat,  il  faut  qu'il  y  ait  quelque  chose 
d'extraordinaire;  ne  nous  risquons  donc  pas  tous  à  la  fois. 
Si,  dans  dix  minutes,  vous  n'avez  point  de  mes  nouvelles, 
vous  entrerez,  mais  tous  ensemble,  alors. 

—  Soit,  dirent  les  jeunes  gens,  qui  ne  voyaient  point, 
d'ailleurs,  pour  Biscarrat  grand  danger  à  tenter  l'entreprise; 
BOUS  t'attendons. 

Et,  sans  descendre  de  cheval,  ils  firent  un  cercle  autour 
de  la  grotte. 

Biscarrat  entra  donc  seul,  et  avança  dans  les  ténèbres 
jusque  sous  le  mousquet  de  Portbos. 

Gette  résistance  que  rencontrait  sa  poitrine  l'étonna;  il 
allongea  la  main  et  saisit  le  canon  glacé. 

Au  même  instant,  Yves  levait  sur  le  jeune  homme  un 
couteau,  qui  allait  retomber  sur  lui  de  toute  la  force  d'un 
bras  breton,  lorsque  le  poignet  de  fer  de  Porthos  l'arrêta  à 
moitié  chemin. 

Puis,  comme  un  grondement  sourd,  cette  voix  se  fil  en- 
tendre dans  l'obscurité. 

—  Je  ne  veux  pas  qu'on  le  tue,  moi. 

Biscarrat  se  trouvait  pris  entre  une  protection  et  une  me* 
nace,  presque  aussi  terribles  l'une  que  l'autre. 

Si  brave  que  fût  le  jeune  homme,  il  laissa  échapper  un 
cri,  qu'Aramis  comprima  aussitôt,  en  lui  mettant  un  mou- 
choir sur  la  bouche. 

—  Monsieur  de  Biscarrat,  lui  dit-il  à  voix  basse,  nous  ne 
vous  voulons  pas  de  mal,  et  vous  devez  le  savoir  si  vous 
nous  avez  reconnus;  mais,  au  premier  mot,  au  premier  sou- 
pir, au  premier  souffle,  nous  serons  forcés  de  vous  tuer 
comme  nous  avons  tué  vos  chiens. 

—  Oui,  je  vous  reconnais.  Messieurs,  dit  tout  bas  le  jeune 
\iomme.  Mais  pourquoi  êtes-vous  ici?  qu'y  faites-vous?  Mal- 
aeurerxi  malheureux  !  je  vous  croyais  dans  le  fort. 

—  Et  vous.  Monsieur,  vous  deviez  nous  obtenir  des  eon- 
Jidons,  ce  me  semble? 

—  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu.  Messieurs;  mais... 
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—  Mais  T.. . 

—  Mais  il  y  a  des  ordres  formels. 

—  De  nous  tuer? 

Bibcarrat  ne  répondit  rien.  Il  lui  en  eoàtah  de  pader  èft 
corde  à  des  gentilshommes. 
Âramis  comprit  le  silence  de  son  prisonnier. 

—  Monsieur  Bisearrat,  dit-il,  vous  seriez  déjà  mort  à  no» 
n'avions  eu  égard  à  votre  jeunesse  et  à  notre  ancienne  liai- 
son avec  votre  père;  mais  vous  pouvez  encore  échs^^per  d'id 
en  nous  jurant  que  vous  ne  parlerez  pas  à  vos  con^)agnons 
de  ce  que  vous  avez  vu. 

—  Non-seulement  je  jure  que  je  n*en  parlerai  point,  dà 
Biscarrat,  mais  je  jure  encore  que  je  ferai  tout  au  monde 
pour  empêcher  mes  compagnons  de  mettre  le  pied  dans  cette 
grotte. 

—  Biscarrat!  Biscarrat!  crièrent  du  dehors  plusiecffs  voix 
qui  vinrent  s*engouifirer  comme  un  tourbillon  dans  le  sou- 
terrain. 

—  Répondez,  dit  Aramis. 

—  Me  voici  !  cria  Biscarrat. 

—  Allez,  nous  nous  reposons  sur  voti'e  loyauté. 
Et  il  lâcha  le  jeune  homme. 

Biscarrat  remonta  vers  la  lumière. 

—  Biscarrat!  Biscarrat!  crièrent  les  voix  plus  rappro- 
ehées. 

Et  Ton  vit  se  projeter  à  Tintérieur  de  la  grotte  les  ombres 
de  plusieurs  formes  humaines. 

Biscarrat  s'élança  au-devant  de  ses  amis  pour  les  arrêter, 
et  les  joignit  comme  ils  conunençaient  à  s'aventurer  dans  lé 
souterrain. 

Aramis  et  Porthos  prêtèrent  Toreille  avec  Tattentrôn  de 
gens  qui  jouent  leur  vie  sur  un  souffle  de  Tair, 

Biscarrat  avait  regagné  rentrée  de  la  grotte,  suivi  de  ses 
amis. 

—  Oh  !  oh!  dit  Tun  d*eux  en  arrivant  au  jour,  comme  ta 
es  pâle  ! 

—  Pâle  !  s'écria  un  autre  ;  tu  veux  dire  livide? 

—  Moi?  fit  le  jeune  homme  essayant  de  rappeler  toute  sa 
puissance  sur  lui-même. 

—  Mais,  au  nom  du  ciel,  que  t'est-il  donc  arméîdemiir 
dèrent  toutes  les  voix. 
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—  Ta  n'as  pas  une  goutte  de  sang  dans  les  veines,  moa 
pauvre  ami,  fit  un  autre  en  riant. 

—  Messieurs,  c'est  sérieux,  dit  un  autee;  il  va  se  trouver 
mal;  arez-vous  des  sels? 

El  tous  éclatèrent  de  rire. 

Toutes  ces  interpellations,  toutes  ces  railleries  se  croisaient 
autour  de  Biscarrat,  comme  se  croisent  au  milieu  du  feu  les 
balles  dans  une  mêlée. 

Il  reprit  ses  forces  sous  ce  déluge  d'interrogations. 

—  Que  voulez-vous  que  j'aie  vu?  demanda-t-il.  J'avais 
très-chaud  quand  j6  suis  entré  dans  c^tte  grotte,  j'y  ai  été 
saisi  par  le  froid;  voilà  tout. 

—  Mais  les  chiens,  les  chiens,  les  as-tu  revus?  en  aa-tu 
entendu. parler?  en  as-tu  eu  des  nouvelles? 

—  Il  faut  croire  qu'ils  ont  pris  une  autre  voie,  dit  Bis- 
carrat. 

—  Messieurs,  dit  un  des  jeunes  gens,  il  y  a,  dans  ce  qui  se 
passe,  dans  la  pâleur  et  dans  le  silence  de  notre  ami,  un. 
mystère  que  Biscarrat  ne  veut  pas,  ou}ne  peut  sans  doute  ^s» 
révéler.  Seulement,  et  c'est  chose  sûre,  Biscarrat  a  vu  quel- 
que chose  dans  la  grotte.  Eh  bien,  moi,  je  suis  curieux  de 
voir  ce  qu'il  a  vu,  fût-ce  le  diable.  A  la  grotte.  Messieurs  !  à 
la  grotte  ! 

—  A  la  grotte!  répétèrent  toutes  les  voix. 

Et  l'écho  du  souterrain  alla  porter  comme  une  menace  à 
Porthos  et  à  Aramis,  ces  mots  :  «t  A  la  grotte  !  à  la  grotte!  » 
Biscarrat  se  jeta  au-devant  de  ses  compagnons. 

—  Messieurs!  Messieurs!  s'éeria-t-il ,  au  nom  du  ciel, 
n'entrez  pas! 

—  Mais  qu'y  a-t-il  donc  de  si  effrayant  dans  ce  souterrain? 
demandèrent  plusieurs  voix. 

—  Voyons,  parle,  Biscarrat. 

—  Décidément,  c'est  le  diable  qu'il  a  vu,  répéta  celui  qui 
avait  déjà  avancé  cette  hypothèse. 

—  Eh  bien,  mais,  s'il  l'a  vu,  s'écria  un  autre,  qu'il  ne  soit 
pas  égoïste,  et  qu'il  nous  le  laisse  voir  à  notre  tour. 

-^  Messieurs!  Messieurs,  de  grâce!  insista  Biscarrat. 

—  Voyons,  laisse-nous  passer. 

—  Messieurs,  je  vous  en  supplie,  n'entrez  pas! 

—  Mais  tu  es  bien  entré,  toi? 

Alors,  un  des  officiers  qui,  d'un  âge  plus  mûr  que  le» 
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aatres^  était  resté  en  arrière  jusque-là  et  n^avâit  rien  dit^. 
s'avança  : 

—Messieurs^  dit-il  d*un  ton  calme  qui  contrastait  avec  Ta- 
nimation  des  jeunes  gens^  il  y  a  là-dedans  quelqu'un  on 
quelque  chose  qui  n*est  pas  le  diable^  mais  qui^  quel  qu'il 
soit^  a  eu  assez  de  pouvoir  pour  faire  taire  nos  chiens.  Il  faut 
savoir  quel  est  ce  quelqu'un  ou  ce  quelque  chose. 

Biscarrat  tenta  un  dernier  effort  pour  arrêter  ses  amis  ; 
mais  ce  fut  un  effort  inutile.  Vainement  il  se  jeta  au-devant 
des  plus  téméraires  ;  vainement  il  se  cramponna  aux  roches 
pour  barrer  le  passage^  la  foule  des  jeunes  gens  fit  irruption 
dans  la  caverne^  sur  les  pas  de  Tofficiér  qui  avait  parlé  le 
dernier^  mais  qui^  le  premier^  s'était  élancé  Tépée  à  la  main 
pour  affronter  le  danger  inconnu. 

Biscarrat,  repoussé  par  ses  amis,  ne  pouvant  les  accom- 
pagner, sous  peine  de  passer  aux  yeux  de  Porthos  et  d'Ara* 
mis  pour  un  traître  et  un  parjure,  alla,  l'oreille  tendue  et  les 
mains  encore  suppliantes,  s'appuyer  contre  les  parois  m- 
gueuses  d'un  rocher,  qu'il  jugeait  devoir  être  exposé  au  feu 
des  mousquetaires. 

Quant  aux  gardes,  ils  pénétraient  de  plus  en  plus  avec 
des  cris  qui  s'affaiblissaient  à  mesure  qu'ils  s'enfonçaient  dans 
le  souterrain. 

Tout  à  coup,  une  décharge  de  mousqueterie,  grondant 
comme  un  tonnerre,  éclata  sous  les  voûtes. 

Deux  ou  trois  balles  vinrent  s'aplatir  sur  le  rocher  auquel 
s'appuyait  Biscarrat. 

Au  même  instant,  des  soupirs,  des  hurlements  et  des  imr 
précations  s'élevèrent,  et  cette  petite  troupe  de  gentilshommes 
reparut,  quelques-uns  pâles,  quelques-uns  sanglants,  tous 
enveloppés  d'un  nuage  de  fumée  que  l'air  extérieur  semblait 
aspirer  du  fond  de  la  caverne. 

—  Biscarrat!  Biscarrat!  criaient  les  fuyards,  tu  savais  qu'il 
y  avait  une  embuscade  dans  cette  caverne,  et  tu  ne  nous  as 
pas  prévenus! 

—  Biscarrat!  tu  es  cause  que  quatre  de  nous  sont  tués; 
malheur  à  toi,  Biscarrat! 

—  Tu  es  cause  que  je  suis  blessé  à  mort,  dit  un  des  jeunes 
gens  en  recueillant  son  sang  dans  sa  main,  et  en  le  Jetant 
au  visage  de  Biscarrat;  que  mon  sang  retombe  sur  toi! 

£t  il  roula  agonisant  aux  pieds  du  jeune  homme. 


* 
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—  Mais,  au  moins,  dis-nous  qui  est  là?  s'écrièrent  plu- 
«eurs  voix  furieuses. 

Biccarrat  se  tut. 

—  Dis-le  ou  meurs  !  s'écria  le  blessé  en  se  relevant  sur  un 
genou,  et  en  levant  sur  son  compagnon  un  bras  armé  d'un 
fer  inutile. 

Biscarrat  se  précipita  vers  lui,  ouvrant  sa  poitrine  au  coup; 
mais  le  blessé  retomba  pour  ne  plus  se  relever,  en  poussant 
un  soiypir,  le  dernier. 

Biscarrat,  les  cheveux  hérissés,  les  yeux  hagards,  la  tête 
perdue,  s'avança  vers  l'intérieur  de  la  caverne,  en  disant  : 

—  Vous  avez  raison,  mort  à  moi  qui  ai  laissé  assassiner 
mes  compagnons  !  je  suis  un  lâche  ! 

Et,  jetant  loin  de  lui  son  épée,car  il  voulait  mourir  sans  se 
défendre,  il  se  précipita,  tête  baissée,  dans  le  souterrain. 

Les  autres  jeunes  gens  Timilèrent. 

Onze,  qui  restaient  de  seize,  plongèrent  avec  lui  dans  le 
goufifîre. 

Mais  ils  n'allèrent  pas  plus  loin  que  les  premiers  :  une  se- 
conde décharge  en  coucha  cinq  sur  le  sable  glacé,  et,  comme 
a  était  impossible  de  voir  d'où  partait  cette  foudre  mortelle, 
les  autres  reculèrent  avec  une  épouvante  qui  peut  mieux  se 
peindre  que  s'exprimer. 

Mais,  loin  de  fuir  comme  les  autres,  Biscarrat,  demeuré 
sain  et  sauf,  s'assit  sur  un  quartier  de  roc  et  attendit. 

Il  ne  restait  plus  que  six  gentilshommes. 

—  Sérieusement,  dit  un  des  survivants,  est-ce  le  diable? 

—  Ma  foi!  c'est  bien  pis,  dit  an  autre. 

—  Demandons  à  Biscarrat;  il  le  sait,  lui. 

—  Où  est  Biscarrat? 

Les  jeunes  gens  regardèrent  autour  d'eux,  et  virent  que 
Biscarrat  manquait  à  l'appel. 

—  Il  est  mort  !  dirent  deux  ou  trois  voix. 

—  Non  pas,  répondit  un  autre,  je  l'ai  vu,  moi,  au  milieu 
de  la  fumée,  s'asseoir  tranquillement  sur  un  rocher;  il  est 
dans  la  caverne,  il  nous  attend. 

—  Il  faut  qu'il  connaisse  ceux  qui  y  sont. 

—  Et  comment  les  connaîtrait-il? 

—  Il  a  été  prisonnier  des  rebelles. 

—  C'est  vrai.  Eh  bien,  appelons-le,  et  sachons  par  loi  à 
qcu  nous  avons  alTaire. 


22C  LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE 

Et  toutes  les  voix  crièrent  : 

—  Biscarrâtl' Biscarrat! 

Mais  BiscaTTat  ne  répondit  point. 
'  ^  Bon  !  dit  Tofficier  qui  avait  montré  tant  de  sa^-froid 

i  dians  cette  affaire^  nous  n'avons  plus  besoin  de  \m,  voilà  âcs 

renforts  qui  nous  arrivent. 

En  effets  une  compagnie  des  gardes^  laissée  en  arrière  par 
leurs  officiers^  que  l'ardeur  de  la  chasse  ayait  emp^rlés^ 
soixante-quinze  à  quatre-vingts  hommes  à  peu  près,  «li- 
vaient  en  bel  ordre,  guidés  par  le  capitaine  et  le  premier 
lieutenant.  Les  cinq  officiers  coururent  au-devs^t  de  leurs 
soldats,  et,  dans  un  langage  dont  l'éloquence  est  £acHe  à  cea- 
cevoir,  ils  expliquèrent  l'aventure  et  demandèrent  seeeurs. 

Le  capitaine  les  interrompit. 

—  Où  sont  vos  compagnons?  demandart-il. 

—  Morts! 

--  Mais  vous  étiez  seize  ! 

—  Dix  sont  morts,  Biscarrat  est  dans  la  caverne,  et  ncms 
voilà  cinq. 

■—  Biscarrat  est  donc  prisonnier? 

—  Probablement. 

—  Non,  car  le  voici;  voyez. 

En  effet,  Biscarrat  apparaissait  à  l'ouverture  de  la  grotte. 

—  Il  nous  fait  signe  de  venir,  dirent  les  officiers.  Allons! 

—  Allons!  répéta  toute  la  troupe. 

Et  l'on  s'avança  à  la  rencontre  de  Biscarrat. 

—  Monsieur,  dit  le  capitaine  s'adressant  à  Biscarrat,  on 
^         m'assure  que  vous  savez  quels  sont  les  hommes  qui  sont  dsais 

cette  grotte  et  qui  font  cette  défense  désespérée.  Au  nom  du 
roi,  je  vous  somme  de  déclarer  ce  que  vous  savez. 

—  Mon  capitaine,  dit  Biscarrat,  vous  n'avez  plus  besoin  de 
me  sommer,  ma  parole  m'a  été  rendue  à  l'instant  même,  et 
je  viens  au  nom  de  ces  hommes. 

—  Me  dire  qu'ils  se  rendent? 

—  Vous  dire  qu'ils  sont  décidés  à  se  défendre  jusqu'à  la 
mort,  si  on  ne  leur  accorde  pas  bonne  composition> 

—  Combien  sont-ils  donc? 

—  Ils  sont  deux,  dit  Biscarrat. 

—  Ils  sont  deux,  et  veulent  nous  imposer  des  conditions? 

—  Ils  sont  deux,  et  nous  ont  déjà  tué  dixhonmaes,  ditBis^ 
carrât. 
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-r  Quels  gens  est-ce  donc? des  géants? 

—  Mîenx  que  cela.  Vous  rappelez -vous  Thistoire  du  bastion 
Sainl-Gervais,  mon  capilame? 

—  Oui,  où  quatre  mousquetaires  du  roi  ont  tenu  contre 
toute  une  armée? 

—  Eh  bien,  ces  deux  hommes  étaient  de  ces  mousque- 
taires. 

—  Vous  les  appelez?... 

—  A  cette  époque,  on  les  appelait  Porthos  et  Aramis.  Au- 
jourd'hui, on  les  appelle  M.  d'Herblay  et  M.  du  Vallon. 

—  Et  quel  intérêt  ont-ils  dans  tout  ceci? 

—  Ce  sont  eux  qui  tenaient  Belle-Isle  pour  M.  Fouquet. 
Un  murmure  courut  parmi  les  soldats  à  ces  deux  mots  : 

«c  Porthos  et  Aramis.  » 

—  Les  mousquetaires!  les  mousquetaires!  répétaient-ils. 
Et,  chez  tous  ces  braves  jeunes  gens,  l'idée  qu'ils  allaient 

avoir  à  lutter  contre  deux  des  plus  vieilles  gloires  de  l'armée 
faisait  courir  un  frisson,  moitié  d'enthousiasmé,  moitié  de 
terreur. 

C'est  qu'en  effet,  ces  quatre  noms,  d'Artagnan,  Athos, 
Porthos  et  Aramis,  étaient  vénérés  par  tout  ce  qui  portait 
une  épée,  comme,  dans  l'antiquité,  étaient  vénérés  les  noms 
d'Hercule,  de  Thésée,  de  Castor  et  de  PoUux. 
-  —  Deux  hommes  !  s'écria  le  capitaine,  et  ils  nous  ont  tué 
dix  officiers  en  deux  décharges.  C'est  impossible,  monsieur 
Biscarrat. 

—  Eh!  mon  capitaine,  répondit  celui-ci,  je  ne  vous  dis 
point  qu'ils  n'ont  pas  avec  eux  deux  ou  trois  hommes,  comme 
les  mousquetaires  du  bastion  Saint-Gervais  avaient  avec  eux 
trois  ou  quatre  domestiques;  mais,  croyez-moi,  capitaine. 
J'ai  vu  ces  gens-là,  j'ai  été  pris  par  eux,  je  les  connais;  ils 
suffiraient  à  eux  seuls  pour  détruire  tout  un  corps  d'armée. 

—  C'est  ce  que  nous  allons  voir,  dit  le  capitaine,  et  cela 
dans  un  moment.  Attention,  Messieurs  I 

F    Sur  cette  réponse,  personne  ne  bougea  plus,  et  chacun 
•'apprêta  à  obéir. 
Biscarrat  seul  risqua  une  dernière  tentative. 

—  Monsieur,  dit-il  à  voix  basse,  croyez-moi,  passons  notre 
chemin;  ces  deux  homme  s,  ces  deux  lions  que  l'on  va  atta- 
quer se  défendront  jusqu'à  la  mort.  Ils  nous  ont  déjà  tué  dix 
hommes;  ils  en  tueront  encore  le  double,  et  finiront  par  se 
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tuer  eux-mêmes  plutôt  que  de  se  rendre.  Que  gagnerons* 
nous  à  les  combattre  ? 

—  Nous  y  gagnerons.  Monsieur,  la  conscience  de  n'avoir 
pas  fait  reculer  quatre-vingts  gardes  du  roi  devant  deux  re- 
belles. Si  j'écoutais  votre  conseil.  Monsieur,  je  serais  un 
homme  déshonoré,  et,  en  me  déshonorant,  je  déshonorerais 
Tannée.  En  avant,  vous  autres  ! 

Et  il  marcha  le  premier  jusqu'à  l'ouverture  de  la  grotte. 

Arrivé  là,  il  fit  halte. 

Cette  halte  avait  pour  but  de  donner  à  Biscarrat  et  à  ses 
compagnons  le  temps  de  lui  dépeindre  l'intérieur  de  la  grotte. 
Puis,  quand  il  crut  avoir  une  connaissance  suffisante  des 
lieux,  il  divisa  la  compagnie  en  trois  corps,  qui  devaient  en- 
trer successivement  en  faisant  un  feu  nourri  dans  toutes  les 
directions.  Sans  doute,  à  cette  attaque,  on  perdrait  cinq 
hommes  encore,  dix  peut-être  ;  mais,  certes,  on  finirait  par 
prendre  les  rebelles,  puisqu'il  n'y  avait  pas  d'issue,  et  que,  à 
tout  prendre,  deux  hommes  n'en  pouvaient  pas  tuer  quatre- 
vingts. 

—  Mon  capitaine,  demanda  Biscarrat,  je  demande  à  mar- 
cher à  la  tôte  du  premier  peloton. 

—  Soit  !  répondit  le  capitaine.  Vous  en  avez  tout  l'hon- 
neur. C'est  un  cadeau  que  je  vous  fais. 

—  Merci!  répondit  le  jeune  homme  avec  toute  la  fermeté 
de  sa  race. 

—  Prenez  votre  épée,  alors. 

—  J'irai  ainsi  que  je  suis,  mon  capitaine,  dit  Biscarrat;  car 
je  ne  vais  pas  pour  tuer,  mais  pour  être  tué. 

Et,  se  plaçant  à  la  tête  du  premier  peloton,  le  front  dé* 
couvert  et  les  bras  croisés  : 

—  Marchons,  Messieurs!  dit-il. 


XXX 

UN  CHANT   d'hOMÈRE. 

Il  est  temps  de  passer  dans  l'autre  camp  et  de  décrire  a  la 
fois  les  combattants  et  le  ch^mip  de  bataille. 
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Aramis  et  Porâios  s'étaient  engagés  dans  la  grotte  de  Loc- 
maria  pour  y  trouver  le  canot  tout  amarré^  ainsi  que  les  trois 
Bretons  leurs  aides^  et  ils  espéraient  d*abord  faire  passer  la 
barque  par  la  petite  issue  du  souterrain^  en  dérobant  de 
cette  façon  leurs  travaux  et  leur  fuite.  L'arrivée  du  renard  et 
des  cbiens  les  avait  contraints  de  rester  cachés. 

La  grotte  s'étendait  l'espace  d'à  peu  prés  cent  toises,  jus-> 
qu'à  un  petit  talus  dominant  une  crique.  Jadis  temple  des 
divinités  païennes,  alors  que  Belle-Isle  s'appelait  encore  Ca- 
lonèse,  cette  grotte  avait  vu  s'accomplir  plus  d'un  sacrifice 
humain  dans  ses  mystérieuses  profondeurs. 

On  pénétrait  dans  le  premier  entonnoir  de  cette  caverne 
par  une  pente  douce,  au-dessus  de  laquelle  des  roches  entas- 
sées formaient  une  arcade  basse;  l'intérieur,  mal  uni  quant 
au  sol,  dangereux  par  les  inégalités  rocailleuses  de  la  voûte, 
se  subdivisait  en  plusieurs  compartiments,  qui  se  comman- 
daient l'un  l'autre  et  se  dominaient  moyennant  quelques 
degrés  raboteux,  rompus,  soudés  de  droite  et  de  gauche  dans 
d'énormes  piliers  naturels. 

Au  troisième  compartiment,  la  voûte  était  si  basse,  le  cou- 
loir si  étroit,  que  la  barque  eût  à  peine  passé  en  touchant 
les  deux  murs;  néanmoins,  dans  un  moment  de  désespoir, 
le  bois  s'assouplit,  la  pierre  devient  complaisante  sous  le 
souffle  de  la  volonté  humaine. 

Telle  était  la  pensée d' Aramis,  lorsque,  après  avoir  engagé 
le  combat,  il  se  décidait  à  la  fuite,  fuite  assurément  dange- 
reuse, puisque  tous  les  assaillants  n'étaient  pas  morts,  et 
que,  en  admettant  la  possibilité  de  mettre  la  barque  en  mer, 
on  se  fût  enfui  au  grand  jour,  devant  les  vaincus,  si  inté~ 
ressés,  en  reconnaissant  leur  petit  nombre,  à  faire  poursuivre 
leurs  vainqueurs. 

Quand  les  deux  décharges  eurent  tué  dix  hommes,  Ara- 
mis, habitué  aux  détours  du  souterrain,  les  alla  reconnaître 
un  à  un,  les  compta,  car  la  fumée  l'empêchait  de  voir  au 
dehors,  et  sur-le-champ  il  commanda  que  le  canot  fût  roulé 
jusqu'à  la  grosse  pierre,  clôture  de  l'issue  libératrice. 

Porthos  rassembla  ses  forces,  prit  le  canot  dans  ses  deux 
bras  et  *e  souleva,  tandis  que  les  Bretons  faisaient  courir  les 
rouleaux  avec  rapidité. 

On  était  descendu  dans  le  troisième  compartiment,  on  était 
arrivé  à  la  pierre  qui  murait  l'issue. 
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Porthos  saisit  cette  pierre  gigantesque  à  sa  base^  appuya 
dessus  sa  robuste  épaule,  et  donna  un  coup  qui  fît  craquer 
cette  muraille.  Une  nuée  de  poussière  tomba  de  U  voûte 
avec  les  cendres  de  dix  mille  générations  d*oiseaux  de  mer^ 
dont  les  nids  s'accrochaient  comme  un  ciment  a  ce  rocher. 

Au  tnvsième  choc,  la  pierre  céda,  elle  oscilla  une  minute, 
Porthos^  s*adossant  aux  roches  voisines,  fit  de  son  pied  un 
arc-boutant  qui  chassa  le  bloc  hors  des  entassements  cal- 
caires qui  lui  servaient  de  gonds  et  de  scellements. 

La  pierre  tombée,  on  aperçut  le  jour,  brillant,  radieux, 
qui  se  précipita  dans  ce  souterrain  par  Tencadrement  de  la 
sortie,  et  la  mer  bleue  apparut  aux  Bretons  enchantés. 

On  commença  dès  lors  à  monter  la  barque  sur  celte  bar- 
ricade. Vingt  toises  encore  et  elle  pouvait  glisser  dans  l'O- 
céan. 

C'est  pendant  ce  temps  que  la  compagnie  arriva,  fut  ran- 
gée par  le  capitaine  et  disposée  pour  Tescalade  ou  pour 
l'assaut. 

Aramis  surveillait  tout  pour  favoriser  les  travaux  de  ses 
amis. 

n  vit  ce  renfort,  il  compta  les  hommes,  il  se  convainquit 
avec  un  seul  coup  d'œil  de  Tinft'anchissable  péril  où  un 
nouveau  combat  les  allait  engager. 

S'enfuir  sur  la  mer  au  moment  où  le  souterrain  allait  être 
envahi,  impossible! 

En  effet,  le  jour,  qui  venait  d'éclairer  les  deux  derniers 
compartiments,  eût  montré  aux  soldats  la  barque  roulant 
vers  la  mer,  les  deux  rebelles  à  portée  de  mousquet,  et  une 
de  leurs  décharges  criblait  le  bateau,  si  elle  ne  tuait  pas  les 
cinq  navigateurs. 

En  outre,  en  supposant  tout,  si  la  barque  échappait  avec 
les  hommes  qui  la  montaient,  comment  l'alarme  ne  serait- 
elle  pas  donnée?  comment  un  avis  ne  serait-il  pas  envoyé 
aux  chalands  royaux?  comment  le  pauvre  canot,  traqué  sur 
mer  et  guetté  sur  terre,  ne  b?iccomberait-il  pas  avant  la  fin 
du  jour  ?  Aramis,  fouillant  avec  rage  ses  cheveux  grisonnants, 
invoqua  Tassistance  de  Dieu  et  Tassistance  du  démon. 

Appelant  Porthos,  qui  travaillait  à  lui  seul  plus  que  rou- 
leaux et  rouleurs  : 

—  Ami,  dit-il  tout  bas,  il  vient  d'arriver  un  renfort  à  no» 
adversaires. 
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—  Ah!  fit  tranquillement  Porthos;  que  faire, alors? 

—  Recommencer  le  combat,  fit  Aramis,  c'est  encore 
chanceux. 

—  Oui,  dit  Rorthos,  car  il  est  difficile  que ,  sur  deux,  on 
De  tue  pas  l'un  de  nous,  et  certainement,  si  Tun  de  nous  était 
tué,  Taïutre  se  ferait  tuer  aussi. 

Porthos  dit  ces  mots  avec  ce  naturel  héroïque  qui,  chez 
lui,  grandissait  de  toutes  les  forces  de  la  matière. 
Aramis  sentit  comme  un  coup  d'éperon  à  son  cœur. 

—  Nous  ne  serons  tués  ni  l'un  ni  l'autre  si  vous  faites  ce 
que  je  vais  vous  dire,  ami  Porthos. 

—  Dites. 

—  Ces  gens  vont  descendre  dans  la  grotte. 

—  Oui. 

—  Nous  en  tuerons  une  quinzaine,  mais  pas  davantage. 

—  Combien  sont-ils  en  tout?  demanda  Porthos. 

—  Il  leur  est  arrivé  un.  renfort  de  soixante-quinze  hommes. 

—  Soixante-quinze  et  cinq,  quatre-vingts...  Ah!  ah!  fit 
l^rthos. 

—  S*ils  font  feu  ensemble,  ils  nous  cribleront  de  balles. 

—  Assurément. 

—  Sans  compter,  ajouta  Aramis,'^ue  les  détonations  peu- 
YBnt  occasionner  des  éboulements  dans  la  caverne. 

—  Tout  à  l'heure,  en  effet,  dit  Porthos,  un  éclat  de  roche 
m^a  un  peu  déchiré  l'épaule. 

—  Voyez-vous! 

—  Mais  ce  n*est  rien. 

—  Prenons  vite  un  parti.  Nos  Bretons  vont  continuer  de 
rouler  le  canot  vers  la  mer.  . 

—  Très-bien. 

—  Nous  deux,  nous  garderons  ici  la  poudre,  les  balles  et 
les  mousquets. 

—  Mais  à  deux,  mon  cher  Aramis,  nous  ne  tirerons  jamais 
trois  coups  de  mousqueterie  ensemble,  dit  naïvement  Por- 
thos; le  moyen  de  la  mousqueterie  est  mauvais. 

-^  Trouvez-en  donc  un  autre. 

—  Je  l'ai  trouvé  !  fit  tout  à  coup  le  géant.  Je  vais  me 
mettre  en  embuscade  derrière  le  pilier  avec  cette  barre  de 
fer,  et,  invisible,  inattaquable,  lorsqu'ils  seront  entrés  par 
flots,  je  laisse  tomber  ma  barre  sur  les  crânes  trente  fois  par 
minute I  Heinî  qu'en  dites-vous,  du  projet?  vous  sourit-il? 
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—Excellent,  cher  ami,  parfait!  j'approuve  fort;  seulement, 

vous  les  effrayerez,  et  la  moitié  restera  dehors  pour  nous 

prendra  par  la  famine.  Ce  qu'il  nous  faut,  mon  bon  ami, 

.c'est la  destruction  entière  de  la  troupe;  un  seul  homme 

resté  debout  nous  perd. 

"—  Vous  avez  raison,  mon  ami;  mais  comment  les  attirer» 
je  vous  prie? 

—  En  ne  bougeant  pas,  mon  bon  Porthos. 

—  Ne  bougeons  pas;  mais,  quand  ils  seront  tous  bien 
réunis?... 

—  Alors,  laissez-moi  faire,  j'ai  une  idée. 

—  S'il  en  est  ainsi,  et  que  votre  idée  soit  bonne.. .  et  elle 
doit  être  bonne,  votre  idée...  je  suis  tranquille. 

—  En  embuscade,  Porthos,  et  comptez  tous  ceux  qui  en- 
treront. 

—  Mais  vous,  que  ferez-vous  ? 

—  Ne  vous  inquiétez  pas  de  moi;  j'ai  ma  besogne. 

—  J'entends  des  voix,  ce  me  semble. 

—  Ce  sont  eux.  A  votre  poste!...  Tenez-vous  à  portée  de 
ma  voix  et  de  ma  main. 

Porthos  se  réfugia  dans  le  second  compartiment,  qui  était 
absolument  noir. 

Aramis  se  glissa  dans  le  troisième  ;  le  géant  tenait  en 
main  une  barre  de  fer  du  poids  de  cinquante  livres.  Porthos 
maniait  avec  une  facilité  merveilleuse  ce  levier,  qui  avait 
servi  à  faire  rouler  la  barque. 

Pendant  ce  temps,  les  Bretons  poussaient  le  canot  jusqu'à 
la  falaise. 

Dans  le  compartiment  éclairé,  Aramis,  baissé,  caché,  s'oc- 
cupait à  une  manœuvre  mystérieuse. 

On  entendit  un  commandement  proféré  à  voix  haute.  C'é- 
tait le  dernier  ordre  du  capitaine  commandant.  Vingt-cinq 
hommes  sautèrent  des  roches  supérieures  dans  le  premier 
compartiment  de  la  grotte,  et,  ayant  pris  terre,  ils  se  mirent 
à  faire  feu. 

Les  échos  grondèrent,  des  sifflements  sillonnèrent  la  voûte, 
une  fumée  opaque  emplit  l'espace. 

—  A  gauche  !  à  gauche  !  cria  Biscarrat,  qui,  dans  son  pre- 
mier assaut,  avait  vu  le  passage  de  la  seconde  chambre,  et 
qui,  animé  par  l'odeur  de  la  poudre,  voirait  guider  ses  sol- 
dats de  ce  côté. 
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La  troupe  se  précipita  effectivement  à  gauche;  le  couloir 
allait  se  rétrécissant;  Biscarrat^  les  mains  étendues^  dévoué  à 
la  mort^  marchait  en  avant  des  mousquets. 

—  Venez  J  venez  !  cria-t-il,  je  vois  du  jour  ! 

—  Frappez^  Porthos  !  cria  la  voix  sépulcrale  d*Aramis. 
Porthos  poussa  un  soupir^  mais  il  obéit.  ~ 

La  barre  de  fer  tomba  d'aplomb  sur  la  tête  de  Biscarrat^ 
qui  fut  tué  sans  avoir  achevé  son  cri.  Puis  le  levier  formi- 
dable se  leva  et  s*abaissa  dix  fois  en  dix  secondes  et  fit  dix 
cadavres. 

Les  soldats  ne  voyaient  rien;  ils  entendaient  des  cris^  des 
soupirs  ;  ils  foulaient  des  c6rps>  mais  n'avaient  pas  encore 
compris^  et  montaient  en  trébuchant  les  uns  sur  les  au- 
tres. 

L'implacable  barre^  tombant  toujours^  anéantit  le  premier 
peloton  sans  qu'un  seul  bruit  eût  averti  le  deuxième^  qui  s'a- 
vançait tranquillement. 

Seulement^  ce  second  peloton^  commandé  par  le  capitaine 
avait  brisé  un  maigre  sapin  qui  poussait  sur  la  falaise^  et  de 
ses  branches  résineuses^  tordues  ensemble^  le  capitaine  s'était 
fait  un  flambeau. 

En  arrivant  à  ce  compartiment  où  Porthos,  pareil  à  l'ange 
exterminateur,  avait  détruit  tout  ce  qu'il  avait  touché,  le  pre- 
mier rang  recula  d'épouvante.  Nulle  fusillade  n'avait  répondu 
à  la  fusillade  des  gardes,  et  cependant  on  heurtait  un  mon- 
ceau de  cadavres,  on  marchait  littéralement  dans  le  sang. 

Porthos  était  toujours  derrière  son  pilier. 

Le  capitaine,  en  éclairant,  avec  la  lumière  tremblante  du 
sapin  enflammé,  cet  effroyable  carnage  dont  il  cherchait  vai- 
nement la  cause,  recula  jusqu'au  pilier  derrière  lequel  était 
caché  Porthos. 

Alors  une  main  gigantesque  sortit  de  l'ombre,  se  colla  à 
la  gorge  du  capitaine,  qui  poussa  un  sourd  râlement  ;  ses 
bras  s'étendirent  battant  l'air,  la  torche  tomba  et  s'éteignit 
dans  le  sang. 

Une  seconde  après,  le  corps  du  capitaine  tombait  près  de 
la  torche  éteinte,  et  ajoutait  un  cadavre  de  plus  pu  monceau 
de  cadavres  qui  barrait  le  chemin. 

Tout  celajs'étalt  fait  mystérieusement  comme  une  chose 
magique.  Au  râlement  du  capitaine,  les  hommes  qui  l'accom- 
pagnaient s'étaient  retournés  ;  ils  avaient  vu  ses  bras  ouverts. 
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ses  yeux  sortant  de  leur  orbite;  puis^  la  torche  tombée>  ils 
étaient  restés  dans  l'obscurité» 

Par  un  mouvement  irréfléchi,  instinctif,  machinal,  le  lien- 
tenant  cria  : 

—  Feu  ! 

Aussitôt  une  volée  de  coups  de  mousquet  crépita,  tonna, 
hurla  dans  la  caverne  en  arrachant  d'énormes  morceaux  aux 
voûtes. 

La  caverne  s'éclaira  un  instant  à  cette  fusillade,  puis  ren- 
tra immédiatement  dans  une  obscurité  rendue  plus  profonde 
encore  par  la  fumée. 

Il  se  fit  alors  un  grand  silence,  troublé  seulement  par  les 
pas  de  la  troisième  brigade,  qui  entrait  dans  le  souterrain. 


XXXI 

LA  MORT  d'un  TITAN. 

Au  moment  où  Pôrtlios,  plus  habitué  à  Tobscurité  que  tous 
ces  hommes  venant  du  jour,  regardait  autour  de  lui  pour 
voir  si,  dans  cette  nuit,  Aramis  ne  lui  ferait  pas  quelque  si- 
gnal," il  se  sentit  doucement  toucher  le  bras,  et  une  voix 
faible  comme  un  souffle  murmura  tout  bas  à  son  oreille  : 

—  Venez. 

—  Oh  !  fit  Porthos. 

—  Chut  !  dit  Aramis  encore  plus  bas. 

Et,  au  milieu  du  bruit  de  la  troisième  brigade  qui  continuait 
d'avancer,  au  milieu  des  imprécations  des  gardes  restés  de- 
bout, des  moribonds  râlant  leur  dernier  soupir,  Aramis  et 
Porthos  glissèrent  inaperçus  le  long  des  murailles  granitiques 
de  la  caverne. 

Aramis  conduisit  Porthos  dans  l'avant-dernier  comparti- 
ment, et  lui  montra,  dans  un  enfoncement.de  la  muraille, 
un  baril  de  poudré  pesant  soixante  à  quatre-vingts  livres, 
auquel  il  venait  d'attacher  une  mèche.  • 

—  Ami,  dit-il  à  Porthos,  vous  allez  prendre  ce  baril,  dont 
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je  vais,  moi,  allumer  la  méehe,  et  vous  le  jetterez  au  milieu 
de  nus  on n amis;  le  pouvez- vous? 

—  Parbleu  !  répliqua  Porthos. 

Et  il  souleva  le  pelit  tonneau  d'une  seule  main. 

—  Allumez. 

^  Attendez,  dit  Aramis,  qu'ils  soient  bien  tous  massés,, 
et  puis,  mon  Jupiter,  lancez  votre  foudre  au  milieu  d'eux. 

—  Ailumez,  répéta  Porlhos. 

^  Mpi,  continua  Aramis,  je  vais  joindre  nos  Bretons  et  les 
aider  à  mettre  le  canot  à  la  mer.  Je  vous  attendrai  au  rivage; 
lancez  ferme  et  accourez  à  nous. 

—  Allumez,  dit  une  dernière  fois  Porthos«. 

—  Vous  avez  compris?  dit  Aramis. 

—  Parbleu!  dit  encore  Porthos,  en  riant  d'un  rire  qu'il 
n'essayait  pas  même  d'éteindre;  quand  on  m'explique,  je 
comprend  s  ;  allez,  et  donnez-moi  le  feu. 

Aramis  donna  l'amadou  brûlant  à  Porthos,  qui  lui  tendit 
•on  bras  à  serrer  à  défaut  de  la  main. 

Aramis  serra  de  ses  deux  mains  le  bras  de  Porthos,  et  se 
replia-jusqu'à  l'issue  de  la  caverne,  où  les  trois  rameurs  l'at- 
tendaient 

Porthos,  demeuré  seul,  approcha  bravement  l'amadou  de 
la  mèche. 

L'amadou,  faible  éthicelle,  principe  premier  d'un  immense , 
iHcendie,  brilla  dans  l'obscurité  comme  une  luciole  volante, 
puis  vint  se  souder  à  la  mèche,  qu'il  enflamma,  et  dont 
Porthos  activa  la  flamme  avec  son  souffle. 

La  fumée  s'était  un  peu  dissipée,  et,  à  la  lueur  de  cette 
mèche  pétillante,  ou  put,  pendan».  une  ou  deux  secondes, 
distinguer  les  objets. 

Ce  fut  un  court,  mais  splendide  spectacle,  que  celui  de  ce 
géant,  pâle,  sangjant  et  le  visage  éclairé  par  le  feu  de  la 
mèche  qui  brûlait  dans  l'ombre. 

Les  soldats  le  virent.  Ils  virent  ce  baril  qu'il  tenait  dans  sa 
main.  Ils  comprirent  ce  qui  allait  se  passer. 

Alors,  ces  hommes,  déjà  pleins  d'effroi  à  la  vue  de  ce  qui 
s'était  accompli,  pleins  de  terreur  en  songeant  à  ce  qui  allait 
s'accomplir,  poussèrent  tous  à  la  fois  un  hurlen^ent  d'a- 
gonie. 

Les  uns  essayèrent  de  s'enfuir,  mais  ils  rencontrèrent  la 
troisième  brigade  qui  leur  barrait  le  chemin;  les  autres,  mas 
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chinalement,  mirent  en  joue  et  firent  fea  avec  lenrs  mous- 
quets déchargés;  d*aatres  enfin  tombèrent  à  genoox. 

Deux  ou  trois  officiers  crièrent  àPorthosponrloi  promettre 
la  liberté  s*il  leur  donnait  la  vie. 

Le  lieutenant  de  la  troisième  brigade  criait  de  faire  feu; 
nuûs  les  gardes  avaient  devant  eux  leurs  compagnons  e£farés 
qui  servaient  de  rempart  vivant  à  Porthos. 

Nous  Favons  dit^  cette  lumière  produite  par  le  souffie  de 
Porthos  sur  Tamadou  et  la  mèche  ne  dura  que  deux  se- 
condes; mais,  pendant  ces  deux  secondes^  voici  ce  qu'elle 
éclaira  :  d'abord^  le  géant  grandissant  dans  Fobscurité  ;  puis^ 
à  dix  pas  de  lui^  un  amas  de  corps  sanglants^  écrasés,  broyés, 
au  milieu  desquels  vivait  encore  un  dernier  frémissement 
d*agonie,  qui  soulevait  la  masse,  comme  une  dernière  res- 
piration soulève  les  flancs  d*un  monstre  informe  expirant 
dans  la  nuit.  Chaque  souffle  de  [Porthos,  en  ravivant  la  mè- 
che, envoyait  sur  cet  amas  de  cadavres  un  ton  sulfureux, 
coupé  de  larges  tranches  de  pourpre. 

Outre  ce  groupe  principal,  semé  dans  la  grotte,  selon  que 
le  hasard  de  la  mort  ou  la  surprise  du  coup  les  avait  éten-. 
dus,  quelques  cadavres  isolés  semblaient  menacer  par  leurs 
blessures  béantes. 

Au-dessus  de  ce  sol  pétri  d*une  fange  de  sang,  montaient, 
mornes  et  scintillants,  les  piliers  trapus  de  la  caverne,  dont 
les  nuances,  chaudement  accentuées,  poussaient  en  avant 
les  parties  lumineuses. 

Et  tout  cela  était  vu  au  feu  tremblotant  d'une  mèche  cor- 
respondant à  un  baril  de  poudre,  c'est-à-dire  à  une  torche, 
qui,  en  éclairant  la  mort  passée,  montrait  la  mort  à  venir. 

Comme  je  l'ai  dit,  ce  spectacle  ne  dura  qu'une  ou  deux 
secondes.  Pendant  ce  court  espace  de  temps,  un  officier  de 
la  troisième  brigade  réunit  huit  gardes  armés  de  mous- 
quets, et^,  par  une  trouée,  leur  ordonna  de  faire  feu  sur 
Porthos. 

Mai<:  ceux  qui  recevaient  l'ordre  de  tirer  tremblaient  telle- 
ment, qu'à  celte  décharge  trois  hommes  tombèrent,  et  que 
les  cinq  autres  balles  allèrent  en  sifflant  rayer  la  voûte,  sil- 
lonner la  terre  ou  creuser  les  parois  de  la  caverne. 

Un  éclat  de  rire  répondit  à  ce  tonnerre;  puis  le  bras  da 
géant  se  balança,  puis  on  vit  passer  dans  l'air,  pareille  à  une 
étoile  filante,  la  traînée  de  feu. 
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Lé  baril,  lancé  à  trente  pas,  franchit  la  bairîcade  de  ca- 
davres, et  alla  tomber  dans  un  groupe  hurlant  de  soldats 
qui  se  jetèrent  à  plat  ventre. 

L'officier  avait  suivi  en  Fair  la  brillante  traînée  ;  il  voulut 
se  précipiter  sur  le  baril  pour  en  arracher  la  mèche  avant 
qu'elle  atteignît  la  poudre  qu'il  récelait. 

Dévouement  inutile  :  l'air  avait  activé  la  flamme  attachée 
au  conducteur;  la  mèche,  qui,  en  repos,  eût  brûlé  cinq  mi- 
nutes, se  trouva  dévorée  en  trente  secondes,  et  l'œuvre  in- 
fernale éclata. 

Tourbillons  furieux,  sifflements  du  soufre  et  du  nitre,  ra- 
vages dévorants  du  feu  qui  creuse,  tonnerre  épouvantable 
de  l'explosion,  voilà  ce  que  cette  seconde,  qui  suivit  les  deux 
secondes  que  nous  avons  décrites,  vit  éclôre  dans  cette  ca- 
verne, égale  en  horreurs  à  une  caverne  de  démons. 

Les  rochers  se  fendaient  comme  des  planches  de  sapin 
sous  la  cognée.  Un  jet  de  feu,  de  fumée,  de  débris,  s'élança 
du  milieu  de  la  grotte,  s'élargissant  à  mesure  qu'il  montait. 
Les  grands  murs  de  silex  s'inclinèrent  pour  se  coucher  dans 
le  sable,  et  lé  sable  lui-même,  instrument  de  douleur  lancé 
hors  de  ses  couches  durcies,  alla  cribler  le  visage  avec  ses 
in3rriades  d'atomes  blessants. 

Les  cris,  les  hurlements,  les  imprécations  et  les  existences, 
tout  s'éteignit  dans  un  immense  fracas  ;  les  trois  premiers 
compartiments  devinrent  un  gouffre  dans  lequel  retomba  un 
à  un,  suivant  sa  pesanteur,  chaque  débris  végétal,  minéral 
ou  humain. 

Puis  le  sable  et  la  cendre,  plus  légers,  tombèrent  à  leur 
tour,  s'étendant  comme  un  linceul  grisâtre,  et  fumant  sur 
ces  lugubres  funérailles. 

Et  maintenant,  cherchez  dans  ce  brûlant  tombeau,  dans  ce 
volcan  souterrain,  cherchez  les  gardes  du  roi  aux  habits 
bleus  galonnés  d'argent. 

Cherchez  les  officiers  brillants  d'or,  cherchez  les  armes 
sur  lesquelles  ils  avaient  compté  pour  se  défendre,  cherchez 
les  pierres  qui  les  ont  tués,  cherchez  le  sol  qui  les  portait. 

Un  seul  homme  a  fait  de  tout  cela  un  chaos  plus  confus, 
plus  informe,  plus  terrible  que  le  chaos  qui  existait  une  heure 
avant  que  Dieu  eût  eu  l'idée  de  créer  le  monde. 

11  ne  resta  rien  des  trois  premiers  compartiments,  rien  que 
Dieu  lui-même  pût  reconnaître  pour  son  ouvrage. 


«8  LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE!:. 

Quant  à  Portbos^  après  avoir  lancé  le  baril  de  pendre  aa 
milieu  des  ennemis,  il  avait  fm,  selon  le  conseil  d'Arami&,  et 
gagné  le  deniier  compartiment,  dans  lequel  pénétraient,  par 
rouverture,  Tair,  le  jour  et  le  soleil. 

Aussi,  à  peine  eut-il  tourné  Tan^e  qui  séparait  le  troi- 
sième compartiment  du  quatrième,  qu'il  aperçut  à  cent' pas 
de  lui  la  barque  balancée  par  les  flots;  là  étaient  ses  amis; 
là  était  la  liberté  ;  là  était  la  vie  après  la  victoire. 

Encore  six  de  ses  formidables  enjambées,  et  il  était  hors 
de  la  voûte  ;  bors  de  la  voûte,  deux  ou  trois  vigoureux  élans, 
et  il  toucbait  au  canot. 

Soudain,  il  sentit  ses  genoux  flédiir  :  ses  genoux  sem- 
blaient vides,  ses  jambes  mollissaient  sous  lui. 

—  Oh!  ob  !  murmura-t-il  étonné,  voilà  que  ma  fatigue  me 
reprend;  voilà  que  je  ne  peux  plus  m^urchen  Qu*est-cft  à 
dire? 

A  travers  Touverture,  Aramis  l'apercevait  et  ne  compare- 
nait  pas  pourquoi  il  s'arrêtait  ainsi. 

—  Venez,  Portbosl  criait  Aramis,  venez!  venez  vite! 

—  Ob  !  répondit  le  géant  en  faisant  un  effort  qui  tendit 
inutilement  tous  les  muscles  de  son  corps,  je  ne  puis. 

En  disant  ces  mots,  il  tomba  sur  ses  genoux;  mais,  de  ses 
mains  robustes,  il  se  cramponna  aux  rocbes  et  se  releva. 

—  Vite!  vite!  répéta  Aramis  en  se  courbant  vers  le  ri- 
vage, comme  pour  attirer  Portbos  avec  ses  bras. 

—  Me  voici,  balbutia  Portbos  en  réunissant  toutes  set 
forces  pour  faire  un  pas  de  plus. 

—  Au  nom  du  ciel!  Portbos,  airivez!  arrivez!  le  baril  Ta 
sauter! 

^  Arnvez,  Monseigneur,  crièrent  les  Bretons  à  Portlàos, 
qui  se  débattait  comme  dans  un  rêve. 

Mais  il  n'était  plus  temps  :  l'explosion  retentit,  la  terre  se 
crevassa,  la  fumée,  qui  s*  élança  par  les  larges  fissures,  obs- 
curcit le  ciel,  la  mer  reflua  comme  cbassée  par  le  souÂe  de 
feu  qui  jaillit  de  la  grotte  comme  de  la  gueule  d'une  gigan- 
tesque chimère;  le  reflux  emporta  la  barque  à  vingt  toises, 
toutes  les  roches  craquèrent  i  leur  base,  et  se  séparèrent 
comme  des  quartiers  sous  l'ellPort  des  coins  ;  on  vit  s'élancer 
une  portion  de  la  voûte  enlevée  au  ciel  comme  pai  des  fils 
rapides;  le  feu  rose  et  vert  du  soufre,  la  noire  lave  des  li- 
quéfactions argileuses,  se  heurtèrent  et  se  combaUireiA  on 
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instant  S0U5  un  dôme  majestueux  de  fumée;  puis  on  vit  os- 
ciller d'abord,  puis  se  pencher,  puis  tomber  suceessivement 
les  longues  arêtes  de  rocher  que  la  violenee  de  Texplosion 
n'avait  pu  déraciner  de  leurs  socles  séculaires;  Us  se  sa- 
luaient les  uns  les  autres  comme  des  yieillards  ^aves  et 
lents,  puis  se  prosternaient  couchés  à  jamais  dans  leur  pou- 
dreuse tombe. 

Cet  efiroyable  choc  parut  rendre  à  Porthos  les  forces  quli 
avait  perdues  ;  il  se  releva,  géant  lui-même  entre  ces  géants. 
Mais,  au  moment  où  il  fuyait  entre  la  double  haie  de  fan- 
tômes granitiques,  ces  derniers,  qui  n'étaient  plus  soutenus 
par  les  chaînons  correspondants,  commencèrent  à  rouler 
avec  fracas  autour  de  ce  Titan  qui  semblait  précipité  du  ciel 
au  milieu  des  rochers  qu'il  venait  de  lancer  contre  lui. 

Porthos  sentit  trembler  sous  ses  pieds  le  sol  ébranlé  par 
«e  long  dédbirement.  Il  étendit  à  droite  et  à  gauche  ses 
vastes  mains  pour  repousser  les  rochers  croulants.  Un  bloc 
gigantesque  vint  s'^puyer  à  chacune  de  ses  paumes  ét^- 
daes;  il  courba  la  tête,  et  une  troisième  masse  granitique 
vint  s'appesantir  entre  ses  deux  épaules. 

Un  instant,  les  bras  de  Porthos  avaient  pUé;  mais  Ther- 
€ule  réunit  toutes  ses  forces,  et  Ton  vit  les  deux  parois  de 
«ette  prison  dans  laquelle  il  était  enseveli  s'écarter  lente- 
ment et  lui  faire  place.  Un  instant,  il  apparut  dans  cet  enca* 
drement  de  granit  comme  Fange  antique  du  chaos;  mais,  en 
écartant  les  roches  latérales,  il  ôta  son  point  d'appui  au  mo- 
nolithe qui  pesait  sur  ses  fortes  épaules,  et  le  monolithe, 
s'appuyaiU  de  tout  son  poids,  précipita  le  géant  sur  ses  ge- 
noux. Les  roches  latérales,  un  instant  écartées  se  raiq[)roGhè- 
rent  et  vinrent  ajouter  leur  poids  au  poids  primitif,  qui  eût 
suffi  pour  écraser  dix  hommes. 

Le  géant  tomj^a  sans  crier  à  l'aide;  il  tomba  en  répondant 
à  Aramis  par  des  mots  d'encouragement  et  d'espoir,  car  un 
instant,  grâce  au  puissant  arc-boutant  de  ses  mains,  il  put 
croire  que,  comme  Encelade,  il  secouerait  ce  triple  poids. 
Mais,  peu  à  peu,  Aramis  vit  le  bloc  s'affaisser;  les  mains  cris- 
pées un  instant,  les  bras  roidis  par  un  dernier  effort,  plièrent, 
les  épaule?  tendues  s'affaissèrent  déchirées,  et  la  roche  con- 
tinua de  s'abaisser  graduellement. 

—  Porthos  I  Porthos  !  criait  Aramis  en  s'arrachant  les  che- 
veux, Porthos,  où  es-tu?  Parle  ! 
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—  Là  1  là!  mnnnnrait  Porthos  d*mie  voix  qui  s*ét6ig:nait; 
patience!  patience! 

A  peine  acheya-t-il  ce  dernier  mot  :  l'impulsion  de  la  chute 
augmenta  la  pesanteur;  Fénorme  roche  s*2J)attit^  pressée  par 
les  deux  autres  qui  s'abattirent  sur  elle^  et  engloutit  Porthos 
dans  un  sépulcre  de  pierres  brisées. 

En  entendant  la  voix  expirante  de  son  ami^  Aramis  avait 
sauté  à  terre.  Deux  des  Bretons  le  suivirent  un  levier  à  la 
main^  un  seul  suffisant  pour  garder  la  barque.  Les  derniers 
râles  du  vaillant  lutteur  les  guidèrent  dans  les  décombres. 

Aramis^  étincelant^  superbe^  jeune  comme  à  vingt  ans^ 
s*élança  vers  la  triple  masse^  et  de  ses  mains^  délicates  comme 
des  mains  de  femme^  leva  par  un  miracle  de  vigueur  un  coin 
de  Fimmense  sépulcre  de  granit.  Alors^  il  entrevit  dans  les 
ténèbres  de  cette  fosse  Fœil  encore  brillant  de  son  ami^  à  qui 
la  masse  soulevée  un  instant  venait  de  rendre  la  respiration. 
Aussitôt  les  deux  hommes  se  précipitèrent^  se  crampon- 
nèrent au  levier  de  fer^  réunissant  leur  triple  effort^  non 
pas  pour  le  soulever,  mais  pour  le  maintenir.  Tout  fut  inu- 
tile :  les  trois  hommes  plièrent  lentement  avec  des  cris  de 
douleur,  et  la  rude  voix  de  Porthos,  les  voyant  s*épuiser  dans 
une  lutte  inutile,  murmura  d'un  ton  railleur  ces  mots  su- 
prêmes venus  jusqu'aux  lèvres  avec  la  suprême  respiration  : 

—  Trop  lourd! 

Après  quoi,  l'œil  s'obscurcit  et  se  ferma,  le  visage  devint 
pâle,  la  main  blanchit,  et  le  Titan  se  coucha,  poussant  on 
dernier  soupir. 

Avec  foi  s'affaissa  la  roche,  que,  même  dans  son  agonie, 
il  avait  soutenue  encore  ! 

Les  trois  hommes  laissèrent  échapper  le  levier,  qui  roula 
sur  la  pierre  tumulaire. 

Puis,  haletant,  pâle,  la  sueur  au  front,  Aramis  écoa'.a,  la 
poitrint  seirée,  le  cœur  prêt  à  se  rompre. 

Plus  rien!  Le  géant  dormait  de  l'éternel  sommeil,  dans  lo 
•épulcre  que  Dieu  lui  avait  fait  à  sa  taille. 
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XXXII 

L*ÉPITAPHE  DE  PORTHOS. 


Âramls^  silencieux^  glacée  tremblant  comme  un  enfant 
craintif^  se  releva  en  frissonnant  de  dessus  cette  pierre. 

Un  chrétien  ne  marche  pas  sur  des  tombes. 

Hais^  capable  de  se  tenir  debout^  il  était  incapable  de  mar- 
cher. On  eût  dit  que  quelque  chose  de  Porthos  mort  venait 
de  mourir  en  lui. 

Ses  Bretons  Tentourèrent;  Aramis  se  laissa  aller  à  leurs 
étreintes^  et  les  trois  marins^  le  soulevant^  remportèrent 
dans  le  canot. 

Puis,  rayant  déposé  sur  le  banc,  près  du  gouvernail,  ils 
forcèrent  de  rames,  préférant  s'éloigner  en  nageant  à  hisser 
la  voile,  qui  pouvait  les  dénoncer. 

Sur  toute  cette  surface  rasée  de  l'ancienne  grotte  de  Loc- 
maria,  sur  cette  plage  aplatie,  un  seul  monticule  attirait  le 
regard.  Aramis  n'en  put  détacher  ses  yeux,  et,  de  loin,  en 
mer,  à  mesure  qu'il  gagnait  le  large,  la  roche  menaçante  et 
fière  lui  semblait  se  dresser,  comme  naguère  se  dressait  Por- 
thos, et  lever  au  ciel  une  tête  souriante  et  invincible  comme 
celle  de  l'honnête  et  vaillant  ami,  le  plus  fort  des  quatre  et 
cependant  le  premier  mort. 

Étrange  destinée  de  ces  hommes  d'airain!  Le  plus  simple 
de  cœur,  allié  au  plus  astucieux;  la  force  du  corps  guidée 
par  la  subtilité  de  l'esprit  ;  et,  dans  le  moment  décisif,  lorsque 
la  vigueur  seule  pouvait  sauver  esprit  et  corps,  une  pierre, 
un  rocher,  un  poids  vil  et  matériel,  triomphait  de  la  vigueur, 
et,  s'écroulant  sur  le  corps,  en  chassait  l'esprit. 

Digne  Porthos!  né  pour  aider  les  autres  hommes,  toujours 
prêt  à  se  sacrifier  au  salut  des  faibles,  comme  S!  Dieu  ne  lui 
eût  donné  la  force  que  pour  cet  usage  :  en  momant,  il  avait 
cru  seulement  remplir  les  conditions  de  son  pacte  avec  Ara- 
mis, pacte  qu' Aramis  cependant  avait  rédigé  seul,  et  que 
Porthos  n'avait  connu  que  pour  en  réclamer  la  terrible  soli- 
daritéo 
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Noble  Porthos  !  A  quoi  bon  les  châteaux  regorgeant  de 
meubles,  les^  forêts  regorgeant  de  gibier,  les  lacs  regorgeant 
de  poissons,  et  les  caves  regorgeant  de  richesse?  à  quoi 
bon  les  laquais  aux  brillantes  livrées,  et,  au  milieu  d'eux. 
Mousqueton,  fieï>du  pouvoir  délégué  par  toi?  0  noble  Por- 
thos! soucieux  entasseur  de  trésors,  fallait-il  tant  travailler 
à  adoucir  et  dorer  ta  vie  pour  venir,  sur  une  plage  déserte, 
aux  cris  des  oiseaux  de  l'océan,  t'étendre,  les  os  écrasés, 
sous  une  froide  pierre  !  fallait-il,  enfin,  noble  Porthos,  ajnas- 
^r  tant  d'or  pour  n'avoir  pas  même  le  distique  d*un  pauvre 
poëte  sur  ton  monument! 

Vaillant  Porthos!  Il  dort  sans  doute  encore,  oublié,  perdu, 
«ous  la  roche  que  les  pâtres  de  la  lande  prennent  pour  la  toi- 
ture gigantesque  d'un  dolmen. 

Et  tant  de  bruyères  frileuses,  tant  de  mousses  caressées 
par  le  vent  amer  de  TOcéan,  tant  de  lichens  vivaces  ont 
soudé  le  sépulcre  à  la  terre,  que  jamais  le  passant  ne  saurait 
imaginer  qu'un  pareil  bloc  de  granit  ait  pu  être  soulevé  par 
l'épaule  d'un  mortel. 

Aramis,  t<Mijours  pâle,  toujours  glacé,  le  cœur  aux  lèvres, 
Aramis  regarda,  jusqu'au  dernier  rayon  du  jour,  la  plage 
s'eflaçant  à  l'horizon. 

Pas  un  mot  ne  s'exhala  de  sa  bouche,  pas  on  soupir  ne 
souleva  sa  poitrine  profonde. 

f^es  Bretons,  superstitieux,  le  regardaient  en  tremblant. 
Ce  silence  n'était  pas  d'un  homme,  mais  d'une  statue. 

Cependant,  aux  premières  lignes  grises  qui  descendlrentdu 
ciel,  le  canot  avait  hissé  sa  petite  voile,  qui,  s'arrondissant 
au  baiser  de  la  brise  et  s'éloignant  rapidement  de  la  côte, 
s'élança  bravement,  le  cap  sur  l'Espagne,  à  travers  ce  ter- 
rible golfe  de  Gascogne  si  fécond  en  tempêtes. 

Mais,  une  demi-heure  à  peine  après  que  la  voile  eut  été 
hissée,  les  rameurs,  devenus  inàctifs,  se  courbèrent  sur  leurs 
bancs,  et,  se  faisant  un  garde-vue  de  leur  main,  se  montrè- 
rent, les  uns  aux  autres,  un  point  blanc  qui  apparaissait  à 
l'horizon,  aussi  immobile  que  l'est  en  apparence  une  mouette 
bercée  par  l'insensible  respiration  des  flots. 

Maîa  ce  qui  eût  semblé  immobile  à  des  yeux  ordinaires, 
marchait  d'un  pas  rapide  pour  Toeil  exercé  du  marin;  ce  qui 
semblait  stationnaire  sur  la  vague  rasait  les  flots. 

Pendant  quelque  temps,  voyant  la  profonde  torpeur  dans 
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lafjodle  était  plongé  le  maître,  ils  n'osèrent  le  réveiller,  et  se 
contentèrent  d'échanger  leurs  conjectures  d'une  voix  basse 
et  inquiète.  Aramis,  en  effet,  si  vigilant,  si  actif.  Garnis, 
dont  rœil,  comme  celai  du  lynx,  veillait  sans  cesse  et  voyait 
mieux  la  nuit  que  le  jour,  Aramis  s'endormait  dans  le  dés- 
espoir de  son  âme. 

Une  heure  se  passa  ainsi,  pendant  laquelle  le  jour  baissa 
graduellement,  mais  pendant  laquelle  aussi  le  navire  en  vue^ 
gagna  tellement  sur  la  barque,  que  Goennec,  un  des  trois  ma- 
lins, se  hasarda  de  dire  assez  haut  : 

—  Monseigneur,  on  nous  chasse! 

Aramis  ne  répondît  rien,  le  navire  gagnait  toujours. 

Alors,  d'eux-mêmes,  les  deux  marins,  sur  l'ordre  du  pa- 
tron Yves,  abattirent  la  voile,  afin  que  ce  seul  point,  qui 
apparaissait  sur  la  surface  des  flots,  cessât  de  guider  l'œil 
ennemi  qui  les  poursuivait. 

De  la  part  du  navire  en  vue,  au  contraire,  la  poursuite 
s'accéléra  de  deux  nouvelles  petites  voiles  que  Ton  vit  mon- 
ter à  l'extrémité  des  mâts. 

Malheureusement,  on  était  aux  plus  beaux  et  aux  plus 
longs  jours  de  l'année,  et  la  lune,  dans  toute  sa  clarté,  suc- 
cédait à  ce  jour  néfaste.  La  balancelle  qui  poursuivait  la  pe- 
tite barque,  vent  arrière,  avait  donc  une  demi-heure  encore 
de  crépuscule,  et  toute  une  nuit  de  demi-clarté. 

—  Monseigneur!  Monseigneur!  nous  sommes  perdus!  dit 
le  patron;  regardez,  ils  nous  voient  quoique  nous  ayons 
cargué  nos  voiles. 

—  Ce  n'est  pas  étonnant,  murmura  un  des  matelots,  puis- 
qu'on dit  que,  avec  l'aide  du  diable,  les  gens  des  villes  ont  fa- 
briqué des  instruments  avec  lesquels  ils  voient  aussi  bien  de 
loin  que  de  près,  la  nuit  que  le  jour. 

Aramis  prit  au  fond  de  la  barque  une  lunette  d'approche,, 
la  mit  silencieusement  au  point,  et,  la  passant  au  matelot  : 

—  Tenez,  dit-il,  regardez  ! 
Le  matelot  hésita. 

—  Tranquillisez-vous,  dit  l'évêque,  il  n'y  a  point  péché; 
et,  s'il  V  a  péché,  je  le  prends  sur  moi. 

Le  matelot  porta  la  lunette  à  son  œil,  et  jeta  un  cri. 

Il  avait  cru  que,  par  un  miracle,  le  navire,  qui  lui  appa- 
raissait À  une  portée  de  canon  à  peine,  avait  subitement^  et 
d'un  seul  bond,  franchi  la  distance. 
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Mais^  en  retirant  rinstrument  de  son  œil^  il  vit  qae^  sanf  le 
chemin  qae  la  balancelle  avait  pu  faire  pendant  ce  court  in- 
stant^ il  était  encore  à  la  même  distance. 

^'-  Ainsi^  murmura  le  matelot^  ils  nous  voient  comme  nous 
les  voyons? 

—  Ils  nous  volent^  dit  Aramis. 

Et  il  retomba  dans  son  impassibilité. 

—  Conmieni!  ils  nous  voient?  fit  le  patron  Yves-  Impos- 
sible! 

~  Tenez^  patron^  regardez^  dit  le  matelot.   «, 
Et  il  lui  passa  la  lunette  d*approche. 

—  Monseigneur  m'assure^  demanda  le  patron^  que  le 
diable  n*a  rien  à  faire  dans  tout  ceci? 

Aramis  haussa  les  épaules. 

Le  patron  porta  la  lunette  à  son  œil. 

—  Oh  !  Monseigneur^  dit-il^  il  y  a  miracle  :  ils  sont  là;  il 
me  semble  que  je  vais  les  toucher.  Vingt-cinq  hommes  au 
moins!  Ah!  je  vois  le  capitaine  à  Favant.  11  tient  une  lunette 
iîomme  celle-ci/et  nous  regarde... Ah!  il  se  retourne,  il  donne 
un  ordre;  ils  roulent  une  pièce  de  canon  à  Tavant;  ils  la 
chargent,  ils  la  pointent...  Miséricorde  !  ils  tirent  sur  nous! 

Et,  par  un  mouvement  machinal,  le  patron  écarta  sa  lu* 
nette,  et  les  objets,  repoussés  à  Thorizon,  lui  apparurent 
sous  leur  véritable  aspect. 

Le  bâtiment  était  encore  à  la  distance  d*une  lieue  à  peu 
près;  mais  la  manœuvre  annoncée  par  le  patron  n*en  était 
pas  moins  réelle. 

Un  léger  nuage  de  fumée  apparut  au-dessous  des  voiles, 
plus  bleu  qu'elles  et  s'épanouîssant  comme  une  fleur  qui 
s'ouvre;  puis,  à  un  mille  à  peu  près  du  petit  canot,  on  vit  le 
boulet  décoûronner  deux  ou  trois  vagues,  creuser  un  sillon 
blanc  dans  la  mer,  et  disparaître  au  bout  de  ce  sillon,  aussi 
inoffensif  encore  que  la  pierre  avec  laquelle,  en  jouant,  un 
écolier  fait  des  ricochets. 

C'était  à  la  fois  une  menace  et  un  avis. 

^  Que  faire?  demanda  le  patron. 

—  /•<<  vont  nous  couler,  dit  Goennec;  donnez-nous  l'abso- 
lution, idonseigneur. 

Et  les  marins  s'agenouillèrent  devant  révoque. 

—  Vous  oubliez  qu'ils  vous  voient,  dit  celui-ci. 

— -  C'est  vrai,  dirent  les  marins  honteux  de  leur  faiblesse. 
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Ordonnez^  Monseigneur^  nous  sommes  prêts  à  mourir  pour 
vous. 

—  Attendons,  dit  Ar:kmis. 

—  Comment,  attendons? 

—  Oui;  ne  voyez-vous  pas,  comme  vous  le  disiez  tout  i 
rheure,  que,  si  nous  essayvins  de  fuir,  ils  vont  nous  couierî 

—  Mais  peut-être,  hasardât  le  patron,  peut-être  qu*à  la  fa- 
veur de  la  nuit,  nous  pourrons  leur  échapper? 

—  Oh!  dit  Aramis,  ils  ont  bien  quelque  feu  grégeois  pour 
éclairer  leur  route  et  la  nôtre. 

Et,  en  même  temps,  comme  si  le  petit  bâtiment  eût  voulu 
répondre  à  Fappel  d' Aramis,  un  second  nuage  de  fumée 
monta  lentement  au  ciel,  et  du  sein  de  ce  nuage  jaillit  une 
flèche  enflammée  qui  décrivit  sa  parabole,  pareille  à  un  arc*- 
en-ciel,  et  vint  tomber  dans  la  mer,  où  elle  continua  de  brû- 
ler, éclairant  Tespace  à  un  quart  de  lieue  de  diamètre. 

Les  Bretons  se  regM-dèrent  épouvantés. 

—  Vous  voyez  bien,  dit  Aramis,  que  mieux  vaut  les  at- 
tendre. 

Les  rames  échappèrent  aux  mains  des  matelots,  et  la  petite 
barque,  cessant  d'avancer,  se  berça  immobile  à  l'extrémité 
des  vagues. 

La  nuit  venait,  mais  le  bâtiment  avançait  toujours. 

On  eût  dit  qu'il  redoublait  de  vitesse  avec  l'obscurité.  De 
temps  en  temps,  comme  un  vautour  au  cou  sanglant  dresse 
la  tête  hors  de  son  nid,  le  formidable  feu  grégeois  s'élançait 
de  ses  flancs  et  jetait  au  milieu  de  l'Océan  sa  flamme  comme 
une  neige  incandescente. 

Enfin,  il  arriva  à  la  portée  du  mousquet. 

Tous  les  hommes  étaient  sur  le  pont,  l'arme  au  bras,  les 
canonniers  à  leurs  pièces;  les  mèches  brûlaient. 

On  eût  dit  qu'il  s'agissait  d'aborder  une  frégate  et  de  com- 
battre un  équipage  supérieur  en  nombre,  et  non  de  prendre 
un  canot  monté  par  quatre  homme». 

—  Rendez-vous  !  s'écria  le  commandant  de  la  balancelle, 
à  l'aide  de  son  porte-voix. 

Les  matelots  regardèrent  Aramis. 
Aramis  fit  un  signe  de  tête. 

Le  patron  Yves  fit  flotter  un  chiffon  blanc  au  bout  d'une 
gaffe. 
C'était  une  manière  d'amener  le  pavillon. 
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Le  bâtiment  avançait  comme  un  cheval  de  course. 

Il  lança  une  nouvelle  fusée  grégeoise^  qui  Vint  tomber  à 
vingt  pas  du  petit  canot,  et  qui  le  mit  en  lumière  mieux  que 
n*eûl  lait  un  rayon  du  plus  ardent  soleil. 

—  Au  premier  signe  de  résistance,  cria  le  commandant  de 
la  balancelle,  feu! 

Les  soldats  abaissèrent  leurs  mousquets. 

—  Puisqu'on  vous  dit  qu'on  se  rend!  cria  le  patron  Yves. 

—  Vivants!  vivants,  capitaine!  crièrent  quelques  soldats 
exaltés;  il  faut  les  prendre  vivants! 

—  Eh  bien,  oui,  vivants,  dit  le  capitaine. 
Puis,  se  tournant  vers  les  Bretons  : 

—  Vous  avez  tous  la  vie  sauve,  mes  amis!  cria-t-il,  sauf 
Sf.  le  chevalier  d'Herblay. 

Aramis  tressaillit  imperceptiblement. 

Un  instant  son  œil  se  fixa  sur  les  profondeurs  de  TOcéan, 
éclairé  à  sa  surface  par  les  dernières  lueurs  du  feu  grégeois, 
lueurs  qui  couraient  aux  flancs  des  vagues,  jouaient  à  leurs 
cimes  comme  des  panaches,  et  rendaient  plus  sombres,  plus 
mystérieux  et  plus  terribles  encore  les  abîmes  qu'elles  cou- 
vraient. 

—  Vous  entendez.  Monseigneur?  firent  les  matelots. 

—  Oui. 

—  Qu'ordonnez-vousî 

—  Acceptez. 

—  Mais  vous.  Monseigneur? 

Aramis  se  pencha  plus  avant,  et  joua  du  bout  de  ses  doigts 
blancs  et  effilés  avec  l'eau  verdàtre  de  la  mer,  à  laquelle  il 
souriait  comme  à  une  amie. 

—  Acceptez  !  répéta-t-il. 

-—  Nous  acceptons,  répétèrent  les  matelots;  mais  quel 
gage  aurons-nous? 

—  La  parole  d'un  gentilhomme,  dit  l'officier.  Sur  mon 
grade  et  sur  mon  nom,  je  jure  que  tout  ce  qm  n'est  point 
M.  le  chevalier  d'Herblay  aura  la  vie  sauve.  Je  suis  lieute- 
nant de  la  frégate  du  roi  laPonwne,  et  je  me  nonmae  Louis- 
Constant  de  Pressigny. 

D'un  geije  rapide,  Aramis,  déjà  courbé  vers  la  mer,  déjà 
à  demi  penché  hors  de  la  barque,  d'un  geste  rapide,  Aramis 
releva  ia  tête,  se  dressa  tout  debout,  et,  l'œil  ardent,  en- 
flammé, le  sourire  sur  les  lèvres  : 
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—  Jetez  l'échelle.  Messieurs,  dit^ii,  comme  si  c'eût  été  à 
lui  qa'appaHiht  le  commandi^ment. 

On  obéit. 

Ak)rs  Aj'amis,  saisissant  la  rampe  de  corde,  monta  le  pre- 
mier; mais,  an  lieu  de  Teffiroi  que  l'on  s'attendait  à  voir  pa* 
raîtrc  sur  son  visage,  la  surprise  des  marins  de  la  balaneelle 
fut  grande,  lorsqu'ils  le  virent  marcher  au  commandant  d'un 
pas  assuré,  le  regarder  fixement,  et  lui  faire  de  la  main  un 
signe  mystérieux  et  inconnu^  à  la  vue  duquel  l'officier  pâlit, 
trembla  et  courba  le  front. 

Sans  dire  un  mot,  Aramis  alors  leva  la  main  jusque  sous 
les  yeux  du  commandant,  et  lui  fit  voir  le  chaton  d'une 
bague  qu'il  portait  à  l'annulaire  de  la  main  gauche. 

Et,  en  faisant  ce  signe,  Aramis,  drapé  dans  une  majesté 
froide,  silencieuse  et  hautaine,  avait  l'air  d'un  empereur 
donnant  sa  main  à  baiser. 

Le  commandant,  qui,  un  instant,  avait  relevé  la  tête,  s'in- 
clina une  seconde  fois  avec  les  signes  du  plus  profond 
respect.  . 

Puis,  étendant  à  son  tour  la  main  vers  la  poupe,  c'est-à- 
dire  vers  sa  chambre,  il  s'effaça  pour  laisser  Aramis  passer 
le  premier. 

Les  trois  Bretons,  qui  avaient  monté  derrière  leur  évêque, 
se  regardaient  stupéfaits. 

Tout  l'équipage  faisait  silence. 

Cinq  minutes  après,  le  commandant  appela  le  lieutenant 
en  second,  qm  remonta  aussitôt,  en  ordonnant  de  mettre  le 
cap  sur  la  Corogne. 

Pendant  qu'on  exécutait  l'ordre  donné,  Aramis  reparut 
sur  le  pont  et  vint  s'asseoir  contre  le  bastingage. 

La  Dfuit  était  arrivée,  la  lune  n'était  point  encore  venue, 
et  cependant  Aramis  regardait  opiniâtrement  du  côté  de 
Belle-Isle.  Yves  s'approcha  alors  du  commandant,  qui  était 
revenu  prendre  son  poste  à  l'arrière,  et,  bien  bas,  bien  hum- 
blement : 

—  Quelle  route  suivons-nous  donc,  capitaine  ?  deman- 
da-t-il. 

—  Nous  suivons  la  route  qu'il  plaît  à  Monseigneur,  ré- 
pondit l'officier. 

Aramis  passa  la  nuit  accoudé  sur  le  bastingage.  , 

Yves,  en  s'approchant  de  lui,  remarqua,  le  lender rf  n,  que 
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cette  nuit  avait  dû  être  bien  humide^  car  le  bois  sur  lequel 
8*était  appuyé  la  tête  de  Févêque  était  trempé  comnvi  d'un» 
rosée. 

Qui  sait!  cette  rosée^  c'étaient  peut-être  les  premières 
larmes  qui  fussent  tombées  des  yeux  d'Âramfs  ! 

Quelle  épitaphe  eût  valu  celle-là^  bon  Porthos? 


XXXIII 

lA  RONDE  DE  M.  DE  GtSlTRES. 


D*Artâgnan  n'était  pas  accoutumé  à  des  résistances  comme 
celle  qu'il  venait  d'éprouver.  Il  revint  ji  Nantes  profondé- 
ment irrité. 

L'irritation,  chez  cet  homme  vigoureux,  se  traduisait  par 
une  impétueuse  attaque,  à  laquelle  peu  de  gens,  jusqu'alors, 
fussent-ils  rois,  fussent-ils  géants,  avaient  su  résister. 

D'Artagnan,  tout  frémissant,  alla  droit  au  château  et  de- 
manda à  parler  au  roi.  11  pouvait  être  sept  heures  du  matin, 
et,  depuis  son  arrivée  à  Nantes,  le  roi  était  matinal.  , 

Mais,  en  arrivant  au  petit  corridor  que  nous  connaissons, 
d'Artagnan  trouva  M.  de  Gesvres,  qui  l'arrêta  fort  poliment, 
en  lui  recommandant  de  ne  pas  parler  haut,  pour  laisser 
reposer  le  roi. 

—  Le  roi  dort?  dit  d'Artagnan.  Je  le  laisserai  donc  dor- 
mir. Vers  quelle  heure  supposez-vous  qu'il  se  lèvera? 

—  Oh!  dans  deux  heures, à  peu  près  :  le  roi  a  veillé  toute 
la  nuit. 

D'Artagnan  reprit  son  chapeau,  salua  M.  de  Gesvres  et 
retourna  chez  lui. 

11  retint  à  neuf  heures  et  demie.  On  lui  dit  que  le  roi  dé- 
jeunait. 

—  Voilàmon  affahre,  réphqua-V-il^  je  parlerai  au  roi  tandii 
qu'il  mange. 
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M.  de  Brienne  fît  observer  à  d^Artagnan  que  le  roi  ne 
"Voulait  recevoir  personne  pendant  sôs  repas. 

—  Mais,  dit  d'Artagnan  en  regardant  Brienne  de  travers, 
-vous  ne  savuz  peut-être  pas,  monsieur  le  secrétaire,  que  j'ai 
mes  entrées  partout  et  à  toute  heure. 

Brienne  prit  doucement  la  main  du  capitaine,  et  lui  dit  : 

—  Pas  à  Nantes,  cher  monsieur  d'Artagnan;  le  roi,  en  ce 
voyage,  a  changé  tout  Tordre  de  sa  maison. 

D*Artagnan,  radouci,  demanda  vers  quelle  heure  le  roi 
aurait  fini  de  déjeuner. 

—  On  ne  sait,  fit  Brienne. 

—  Comment,  on  ne  sait?  Que  veut  dire  cela?  On  ne  sait 
combien  le  roi  met  à  manger?  Cest  une  heure,  d'ordinaire, 
et,  si  j'admets  que  l'air  de  la  Loire  donne  appétit,  nous  met- 
trons une  heure  et  demie;  c'est  assez,  je  pense;  j'attendrai 
donc  ici. 

—  Oh  !  cher  monsieur  d'Artagnan,  l'ordre  est  de  ne  plus 
laisser  personne  dans  ce  corridor;  je  suis  de  garde  pour 
cela. 

D'Artagnan  sentit  la  colère  monter  une  seconde  fois  à  son 
cerveau.  Il  sortit  bien  vite,  de  peur  de  compliquer  l'affaire 
par  un  coup  de  mauvaise  humeur. 

Ck)mme  il  était  dehors,  il  se  mit  à  réfléchir. 

—  Le  roi,  dit-il,  ne  veut  pas  me  recevoir,  c'est  évident;  ii 
est  fâché,  ce  jeune  homme;  il  craint  les  mots  que  je  puis  lui 
dire.  Oui;  mais,  pendant  ce  temps,  on  assiège  Belle-Isle  et 
l'on  prend  ou  tue  peut-être  mes  deux  amis...  Pauvre  Por- 
thos4  Quant  à  maître  Aramis,  celui-là  est  plein  de  res- 
sources, et  je  suis  tranquille  sur  son  compte...  Mais,  non, 
non,  Porthos  n'est  pas  encore  invalidé,  et  Aramis  n'est  pa3 
un  vieillard  idiot.  L'un  avec  ses  bras,  l'autre  avec  son  ima- 
gination, vont  donner  de  l'ouvrage  aux  soldats  de  Sa  Ma- 
jesté. Qui  sait!  si  ces  deux  braves  allaient  refaire,  pour 
l'édification  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne,  un  petit  bastion 
Saint-Gervais?...  Je  n'en  désespère  pas.  Ils  ont  canon  et 
garnison. 

«  Cependant,  continua  d'Artagnan  en  secouant  la  tête,  je 
crois  qu'il  vaudrait  mieux  arrêter  le  combat.  Pour  moi  seul, 
je  ne  supporterais  ni  morgue  ni  trahison  delà  part  du  roi; 
mais,  pour  mes  amis,  rebuffades,  insultes,  je  dois  subir  tout. 
Si  j'allais  chez  M.  Colbert?  reprit-il.  En  voilà  un  auquel  il 
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va  falloii*  que  je  prenne  Thabitude  de  faire  peur.  Allons  ch^ 
fâ.  Cûlbert. 

El  d'Artagnan  se  mit  bravement  en  route.  Il  apprit  là 
que  M.  Colbert  travaillait  avec  le  roi  au  château  de  Nantes» 

—  Bon  !  s  écria^t-il,  me  voilà  revenu  au  temps  où  j'arpen- 
tais les  chemins  de  chez  M.  Tréville  au  logis  du  cardinal^ 
du  logis  du  cardinal  chez  la  reine^  de  chez  la  reine  chez 
Lonis  XUI.  On  a  raison  de  dire  qu'en  vieillissant  les  hommes 
redeviennent  enfants.  Au  chàleau! 

Il  y  retourna.  M.  de  Lyonne  sortait.  Il  donna  ses  deux 
mains  àd'Artagnan  et  lui  apprit  que  le  roi  travaillerait  tout 
le  soir^  toute  la  nuit  méme^  et  que  Tordre  était  donné  de  ne 
laisser  entrer  personne. 

—  Pas  même>  s'écria  d'Artagnan,  le  capitaine  qui  prend 
Tordre?  C'est  trop  fort! 

—  Pas  même^  dit  M.  de  Lyonne. 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi,  répliqua  d'Artagnan  blessé  jus- 
qu'au cœur;  puisque  le  capitaine  des  mousquetaires,  qui  est 
toujours  entré  dans  la  chambre  à  coucher  du  roi,  ne  peut  plus 
entrer  dans  le  cabinet  ou  dans  la  salle  à  manger,  c'est  que  le 
roi  est  mort  ou  qu'il  a  pris  son  capitaine  en  disgrâce.  Dans 
Tun  et  l'autre  cas,  il  n'en  a  plus  besoin.  Faites-moi  le  plaisir 
de  rentrer,  vous,  monsieur  de  Lyonne,  qui  êtes  en  faveur, 
et  dites  tout  nettement  au  roi  que  je  lui  envoie  madémission* 

—  D'Artagnan,  prenez  garde  !  s'écria  de  Lyonne. 

—  Allez,  par  amitié  pour  moi. 

Et  il  le  poussa  doucement  vers  le  cabinet 

—  J'y  vais,  dit  M.  de  Lyonne. 
D'Artagnan  attendit  en  arpentant  le  corridor. 
Lyonne  revint. 

—  Eh  bien,  qu'a  dit  le  roi  ?  demanda  d'Artagnan. 

—  Le  roi  a  dit  que  c'était  bien,  réphqua  de  Lyonne. 

—  Que  c'était  bien  !  fit  le  capitaine  avec  explosion  :  c'est- 
à-dire  qu'il  accepte?  Bon!  me  voilà  libre.  Je  suis  bourgeois, 
monsieur  de  Lyonne  ;  au  plaisir  de  vous  revoir  !  Adieu  châ- 
teau, corridor,  antichambre  !  un  bourgeois  qui  va  enfin  res- 
pirer, vous  salue. 

Et,  sans  plus  attendre,  le  capitaine  sauta  hors  de  la  terrasse 
dans  TescaUer  où  il  avair  retrouvé  les  morceaux  de  la  lettre 
de  Gourville.  Cinq  minutes  après,  il  rentrait  dans  Thôtelle- 
rie  où,  suivant  l'usage  de  tous  les  grands  officier»  qui  ont 
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logement  au  château/  il  avait  pris  ce  qu*on  appelait  sa 
«hambre  de  ville. 

Maii  là,  au  lieu  de  quitter  sou  épée  et  son  manteau^  il 
prit  des  pistolets^  mit  son  argent  dans  une  grande  bourse  de 
cuir,  envoya  chercher  ses  chevaux  à  l'écurie  du  château,  et 
donna  des  ordres  pour  gagner  Vannes  pendant  la  nuit. 

Tout  succéda  selon  ses  vœux.  A  huit  heures  du  soir,  il 
mettait  le  pied  à  l'étrier,  lorsque  M.  de  Gesvres  apparut  à  la 
tête  de  douze  gardes  devant  rhôtellerie. 
^  D'Artagnan  voyait  tout  du  coin  de  l'œil;  il  vit  nécessaire- 
ment  ces  treize  hommes  et  ces  tt'eize  chevaux;  mais  il  fei^ 
gnit  de  ne  rien  remarquer  et  continua  d'enfourcher  son 
dievâl.  Gesvres  arriva  sur  lui. 

—  Monsieur  d'Artagnan  î  dit-il  tout  liant. 

—  Eh  !  monsieur  de  Gesvres,  bonsoir! 

—  On  dirait  que  vous  montez  à  cheval? 

—  Il  y  a  plus,  je  suis  monté,  comme  vous  voyez. 

—  Cela  se  trouve  bien  que  je  vous  rencontre. 

—  Veus  me  cherchiez  ? 

—  Mon  Dieu,  oui. 

—  De  la  p«t  du  roi,  je  parie  ? 

—  Mais  oui. 

—  Comme  moi,  il  y  a  deux  ou.trois  jours,  je  cherchais 
M.  Fouquet  ? 

—  Oh! 

—  Allons,  vous  allez  me  faire  des  mignardises,  à  moi? 
Peine  perdue,  allez  !  dites-moi  vite  que  vous  venez  m'arrôter. 

—  Vous  arrêter?  Bon  Dieu,  non!- 

—  Eh  bien,  que  faites-vous  à  m'aborder  avec  douze 
hommes  à  cheval? 

—  Je  fais  une  ronde. 

—  Pas  mal  !  Et  vous  me  ramassez  dans  cette  ronde? 

—  Je  ne  vous  ramasse  pas,  je  vous  trouve  et  vous  prie  de 
venir  avec  moL 

—  Où  cela? 

—  Chez  le  roi. 

—  Bon»  dit  d'Artagnan  d'un  air  goguenard.  Le  roi  n'a 
donc  plus  rien  à  faire? 

—  Par  grâce,  capitaine,  dit  M.  de  Gesvres  bas  au  mous- 
quetaire, ne  vous  compromettez  pas;  ces  hommes  vous  en- 
tendent. 
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D'ArUgnan  se  mit  à  rire  et  répliqua  : 

—  Marchez.  Les  gens  qu'on  arrête  sont  entre  les  six  pre  • 
miers  gardes  et  les  six  derniers. 

—  Mais,  comme  je  ne  vous  arrête  pas,  dit  M.  de  Gesvres, 
vous  marcherez  derrière  moi,  s*il  vous  plaît. 

—  Eh  bien,  fit  d*Artagnan,  voilà  un  beau  procédé,  duc, 
et  vous  avez  raison  ;  car,  si  jamais  j'avais  eu  à  faire  des  rondes 
du  côté  de  votre  chambre  de  ville,  j'eusse  été  courtois  en- 
vers vous,  je  vous  l'assure,  foi  de  gentilhomme!  Maintenant, 
une  faveur  de  plus.  Que  veut  le  roi? 

.    —  Oh!  le  roi  est  furieux! 

—  Eh  bien,  le  roi,  qui  s'est  donné  la  peine  de  se  rendJre 
furieux^  prendra  la  peine  de  se  calmer,  voilà  tout.  Je  n*^en 
mourrai  pas,  je  vous  jure. 

—  Non;  mais... 

—  Mais  on  m'enverra  tenir  société  à  ce  pauvre  M.  Fou- 
quett  Mordions  !  c'est  un  galant  homme.  Nous  vivrons  ie 
compagnie,  et  doucement,  je  vous  le  Jure. 

—  Nous  voici  arrivés,  dit  le  duc.  Capitaine,  par  grâce! 
soyez  calme  avec  le  roi. 

-^  Ah  çà!  mais  comme  vous  êtes  brave  homme  avec  moi, 
duc  !  fit  d'Artagnan  en  regardant  M.  de  Gesvres.  On  m'a- 
vait dit  que  vous  ambitionniez  de  réunir  vos  gardes  à  mes 
mousquetaires;  je  crois  que  c'est  une  fameuse  occasion, 
celle-ci  ! 

^  Je  ne  la  prendrai  pas.  Dieu  m'en  garde  !  capitaine. 

—  Et  pourquoi? 

—  Pour  beaucoup  de  raisons  d'abord  ;  puis  pour  celle-ci, 
que,  si  je  vous  succédais  aux  mousquetaires  après  vous  avoir 
arrêté... 

—  Ah  !  vous  avouez  que  vous  m'arrêtez? 

—  Non,  non  ! 

.    —  Alors,  dites  rencontré.  Si ,  dites-vous,  vous  me  succé- 
diez après  m'avoir  rencontré?  ^ 

—  Vos  mousquetaires,  au  premier  exercice  à  feu,  tireraient 
de  mon  côté  par  mégarde. 

—  Ah  !  quant  à  cela,  je  ne  dis  pas  non.  Ces  drôles  m'ai- 
ment fort. 

Gesvres  fit  passer  d'Artagnan  le  premier,  le  conduisit  di- 
rectement au  cabinet  où  le  roi  attendait  son  capitaine  des 
toousquetaires^  et  se  plaça  derrière  son  collègue  dans  l'anti- 
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chambre.  On  entendait  très-distinctement  le  roi  parler  haut 
avec  Go  bert^  dans  ce  môme  cabinet  où  Colbert  avait  pu  en- 
tendre^ quelques  jours  auparavant^  le  roi  parler  haut  avec 
M.  d*.^tagnan. 

Lies  ^des  restèrent^  en  piquet  à  cheval^  devant  la  porte 
principale,  et  le  bruit  se  répandit  peu  à  peu  dans  la  ville  que 
&L  le  capitaine  des  mousquetaires  venait  d*être  arrêté  p^ 
ordre  du  roi. 

Alors^  on  vit  tous  ces  hommes  se  mettre  en  mouvement^ 
conmie  au  bon  temps  de  Louis  XIII  et  de  M.  de  Tréville  ;  des 
groupes  se  formaient^  les  escaliers  s*emplissaient;  des  mur- 
mures vagues^  partant  des  cours^  venaient  en  montant  rou- 
ler jusqu'aux  étages  supérieurs^  pareils  aux  rauques  lamen- 
tations des  flots  à  la  marée. 

M.  de  Gesvres  était  inquiet.  11  regardait  ses  gardes^  qui^ 
d*abord^  interrogés  par  les  mousquetaires  qui  venaient  se 
mêler  à  leur  rang^  commençaient  à  s'écarter  d'eux  en  ma- 
nifestant aussi  quelque  inquiétude. 

D'Artagnan  était^  certes^  bien  moins  inquiet  que  M.  de 
GesvreS;  le  capitaine  des  gardes.  Dès  son  entrée^  il  s'était 
assis  sur  le  rebord  d'une  fenêtre^  voyait  toutes  choses  de  son 
regard  d'aigle^  et  ne  sourcillait  pas. 

Aucun  des  progrès  de  la  fermentation  qui  s'était  manifes- 
tée au  bruit  de  son  arrestation  ne  lui  avait  échappé.  Il  pré- 
voyait le  moment  où  l'explosion  aurait  lieu;  et  l'on  sait  que 
ses  prévisions  étaient  certaines. 

—  Il  serait  assez  bizarre,  pensait-il,  que,  ce  soir,  mes  pré- 
toriens me  fissent  roi  de  France.  Comme  j'en  rirais! 

Mais,  au  moment  le  plus  beau,  tout  s'arrêta.  Gardes,  mous- 
quetaires, officiers,  soldats,  murmures  et  inquiétudes,  se  dis- 
persèrent, s'évanouirent,  s'effacèrent;  plus  de  tempête,  plus 
de  menace,  plus  de  sédition. 

Un  mot  avait  calmé  les  flots. 

Le  roi  venait  de  faire  crier  par  Brienne  : 

—  Chut  !  Messieurs,  vous  gênez  le  roi. 
D'Artagnan  soupira. 

—  C'est  fioi,  dit-il,  les  mousquetaires  d'aujourd'hui  ne  sont 
pas  ceux  de  Sa  Majesté  Louis  XIII.  C'est  fini. 

—  Monsieur  d'Artagnan  chez  le  roi!  cria  un  huissier. 


T.  Vf  Itt 
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XXXIV 

LE  IU)1  LOUIS  XIY. 


Le»  roi  S»  tenait  assis^dans  son  catMBet;  le  âos  toonié  à*^la 
porte  d'entrée.  Ëniaee  de  lut  était  une  ^aeetdans  laqueHe^ 
tontieniremuant^es papiers^  il  loi  sofftsait  dtoim>3f^^ttn  ooi^ 
d'oBil  pour  Yoiroenx  qQi;arriyaient  chei  loi. 

Il  ne  se  dérangea  pas  à  Tarrivée  de  d'Artagn^  et  replia 
fflur  ses  lettres^et'sor  ses  plans  Uigrandetoitettede  soie  Terte 
qui.lai  servait  à  oacitiepses  s«eret8  aos  importonsv 

D'Artagoan  oomprit  le  jai.et  demeura; en  arrière;  de  sorle 
qa*aa  bout  d'unmoment^  le  roi^.qot'n'entendaiitnen  et  qsl 
ne  voyait  que  du  coin^de  Ticaîl^  iut  obligé  de  cxkti: 

•^Ëst'Oe.qu'U'ji^stpas  là»  Mj  d'Artagnaa?' 

->  Me  voici^xéfiliqttar  le  m«asqnetairQ  enva^iarvançant. 

—  Eh  bien^  Monsieur^.dit  le  roiieiiiûiant  son^l>olaû>flar 
d'Ariagnan;  qu'ayes^vaus  àjne  dire? 

—  Moi»  sire  ?  TépHquateolni^.qQiguciUJlile  premiericoi^ 
de  Tadversaire  pour  faire  une  honue-nposteç  fooif  *Je  n*aà  lien 
à  dire  à  Votre  Majesté»  sinoii!qa'^llû^m'â<iait?.aniêler^  ^le 
mevoiei 

Le  roi.allait  répandre  qulLn'aTait  pas  fait  arr^erd'Arta- 
gnan  ;  mais  cette  pbrase  lui  pamtetreune0x1a1seetil.se  tut 
D*Artagnan  garda  un  silenee  6b$\mé.. 

—  Monstevu*»  reprit  le  roi»  que  vous-aimi&^dGbargé'd^ 
1er  faire  à  Belle-Isle?  Ditesle-mei»  je  tous  piie. 

Le  roi»  en  prononçant  ces  mots»  regardait  âxemeDisonr  ca- 
pitaine. 

Ici»  d'Artagnan  élaittrop  beujreux;  le.roi  lui  fâîsaîtla  par- 
tie si  belle! 

•»-  Je  erois»  ré|]J!quart4l»  que  Votre  Majesté  me  fait  Tbon- 
neur  de  me  demander  H^e  que  je  suis  allé  faire  à  BeUe-Isle? 

— Oui,  Monsiwir. 

—  Eh  bien  »  sire»  je  n*en  sais  rien;  ce  n*est  pas  à  moi  qu'il 
faut  demander  cela^  c'est  à  ce  nombre  inûni  d*ofQciers  de 


tofUe espèce^ à A}ui  Ton  ayait  d^né  minombre  infini dVor- 
dces.  de  tous  gearaôy  tandis  qu'à  raoi^.  chei.  «Le  TexpédUion^ 
Ton  n'avait  ordonné  rien  de  précis. 

Le  roi  fui  ^^l&ssé^.il  le.  mAnlcap^  sa  .réponse. 

— MaBsieur^rép^qnaft-il^  on  Ji!a  donné  des.  oidres  qi;L*aux 
.gens,  qu'on  a  jugés  fidiéles. . 

— Aussi  m'étonné-je,  ske,  riposta. le  mousquetaire^ qu'un 
oapHaine  ccH[Bme  moi^quiarYaieur/de  marécbal  de  France^ 
sa  soit  trouvé  smis  les  ordpesrde  cinq  ou  sklieutenaQ,ts.Hoa 
majors^  bAnsàiaire  des^ espions^, c'est  possible,  mai^  ûuUà- 
mentibons  à  conduire  des  expéditions  de  guerre*. VoiliLSur 
quoi  je  venais  demander  à  Votre  Majesté,  des  exp^Ucatioas, 
lorsque  la  porte  m'ai  été  refusée;  ce  q^,. dernier  outrage  £ait 
à  un  brave  bonmie^  m*a  conduit  à  quitter  le  servicade  Votj^ 
Bi4<9Sté. 

-^  Monsiear>,repartitile  roii.vous  croyez.  tonjMiu^ /\4vTe 

dans  un  siècle  où  le&rois  étaient.comme  vous  vous  plaignez 

da  l'avoir  été>,sous  les  ordres  et  à  la  discrétion  de  leurs  in- 

.féddeurs;  Vousrme  paraissea  trqp^  oublier  qu'un  roi  ne  doit 

coii^[ifte  qu'àiDieu  de  sesacUons. 

—  Je  n'oiublie  rien .  duloiU^  sire^  fit  lamousquetaire,  blessé 
k'S&Jà  tour  de  la  leçon.. D'^aillears^  je  ne  vois  pas  en  quoi  un 
honnête bomme^.qiiaMil  denonde  au  roLenquoi  il  Tajnal 

.  servi;  Toff^nse» 

—  Vous  m'avezrmal  servi,  Mènsieur^^en  {urenant  lopiarti 
de  mes  ennemis  contre  moi . 

—Quels  sont  .vos  ennemis,  sire? 

—  GeuxLqiiie  jo  vousi envoyais  combattre. 

— DeusL.hcHnmes!  ennemis  de  l'armée  deVoitre  Majesté! 
Ge  n!est  pas  croyable,  sûre. 
— Vous  n'Avez*pûint  à  jugerones  volontés. 

—  J'ai  adjuger  mesnamitiés,  sire; 
^-^Quî.seari  ses^amis  ne  sert  pas  son  maître. 

—  Je  l'ai  si  bien  eompris>  sire,  que  j'ai  offert  respeciu^- 
sèment  ma  démission.à  Votre  Majesté. 

—  Et  je  l'ai  acceptée.  Monsieur,, dit  le  roi*  Avant  de  me 
séparer  de  vous,  j'ai  voulu  vous  prouver  que  je  savais  tenir 
ma  parole. 

—  Votre  Majesté  a  tenu  plus  que  sa. parole;  car  Votre  Ma- 
jesté m'a  fait  arrêter,  dit  d' Artagnan.de  sou  sûr  froidement 
railleur  ;. elle  ne  me  l'avait  pas  promte. 
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Le  roi  dédaigna  cette  pLûsanterie^  et^  venant  an  sérieux  : 

—  Voyez,  Monsieur,  dit-il,  à  quoi  votre  désobéissance  m'a 
lorcê. 

^  Ma  désobéissance?  s*écriad*Artagnan  rouge  de  colère. 

—  C'est  le  nom  le  plus  doux  que  ]*aie  trouvé,  poursuivit  le 
roi.  Mon  idée,  à  moi,  était  de  prendre  et  de  punir  des  re- 
belles ;  avais-je  à  m*inquiéter  si  les  rebelles  étaient  vos  amis? 

—  Mais  j'avais  à  m'en  inquiéter,  moi,  répondit  d'Ârta- 
gnan.  C'était  une  cruauté  à  Votre  Majesté  de  m'envoyer 
prendre  mes  amis  pour  les  amoner  à  vos  potences. 

—  C'était,  Monsieur,  une  épreuve  que  j'avais  à  faire  sur 
les  prétendus  serviteurs  qui  mangent  mon  pain  et  doivent 
défendre  ma  personne.  L'épreuve  a  mal  réussi,  monsieur 
d'Artagnan. 

—  Pour  un  mauvais  serviteur  que  perd  Votre  Majesté,  dit 
le  mousquetaire  avec  amertume,  il  y  en  a  dix  qui  on^  ce 
même  jour,  fait  leurs  preuves.  Écoutez-moi,  sire;  je  ne  suis 
pas  accoutumé  à  ce  service-là,  moi.  Je  suis  une  épée  rebelle 
quand  il  s'agit  de  faire  le  mal.  11  était  mal  à  moi  d'aller  pour- 
suivre, jusqu'à  la  mort,  deux  hommes  dont  M.  Fouquet,  le 
sauveur  de  Votre  Majesté,  vous  avait  demandé  la  vie.  De 
plus,  ces  deux  hommes  étaient  mes  amis.  Ils  n'attaquaient 
pas  Votre  Majesté;  ils  succombaient  sous  le  poids  d'une 
colère  aveugle.  D'ailleurs,  pourquoi  ne  les  laissait-on  pas 
fuir?  Quel  crime  avaientril  commis?  J'admets  que  vous  me 
contestiez  le  droit  déjuger  leur  conduite.  Mais,  pourquoi  me 
soupçonner  avant  l'action  ?  pourquoi  m'entourer  d'espions? 
pourquoi  me  déshonorer  devant  l'armée?  pourquoi,  moi, 
dans  lequel  vous  avez  jusqu'ici  montré  la  confiance  la  plas 
entière,  moi  qui,  depuis  trente  ans,  suis  attaché  à  votre  p^- 
sonne  et  vous  ai  donné  mille  preuves  de  dévouement,  car^ 
il  faut  bien  que  je  le  dise,  aujourd'hui  que  l'on  m'accuse, 
pourquoi  me  réduire  à  voir  trois  mille  soldats  du  roi  mar- 
cher en  bataille  contre  deux  hommes? 

-*  On  dirait  que  vous  oubliez  ce  que  ces  hommes  m'ont 
fait?  di£  le  roi  d'une  voix  sourde,  et  qu'il  n'a  pas  tenu  à  eux 
que  je  ne  fusse  perdu. 

—  Sire,  on  dirait  que  vous  oubliez  que  j'étais  là! 

—  Assez,  monsieur  d'Artagnan,  assez  de  ces  intérêts  do- 
minateurs qui  viennent  ôter  le  soleil  à  mes  intérêts.  Je  fonde 
on  Ëtat  dans  lequel  il  n'y  aura  qu'un  maître,  je  voys  l'ai 
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promis  autrefois;  le  moment  est  venu  de  tenir  ma  promesse. 
Vous  voulez  être,  selon  vos  goûts  et  vos  amitiés,  libre  d'en- 
traver mes  plans  et  de  sauver  mes  ennemis?  Je  vous  brise 
ou  je  vous  quitte.  Cherchez  un  maître  plus  commode.  Je  sais 
bien  qu*uu  autre  roi  ne  se  conduirait  pas  comme  je  le  fais, 
et  qu'il  se  laisserait  dominer  par  vous,  risque  à  vous  envoyer 
un  joui  tenir  compagnie  à  M.  Fouquet  et  aux  autres;  mais 
j'ai  bonne  mémoire,  et,  pour  moi,  les  services  sont  des  titres 
sacrés  à  la  reconnaissance,  à  l'impunité.  Vous  n'aurez,  mon* 
sieur  d'Artagnan,  que  cette  4eçon  pour  punir  votre  indisci- 
pline, et  je  n'imiterai  pas  mes  prédécesseurs  dans  leur 
colère,  ne  les  ayant  pas  imités  dans  leur  faveur.  Et  puis 
d'autres  raisons  me  font  agir  doucement  envers  vous  :  c'est 
que,  d'abord,  vous  êtes  un  homme  de  sens,  homme  de  grand 
sens,  homme  de  cœur,  et  que  vous  serez  un  bon  serviteur 
pour  qui  vous  aura  dompté;  c'est  ensuite  que  vous  allez 
cesser  d'avoir  des  motifs  d'insubordination.  Vos  amis  sont 
détruits  ou  ruinés  par  moi.  Ces  points  d'appui  sur  lesquels, 
instinctivement,  reposait  votre  esprit  capricieux,  je  les  ai  fait 
disparaître.  A  l'heure  qu'il  est,  mes  soldats  ont  pris  ou  tué 
les  rebelles  de  Belle-Isle. 

D'Artagnan  pâlit. 

—Pris  ou  luéî  s'écria-t-il.  Oh!  sire,  si  vous  pensiez  ce 
que  vous  me  dites  là,  et  si  vous  étiez  sûr  de  me  dire  la  vé- 
rité, j'oublierais  tout  ce  qu'il  y  a  de  juste,  tout  ce  qu'il  y  a 
de  magnanime  dans  vos  paroles,  pour  vous  appeler  un  roi 
barbare  et  un  homme  dénaturé.  Mais  je  vous  les  pardonne, 
ces  paroles,  dit-il  en  souriant  avec  orgueil;  je  les  pardonne 
au  jeune  prince  qui  ne  sait  pas,  qui  ne  peut  pas  comprendre 
ce  que  sont  des  hommes  tels  que  M.  d'Herblay,  tel^  que  M.  du 
Vallon,  tels  que  moi.  Pris  ou  tué?  Ah!  ah!  sire,  dites-moi, 
si  la  nouvelle  est  vraie,  combien  elle  vous  coûte  d'hommes 
et  d'argent.  Nous  compterons  après  si  le  gain  a  valu  l'enjeu. 

Comme  il  parlait  encore,  le  roi  s'approcha  de  lui  en  colère, 
et  lui  dit  : 

—  Monsieur  d'Artagnan,  voilà  des  réponses  de  rebelle? 
Veuillez  donc  me  dire,  s'il  vous  plaît,  quel  est  le  roi  de 
France?  En  savez-vous  un  autre? 

—  Sire,  répliqua  froidement  le  capitaine  des  mousque- 
taires, je  me  souviens  qu'un  matin  vous  avez  adressé  cette 
question,  à  Vaux,  à  beaucoup  de  gens  qui  n'ont  pas  su  y  ré- 
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pondre,  tandis  qne  moi  j'y  al  répondu.  Si  j'ai  recanim  le 
roi  ce  jonr-4à,  quand  la  chose  n'était  pas  aisée,  i^  crois  qu'il 
serait  inutile  de  me  le  demander,  aujonrd%ui  q^  Votre 
Majesté  est  seule  ayec  moi? 

A  ces  mots,  Louis  XIV  baissa  les  yeux.  Il  lui  sembla  tjne 
l'ombre  du  malheureux  Philippe  venait  de  passer  entre  d'Ar- 
gnant  et  lui,  pour  évoquer  le  souvenir  de  cette  terrible  aven- 
ture. 

Presque  au  même  moment,  un  officier  emtra,  remitiine  dé- 
pêche au  roi,  qui,à  son  tour,  changea  deeoïdeur  en  la  lisant. 

D'Artagnan  s'en  aperçut.  Le  roi  resta  immobile  et  silen- 
cieux, après  avoir  lu  pour  Ist  seconde  fois.  Puis,  prenant 
tout  à  coup  son  parti  : 

—  Monsieur,  dit-il,  ce  qu'on  m'apprend,  vo«s  le  sauriez 
plus  tard;  mieux  vaut  que  je  vous  le  dise  et  que  vous  rap- 
preniez par  la  bouche  du  roi.  Un  combata  eu  lieuàBette-Isle. 

—  Ah  !  ah  !  fitd*Artagnan  d'un  an*  cahne,pendant  que  son 
«oeor  battait  à  feire  rompre- sa  poitrine.  Eh  bien,  siret 

—  Eh  bien.  Monsieur,  j'ai  perdu  cent  six  hcmimes. 

Un  édahr  de  joie  et  d'orgueil  brilla  dans  les  yeux  de  d'Ar- 
tagnan. 

—  Et  les  rebelles?  dit-il. 

—  Les  rebelles  se  sont  enfuis,  dif  le  Toi. 
D'Artagnan  poussa  un  cri  de  triomphe. 

—  Seulement,  ajouta  le  roi,  j'ai  une  flotte  quf  bloque  étroi- 
tement Belle-Isle,  et  j'ai  la  certitude  que  pas  une  barque 
n'échappera. 

—  En-sorte  que,  dit  le  mousquetaire  rendu  à  ses-seiBiïres 
idées,  si  Ton  prend  ces  deux  messieurs?... 

—  On  les  pendra,  dit  le  roi  tonquilteraent. 

—  Et  ils  le  savent?  répliqua  d'Artagnan,  qui  Téprimann 
frisson. 

—  Ils  le  safvcnt,  puisque  vous  avezdttléleur  dire,  et^q» 
tout*  le  pays  le  sait. 

—  Alors,  sire,  on  ne  les  aura  pas  jivants,  je  vou^en Té* 
ponds. 

—  Ah!  fit  le  roi  avec  négligence,  et  en  reprenant  sa  lettre. 
Eh  bien,  on  les  aura  morts,  monsieur  d'Artagnan,  et- cela 
reviendra  au  même,  puisque  je  ne  les  prenais  gue  pour  les 
Caire  petfdre. 

D'Artagnan  essuya  la  sueur  qui  tsoùiâit  de-son  front 
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—  Je  TOUS  ai  dit,  poursuivit  Louis  XIV, que  je  vous  serais 
on  jour  maître  affectionné,  généreux  et  eonstant.  Vous  êtes 
aujourd'hui  le  seul  homme  d'autrefois  qui  soit  digne  de  nm 
colère  ou  de  mon  amitié.  Je  ne  vous  ménagerai  ni  Tune  ni 
Fiuitre  selon  votre  conduite.  Comprendriez-vous,  monsieur 
d'Artagnan,  de  servir  un  roi  qui  aurait  cent  autres  rois,  ses 
égaux,  dans  le  royaume?  Pourrais-je,  dites-le-moi,  faire  avec 
cette  feihlesse  les  grandes  choses  que  je  médite?  Avez-vous 
jamais  vu  l'artiste  pratiquer  des  œuvres  solides  avec  un  in- 
strument rebelle?  Loin  de  nous,  Monsieur,  ces  vieux  levains 
des  abus  féodaux!  La  Fronde,  qui  devait  perdre  la  monar- 
chie. Ta  émancipée.  Je  suis  maître  chez  moi,  capitaine  d'Ar- 
tagnan,  et  j'aurai  des  serviteurs  qui,  manquant  peut-être  de 
votre  ^énie,  pousseront  le  dévouement  et  Tobéissance  jus^ 
qu'à  l'héroïsme.  Qu'importe,  je  vous  le  demande,  qu'importe 
que  Dieu  n'ait  pas  donné  du^génie  à  des  bras  et  à  des  jam- 
bes? C'est  à  la  tête  qu'il  le  donne,  et  àla  tête,  vous  le  savez, 
le  reste  obéit*  Je  suis  la  tête,  moi  1 

D'Artagnan  tressaillit.  Louis  continua  ecmmie  s'il  n'avait 
lien  vu,  quoique  ce  tressaillement  ne  lui  eût  point  écliappé« 

—  Maintenant,  concluons  entre  nous  deux  ce  marché  que 
je  vous  promis  de  fahre,  unjour  que  vous  me  trouviez  bien 
petit,  à  Bldis.  Sachez-^oi  gré.  Monsieur,  de  ne  faire  payera 
personne  les  larmes  de  honte  que  j'ai  versées  alors.  Regar- 
dez autour  de  vous  :  les  grandes  têtes  sont  courbées.  Cour- 
bez-vous comme  elles,  ou  choisissez-vous  l'exil  qui  vous 
conviendra  le  mieux.  Peut-être,  en  y  réfléchissant,  trouve- 
rez-vous  que  ce  roi  est  un  cœur  généreux  qui  compte  assez 
sur  vo^e  loyauté  pour  vous  quitter  vous  sachant  mécontent, 
qr^nd  vous  .possédez  le  secret  de  l'État  Vous  êtes  brave 
homme,  je  le  sais.  Pourquoi  m'avez-vous  jugé  avant  terme? 
Jugez-rmoi  à  partir  de  ce  Joue,  d'Actagnan,:et  soyez  sévère 
taat  qu'il  vous  plaira. 

D'Artagnan  dememf ait  étourdi,  muet,  flottant  pour  la  pre- 
mière fois  de  sa  vie.  Il  venait  de  trouver  un  adversaire  dighe 
deilui.  Ce/n'était  phis  de  la  ruse,  c'étaitdu  calcul;  ce  n'était 
pliffi  de  .a  violence,  c'était  de  la  force;  ce  n'était  plus  de  la 
ec^ère,  c'était  de  lavolonté;  ce  n'était  plus  de  la  jactance, 
cjétait  du  conseil.  Ce  jeune  homme,  qui  avait  terrassé  Fou-^ 
Huet,  et  qui^pouvaitse  passer  de  d'Artagnauydér^mgeaittouft 
l«6<calcute.un  peu  entêtés  du  mousquetaire. 
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—  Voyons,  qui  vous  arrête?  lui  dit  le  roi  avec  doucenr. 
>'oas  avez  donné  votre  démission;  voulez-vous  que  je  vous 
la  refuse?  Je  conviens  qu'il  sera  dura  un  vieux  capitaine  de 
revenir  sur  sa  mauvaise  humeur. 

—  Oli!  répliqua  mélancoliquement  d*Artagnan,  ce  n*est 
pa^  la  mon  plus  gravé  souci.  J*hésite  à  reprendre  ma  démis* 
sion,  parce  que  je  suis  vieux  en  face  de  vous,  et  que  j'ai  de? 
habitudes  difficiles  à  perdre.  11  vous  faut,  désormais,  des 
courtisans  qui  sachent  vous  amuser,  des  fous  qui  sachent  se 
faire  tuer  pour  ce  que  vous  appelez  vos  grandes  œuvres. 
Grandes,  elles  le  seront,  je  lo  sens;  mais,  si  par  hasard  j'al- 
lais ne  pas  les  trouver  telles?  J'ai  vu  la  guerre,  sire;  j'ai  vu 
la  paix  ;  j'ai  servi  Richelieu  et  Mazarin;  j'ai  roussi  avec  votre 
père  au  feu  de  La  Rochelle,  troué  de  coups  comme  un  cri- 
ble, ayant  fait  peau  neuve  plus  de  dix  fois,  comme  les  ser- 
pents. Après  les  affronts  et  les  injustices,  j'ai  un  comman- 
dément  qui  était  autrefois  quelque  chose,  parce  qu'il  donnait 
le  droit  de  parl^.comme  on  voulait  au  roi.  Mais  votre  capt- 
taine  des  mousquetaires  sera  désormais  un  officier  gardant 
les  portes  basses.  Vrai,  sire,  si  tel  doit  être  désormais  l'em- 
ploi, profitez  de  ce  que  nous  sommes  bien  ensemble  pour 
me  l'ôter.  N'allez  pas  croire  que  j'aie  gardé  rancune;  non, 
vous  m'avez  dompté,  comme  vous  dites;  mais,  il  faut  l'a- 
vouer, en  me  dominant,  vous'm'avez  amoindri;  en  me  cour- 
bant, vous  m'avez  convaincu  de  faiblesse.  Si  vous  saviez 
comme  cela  va  bien  de  porter  haut  la  tête,  et  comme  j'aurai 
piteuse  mine  à  flairer  la  poussière  de  vos  tapis!  Oh!  sire,  je 
regrette  sincèrement,  et  vous  regretterez  comme  moi,  ce 
temps  où  le  roi  de  France  voyait  dans  ses  vestibules  tous  ces 
gentilshommes  insolents,  maigres,  maugréant  toujours,  har- 
gneux, mâtins  qui  mordaient  mortellement  les  jours  de  ba- 
taille. Ces  gens-là ,  sont  les  meilleurs  courtisans  pour  la  main 
qui  les  nourrit;  ils  la  lèchent;  mais,  pour  la  main  qui  les  frappe, 
oh!  le  beau  coup  de  dent!  Un  peu  d'or  sur  les  galons  de 
ces  manteaux,  un  peu  de  ventre  dans  les  hauts-de-chauss6. 
un  peu  de  gris  dans  ces  cheveux  secs,  et  vous  verrez  les 
beaux  «lues  et  pairs,  les  fiers  maréchaux  de  F4rance!  Mais 
pourquoi  dire  tout  cela?  Le  roi  est  mon  maître,  il  veut  que 
je  fasse  des  vers,  il  veut  que  je  polisse,  avec  des  souliers  de 
satin,  les  mosaïques  de  ses  antichambres;  mordions!  c'est 
difficile,  mais  j'ai  fait  plus  difficile  que  cela.  Je  le  ferai.  Pour^ 
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quoi  le  ferai-jeî  Parce  que  j'aime  l'argent?  J'en  ai.  Parce 
que  je  sur  ^imbilieux?  Ma  carrière  est  bornée.  Parce  que 
j'aime  l'a  cour?  Non.  Je  resterai,  parce  que  j'ai  l'habitude, 
depuis  trente  ans,  d'aller  prendre  le  mot  d'ordre  du  roi,  et 
de  m'entendre  dire  :  «  Bonsoir,  d'Artagnan,  »  avec  un  sou- 
ilre  que  je  ne  mendiais  pas.  Ce  sourire,  je  le  mendierai. 
Êtes-vous  content,  sire? 

Et  d'Artagnan  courba  lentement  sa  tête  argentée,  sur  la- 
quelle le  roi,  souriant,  posa  sa  blanche  main  avec  orgueil. 

—  Merci,  mon  vieux  serviteur,  mon  fidèle  ami,  dit-il. 
Puisque,  à  compter  d'aujourd'hui,  je  n'ai  plus  d'ennemis  en 
France,  il  me  reste  à  t'envoyer  sur  un  champ  étranger  ra- 
masser ton  bâton  de  maréchal.  Compte  sur  moi  pour  trouver 
roccasion.  En  attendant,  mange  mon  meilleur  pain  et  dors 
tranquillt. 

—  A  la  bonne  heure!  dit  d'Artagnan  ému.  Mais  ces 
pauvres  gens  de  Belle-Isle?  l'un  surtout,  si  bon  et  si  brave! 

—  Est-ce  que  vous  me  demandez  leur  grâce? 

—  A  genoux,  sire. 

—  Eh  bien,  allez  la  leur  porter,  s'il  en  est  temps  encore. 
Mais  vous  vous  engagez  pour  eux? 

—  J'engage  ma  vie! 

—  Allez.  Demain,  je  pars  pour  Paris.  Soyez  revenu;  car 
je  ne  veux  plus  que  vous  me  quittiez. 

—  Soyez  tranquille,  sire,  s'écria  d'Artagnan  en  baisant  la 
main  du  roi. 

Et  il  s'élança,  le  cœur  gonflé  de  joie,  hors  du  château,  sur 
la  route  de  Belle-Isle. 


XXXY 

LES  AMIS  DE  H.   FOUQUET. 


Le  roi  était  retourné  à  Paris,  et  avec  lui  d'Artagnan,  quî, 
en  vingt-quatre  heures,  ayant  pris  avec  le  plus  grand  soin 
toutes  ses  informations  à  Belle-Isle,  ne  savait  rien  du  secret 
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^pe  gantoit  si  bien  le  lourd  rocher  de  JLoemaTia^.  tomba  lié«- 
^roique  de  Porlbos. 

LteaiKtaime  des.  mouaquetaires  savait  sedement  ce  ip»^ 
œs.deus  omBies  vaillant^  ce  cpie  ces  deux  amis,  ckint  il 
av^t  <vi  ûoblementprisla  ééî&ase  et  essayé  de  sauver  la  vie, 
aidés  de  trois  fidèles  Bretons,  avaient  accompli  contre  une 
armée  entière.  Il  avait  pu  voir,  ancés  dans  la  lande  voi- 
sine, les  débris  humains  qui  avaient  tacbé  de.  sang  tes  aiex 
épars  dans  les  bruyères. 

Il  savsût  aussi  qu'un  canot  avait  été  aperçu  bien  loin  en 
mer,  et  que,  pareil  à  un  oiseau  de  proie,  un  vaisseaunofad 
avait  poursuivi,  rejoint  et  dévoré  ce  pauvre  petit  otseaa .  (pi 
fuyait  à  tire^d'aile. 

Mais  là  s'arrêtaient  les  certitades  dB.d*Artagnan.  Lednaq» 
des  conjectures  s'ouvrait  à  cette  limite.  Maintenant,  que  fad- 
lait-il  penser?  Le  vaisseau  n'était  pas  revenu.  Il* est  vrai 
qu'un  coup  de  vent  régnait  depuis  trois  jours;  mais  la  osf- 
vette  était  à  la  fois  bonne  voililère  et.sotôde  dans  ses.mem- 
brures;  elle  ne  craignait  guère  les  coups  de  vent,  et  celle 
qui  portait  Aramis  ^  dû,  selon  l'estime  de  tl'Ârtagnan, 
être  revenue  à  Brest,  ou  rentrer  à  rembouehurevde  la  Loire 

Telles  étaient  les  nouvelles  ambiguiie,  mais  à^peuprès 
rassurantes  pour  lui  persennellemant,  qoeid'Artag^ian  rap- 
portait à  Louis  XIV,  lors({ue  le  roi,: suivi  de 'tonte  la  coar, 
cevint  à  Paris. 

Louis,  content  de  son  succès;  Louis,  plus  doux  et  plus 
affable  depuis  qu'ils  sentait  pins  puissant,,  n'avait  pas)  cessé 
nn  seul  instant  de  chevaucher  à  la  portière*  deimadêmoiaeile 
de  La  Vallière. 

Tout  le  monde  s'était  empressé  de  distraire  les  deux 
reines,  pour  leur  faire  oublier  cet  abandon  du  fils  et  de  l'é- 
poux. Tout  respirait  l'avenir;  le  passé  n'était  plus  rien  pour 
personne.  Seulement,  ce  passé  venait  comme  une  plaie  dou- 
loureuse et  saignante  aux  cœurs  de  quelques  âmes  tendres 
et  dévouées.  Aussi,  le  roi  ne  fut  pas  plus  tôt  installé  chez  lui, 
qu'il  en  reçutune  preuve.touchante. 

Louis  XIV  venait  de  se  lever  et  de  prendre  son  premier 
repas,  quand  son  capitaine  des  mousquetaires  se  présenta 
devant  hii.  D'Artagnan  était  un.peu.pâle  et  .8embkàtt>gôflé. 
.Le  roi  s'aperçut, au. premier,  co^p  d'xBil^  de  raltécatiaAdi^ 
ce  visag^^  ordinairement  si  ég^ 
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—  Qu'avez-votts  donc,  d'Aïtagnan  ?  dit-41. 

—  Sire,  il  m'est  arrivé  un  grand  malheur. 

—  Mon  Dieul  quoi  donc? 

—  Sire,  j'ai  perdu  «n  de  mes  amis,  M.  du  Vallon,  à  Faf- 
faire  de  Belle-Isle. 

Et,  en  disant  ces  mots,  d'Àrliagnan  attachait  son  œil  de 
faucon  sur  Louis  XIV,  pour  deviner  en  lui  le  premier  senti- 
ment qui  se  ferait  jour. 

•^  Je  le  savais,  répliqua  le  roi. 

—  Vous  le  sa^iez^etvous  ne  me  l'avez  pas  dit?  s'écria  le 
mousquetaire. 

—  A  quoi  bon?  Votre  douleur,  mon  ami,  est  si  respec- 
tahle!  J'ai  dû,in(M,  La  ménager.  Vous  instruire  de  ce  mal- 
li^irqui  voufi.fir^pait,  d'Artagnan,  c'était  en  triompher  à 
Y0S  yeux.  Oui,,  je  savais  que  M.  du  Vallon  s'était  enterré 
sou&les  rochers  dejjocmaria;  je  sav^ds  que  M.  d'Herblay  m'a 
pris  un  vaisseau  avec  son  équipage  pour  se  faire  conduire  à 
Bayonne.  Mais  j'ai  voulu  que  vous  apprissiez  vous-même 
ces  événements  d'une  .manière  directe,  afin  que  vous  fussiez 
convaincu  que  mes  amis  sont  pour  moi  respectables  et  sa- 
crés, que  toujours  en  moi  l'homme  s'immolera  aux  hommes, 
puisque  le  «roi  est  si  souvent  forcé  de  sacrifier  les  hommes 
à  sa  m^esté,.à  sa. puissance. 

—  Mais,  sire,  comment  savez-vous?... 

—  Comment  savez-vous  vous-même,  d'Artagnan? 

—  Par  cette  lettre,  sire,  que  m'écrit  de  Bayonne  Aramis, 
libre  et  hora  de  .péril. 

—  Tenez,  fit  le  roi  en  tirant  de  sa  cassette,  placée  sur 
un  meufoèe  voisin  du  siège  où  jd'Artagnan  était  appuyé^ 
une  lettre  copiée  exactement  sur  celle  d'Aramis,  voici  la 
môme  lettre,  que  Colbert  m'a  fait  .passer  huit  heures  avant 
que  vous  reçussiez  la  vôtre...  Je  suis  bien  servi,  je  l'es- 
père. 

— •  Oui,  sire,  murmura  le  mousquetaire,  vous  étiez  le  seul 
homme  dont  la  fortune  fût  capable  de  dominer  la  fortune  et 
la  force  de  mes  deux  amis.  Vous  avez  usé,. sire^  niais ^ vous 
n'abuserez  point,  n'est-ce  pas  ? 

—  D'Artagnan,  dit  le  roi  avec  un  sourire  !  plein  de  bien- 
veillance, je  pourrais  faire  enlever  M.  d'Herblay  sur  les 
terres  dutr«if)âÊ£9P9gne  et  me  le  faire  amener  ici  vivant 
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derai  pas  à  ce  premier  mouvement^  bien  natareL  II  es* 
libre,  qu'il  continue  d'être  libre. 

—  Oh  !  sire,  vous  ne  resterez  pas  toujours  aussi  clément^ 
aussi  noble,  aussi  généreux,  que  vous  venez  de  vous  le 
montrer  à  mon  égard  et  à  celui  de  M.  d*Herblay;  vous  trour* 
verez  auprès  de  vous  des  conseillers  qui  vous  guériront  de 
cette  faiblesse. 

—  Non,  d'Artagnan,  vous  vous  trompez,  quand  vous  ac- 
cusez mon  conseil  de  vouloir  me  pousser  à  la  rigueur.  Le 
conseil  de  ménager  M.  d'Herblay  vient  de  Colbert  lui- 
même. 

—  Ah  !  sire,  fit  d'Artagnan  stupéfait. 

—  Quant  à  vous,  continua  le  roi  avec  une  bonté  peu  or- 
dinaire, j'ai  plusieurs  bonnes  nouvelles  à  vous  annoncer; 
mais  vous  les  saurez,  mon  cher  capitaine,  du  moment  où 
j'aurai  terminé  mes  comptes.  J'ai  di^  que  je  voulais  faire  et 
que  je  ferais  votre  fortune.  Ce  mot  va  devenir  une  réa- 
lité. 

—  Merci  mille  fois,  sire;  je  puis  attendre,  moi.  Je  vous  en 
prie,  pendant  que  je  vais  et  puis  prendre  patience,  que 
Votre  Majesté  daigne  s'occuper  de  ces  pauvres  gens  qui, 
depuis  longtemps,  assiègent  votre  antichambre,  et  viennent 
humblement  déposer  une  supplique  aux  pieds  du  roi* 

—  Qui  cela? 

—  Des  ennemis  de  Votre  Majesté. 
Le  roi  leva  la  tête. 

—  Des  amis  de  M.  Fouquet,  ajouta  d'Artagnan. 

—  Leurs  noms? 

—  M.  Gourville,  M.  Pélisson  et  un  poète,  M.  Jean  de  La 
Fontaine. 

Le  toi  s'arrêta  un  moment  pour  réfléchir. 

—  Que  veulent-ils? 
^  Je  ne  sais. 

—  Comment  sont-ils? 

—  En  deuil. 

—  Que  disent-ils? 

—  Rien. 

—  Que  font-ils? 

—  Ils  pleurent. 

—  Qu  lis  entrent,  dit  le  roi  en  fronçant  le  sourd). 
D'Artagnan  tourna  rapidement  sur  lui-même,  leva  la  ta- 
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pisserie  qui  fermait  rentrée  de  la  chambre  royale,  et  cria  dans 
la  salle  voisine: 
—  Introduisez! 

Bientôt  parurent  à  la  porte  du  cabinet,  où  se  tenaient  le 
roi  et  son  capitaine,  les  trois  hommes  que  d'Artagnan  avait 
nomnlés. 

Sur  leur  passage  régnait  un  profond  silence.  Les  courtisans, 
àrapprochedesamisdumalheureuxsurintendantdesfinances^ 
les  courtisans,  disons-nous,  reculaient  comme  pour  n'être  pas 
gâtés  par  la  contagion  de  la  disgrâce  et  de  l'infortune. 

D'Artagnan,  d'un  pas  rapide,  vint  lui-môme  prendre  par  la 
main  ces  malheureux  qui  hésitaient  et  tremblaient  à  la  porte 
du  cabinet  royal;  il  les  amena  devant  le  fauteuil  du  roi,  qui> 
réfugié  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre,  attendait  le  moment 
de  la  présentation  et  se  préparait  à  faire  aux  suppliants  un 
accueil  rigoureusement  diplomatique. 

Le  premier  des  amis  de  Fouquet  qui  s'avança  fut  Pélisson. 
Il  ne  pleurait  plus;  mais  ses  larmes  n'avaient  uniquement 
tari  que  pour  que  le  roi  pût  mieux  entendre  sa  voix  et  sa  prière. 
Gourville  se  mordait  les  lèvres  pour  arrêter  ses  pleurs  par 
respect  du  roi.  La  Fontaine  ensevelissait  son  visage  dans  son 
mouchoir,  et  Ton  n'eût  pas  dit  qu'il  vivait,  sans  le  mouve- 
ment convulsif  de  ses  épaules  soulevées  par  ses  sanglots. 

Le  roi  avait  gardé  toute  sa  dignité.  Son  visage  était  impas^ 
sible.  Il  avait  même  conservé  le  froncement  de  sourcil  qui 
avait'  paru  quand  d'Artagnan  lui  avait  annoncé  ses  ennemis. 
Il  fit  un  geste  qui  signifiait  :  «  Parlez,  )»  et  il  demeura  debout, 
couvant  d'un  regard  profond  ces  trois  hommes  désespérés. 

Pélisson  se  courba  jusqu'à  terre,  et  La  Fontaine  s'age- 
nouilla comme  on  fait  dans  les  églises. 

Cet  obstiné  silence,  troublé  seulement  par  des  soupirs  et 
des  gémissements  si  douloureux,  commençait  à  émouvoir 
chez  le  roi,  non  pas  la  compassion,  mais  l'impatience. 

—  Monsieur  Pélisson,  dit-il  d'une  voix  brève  et  sèche, 
monsieur  Gourville,  et  vous.  Monsieur...  • 

Et  il  ne  nomma  pas  La  Fontaine. 
^  Je  verrais,  avec  un  sensible  déplaisir,  que  vous  vinssiez 
me  prier  pour  un  des  plus  grands  criminels,  que  doive  punir 
nu.  justice.  Un  roi  ne  se  laisse  attendrir  que  par  les  larmes 
ou  par  les  remords  :  larmes  de  l'innocence,  remords  des  cou* 
{ibles.  Je  ne  croirai  ni  aux  remords  de  M.  Fouquet  ni  aux 
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larmes  de  sesmiis^  parée  (in&rmi  «stgâté.jiBqa'aii  tmvar  et 
que  les  autres  doivent  redouter  de  me  venir  offenser  ebes 
moi.  Cest  pourquoi,  monsieur  Pélisson,  monsieurGourviUe, 
et  vo«8.  Monsieur...  je  vous» prie  de  ne  rien  dire»  qui  ne  té- 
moigne bautement  du  respect  que  vousavezpour  ma  vc^iué. 
—Sire,  répondit  Pélisson  tremblant  à  ces  terribles  parote, 
nous  ne  sommée  rien  venus  dire  à  Votre  Majesté  qui  ne  soit 
Fexpression  la  plus  profonde  du  plus  sineère  .respect  et  du 
plus  sincère  amour  qui  sont  dtte  aunroi  partons  ses  sujets. 
La  justice  de  Votre  ifajesté  est  redoutaMe;  cbaeun  doit  se 
courber  sous  les  arrét&qu'elte prononce^ î^ous nous  indinoas 
respectueusement  devant  elle.^Loin  de* nous  la  pensée  de 
venir  défendre  cehii  qui  a  eu  le  malheur  d*offenser  Votre 
Majesté.  Celui  qui  a  encouru  votre  disgrâce  )peut  être  on 
ami  pour  nous,  nmis  c'est  un  ennemi  ée^UÉtat.  ^onsFaban* 
donnerons  en  pleurant  à  la  sévëritéduroL 

—  D'ailleurs,  iûterrompitleroi,<calmé:par  cette  .vmxsup- 
I^iante  et  ces  persuasives  paroles,  mon  •promeut  jugera.  Je 
ne  frappe  pas  sans  avoir  pesé  le  orinae.  Ma  ji»tiee  n*a;p» 
répée  sans  avoir  eu  les  balances. 

—  Aussi  avons'inous  toute  confiance  dans  cette  impartift- 
lité  du  roi,  et  pouvons-nous  espérer  de  faire  entendre.nos 
faibles  vohL,  avec  ressentiment  de  Votre  Majesté,  quand 
riieure  de  défendre  un  ami  accusé  aura  sosmé  pour  nous. 

—  Alors,  Mbs^ursyquedemaiides^voust  ditleroi  desoa 
air  imposant 

-—Sire,  continua  Péiis8on,rac9casét laisse  unefennneet 
une^mille.  Le  peu  de  bien  qu^iLavak^sufifttà  peine  à  payer 
ses  dettes,  et  madâime  Fouifuet,  depuisila  captivité  éd  son 
mari,  est  abandonnée  par  tout: le  monde.  Lainmin.de  Vôtre 
Majesté  frai^  à  l!égal  de  la  ma^  de  D^.  Quand  leiSei- 
gneur  envoie  la  ^e  de  la  lèpeeiou'deïlaipeslejà  onelaaaiillfi, 
ehacun.fuit  et  s'éloi^e  deila^d^neuredulépreuK  ouduîpes- 
tiléré.  Qttelcpiefi6is,tmais  (bienirai»m8nt,4mimédecin;gé&é- 
reux  ose  sftil  approcher  du  seiûL  maudit,  le  francfaitravec 
courage  et  expose  sa  vie  pour  «combatte  fla:in»rt.  il  estiia 
dernière  re^oureedu^ mourant; <U .est  Finstrumantdeikiflû- 
sàricorde  ^es6e.SiiB,in«uSfToœ^supgJknKyè'maii»j^râ^ 
àrd^uK^genoux,  commet  xxrisu^lieilaiBiviolté^imadsrmeFoft- 
<^tstin^;pfaK  d'amis,  ipkis  de  «soaiiiiis;  ^te^ftau-eidafos  sa 
oaiion,  pM3ne'etiJfê8êrte,:âbaBdenaéeipttUous^ceuQL  ifAêti 
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ftssiégeaiem  la^  porte  aa  moment  de  la  lavew;  elle  n'a  pins 
de  crédit,  elle  n'a  plus  d'espoir!  àa  moms^  le  maUieurenx 
scur  qui  S'appesantit  Yotre  colère  reçoitdeToas^  (ont  coupable 
qu'il  est^  le  pain  que  mouillent  chaque  jour  ses  larmes.  Au^i 
^flligée^  plus  dénuée  que  son.époux^  madaine  Fouquet^  oelle 
Qui  eut  l'honneur  de  recevoir  Votre  Majesté  à  sa  table,  naa- 
daifie  Fouquet>  l'épousede  l'anoi^iMirint^danldes  finances 
de  Votre  Ifajesté,  madame  Fouqiset  n'a  plus  de  pain! 

Ici,  le  silence  mortel  qui  enchaînait  le  souffle  des  denx 
amis  de  Pélisson,  fut  rompu  par  l'éclat  des  sanglots,  et  d'Ar- 
tagnan,  dont  la  poitrine  se  brisait  jen  écoutant  cette  humble 
prière,  tourna  sur  lui-même,  vers  l'angie  du  cabinet,  pour 
mordre  en  liberté  sa  moustache  et  comprimer  ses  soupirs. 

Le  roi  avait  conservé  son  œil  sec,  son  visage  sévère  ;  mais 
la  rougeur  était  montée  à  ses  joues,  et  l'assurance  de  ses 
regards  diminuait  visiblement. 

—  Que  souhaitez-vous?  dit-il  d'une  voix  émue. 

—  Nous  venons  demander  humblement  à  Votre  Majesté, 
répliqua  Pélisson,  que  l'émotion  gagnait  peu  à  peu,  de  nous 
permettre,  sans  encourir  sa  disgrâce,  de  prêter  à  madame 
Fouquetdeux  mille.pistoles,  recueillies  parmi  tous  les  anciens 
afliis  de  son  mari,  pour  que  la  veuve  ne  ms&ipe  pas  des 
choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie. 

A  ce  mot  de  veuve,  prononcé  par  Pélisson,  quand  Fouquet 
vivait  encore,  le  roi  pâlit  extrêmement;  sa  fierté  tomba;  la 
•  pitié  lui  vvint  du  cœur  aux  lèvres.  Il  laissa  tmaiiber  un  regard 
aMendri  sortons  ces  gens  qui  sanglotaient  à  «es'pieds. 

—  A  JMeu  ne  plaise,  répondit-il,  que  je  confonde  l'inno- 
cent avec  le  coupable!  Ceux-là  me  connaissent;  mal  qui  dou- 
tait de  maimiséricorde  envers  les  faibles. ^e  ne  frapperai 
jamais  que  les  arrogants.  Faites,  Mesâeurs,  faites  tout  ce  que 
votre  eeear  voœ  conseillera  pour  soufe^  la  douleur  de 
madame  Fouquet  Allez,  Messieurs,  allez. 

tLe^trois  honinses  se  relevèrent  ^ilefietecix,  Te^larfde.'Les 
brmes  s^étaèent  taries  au  vontact  bi^klant  de  leur  joue  «t  de 
leurs  paupières.)  Ils  n>eorent  pas  la  forée  d^adtesser  unremer- 
«îeQieBtttii^roi,  lequel,  d'aiReurs,  coupa  xmurt'à  leurs  rêvé- 
Fsaœasoknoêlles  mi  se  retrancbaât  vivemenvderrière  son 
Intiniil. 
'  -  D'Aftagiian  demeupa  'seolavee-le^roi. 

-«*  Bien!  dil^lHeB'S^apfapo^sau^dttjeime'yltme/^ 
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i:ogeait  du  regard;  bien,  mon  maître!  Si  vous  n'aviez  pas  la 
devise  qui  pare  votre  soleil,  je  vous  en  conseillerais  une, 
quitte  à  la  faire  traduire  en  latin  par  M.  Conrart  :  «Doux  au 
petite  rude  au  fort!  y> 

Le  roi  sourit  et  passa  dans  la  salle  voisine,  après' avoir  dit 
àd'Artagnan: 

—  Je  vous  donne  le  congé  dont  vous  devez  avoir  besoin 
pour  mettre  en  ordre  les  affaires  de  feu  M.  du  Vallon^  votre 
ami. 


XXXVI 


LE  TESTAMENT  DE  PORTHOS. 


A  Pierrefonds,  tout  était  en  deuil.  Les  cours  étaient  dé- 
sertes, les  écuries  fermées,  les  parterres  négligés. 

Dans  les  bassins,  s'arrêtaient  d'eux-mêmes  les  jets  d*eau^ 
naguère  épanouis,  bruyants  et  brillants. 

Sur  les  chemins,  autour  du  château,  venaient  quelques 
graves  personnages  sur  des  mules  ou  sur  des  bidets  de  ferme. 
C'étaient  les  voisins  de  campagne,  les  curés  et  les  baillis  des 
terres  limitrophes. 

Tout  ce  monde  entrait  silencieusement  au  château,  re« 
mettait  sa  monture  à  un  palefrenier  morne,  et  se  dirigeait, 
conduit  par  un  chasseur  vêtu  de  noir,  vers  la  grande  salle, 
où,  sur  le  seuil.  Mousqueton  recevait  les  arrivants. 

Mousqueton  avait  tellement  maigri  depuis  deux  jours,  que 
ses  habits  remuaient  sur  lui,  pareils  à  ces  fourreaux  trop 
larges,  dans  lesquels  dansent  les  fers  des  épées. 

Sa  figure,  couperosée  de  rouge  et  de  blanc,  conmie  celle 
de  la  Madone  de  Van  Dyck,  était  sillonnée  par  deux  ruis- 
sçaor  argentés  qui  creusaient  leur  lit  dans  ses  joues,  aussi 
plbihes  jadis  qu'elles  étaient  flasques  depuis  son  deuil. 

A  chaque  nouvelle  visite^  Mousqueton  trouvait  4b  nou- 
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Telles  larmes^  et  c'était  piHé  de  le  voir  étreindre  son  gosier 
de  sa  grosse  main  pour  ne  pas  éclater  en  sanglots. 

Toutes  ces  visites  avaient  pour  but  ]a  lecture  du  testament 
de  Porthos,  annoncée  pour  ce  jour,  et  à  laquelle  voulaient 
assister  toutes  les  convoitises  ou  toutes  les  amitiés  du  mort> 
qui  ne  laissait  aucun  parent  après  lui. 

Les  assistants  prenaient  place  à  mesure  qu'ils  arrivaient, 
et  la  grande  salle  venait  d'être  fermée  quand  sonna  l'heure 
de  midi,  heure  fixée  pour  la  lecture. 

Le  procureur  de  Porthos,  et  c'était  naturellement  le  suc- 
cesseur de  maître  Coquenard,  commença  par  déployer  lente- 
ment le  vaste  parchemin,  sur  lequel  la  puissante  main  de 
Porthos  avait  tracé  ses  volontés  suprêmes. 

Le  cachet  rompu,  les  lunettes  mises,  la  toux  préliminaire 
ayant  retenti,  chacun  tendit  l'oreille.  Mousqueton  s'était  blotti 
dans  un  coin  pour  mieux  pleurer,  pour  moins  entendre. 

Tout  à  coup,  la  porte  à  deux  battants  de  la  grande  salle, 
qui  avait  été  refermée,  s'ouvrit  comme  par  un  prodige,  et 
une  figure  mâle  apparut  sur  le  seuil,  resplendissant  dans  la 
plus  vive  lumière  du  soleil. 

C'était  d'Artagnan,  qui  était  arrivé  seul  jusqu'à  cette  porte, 
et,  ne  trouvant  personne  pour  lui  tenir  l'étrier,  avait  attaché 
son  cheval  au  heurtoir,  et  s'annonçait  lui-même. 

L'éclat  du  jour  envahissant  la  salle,  le  murmure  des  assis- 
tants, et,  plus  que  tout  cela,  l'instinct  du  chien  fidèle,  arra- 
chèrent Mousqueton  à  sa  rêverie.  Il  releva  la  tête,  reconnut 
le  vieil  ami  du  maître,  et,  hurlant  de  douleur,  vint  lui  em- 
brasser les  genoux  en  arrosant  les  dalles  de  ses  larmes. 

D'Artagnan  releva  le  pauvre  intendant,  l'embrassa  comme 
un  frère,  et,  ayant  salué  noblement  l'assemblée,  qui  s'incli- 
nait tout  entière  en  chuchotant  son  nom,  il  alla  s'asseoir  à 
l'extrémité  de  la  grande  salle  de  chêne  sculpté,  tenait  tou- 
jours la  main  de  Mousqueton,  qui  suffoquait  et  s'asseyait  sur 
le  marchepied. 

Alors  le  procureur,  qui  était  ému  comme  les  autres,  com- 
mença la  lecture. 

Porthos,  après  une  profession  de  foi  des  plus  chrétiennes, 
demandoU  pardon  à  ses  ennemis  du  tort  qu'il  avait  pu  leur 
causer. 

A  ce  paragraphe,  un  rayon  d'inexprimable  orgueil  gUssa 
des  yeux  de  d'Artagnan.  Il  se  rappelait  le  vieux  soldat.  Tous 
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ces  ennemis  de  Porthos,  tairrassés  par  ^  main  yaillanie^  fl 
en  supputait  le  nomire^  et  se  dissàt  que  Porihos  avuit  fait 
89ig^neiit  Je  ne  pas  détailler  -ses  ennemis  ou  les'iorts  causés 
à-ioeax;  sans  quoi^  la  besogne  eût  été  trop  rude  pour  lele&- 
teor. 

Venait  alors  rénumération  suivante  : 

«Je  possède  à  rheurequilest,  par  la  grâce  de'Dieu  : 

«  i<^  Le  domaine  de  Pîerrefonds^  terres,  bois,  prés^-eanx, 
forêts,  entourés  de  bons  murs; 

«  â^"  Le  domaine  de  Braeieux,  château,  forêts;  terres  labou- 
rables, formant  trois  fermes; 

«  Z""  La  petite  terre  du  Vallon,  ainsi  noomiée,  parce  ^'elle 
est  dans  le  yallon....  i» 

Brave  Porthos  ! 

«  4<»  Cinquante  métairies  dans  la  Touraine,'d^une  conte- 
nance de  cinq  eenfô^arpents; 

«^  Trots'moulins  sur  leGher,  d'un>rapport  de  sfat  cents 
livres  ^aeun; 

«  «<>  Troterétangs  dans  le  Berri,  tfun  rappoUfdie'deoscettls 
livres  1  un. 

'«ilaaiil^aiix'M^ns^ivioMfifrs,  ainsi ^noffiniéB,>paï6e  qu'ils 
ae'  |Wiiveât>'«eti!Minvoir,  cemme  Vexplique^i  ^en^mon^savant 
ami  révôqueMe'Vaniie6...ift 

D-Anagn»!  flrifionna  au  souvenir  liignbre  de  0e>nom. 

Le  [fft)carB«pe9ntinua  impertiffbâl}lement': 

«  Ils  consîBteit  :  i"  En*  des  meubles  qse"  je  ne  saurais  dé- 
tailler ici  faute  d'espace,  et  qui  garnissant  ^toos  mes  châteaux 
ou  maisooi,  mais  dont  la  li^te  est-dresBée'parîmon  inten- 
dant...» 

Chacun  tourna  les  yeux  Ters  Mousqueton,  qfû  «'abîma 
dans  sa  douleur. 

^  2<»'En  vingt  chevaux  demain' et  de'tmit  que  }'al  partiea- 
lièrement  dans  mon  château  de  Pierrefoi^et  cpûs'appellent: 
Bayard,  Roland,  Charlemagne,  Pépin,  Duné%s,'La  Hire, 
Ogier,  &amsm,MilmiJfhrM^,iUrgef^âyArmMe,iFdlil^^ 
Dalila,  Rébecca,  Yolande,  Fxnette,  Grisette,  Lisette  ei  Mu- 
Situ, 

«  So  En  soixante  èhîens,  formant  six  équipages,  répalils 
comme  il  suit  :  le  premier,  pour  le  cerf;  le  second,  pour  le 
loup;  le  troisième,  pour  le  sangler; 'le  qc»tHènie,ipoar  le 
lièvre,  et  les  deux  autres,  peur'Parrdt^ouila  gaitite; 


LE  TrcOÎITE  DE  BftAGELOî^NE,  27! 

-M  HT  En  armes  de  ^oerre.^t  de  chasse  renfero^s  dans  Hia 
galerie  d'armes  j 

«  5<»  Mes  vins  d'Anjou,  choisis  pour  Athos,  qui  les  aînwdt 
autrefois;  mes  vios  de  Bimrgiogne,  de^CInoipagiie,  de  Bor- 
daaiix  et  ^fi^»gite^  gns^ant  \mX  eellieEs  et  douze  caves 
&tL  mes  diverses  maisons  ; 

«  6<*  Mes  tableaux  et  st&lues  qu'on  prétend*  être  d'une 
grande  valeur,  et  qui  sont  assez  nombreux  pour  fatiguer 
laTue. 

'«  1"*  Ma  bibliothèque,  composée  de  six  mUle  volumes  tout 
neufs,  et  qu'on  n'a  jamais  ouverts. 

«  8<»  Ma  vaisselle  d'argent,  qui  s'est  peut-être  un  peu  usée, 
mais  cpii  doit  peser  de  mille  à  douze  cents  livres,  car  je  pou- 
ssés à  grand'peiiœ  soulever  le  coffre  qui  la  renferaie,  et  ne 
faisais  que  six  fois  le  tour  de  ma  ekmabre  en  le  portant. 

«  0«  Tous  ces  objets,  plus  le  linge  de  table  et  de  service, 
soHtrépartis  dans  les  maisons  que  j'aiimûs  le  mieux...  v> 

Ici,  le  lecteur  s'arrêta  pour  reprendre  haleine.  Chacun 
sonpica,  toossa^etTedoubktfatlMiitiQn.  Le  procureur  reprit  : 

<«  J'ai'Véeu'saBs^^nnoir  d'enfants,  et  il  est  probable  que  je 
n'en  aurai  pas,  ce  qui  m'est  une  cuisante  doul^ir.  Je  me 
trompe 'xsependant,  car  j'ai  un  fils  en  commun  avec  mes 
autres  amis  :  c'est  M.  Raoul-Auguste-Jules  de  ^  Bragelonne;, 
véritable  fite  de  M.  le  comte  de'La  Fére. 

«  Ge  jeune  ^igneur  m'a  para  digne  de  succéder  aux  trois 
vaillants  gentilshommes  dont  je  suis  l'ami  et  le  très-humble 
serviteur.  » 

lei,  un  bruit  aigu  se  fit  enteisdre.  C'était  l'épée  de  d'Artâ'* 
gnan,  qui,  glissant  du  baudrier,  était  tombée  sur  la  planche 
sonore.  Chacun  toama  les  yeux  de  «e  côté,  et  l'on  vit  qu'une 
granée  larme  avait  roulé  des  dis  épais  de  d'Artagnan  sur 
son  nez  aquilin,  dont  l'arête  lumineuse  brillait  ainsi  qu'un 
croissant  efiflamméau^eil. 

«  C'est  pourquoi,  continoa  le  prcrtnrcpmr,  j'ai  laissé  tous 
mes  biens,  nmubleset  immeubles,  compris  dans  l'énuméra- 
tien'èî^dessus'fatte,  à'M.^le  vveomte  Raoul- Augifôte^Jules  de 
Bragelonne^  fils  de  M  tott99Bite'd!e(La'Fére,'pottr  leooa* 
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soler  du  chagrin  qu'il  paraît  avoir^  et  le  mettre  en  état  de 
porter  glorieusement  son  nom...  n 

Un  long  murmure  courut  dans  Tauditoire. 

Le  procureur  continua^  soutenu  par  Toeil  flamboyant  de 
d*Ârtagnan,  qui^  parcourant  l'assemblée^  rétablit  le  silence 
interrompu.  * 

<(  A  la  charge^  par  M.  le  vicomte  de  Bragelonne^  de  don- 
ner à  M.  le  chevalier  d*Artagnan^  capitaine  des  mousque- 
taires du  roi^  ce  que  ledit  chevalier  d'Artagnan  lui  deman- 
dera de  mes  biens. 

«  A  la  charge^  par  M.  le  vicomte  de  Bragelonne^  de  faire 
tenir  une  bonne  pension  à  M.  le  chevalier  d^'Herblay,  mon 
ami,  s'il  avait  besoin  de  vivre  en  exil. 

«  A  la  charge,  par  M.  le  vicomte  de  Bragelonne,  d'entre- 
tenir ceuK  de  mes  serviteurs  qui  ont  fait  dix  ans  de  service 
chez  moi,  et  de  donner  cinq  cents  tivres  à  chacun  des 
autres. 

a  Je  laisse  à  mon  intendant  Mousqueton  tous  mes  habits 
de  ville,  de  guerre  et  de  chasse,  au  nombre  de  quarante- 
sept,  dans  l'assurance  qu'il  les  portera  jusqu'à  les  user  pour 
l'amour  et  par  souvenir  de  moi. 

«  De  plus,  je  lègue  à  M.  le  vicomte  de  Bragelonne  mon 
vieux  serviteur  et  fidèle  ami  Mousqueton,  déjà  nommé,  à  la 
charge  par  ledit  vicomte  de  Bragelonne  d'agir  en  sorte  que 
Mousqueton  déclare  en  mourant  qu'il  n'a  jamais  cessé  d'être 
heureux.  )» 

En  entendant  ces  mots.  Mousqueton  salua,  paie  et  irem- 
nlant;  ses  larges  épaules  frissonnaient  convulsivement;  son 
visage,  empreint  d'une  effrayante  douleur,  sortit  de  ses 
mains  glacées,  et  les  assistants  1q  virent  trébucher,  hésiter, 
comme  si,  voulant  quitter  la  salle,  il  cherchait  une  direc^ 
tion. 

—  Mousqueton,  dit  d'Artagnan,  mon  bon  ami,  sortez  d'ici; 
allez  faire  vos  préparatifs.  Je  vous  emmène  chez  Athos,  où 
je  m'en  vais  en  quittant  Pierrefonds. 

Mousqueton  ne  répondit  rien.  Il  respirait  à  pehie,  commt 
si  tout,  daub  cette  salle,  lui  devait  être  désormais  étranger. 
Il  ouvrit  la  porte  et  disparut  lentement. 
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Le  proeareur  acheva  sa  lecture,  après  laquelle  s'éva- 
nouirent déçus,  mais  pleins  de  respect,  la  plupart  de  ceux 
qui  étaient  venus  entendre  les  dernières  volontés  de  Por- 
Uios. 

Quant  à  d'Artagnan,  demeuré  seul  après  avoir  reçu  la  ré- 
vérence cérémonieuse  que  lui  avait  faite  le  procureur,  il  ad- 
mirait cette  sagesse  profonde  du  testateur  qui  venait  de 
distribuer  si  justement  son  bien  au  plus  digne,  au  plus  né- 
cessiteux, avec  des  délicatesses  que  nul^  parmi  les  plus  fins 
courtisans  et  les  plus  nobles  cœurs,  n'eût  pu  rencontrer  aussi 
parfaites. 

En  effet,  Porthos  enjoignait  à  Raoul  de  Bragelonne  de 
donner  à  d'Artagnan  tout  ce  que  celui-ci  demanderait.  Il  sa- 
vait bien,  ce  digne  Porthos,  que  d'Artagnan  ne  demanderait 
rien;  et,  au  cas  où  il  eût  demandé  quelque  chose,  nul, 
excepté  lui-même,  ne  lui  faisait  sa  part. 

Porthos  laissait  une  pension  à  Aramis,  lequel,  s'il  eût  eu 
l'envie  de  demander  trop,  était  arrêté  par  l'exemple  de  d'Ar- 
tagnan;  et  ce  mot  exil,  jeté  par  le  testateur  sans  intention 
apparente,  n'était-il  la  plus  douce,  la  plus  exquise  critique 
de  cette  conduite  d' Aramis  qui  avait  causé  la  mort  de  Por- 
Ihosî 

Enfin,  il  n'était  pas  fait  mention  d'Athos  dans  le  testament 
du  mort.  Celui-ci,  en  effet,  pouvait-il  supposer  que  le  fils 
n'offrirait  pas  la  meilleure  part  au  père?  Le  gros  esprit  de 
Porthos  avait  jugé  toutes  ces  causes,  saisi  toutes  ces  nuances, 
mieux  que  la  loi,  mieux  que  l'usage,  mieux  que  le  goût. 

—  Porthos  était  un  cœur,  se  dit  d'Artagnan  avec  un 
soupir. 

Et  il  lui  sembla  entendre  un  gémissement  au  plafond.  11^ 
pensa  tout  de  suite  à  ce  pauvre  Mousqueton,  qu'il  fallait  dis- 
traire de  sa  douleur. 

A  cet  effet,  d'Artagnan  quitta  la  salle  avec  empressement, 
pour  aller  chercher  le  digne  intendant,  puisque  celui-ci  ne 
revenait  pas. 

.  n  monta  l'escalier  qui  conduisait  au  premier  étage,  et 
aperçut  dans  la  chambre  de  Porthos  un  amas  d'habits  de 
toutes  couleurs  et  de  toutes  étoffes,  sur  lesquels  Mousqueton 
s*était  couché  après  les  avoir  entassés  lui-même. 

C'était  le  lot  du  fidèle  ami.  Ces  habits  lui  appartenaient 
lâen;  ils  lui  avaient  été  bien  donnés.  On  voyait  la  main  de 
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M0iisqiiâoiié'ét6iiâiej9Kr:C6S:reiiqae8^. qu'il  toites 

ses  lèvre&>.de  tout  sm-yistge^. qu'il  couYraitidditmttiâfiai 
corps. 

D'Artagnan  s'approcha  pour  consoler  le  pauvre  garçott,. 

^  MoniDiecLl  dîVdl^iliiffîilHHigd  pèii8r;41  estiéTaiioidr 

D'Artagna»  se  trompait  :  Ifoosquetoiï  était  mort. 

Mort>  comme  le  (Meu.  qui^. ayant  peràit  soB^maître>  re- 
vient mouricsur.seiiluibit*. 


XXXYTF 

LA   ^lEIUfiSSE  d!aTHO$. 


Pendam  que  tO(QS  cesrévéBMBO^nts  séparsâèntÀjiaai^^ 
quatre  mousquetaires^  autrefoist  liés  d'une  fajçou;  qm^panis- 
sait  indissoluble^  Âthos^  demeuré  seul  après  le  dépaiidie 
Raoul^  commençait  à  paya^son.  tnttotii  c^te  mortianfieipée 
qu'on  appelle  llatiseinoe  des  igens  aimés. 

Revenu  à  sa  maâsonidefilois^. n!àyaiit  pins  mémK'&i- 
maud  pourreeueilliruDpi»vre^oimrejqQandUiA8ssirdais 
les  parterres^  Athos  sentait  de  jgmneinijgKr  ^Sakéferrlai  vi- 
gueur d'anoïkature  qoii  depuîBi^iongtemfs^  sembkdt  ûafa^ 
lible. 

L'âge/  reculé  peur  lui  par  lapnésmiot'âei'robjèt  ciéri^ 
arrivait  afvec  ce  oorlége  de  douleurs tet  de  gênes^quiigBQaQt. 
à  mesure  qu'il  se  fait  attendre.  Athos  u'avaitpkiStlà  seirftls 
pour  s'étudier  à. marcher  droite  à.lever  lantète^is  dmHiAr  le 
bon  exemple;  il  n'avait;  plus^  ces  yeux^hrilla&ts  de  joote 
homme^  foyer  toujours  ardent  où  se  régénérait  la  fiàmanode 
ses  regards. 

Et  puis^  faut-il  le  dire,  oette  nature^  eioquise  parss  tatt- 
dresse  et  sa.  réserve,  ne  trouvant  plus.  rieaiq«i>o<»lîntsaes 
élans,  se  Jlvrait  au  chagrin  aviec  toute  la  fougue  dts 
vulgmres,  quand  elle  se  livrent  à  la  joie. 

Le  comte  de  La  Fère,  resté  jeune  jusqulàisa  soi^ 
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de«xlè«ne  aasnéo^  l^RHomajâeig^erre  qiâiaTaitfcoQ^rvé  sa 
fbree  maigre  les  fat^es^  sa*  AraÂohiiir.ii^espritî  malgré  les 
BQOlheiirF^  latctonoe  sésénké  dôâme.etdiaoorps  malgré n^ 
lady,  malgré  Mazarin,  malgré  La  Vallièl^  Athos  était  de- 
venu on  vteiOaard.eBlmitjoBTS^  dti  moniffltt  qu'il  avait  perdu 
l)2i¥|Hii  de  son  anrièrerjeimesse. 

Toujours! beau^  mais  ceuiiié^  noble^  mai$^  tri^^  douret 
ciïasxciUut  sous ;se»cheTeux blanchis^  iliecberohût^  d^pnsfe^ 
sâtsoMtuite^le&dairtoee  par  tosftteUesi&fioleU  venait  itouer 
16  f ëuitti^e  des  allées. 

Le  rude  exMTGtee  déboute  saivie^.il  l&deeappiit  quand 
Râisul  ue  lutcpkti  là«  Les  servitears,  aceoutuiDé&  à  le  voir 
levé  dé»  Taaba  6U  toutes  ssûson^.  s-étonuèrent  d'enteiBfare 
scHUier  sfifit  benres  euété  sau&.que/leiurrniûtra  eût  quitté 
le  lit. 

Âtbos  demeurait  oouché^  uulr^iresottStsoBicbevet^  etilne 
dormait  pas^  et  il  ne  lisait  pas.  Goudié  pour  n*avc»r  pkisà 
pi^rter  ^u  corps^  il  laissait  Fâme. et Tôsprit  s'élane^  bofs  de 
Teuvelo^peet  retoumer^à  sctuôkoaàJDieu. 

On  fut  bieaieftrayécpi^qu^âis  de  le  voir^  pendant  de& 
facores^  absorbé  daos  une  rèv^e  nui^te^insensible  ;  ila'eur 
tendait  plus  le  pas  du  valet  plein  de  crainte  qui  venait  au 
seuil  de  la^bambre  épier^lO'  sonuneil  ou  le  réveil  du  maître. 
Il  lui  arriva:  d'oidïtim'  que  le.  jour  était  à  moitié  écoulé^  que 
l'heoredes  deux  pr^nt^srapas  était  passée.  Alors  on  l'é- 
veillai^  ilisaleysâty  àte36endait^seaAS>soB;aMée;8diiÉaf^.piiB 
revenait  un  peu  au  soleil  cosimeipoureQ^paTtasgar  une  nû- 
imte  la. chaloir  avec  renfant',al»ent..Ët.pui&  la  promenftâe 
lu^re^  monotone,  reoommeuiQait  jusqu'à  ce  que,  épmsé^  il 
re^gnât  la  cbambre  et  le  lit^  son  domicile  ^Métk 
.  Bc^dint  plusieurs  joui%> le  comte  ne  dit  pasune  parol^.Il 
relusade  reeevoir  1^  visites  qui)  lui  arrivaient,, et^  pendaat 
kuimit^.on.le  viti  rallusier  sa  iam^  et  passer  de  longues 
heures  à  écrire  ou  à  feuilleter  des  parchmmBS. 

Aihos  éerivit  une  de  te^  lettres-  à  Vannes,  une  autre  à  1^'on* 
tainebleau;. elles  demeurèrent  sans  r^onse.  On  sait  poiur- 
quoi  :  Aramis  avait  quitté  la  France;  d'Arta^poan  voyageait  de 
Nantes  à  Paris,  de  Paris  ^  Pierrefonds.Son  valet  de  chambre 
remarqua  qu'il  diminuait  chaque  jour  quelques  tours  d^  sa 
promenade.  La  grande  allée  de  tilleuls  devint  bientôt  trop 
longue  pour  les  pi^  (pi  la  parcouraient  jadis  mille  fois  en 
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on  jour.  On  vit  le  comte  aller  péniblement  aux  arbres  du 
milieu^  s'asseoir  sur  le  banc  de  mousse  qui  échancrait  une 
allée  latérale^  et  attendre  ainsi  le  retour  des  forces  ou  plutôt 
le  retour  de  la  nuit. 

Bientôt  cent  pas  Texténuèrent.  Enfin^  Athos  ne  i^oulut 
plus  se  lever;  il  refusa  toute  nourriture,  et  ses  gens,  épou- 
Tantés,  bien  qu'il  ne  se  plaignît  pas,  bien  qu'il  eût  tou- 
jours le  sourire  aux  lèvres,  bien  qu'il  continuât  à  parler  de 
sa  douce  voix,  ses  gens  allèrent  à  Blois  chercher  l'ancien 
médecin  de  feu  Monsieur,  et  l'amenèrent  au  comte  de  La 
Fère,  de  telle  façon  qu'il  pût  voir  celui-ci  sans  en  être  vu. 

A  cet  e^et,  ils  le  placèrent  dans  un  cabinet  voisin  de  la 
chambre  du  malade,  et  le  supplièrent  de  ne  pas  se  montrer 
dans  la  crainte  de  déplaire  au  maître,  qui  n'avait  pas  demandé 
de  médecin. 

Le  docteur  obéit;  Athos  était  une  sorte  de  modèle  pour  les 
gentilshommes  du  pays;  le  Blaisois  se  vantait  de  posséder 
cette  relique  sacrée  des  vieilles  gloires  françaises;  Athos 
était  un  bien  grand  seigneur,  comparé  à  ces  noblesses 
comme  le  roi  en  improvisait  en  touchant  de  son  sceptre 
jeune  et  fécond  les  troncs  desséchés  des  arbres  héraldiques 
de  la  province. 

On  respectait,  disons-nous,  et  l'on  aimait  Athos.  Le  méde- 
cin ne  put  souffrir  de  voir  pleurer  ses  gens  et  de  voir  s'at- 
trouper les  pauvres  du  canton,  à  qui  Athos  donnait  la  vie  et 
la  consolation  par  ses  bonnes  paroles  et  ses  aumônes.  Il  exa- 
mina donc  du  fond  de  sa  cachette  les  allures  du  mal  mystérieux 
qui  courbait  et  mordait  de  jour  en  jour  plus  mortellement  un 
homme  naguère  encore  plein  de  vie  et  d'envie  de  vivre. 

Il  remarqua  sur  les  joues  d' Athos  la  pourpre  de  la  fièvre 
qui  s'allume  et  se  nourrit,  fièvre  lente,  impitoyable,  née  dans 
un  pli  du  cœur,  s'abritant  derrière  ce  rempart,  grandissant  de 
la  souffrance  qu'elle  engendre,  cause  à  la  fois  et  effet  d'une 
situation  périlleuse. 

Le  comte  ne  parlait  à  personne,  disons-nous,  il  ne  parlait 
pas  même  seul.  Sa  pensée  craignait  le  bruit,  elle  touchait  à 
ce  degré  de  surexcitation  qui  confine  à  l'extase.  L'homme 
ainsi  absorbé,  quand  il  n'appartient  pas  encore  à  Dieu,  n'ap- 
partienf  déjà  plus  à  la  terre. 

Le  docteur  demeura  plusieurs  heures  à  étudier  celte  dou- 
loureuse lutte  de  la  volonté  contre  unepuissahce  supérieure: 
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il  s'épomvanta  de  voir  ces  yeux  toujours  fixes^  toujours  atta- 
chés sur  le  but  invisible;  il  s'épouvanta  de  voir  battre  du 
même  mouvement  ce  cœur  dont  jamais  un  soupir  ne  venait 
varier  Fhabitude;  quelquefois  Tacuité  de  la  doi:^ur  faitUes- 
poir  du  médecin. 

Une  demi-journée  se  passa  ainsi.  Le  docteur  prit  son 
parti  en  homme  brave,  en  esprit  ferm3  :  il  sortit  brusque- 
ment de  sa  retraite,  et  vint  droit  à  Athos,  qui  le  vit  sans  té- 
moigner plus  de  surprise  que  s'il  n'eût  rien  compris  à  cette 
apparition. 

—  Monsieur  le  comte,  pardon,  dit  le  docteur  en  venant 
au  malade  les  bras  ouverts,  mais  j'ai  un  reproche  à  vous 
faire;  vous  allez  m'entendre. 

Et  il  s'assit  au  chevet  d'Athos,  qui  sortit  à  grand'peine  de 
sa  préoccupation. 

—  Qu'y  a-t-il,  docteur?  demanda  le  comte  après  un  silence. 

—  Il  y  a  que  vous  êtes  malade,  Monsieur,  et  que  vous  ne 
vous  faites  pas  traiter. 

— -  Moi,  malade  ?  dit  Athos  en  souriant. 

—  Fièvre,  consomption,  affaiblissement,  dépérissement, 
monsieur  le  comte  ! 

—  Afifaiblissement  !  répondit  Athos;  est-ce  possible?  Je  ne 
me  lève  pas. 

—  Allons,  allons,  monsieur  le  comte,  pas  de  subterfuges  ! 
vous  êtes  un  bon  chrétien. 

—  Je  le  crois,  dit  Athos. 

—  Vous  donneriez-vous  la  mort? 

—  Jamais,  docteur. 

—  Eh  bien ,  Monsieur,  vous  vous  en  allez  mourant;  de- 
meurer ainsi,  c'est  un  suicide;  guérissez,  monsieur  le  comte, 
guérissez  ! 

—  De  quoi?  Trouvez  le  mal  d'abord.  Moi,  jamais  je  ne  me 
suis  trouvé  mieux,  jamais  le  ciel  ne  m'a  paru  plus  beau,  ja- 
mais je  n'ai  plus  chéri  mes  fleurs. 

—  Vous  avez  un  chagrin  caché. 

—  Caché?..  Non  pas,  j'ai  l'absence  de  mon  fils,  docteur; 
voilà  tout  mon  mal;  je  ne  le  cache  pas. 

—  Monsieur  le  comte,  votre  fils  vit,  il  est  fort,  il  a  tout  l'a- 
venir des  gens  de  son  mérite  et  de  sa  race;  vivez  pour  lui... 

—  Mais  je  vis,  docteur..»  Oh!  soyez  bien  tranquille, 
ajouta-t-il  en  souriant  avec  mélancolie,  tant  que  Raoul 

1.  VI.  i« 
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vtfri.»,aa.le  sauia.biea;  car,;unt.q|i*iL  vivra,:  j^.vivcaL 

«->Qja#  dites-vous? 

— •  Uik.  ohûsê  biea.  siaiple».  En.  eemoffleBl^  âOiaear/,.je 
laisse  la  vie  sospendae  «a  moi*  Ceseraitunelâi^  an-dfiBsas 
de  mes  forces  que  la  vie  oublieuse^  dissipée,.  iBdifférâAlay 
goand  je  a*ai  pas.là  hamû.  Vous  ne  dMaaadez- point'  à  la 
kiupe  de  brûler. quandréline^a  n^y&pas-aUaeh^iaâaDaimç; 
ne  me  demandez  pa&  de  vivra  aa  Jurait  eiÀ^<  clartés  Je  vé- 
gète^ je  me  di^ose,  j'aUends.  Tenez,  dAejleur>  cafpelezrYoas 
ces  soldats  que  nous  vîmes  tant  de  fois  ensemble  sur  le& porte 
où  ils  ajUendaient  d\êtce  embarqués;  GOo<diés>  indifilér6nts^ 
moitié  sur  un  élément^, moiUé  sur  l'autre», ils Ji'éUient  ni  à 
Tendroit  où  la  mer  allait  les  porter»  niià  r/endcoitoù  la  terre 
allait  les  perdre;  i)agages.préparéSjB8iMrit  tenda.  re^diôxe^ 
ils  attendaient.  Je  le  répète^  ce  mot^  c'est  celai  quipdnt  nui 
vie  présente.  Couebé  comme  ces  6ûidats>Voreille  tendoeyers 
ces  bruits  qui  m'arrivent^  je  vieox  être  prêt  à  partir  au^pre- 
mier  appel.  Qui  me  fera  cet  appel?  la  vie»  ou  la  mort?  Diea^ 
ou  Raoul?  Mes  baga^ies  sont  prêts»  mon  ^ne  est  di^oisée^ 
j'attends  le  signal...  J'attends»  docteor^j'iattends! 

Le  docteur  connaissait  la  trempe  de  cet. esprit»  il.afiiMré- 
dait  la  aolidi&é  dûjce  corps  ;  il  réfléebit'un  moment^ .  se  dit  à 
lui-même  que  les  paroles  étaient  inutiles^  les  remèdes  abr 
sardes»  et  il  partit  en  exhortant  les  s^nriteorsd'Atbos  à  ne  le 
point  abandonner  un  moment. 

Athos^  le  docteur  parti^  ne  témoigna  ni  cdère.ni  dépit  de 
ce  qu'on  l'avait  troublé;  il  ne  recommanda  même  pits  qu'on 
lui  rendît  promptement  les  lettres  q\d  viendraient  :  il  sa- 
vait bien  que  toute  distraction  qui  lui  arrivait  était  :anejoie^ 
une  espérance  que  ses  serviteurs  eussent  payée  detleurtsai^ 
pour  la  lui  procurer. 

Le  sommeil  était  devenurare.  Athos^  àf<»oede5onger^  sk>a- 
bliait  quelques  beures  au  plus  dans  une  rêvede  plus  profonde^ 
plus  obscure,  que  d'autres  eussentâ^elée  unrêve.  Ce  repos 
momentané  donnait  cet  oubli  au  corps^  que  fatiguait  l'âme; 
car  Athos  vivait  doublement  pendant  ces  pérégrinations  de 
son  intelligence.  Une  nuit,  il  songea  que  Raoul  s'habiHait 
dans  une  tenté,  pour  aller  à  l'expédition  commandés^  par 
M.  de  Reaufort  en  personne.  Le  jeune  h«mne  était  triste» 
il  agraiait  lentement  sa  ooirassap  lentemrait  il  ceignait  son 
vpee* 
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—  Qu'avez-vous  doncTlui  demanda  tendrement  son  père. 

—  Ce  qui  m'alïlige,  c'est  la  mort  de  Porthos,  notre  si  bon 
ami,  répondit  Haoul;  je  soufifre  d'ici  de  la  douleur. que  vous 
en  ressentirez  là-bas. 

Et  la  vision  disparut  avec  le  sommeil  d'Athos. 
Au  point  du  jour,  un  des  valets  entra  chez  son  maître,  et  lui 
remit  une  lettre  venant  d'£spagne. 

—  L'écriture  d'Aramis,  pensa  le  comte. 
'Et  il  lut. 

—  Porthos  est  mort!  s'écria-t-il  après  les  premières  lignes. 
O  Raoul,  Raoul,  merci!  tu  tiens  ta  promesse,  tu  m'avertis! 

Et  Athos,  pris  d'une  sueur  mortelle,  s'évanouit  dans  son 
lit^  sans  autre  cause  que  sa  faiblesse. 


XXXVIll 

vision  il'ATHOS. 


Quand  cet  évanom'ssementjd' Athos  eut  cessé,  le  comte* 
presque  honteux  d'avoir  faibli  devant  cet  événement  surna- 
turel, s'habilla  et  demanda  un  cheval,  bien  décidé  à  se 
rendre  à  Blois,  pour  nouer  des  correspondanoes<plus  sûres, 
soit  avece  l'Afrique,  soit  avec  d'Artagnan  oaAramis. 

En  effet,  cette  lettre  d'Aramis  instruisait  le  comte  de  La 
Fère  du  mauvais  succès  de  l'expédition  de  Belle-Isle.  Elle 
lui  donnait,  sur  la  mort  jde  Porthos,  assez  de  détails  pour 
que  le  cœur  si  tendre  et  si  dévoué  d'Athos  fût  ému,  jusqu'en 
ses  dernières  fibres. 

Athos  voulut  donc  aller  faire  à  son  ami.Porlhûs  une  der- 
nière visite.  Pour  rendre  cet  honneur  Lson  ancien  compa- 
gnon d'armes,  il. comptait, prévenir. d'Artagnan,  l'amener  à 
recommencer  le, pénible  voyage.de  ,Belle-Isle,.accompUr  en 
sa  compagnie,  ce  triste  pèlerinage  au  tombeau  du^éant  qu'il 
avait  '^j^t.aimé,  .puis  revenir^dans^âa  maison„puur  obéira 
cette .  ûiShmace  secrète.^,  le  conduisaità  llétemité  ,par  jces 
chemins  mystérieux. 
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Mais^  à  peine  les  vâlets^  joyeax^  avaient-ils  habillé  leur 
maître,  qn'ils  voyaient  avec  plaisir  se  préparer  a  ^in  voyage 
qui  devait  dissiper  sa  mélancolie  ;  à  peine  le  chcval  le  plus 
doux  d«  récurie  du  comte  était-il  sellé  et  conduit  devant  le 
perron,  que  le  père  de  Raoul  sentit  sa  tête  s'embarrasser, 
ses  jambes  se  rompre,  et  qu'il  comprit  l'impossibilité  où  il 
était  de  faire  un  pas  de  plus. 

Il  demanda  d'être  porté  au  soleil;  on  retendit  sur  son  banc 
de  mousse,  où  il  passa  une  grande  heure  avant  de  reprendre 
ses  esprits. 

Rien  n'était  plus  naturel  que  cette  atonie  après  le  repos 
inerte  des  derniers  jours.  Athos  prit  un  bouillon  pour  se 
donner  des  forces,  et  trempa  ses  lèvres  desséchées  dans  un 
verre  plein  du  vin  qu'il  aimait  le  mieux,  ce  vieux  vin  d'An- 
jou, mentionné  par  le  bon  Porthos  dans  son  admirable  tes- 
tament. 

Alors,  réconforté,  libre  d'esprit,  il  se  fit  amener  son  che- 
val ;  mais  il  lui  fallut  l'aide  des  valets  pour  monter  pénible- 
ment en  selle. 

Il  ne  fit  point  cent  pas  :  le  frisson  s'empara  de  lui  au  détour 
du  chemin. 

—  Voilà  qui  est  étrange,  dit-il  à  son  valet  de  chambre,  qui 
l'accompagnait. 

—  Arrêtons-nous,  Monsieur,  je  vous  en  conjure  !  répon- 
dit le  fidèle  serviteur.  Voilà  que  vous  pâlissez. 

—  Cela  ne  m'empêchera  pas  de  poursuivre  ma  route,  puis- 
que je  suis  en  chemin,  répliqua  le  comte. 

Et  il  rendit  les  rênes  à  son  cheval. 

Mais  soudain  l'animal,  au  tiou  d'obéir  à  la  pensée  de  son 
maître,  s'arrêta.  Un  mouvement  dont  Athos  ne  se  reûditpas 
compte  avait  serré  le  mors. 

—  Quelque  chose,  dit  Athos,  veut  que  je  n'aille  pas  plus 
loin.  Soutenez-moi,  ajouta-t-il  en  étendant  les  bras  ;  vite, 
approchez  !  je  sens  tous  mes  mn^cles  qui  se  détendent,  et  je 
vais  tomber  de  cheval. 

Le  valet  avait  vu  le  mouvement  fait  par  son  maître  eu 
même  temps  qu'il  avait  reçu  l'ordre.  11  s'approcha  vivement^ 
reçut  le  comte  dans  ses  bras,  et,  comme  on  n'étaitJ>as  encore 
assez  éloigné  de  la  maison  pour  que  les  servitem  s,  demeu* 
rés  sur  le  seuil  de  la  porte  pour  voir  partu:  M.  de  La  Fère, 
n'aperçussent  pas  ce  désordre  dans  la  marche  ordinairement 
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si  régulière  de  leur  maître^  le  valet  de  chambre  appela  ses 
camarades  du  geste  et  de  la  voix  ;  alors  tous  accoururent  avec 
empressement 

A  peine  Athos  eut-il  fait  quelques  pas  pour  retourner  vers 
sa  maison,  qu'il  se  trouva  mieux.  Sa  vigueur  sembla  renaître, 
et  la  volonté  lui  revint  de  pousser  vers  Blois.  11  fit  faire  une 
volte  à  son  cheval.  Mais,  au  premier  mouvement  de  celui-ci, 
il  retomba  dans  cet  état  de  torpeor  et  d*angoisses. 

—  Allons,  décidément,  murmura-t-il,  on  veut  que  je  reste 
chez  moi. 

Ses  gens  s'approchèrent;  on  le  descendit  de  cheval,  et  tous 
le  portèrent  en  courant  vers  sa  maison.  Tout  fut  bientôt  pré- 
paré dans  sa  chambre;  ils  le  couchèrent  dans  son  lit. 

—  Vous  ferez  bien  attention,  leur  dit-il  en  se  disposant  à 
dormir,  que  j'attends  aujourd'hui  même  des  lettres  d'A- 
frique. 

—  Blonsieur  apprendra  sans  doute  avec  plaisir  que  le  fils 
de  Blaisois  est  monté  à  cheval  pour  gagner  une  heure  sur 
le  courrier  de  Blois,  répondit  le  valet  de  chambre. 

—  Merci!  répondit  Athos  avec  son  sourire  de  bonté. 

Le  comte  s'endormit;  son  sommeil  anxieux  ressemblait  à 
une  souffrance.  Celui  qui  le  veillait  vit  sur  ses  traits  poindre, 
à  plusieurs  reprises,  l'expression  d'une  torture  intérieure. 
Peut-être  Athos  rêvait-il. 

La  journée  se  passa;  le  fils  de  Blaisois  revint;  le  courrier 
n'avait  pas  apporté  de  nouvelles.  Le  comte  calculait  avec  dé- 
sespoir les  minutes,  il  frémissait  quand  ces  minutes  avaient 
formé  une  heure.  L'idée  qu'on  l'avait  oublié  là-bas  lui  vint 
une  fois  et  lui  coûta  une  atroce  douleur  au  cœur. 

Personne,  dans  la  maison,  n'espérait  plus  que  le  courrier 
arrivât,  son  heure  était  passée  depuis  longtemps.  Quatre  fois, 
l'exprès  envoyé  à  Blois  avait  réitéré  son  voyage,  et  rien  n'é- 
tait venu  à  l'adresse  du  comte. 

Athos  savait  que  ce  courrier  n'arrivait  qu'une  fois  par  se- 
maine. C'était  donc  un  retard  de  huit  mortels  jours  à  subir. 

Il  commença  la  nuit  avec  cette  douloureuse  persuasion. 

Tout  ce  qu'un  homme  malade  et  irrité  par  la  souffrance 
peut  aîAuter  de  sombres  suppositions  à  des  probabilités  déjà 
tristes,  Athos  l'entassa  pendant  les  premières  heures  de  cette 
mortelle  nuit. 

I^  fièvre  monta;  elle  envahit  la  poitrine,  où  le  feu  prit 
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bientôt^  suivant  Texpression  da  médecin  qu*on  avait  rsmené 
deBîois  au  dernier  voyage  du  fils  deBlaisois. 

Bientôt  elle  gagna  la  tête.  Le  médecin  pratiqua  saccessi- 
T0mentàc;ax  saignées  qni  la  dégagèrent^  mais  qai  afTsdblffent 
le  malade  et  ne  laissèrent  la  force  d'action  qâ*à  son  cerveau. 

Cependant  cette  fièvre  redomàWe  avait  cessé.' Elle  assié- 
geait de  ses  derniers  battements» les  extrémités  engourdies; 
elle  finit  par  céder  tout  à  fait  lorsque  minuit  sonna. 

Le  médecin/ voyant  ce  mieux  incontestable,  regagna:  Bloîs 
après  avoir  ordonné  quelques  prescriptions  et  déclaré  que  te 
comte  ^it  sauvé. 

Alors  commença,  pour^Athos,  une  situation  étrange,  indé- 
finissable. Libre  de  penser,  son  «sprit  se  porta  versBaoul, 
vers  «e  fils  blen-ain>é.  Sontmagfnation  luimontra  les  champs 
de  TAfrique  aux  environs  de  Djidgelli,  où  M»  de  Beaufort 
avait  dû  s'embarquer  avec  son  armée. 

C'étaient  des  roches  grises  toutes  verdresen  certains  en- 
droits par  l'eau  de  la  mer,  quand  «lie  vient  fouetter  la  plage 
pendant  les  tourmentes  et  les  tempêtes. 

Au  delà  du  rivage,  diapré  'de  -cesToehes  semblablesà  des 
tombes,  montait  en  aroiAithéâtre,'  parmiies  lentisques  etles 
cactus,  une  sorte  de  bourgaJdei^lèine  fié  fumée,  de"  bruits  obs- 
curs et  de  mouvements  ^arés. 

Tout  à  coup,  du  sein  de  cette  fumée  se  dégagea  une 
flamme  qui  parvint,  bien  qu'en  rampant,  «ài  couvrir  toute  la 
surface  de  cette  bouiigade,  et  qui  graiidît' peu  à  peu,  englo- 
bant tout  dans  ses  tiourbillons  rouges;  pleurs,  eris,'  bras  ■éteo- 
dus  au  cîêl.  Ce  ftrt,  pendant  nn 'moment,  un  ^èle-nâéle af- 
freux de  madners  s'écroulasit,  de  lames  tordues,  de  pierres 
eàlcinées,  d'Mîres  grillés,  ^sparus. 

Chose  étrange!  dans  ce^haos  où  Alhos  diSitiDguait'des 
bras»  levés,  où  îl-e»tendâit  des  xris,des' sanglots,  des  souprs, 
il  ne  vit  jamais  une  figure  humaine. 

•ïje  'caii<Mi'tonfia,U'  au  loin,  la  moasquetenepctfllsdt,  hnner 
mu^ssait,- les  troupeaux  à^éôbappaient^eu  bf^dissanlsofics 
tal us^  vei^oyaiits.*Maâs  pas  un  sèWatpour^appraèhei*  iantèche 
auprès  ées  bMtcrfes  de^eanon,  pas  un  marin  pour  âtderà  la 
mxBfBKpn^  de  celte? fteMe,  pas  un  pasi«ir  pour  ces  troupeaux. 

\4prés  fd*  nHiie<^u' vfllageet  la  destraction  'des'^fotts  çjd  le 
dominaient,  raine  et  destruction  opérées  magiquemenjy-sans 
U€oo|péralîon<d'a»;'8e!iKêtFeiiufDain^  la^fiaffime^s'éte^t^la 
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tafiée  recmnmença  de  monter^  pms  dhmima^'mtefisltéjpâ* 
fit  «I  s'év^^wra  t^mplé^etaenx. 

La  nuix  alors  se  ftt  dans  te  paysage;  uoe  unît  opaque  sur 
terre,  brillante  au  firmament;  les  grosses  étoiles  flainboyantes 
iQui  seintillent  au  ciel  africainbnllaient  sans  rien  éclairer 
qu'elles-mêmes  autour  d'elles. 

Un  long  silence  s'établit  qui'  servit  à  reposer  un  moment 
f  imagination  troublée  d'Atbos,  et,  comme  il  sentait  que  ce 
cpill  avâità  Toir  n'était  pas  terminé,  il  appliqua  plus  attenti- 
vement les  regards  de  son  intelligence  sur  le  spectacle 
étrange  que  lui  réservait  son  imagination. 

Ge  speetacle'eontinTMt' bientôt  pour  lui. 

lUne  hine  douée  et  pâle  se  leva  derrière  les  versants  de*  la 
côte,  et  moîTant  d^bordl^plis  onduleuxde  la  mer,  qui  sem- 
blait è'être^càlmée  après  les  mugissements. qu'elle  avait  fait 
entendre  pendant  la  vision  d'Alfeos,'ialune,  disons*nous, 
vint-altadier  ses  damants  et  ses  opales  aux.  broussailles  et 
aient  haHfers  de  la  colline. 

Les  roches  grises,  comme  tnstent  d:e  fani^es  silencieux  et 
attentifs,  semblèrent  dresser  leurs*  têtes  verdâtres  pour  exa- 
min^raussi  le  tîhamp  de  bataille  à  te  clarté  de  la'  lune,  et  Athos 
s'aperçut  ^e  'oc^hamp,  entièrement  vide:pemiant  le  com- 
bat, était  maintenant  joncbé  de' corps  abattus. 

Un  inexplicable  frisson  de  crainte  et  d'horreur- saisit  son 
âne,  quand  ilT^oonnut'l'uniferme  blanc  et  Weu  des  soldats 
de  Picardie,  leurs?  longues  piques  «u  manèhe  bleu,  et  leurs 
mousquets  marqués  de  laBeur^  lis  à  la  crosse. 

Quand  il  vit'^fertes  les^blessures' béantes  «t  froides  Tegar- 
àer  \e  (M  azuré,  tsomBa»'  pour  MTedemander  les  âmes  aux- 
flttêllesefles  avaient  livré-passage. 

j  Quatfd  il  '  vit  '  les  chevaux,  éventrés,  mornes,  la  langue 
pendante  de  cjôté  hors'  des  lèvres,  dormir  dans  le  sang  glacé 
répandu  autour  d'eux,  et  qui  souittait*leurs  housses  et  leurs 
urinières. 

fQoand'il  vit*4e««ievaPila«c  de  M.  deïBea^ort étejdu,  la 
Iêierfii3ca8sée,'auipren«crra«g  surlethamptiesTnorts. 

Athos  passa  une  main  (roide  sur  son -front,  qu'il  s'étonna 
ée  '  ne  p^  tr«iver*liriîrtant.i  II  se  convainquit,  partit  attou- 
Meinent,  qu'il  assistait,  tîOfflrae  un  *  spertatew  sans  '  fièvre, 
«uileBdemain  S'uHe^batâiHelivfée'Sur'ie  Tîvageide  Dj^gèHi 
par  l'armée  expêdJtiflwnaire,  qu1^avaitvuexîuittc^lest:SWes 
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de  France  et  disparaître  à  Thorizon^  et  dont  il  avait  salo.^^ 
de  la  pensée  et  du  geste^  la  dernière  laeur  du  coup  de  canon 
envoyé  i}ar  le  duc^  en  signe  d*adiea  à  la  patrie. 

Qui  pourra  peindre  le  déchirement  mortel  avec  lequel  son 
âme^  suivant  comme  un  œil  vigilant  la  trace  de  ces  cadavres^ 
lesallatousregarderksunsaprèslesautres^pourreconnaîtresi 
parmi  eux  ne  donnait  pas  Raoull  Qui  pourra  exprimer  la 
jpie  enivrante^  divine^  avec  laquelle  Àthos  s'inclina  devant 
Dieu^  et  le  remercia  de  n*avoir  pas  vu  celui  qu'il  cherchait 
avec  tant  de  crainte  parmi  les  morts? 

En  effets  tombés  morts  à  leur  rang,  roidis,  glacés,  tous  ces 
morts,  bien  reconnaissables,  semblaient  se  tourner  avec 
complaisance  et  respect  vers  le  comte  de  La  Fère,pour  être 
mieux  vus  de  lui  pendant  son  inspection  funèbre. 

Cependant  il  s*étonnait,  voyant  tous  ces  cadavres,  de  ne 
pas  apercevoir  les  survivants. 

11  en  était  venu  à  ce  point  d'illusion,  que  cette  vision  était 
pour  lui  un  voyage  réel  fait  par  le  père  ea  Afrique^  pour 
obtenir  des  renseignements  plus  exacts  sur  le  fils. 

Aussi,  fatigué  d'avoir  tant  parcouru  de  mers  et  de  conti- 
nents, il  cherchait  à  se  reposer  sous  une  des  tentes  abritées 
derrière  un  rocher,  et  sur  le  sommet  desquelles  flottait  le 
pennon  blanc  fleurdelisé.  Il  chercha  un  soldat  pour  être 
conduit  vers  la  tente  de  M.  de  Beaufort. 

Alors,  pendant  que  son  regard  errait  dans  la  plaine,  se 
tournant  de  tous  les  côtés,  il  vit  une  forme  blanche  appa- 
raîu-e  derrière  les  myrtes  résineux. 

Cette  figure  était  vêtue  d'un  costume  d'officier  :  elle  tenait 
en  main  une  épée  brisée;  elle  s'avança  lentement  vers 
Athos,  qui,  s'arrêtant  tout  à  coup^  et  fixant  son  regard  sur 
elle,  ne  parlait  pas,  ne  remuait  pas,  et  qui  voulait  ouvrir  ses 
bras,  parce  que,  dans  cet  officier  silencieux  et  pâle,  il  ve- 
nait de  reconnaître  Raoul. 

Le  comte  essaya  un  cri,  qui  demeura  étouffé  dans  son 
gosier.  Raoul,  d'un  geste,  lui  indiqua  de  se  taire  en  mettant 
un  doigt  sur  sa  bouche  et  en  reculant  peu  à  peu,  sans 
qu' Athos  vît  ses  jambes  se  mouvoir.  .  • 

Le  comte,  plus  pâle  que  Raoul,  plus  tremblant,  suivit  son 
fils  en  oraversant  péniblement  bruyères  et  buissons,  pierres 
et  fossés.  Raoul  ne  paraissait  pas  toucher  la  terre,  et  nul 
obstacle  n'entravait  la  légèreté  de  sa  marche. 
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Le  comte^  qoe  les  accidents  de  terram  fatiguaient,  i*aiTêta 
bientôt  époisé.  Raoul  lui  fiaisait  toujours  signe  de  k;  suivre. 
X^  tendre  |fère,  auquel  Famour  redonnait  des  forces,  essaya 
un  dernier  mouyement  et  gravit  la  montagne  à  la  suite  du 
jeune  bomme,  qui  Fatlirait  par  son  geste  et  son  sourire. 

Enfin,  il  toucha  la  crête  de  cette  colline,  et  vit  se  dessiner 
en  noir,  sur  l'horizon  blanchi  par  la  lune,  les  formes 
aériennes,  poétiques  de  Raoul.  Athos  étendait  la  main  pour 
arriver  près  de  son  fils  bien-aimé,  sur  le  plateau,  et  celui-ci 
lui  tendait  aussi  la  sienne  ;  mais  soudain,  comme  si  le  jeune 
homme  eût  été  entraîné  malgré  lui,  reculant  toujours,  il 
quitta  la  terre,  et  Athos  vit  le  ciel  briller  entre  les  pieds  de 
son  enfant  et  le  sol  de  la  colline. 

Raoul  s'élevait  insensiblement  dans  le  vide,  toujours  sou- 
riailt,  toujours  appelant  du  geste;  il  s'éloignait  vers  le  ciel. 

Athos  poussa  un  cri  de  tendresse  effrayée;  il  regarda  en 
bas.  On  voyait  un  camp  détruit,  et,  comme  des  atomes  im- 
mobiles, tous  ces  blancs  cadavres  de  l'armée  royale. 

Et  puis,  en  relevant  la  tête,  il  voyait  toujours,  toujours, 
son  fils  qui  l'invitait  à  monter  avec  lui. 
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l'ange  de  la  mobt. 

Athos  en  était  là  de  sa  vision  merveilleuse,  quand  le  charme 
fut  soudain  rompu  par  un  grand  bruit  parti  des  portes  exté- 
rieures de  la  maison. 

On  entendit  un  cheval  galoper  sur  le  sable  durci  de  la 
grande  allée,  et  les  rumeurs  des  conversations  les^plas 
bruyantes  et  les  plus  animées  montèrent  jusqu'à  la  chambre 
oii  rêvait  le  comte. 

Athos  ne  bougea  pas  de  la  place  qu'il  occupait  ;  à  peme 
touma-t-il  sa  tête  du  côté  de  la  porte  pour  percevoir  plus  tôt 
les  bruits  qui  arrivaient  jusqu'à  hii. 
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tUnrpas  atourdi  moniale  perron;  le  ebeTalyqai  galc|»iit 
lu^ère  avec  tant  de  fafôàité^  partit  lentement  do  ^^té  ée 
*éearle*  Quelques  Mmissemettls  acoompagnaienl  des  pas 
cpii,  pea  à  peu^  se  rapproehaientde  la^ebeuiibre  d'Athos. 

Alors  une  porte  s'eruYrit^  et  Athos^  se  tournant  nn^  pen  da 
eèté  oùvenait  le  bruit/ «ria  d*uae  voix  faible  : 

— '  C'est  un  courrier  d'Afrique,  «"esi^^  pas  î 

—  Nonymonsiearle  comte,  répond^tiineToix  qui  ôf  tres- 
saillir sur  son  lit  le  père  de  Raoul. 

— «Grimaud!  munnura*t'41. 

tEMa  soeor  OMMoençadeflssser  le  long^tlo^ses  joues^amai- 
grîes. 

Grimaud  apparut  sur  le  seuili  Ge  n'était  plus  lé  Grimsiïd  qse 
nous  aTOBs  vu,  jeune  «More  par  le  courage' et  parle  dé- 
vouement, alors  cpi'il  sautait  le  premier  dans- la  barque^  des- 
tinéeâporterRaould&Bragetonne  anr  vaisseaux  de  lafloitte 
royale. 

C'était  un  sévère  et  pâle  vielUard,  aux  haMtS't^ouverts-^ 
pevire,  auxnre&tbeveux  blandnspar lesdanées.ll  trem- 
blait en  s'appuyant  auchaflâibfattlede  laporle/etfàttlivion- 
ber  en  voyant  de  loin,  et  à  la  lueur  des  lampes^  le  visage  de 
son  maître. 

Ces  deux  bommes,  quiavaient  tant  vécu  l'un  avec  l'autre 
en  communauté  d'intelligence,  et  dont  les  yeux,  habitués  à 
économiser  les  expressions,  savaient  se  dire  silencieusement 
tant  de  choses;  ces  deux  vieux  amis,  aussi  nobles  l'un  que 
l'autre  par  le  cœur,  s'ils  étaieotinégaux  par  la  fortune  et  la 
naissance,  demeurèrent  interdits  en  se  regardant.  Ils  ve- 
naient, avec  un  seul  coi^p  d'œil^de.Ure  au  plus  profond  du 
cœur  l'un  de  l'autre. 

Grimaud  portait  sur  son  visage  l'empreinte  d'une  douleur 
é#à  vieHUe  tl^smehalMluie'  lugidsre.  .Il^semblaitm'aTeiriyiaf 
à  son  usage  qci'aipe^eeilieitraidaotiontxle^esfpensées. 

Comme  jadis  il  s'était  accoutumé  à  neiçtos  parler^  tt-s^tah 
Mtuait  à  ne  {rfus^soanre. 

Alho«luld'mi  coup  d'oiil^ tontes eas nuances  sorte vnB^e 
êe  son  ddéle«erTilevr,!et,  duméoieton'cpill^t  pri^poor 
parler  à  Raoul  dans  son  rêve  : 

—  Grimaudy1di^il,  Raoul  est  ni6rt,rn^st«ee'paft 
)l>ernèi>e»6rîaMud,  les  autres  serviteurs  éeoulaieal'fl#l«> 

lants^  les  yeux  fixés  sur  le  litdaiBÀlade. 
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. Ils enicndkentla^emble.qpesUûa^ etun  siimiGeeft'a^iint 
là- suivit. 

—  Oui,  répondit  le  vieilUrd  eiiÊarnudiaiit  Odmottoftytiâiii 
de  sa  poitriûe  avecuairauqae  soupr. 

Alors  s'élevèrent  des  voix.  lament^^J^a  qai  génûrent  sas» 
mesure  et  en^ireat.deregrets.-etvde.pnèreâ  la^diainbfeioù 
ce  père  agonisant  cherchait  desryottx.  le  portrait  d^  scnâlsc 

Ce  fut  pour.  Atho6  comme.  la.transitioB  qui  ie  condaiiëà 
son  rêve. 

Sans  pousser  un. cd^sans^^v^ersaruBeclanne^. patient^  âs«B 
et  résigné  comme  les  martyrs^  il  leva  ses  yeux  au  cieLate 
d*y  revoir,  s'élevantau-dessos  de  latmeiÉagne  âeDjkl^ll^ 
Tombre  chère  qui  s'éloignait  .de  lui  anniemeiit  oùiGrimaïKl 
était  arrivé. 

Sans  doute^  en  regardant  auvciel,  en  rep^ienast  son  mert- 
veilleuxsongc^  llrepassa^^r  les  mèatos  ûheittintoùbkvi^n^à 
lafois  si  terrible  et  si  idouce,  l'avait  oondukioag^aère^car^iiprès 
avcHT  fermé  douceaient  les  yeux^il  les  rouvrit  etse  mkà 
sourire.:  il  venait  de  v(Hr  fta<mlqvn.lui'SO«iriail  à  soooi  toim. 

Ld6  mains  jointes  sur  sa.poitnne,  le  visage  tourné  vers  la; 
fenêtre^  .baigné  par.  l'aif.  frais  de  la  nuit  qui  apportati>  à:  son 
chevet  les  arômes  des  Qeurs  et  de&bois^  Atbos  entra,  poar 
n'en  plu&  sortir,  dans>laoaBten^>lati)0&:de:C&;paradift  quelles 
vivants  ne  voient  jamaisr. 

Dieu  youkit  sans^  doute  ouvrir  à  cet^élu  les  trésors  de'  lac 
béatitude  éternelle,  à  l'heure  où  les  autres  hommes  tremblent 
d'être  sévèrement  reçus  .par  le  Seigneur,  et  se^ramponaent 
à  celte  vie  qu'ils  connaissent,  dans  la  terreur.d»  l'antrevio 
qu'ils  entrevoieiit.aux  somforea-.el  sâfèreft  flaiBl)êanx  delà 
mort. 

Athos  était  guidé  par  l'àme  pure  el «sereine  de  son  ^>  qitf 
aspirait  l'âme  paternelle.  Tout  pour  ce  juste  fut  méloéie  et 
parfum,  dans  le  rude  chemin»  qne  (Hrennentles  âmes  pour 
retourner  dans  la  céleste  patrie. 

Après  une  heure  de  cette  extase,  Athos  ^eva  doucement 
ses  mains  blanches  comme  la  cire;  le  sourire  ne  quitta  point 
ses  lèvres,  et  il  murmura,  si  bas,  si  bas,  qu'à  peine  on  l'en- 
tendit, ces  deux  mots  a^essés  à  Dieu  ou  à  Raoul  : 

—  Me  voicil 

Et  ses  mains  reton^èrent  lest^nent  covme  si  luiHUdmf 
les  eût  reposées  sur  le  Ut. 
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La  mort  avait  été  commode  et  caressante  à  cette  noble 
créature.  Elle  lui  avait  épargné  les  déchirement*^  deFagonie^ 
les  convulsions  du  dépari  suprême;  elle  avait  ouvert  d'un 
doigt  favorable  les  portes  de  Tétemité  à  cette  grande  âme 
digne  de  tous  ses  respects. 

Dien  l'avait  sans  doute  ordonné  ainsi^  pour  que  le  sou- 
venir pieux  de  cette  mort  si  douce  restât  dans  le  cœur  des 
assistants  et  dans  la  mémoire  des  autres  hommes,  trépas  ({ui 
fît  aimer  le  passage  de  cette  vie  à  l'autre  à  ceux  dont  l'exis- 
tence sur  cette  terre  ne  peut  faire  redouter  le  jugement  der- 
nier. 

Athos  garda  même  dans  l'étemel  sommeil  ce  sounre  pla- 
cide et  sincère,  ornement  qui  devait  l'accompagner  dans  le 
tombeau.  La  quiétude  de  ses  traits,  le  calme  de  son  néant, 
firent  douter  longtemps  ses  serviteurs  qu'il  eût  quitté  la  vie. 

Les  gens  du  comte  voulurent  emmener  Grimaud,4pu,  de 
loin,  dévorait  ce  visage  pâlissant  et  n'approchait  point,  dans 
la  crainte  pieuse  de  lui  apporter  le  sonÉe  de  la  mort.  Mais 
Grimaud,  tout  fatigué  qu'il  était,  refusa  de  s'éloigner.  Il 
s'assit  sur  le  seuil,  gardant  son  maître  avec  la  vigilance  d'une 
sentinelle,  et  jaloux  de  recueillir  son  premier  regard  au  ré- 
veil, son  dernier  soupir  à  la  mort. 

Les  bruits  s'éteignaient  dans  toute  la  maison,  et  chacun 
respectait  le  sommeil  du  seigneur.  Mais  Grimaud,  en  prêtant 
l'oreille,  s'aperçut  que  le  comte  ne  respirait  plus. 

Il  se  souleva,  ses  mains  appuyées  sur  le  sol,  et,  de  sa  place; 
regarda  s'il  ne  s'éveillerait  pas  un  tressaillement  dans  le 
corps  de  son  maître. 

Rien  !  La  peur  le  prit;  il  se  leva  tout  à  fait,  et,  au  même 
moment,  il  entendit  marcher  dans  l'escalier;  un  bruit  d'épe- 
rons heurtés  par  une  épée,  son  belliqueux,  familier  à  ses 
oreilles,  s'arrêta  comme  il  allait  marcher  vers  le  lit  d'Àthos. 

Une  voix  plus  vibrante  encore  que  le  cuivre  et  l'acier  re- 
tentit à  trois  pas  de  lui. 

—  Athos!  Athos!  mon  ami!  criait  cette  voix  émue  jus- 
qu'aux larmes. 

—  Monsieur  le  chevalier  d'Artagnan!  balbutia  Grimaud. 

—  Où  est-il?  continua  le  mousquetaire. 

Grimaud  lui  saisit  le  bras  dans  ses  doigts  osseux,  et  lui 
jiontra  le  lit,  sur  les  draps  duquel  tranchait  déjà  la  teinte 
livide  du  cadavre. 
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Une  respiration  haletante,  le  contraire  d'un  cri  aigu,  gonfla 
la  gorge  de  d'Artagnan. 

Il  s'avança  sar  la  pointe  du  pied,  frissonnant,  épouvanté 
du  bruif  que  faisaient  ses  pas  sur  le  parquet,  et  le  cœur  dé- 
chiré par  une  angoisse  sans  nom.  Il  approcha  son  oreille  de 
la  poitrine  d'Athos,  son  visage  de  la  bouche  du  comte.  Ni 
bruit  ni  souffle.  D'Artagnan  recula. 

Grimaud,  qui  l'avait  suivi  des  yeux  et  pour  qui  chacun 
de  ses  mouvements  avait  été  une  révélation,  vint  timide- 
ment s'asseoir  aux  pieds  du  lit,  et  colla  ses  lèvres  sur  le  drap 
que  soulevaient  les  pieds  roidis  de  son  maître. 

Alors  on  vit  de  larges  pleurs  s'échapper  de  ses  yeux 
rougis. 

Ce  vieillard  au  désespoir,  qui  larmoyait  courbé  sans  pro- 
férer une  parole,  offrait  le  plus  émouvant  spectacle  que  d'Ar- 
tagnan,  dans  sa  vie  pleine  d'émotions,  eût  jamais  rencontré. 

Le  capitaine  resta  debout  en  contemplation  devant  ce  mort 
souriant,  qui  semblait  avoir  gardé  sa  dernière  pensée  pour 
faire  à  son  meilleur  ami,  à  l'homme  qu'il  avait  le  plus  aimé 
après  Raoul,  un  accueil  gracieux,  même  au  delà  de  la  vie,  et,, 
coi^wne  pour  répondre  à  cette  suprême  flatterie  de  l'hospi- 
talité, d'Artagnan  alla  baiser  Athos  au  front  et,  de  ses  doigts 
tremblants,  lui  ferma  les  yeux. 

Puis  il  s'assit  au  chevet  du  lit  sans  peur  de  ce  mort,  qui 
lui  avait  été  si  doux  et  si  bienveillant  pendant  trente-cinq 
années;  îl  se  nourrit  avidement  des  souvenirs  que  le  noble 
visage  du  comte  lui  ramenait  en  foule  à  l'esprit,  les  uns 
fleuris  et  charmants  comme  ce  sourire,  les  autres  sombres, 
mornes  et  glacés  comme  cette  figure  aux  yeux  clos  pour 
l'éternité. 

Tout  à  coup,  le  flot  amer  qui  montait  de  minute  en  mi- 
nute envahit  son  cœur,  et  lui  brisa  la  poitrine.  Incapable  de 
maîtriser  son  émotion,  il  se  leva,  et,  s'arrachant  violemment 
de  cette  chambre,  où  il  venait  de  trouver  mort  celui  auquel 
il  venait  apporter  la  nouvelle  de  la  mort  de  Porthos,  il  poussa 
des  sanglots  si  déchirants,  que  les  valets,  qui  semblaient  n'at- 
tendre qu'une  explosion  de  douleur,  y  répondirent  par  leurs 
clameurs  lugubres,  et  les  chiens  du  seigneur  par  leurs  la- 
mentables hurlements. 

Grimauû  fut  le  seul  qui  n'éleva  pas  la  voix.  Même  dans  le 
paroxysme  de  sa  douleur,  il  n'eût  pas  osé  profaner  la  mort, 
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ni  pour  la  première  fois  troaMer  le  sommeil  de  sob  malfre; 
Athos^  d*ailleiirs^  Tavait  habitué  à  ne  parler  jamais. 

Au  point  au  jour^  d*Artagnan^  qui  avait  erré  dans  la  salle 
basse  en  se  mordant  les  poings  pour  étouffer  ses  soDprsi 
d'Artagnan  monta  encore  une  fois  Tesealler^  et^  guettant  le 
moment  où  Grimaud  tournerait  la  tête  de  son  côté^  il  lui  f& 
signe  de  venir  à  lui^  ce  que  le  fidèle  serviteur  exécuta  sans 
faire  plus  de  bruit  qu'une  ombre. 

D'Artagnan  redescendit  suivi  de  Grimaud. 

Une  fois  au  vestibule^  prenant  les  mains  du  vieHlard  : 

—  Grimaud^  dit-il^  j*ai  vu  comment  le  père  est  mort  :  dis- 
moi  maintenant  comment  est  mort  le  fils. 

Grimaud  tira  de  son  sein  une  large  lettre,  sur  Tenveloppe 
de  laquelle  était  tracée  l'adresse  d'Athos.  Il  reeonimt  récri- 
ture de  M.  de  Beaufort^  brisa  le  cachet  et  se  mit  à  lire  en  ar- 
pentanty  aux  premiers  rayons  du  jour  bleuâtre^  la  sombre 
allée  de  vieux  tilleuls  foulée  par  les  pas  encore  villes  du 
comte  qui  venait  de  mourir 
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Le  duc  de  Beaufort  écrivait  à  Athos.  La  lettre  destinée  i 
l'homme  n'arrivait  qu'au  mort.  Dieu  changeait  l'adresse. 

«(  Mon  cher  comte,  écrivait  le  prince  avec  sa  grande 
écriture  d'écolier  malhabile,  un  grand  malheur  nous  frappe 
au  milieu  d'un  grand  triomphe.  Le  roi  perd  un  soldat  des 
plus  braves.  Je  perds  un  ami.  Vous  perdez  M.  de  Brage- 
lonne. 

«  Il  est  mort  glorieusement,  et  si  glorieusement,  que  je 
n'ai  pas  la  force  de  le  pleurer  comme  je  voudrais. 
«  Recevez  mes  tristes  compliments,  mon  cher  comte.  Le 


LE  VICOETE  DE  BRAGELONNE.  219i 

i»el  nous  distribue  les  épreuves  selon  la  grandeur  de  notre 
-cœur.  Celle-là  est  immense^  mais  non  au-dessus  de  votre^. 
4x>urage. 

«  Votre  bon  ami> 

«  Le  Dcc  DE  Beaufort.  » 

Cette  lettre  renfermait  une  relation  écrite  par  un  des  se- 
crétaires du  prince.  C'était  le  plus  touchant  récit  et  le  plus^ 
vrai  de  ce  lugubre  épisode  qui  dénouait  deux  existences. 

D*Artagnan,  accoutumé  aux  émotions  de  la  bataille,  et  la 
cœur  cuirassé  contre  les  attendrissements,  ne  put  s'empê- 
cher de  tressaillir  en  lisant  le  nom  de  Raoul,  le  nom  de  cet 
enfant  chéri,  devenu,  comme  son  père,  une  ombre. 

c(  Le  matin,  disait  le  secrétaire  du  prince,  monseigneur 
le  duc  commanda  l'attaque.  Normandie  et  Picardie  avaient 
pris  position  dans  les  roches  grises  dominées  par  le  talus  de 
\SL  montagne,  sur  le  versant  de  laquelle  s'élèvent  les  bas- 
tions de  C|idgelli. 

«t  Le  canon,  commençant  à  tirer,  engagea  l'action  ;  les  ré- 
giments marchèrent  pleins  de  résolution;  les  piquiers  avaient 
la  pique  haute  ;  les  porteurs  de  mousquets  avaient  l'arme  au 
bras.  Le  prince  suivait  attentivement  la  marche  et  le  mouve- 
ment des  troupes,  qu*il  était  prêt  à  soutenir  avec  une  forte 
réserve. 

«t  Auprès  de  Monseigneur  étaient  les  plus  vieux  capitaines 
«t  ses  aides  de  camp.  M.  le  vicomte  de  Bragelonne  avait  reçu 
Tordre  de  ne  pas  quitter  Son  Altesse. 

«  Cependant  le  canon  de  l'ennemi,  qui  d*abord  avait  tonné 
indifféremment  contre  les  masses,  avait  réglé  son  feu,  et  les 
boulets,  mieux  dirigés,  étaient  venus  tuer  quelques  hommes 
autour  du  prince.  Les  régiments  formés  en  colonne,  et  qui 
s'avançaient  contre  les  remparts,  furent  un  peu  maltraités.  If 
y  avait  hésitation  de  la  part  de  nos  troupes,  qui  se  voyaient 
mal  secondées  par  notre  artillerie.  En  effet,  les  batteries 
qu'on  avait  établies  la  veille  n'avaient  qu'un  tir  faible  et  in- 
certain, en  raison  de  leur  position.  La  direction  de  bas  en 
liaut  nuisait  à  la  justesse  des  coups  et  de  la  portée. 

<c  Monseigneur,  comprenant  le  mauvais  effet  de  cette  po- 
sition de  l'artillerie  de  siége^  commanda  aux  frégates  wh 
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bossées  dans  la  petite  rade  de  commencer  un  feu  régulier 
contre  la  place. 

«  Pour  porter  cei  ordre,  M.  de  Bragelonne  s'offrit  tout 
d'abord  ;  mais  Monseigneur  refusa  d'acquiescer  à  la  demande 
du  vicontte. 

a  Monseigneur  avait  raison,  puisqu'il  aimait  et  voulait  mé- 
nager ce  jeune  seigneur;  il  avait  bien  raison,  et  l'événement 
se  chargea  de  justifler  sa  prévision  et  son  refus;  car,  à  peine 
le  sergent  que  Son  Altesse  avait  chargé  du  message  sollicité 
par  M.  de  Bragelonne  fut-il  arrivé  au  bord  de  la  mer,  que 
deux  gros  coups  de  longue  escopette  partirent  des  rangs  de 
l'ennemi  et  vinrent  l'abattre. 

«  Le  sergent  tomba  sur  le  sable  mouillé  qui  but  son 
sang. 

«  Ce  que  voyant,  M.  de  Bragelonne  sourit  à  Monseigneur, 
lequel  lui  dit  : 

«  —  Vous  voyez,  vicomte,  je  vous  sauve  la  vie.  Rappor- 
tez-le plus  tard  à  M.  le  comte  de  La  Fére,  afin  que,  l'appre- 
nant de  vous,  il  m'en  sache  gré,  à  moi. 

«Xe  jeune  seigneur  sourit  tristement  et  répondit  au  duc  : 

((  —  Il  est  vrai.  Monseigneur,  que,  sans  votre  bienveillance, 
je  serais  tué  là-bas  où  est  tombé  ce  pauvre  sergent,  et  en 
un  fort  grand  repos. 

«  M.  de  Bragelonne  fit  cette  répons'e  d'un  tel  air,  que  Mon- 
seigneur répliqua  vivement  : 

«  —  Vrai  Dieu!  jeune  homme,  on  dirait  que  l'eau  vous  en 
vient  à  la  bouche  :  mais,  par  l'âme  de  Henri  IV!  j'ai  promis 
à  votre  père  de  vous  ramener  vivant,  et,  s'il  plaît  au  Sei- 
gneur, je  tiendrai  ma  parole. 

«  M.  de  Bragelonne  rougit,  et,  d'une  voix  plus  basse  : 

a  —  Monseigneur,  dit-il,  pardonnez-moi,  je  vous  en  prie; 
c'est  qufi  j'ai  toujours  eu  le  désir  d'aller  aux  occasions,  et 
qu'il  est  doux  de  se  distinguer  devant  son  général,  surtout 
quand  le  général  est  M.  le  duc  de  Beaufort. 

a  Monseigneur  s'adoucit  un  peu,  et,  se  tournant  vers  ses 
officiers  qui  se  pressaient  autour  de  lui,  donna  différents 
ordres. 

«  Les  grenadiers  des  deux  régiments  arrivèrent  assez  près 
des  fosses  et  des  retranchements  pour  y  lancer  leurs  gre- 
nades, qui  firent  peu  d'efl*cl. 

«  Cependant,  M.  d'Eslrées,  qui  commandait  la  Dollc,  ayant 
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VU  la  tentative  du  sergent  pour  approcher  des  vaisseaux, 
comprit  qu'il  fallait  tirer  sans  ordres  et  ouvrir  le  feu. 

«  Alors  les  Arabes,  se  voyant  frappés  par.  les  boulets  de  la 
flotte  et  par  les  ruines  et  les  éclats  de  leurs  mauvaises  mu- 
railles, poussèrent  des  cris  effrayants. 

a  Leurs  cavaliers  descendirent  la  montagne  au  galop, 
courbés  sur  leurs  selles,  et  se  lancèrent  à  fond  de  train  sur 
les  colonnes  d'infanterie,  qui,  croisant  les  piques,  arrêtèrent 
cet  élan  fougueux.  Repoussés  par  l'attitude  ferme  du  batail- 
lon, les  Arabes  vinrent  de  grande  furie  se  rejeter  versTétat- 
major,  qui  n'était  point  gardé  en  ce  moment. 

a  Le  danger  fut  grand  :  Monseigneur  tira  l'épée  ;  ses  se- 
crétaires et  ses  gens  l'imitèrent;  les  ofûciers  de  sa  suite 
engagèrent  un  combat  avec  ces  furieux. 

tt  Ce  fut  alors  que  M.  de  Bragelonne  put  contenter  l'envie 
qu'il  manifestait  depuis  le  commencement  de  l'action.  Il 
combattit  près  du  prince  avec  une  vigueur  de  Romain,  et 
tua  trois  Arabes  avec  sa  petite  épée. 

a  Mais  il  était  visible  que  sa  bravoure  ne  venait  pas  d'un 
sentiment  d'orgueil,  naturel  à  tous  ceux  qui  combattent. 
Elle  était  impétueuse,  affectée,  forcée  même  :  il  cherchait  à 
s'enivrer  du  bruit  et  du  carnage. 

c(  Il  s'échauffa  de  telle  sorte,  que  Monseigneur  lui  cria 
d'arrêter. 

<c  II  dut  entendre  la  voix  de  Son  Altesse^  puisque  nous 
l'entendions,  nous  qui  étions  à  ses  côtés.  Cependant  il  ne 
s'arrêta  pas,  et  continua  de  courir  vers  les  retranchements, 
«  Comme  M.  de  Bragelonne  était  un  officier  fort  soumis, 
cette  désobéissance  aux  ordres  de  Monseigneur  surprit  fort 
tout  le  monde,  et  M.  de  Beaufort  redoubla  d'instances,  en 
criant  : 

c  —  Arrêtez,  Bragelonne!  Où  allez-vous?  Arrêtez!  reprit 
Monseigneur,  je  vous  l'ordonne! 

a  Nous  tous,  imitant  le  geste  de  M.  le  duc,  nous  avions 

levé  la  main.  Nous  attendions  que  le  cavalier  tournât  bride; 

mais  M.  de  Bragelonne  courait  toujours  vers  les  palissades. 

«c  —  Arrêtez,  Bragelonne  !  répéta  le  prince  d'une  voix 

très-Z'-rte;  arrêtez,  au  nom  de  votre  père! 

a  A  ces  mots,  M.  de  Bragelonne  se  retourna^  son  visage 
exprimait  une  vive  douleur,  mais  il  ne  s'arrêtait  pas;  nous 
jugeâmes  alors  que  son  cheval  l'emportait. 
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«  Quand  M.  le  duc  eat  deviné  que  le  yicomte  n'était  plas> 
maître  de  son  ckeyal,  et  qu*ii  Teut  vu  dépasser  les  premieFs^ 
iprenadiers^  Son,  Atesse  eria  : 

a  —  xilousquetaires^  tuez-tui  son  cherrai!  Cent  pistoles  à 
qui  mettra  bas  le  clievaU 

«  Mais  de  tirer  sur  la  béte  sans  atCeindre  le  oaTâtier^  qui 
eût  pu  Tespérer?  Aucun  n'osait.  Enfin  il  s*en  présenta  un^ 
c*était  un  fin  tireur  du  régiment  de  Picardie^  nommé  la 
Luzerne,  qui  ooucba  en  joue  ranimai,  tira  et  Tatteignit  à  la 
croupe,  car  on  Tit  le  sang  rougir  le  pelage  blanc  du  cheval. 
Seulement,  au  lieu  de  tomber,  le  maudit  genêt  s'enqwrta 
phis  furieusMfuent  encore. 

«  Tout  Picardie,  qui  voyait  ce  malheureux  jeune  homme 
courir  à  la  mort,  criait  à  tue-tête  :  <n  Jetez-vous  en  bas,  mon- 
sieur le  vicomte  !  en  bas,  en  bas,  jetez-vous  en  bas!  d 

a  M.  de  Bragelonne  ét^t  un  officier  fort  aimé  dans  toute 
Varmée. 

«  Déjà  le  vicomte  était  arrivé  à  portée  de  pistolet  du  rem- 
part; une  décharge  partit  et  Tenveloppa  de  feu  et  de  fumée. 
Nous  le  perdîmes  de  vue;  la  fumée  dissipée,  on  le  revit  à 
pied,  debout;  son  cheval  venait  d*être  tué. 

<K  Le  vicomte  fut  sommé  de  se  rendre  par  les  Arabes;  mais 
il  leur  fit  un  signe  négatif  avec  sa  tête,  et  continua  de  mar-r 
cher  aux  palissades. 

«  C'était  une  imprudence  mortelle.  Cependant  toute  l'ar- 
mée lui  sut  gré  de  ne  point  reculer,  xmisque  le  nu^heor 
l'avait  conduit  si  près.  Il  marcha  quelques  pas  encore,  et  les 
deux  régiments  lui  battirent  des  mains. 

«  Ce  fut  encore  à  ce  moment  que  la  seconde  déehai!ge 
ébranla  de  nouveau  les  murailles,  et  le  vicomte  de  Brage- 
lonne disparut  une  seconde  fois  dans  le  tourbillon;  mais, 
cette  fois,  la  fumée  eut  beau  se  dissiper,  nous  ne  le  vîmes 
plus  debout.  Il  était  couché,  la  tête  plus  bas  qua  les  jambes, 
sur  les  bruyères,  et  les  Arabes  commencèrent  à  vouloir 
sortir  de  leurs  retranchements  pour  venir  lui  couper  la  tête 
ou  prendre  son  corps,  comme  c'est  la  coutume  chez  les  ht- 
fidèles. 

«  Mais  Son  Altesse  Monseigneur  le  duc  de  Beaufort  avî^t 
suivi  tout  cela  du  regard,  et  ce  triste  spectacle  lui  avait  ar- 
raché de  grands  et  douloureux  soupirs.  Il  se  mit  donc  à 
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csith  -Toyant  les  Arabes  courir  comme  des  fantômes  blancs 
panri  les  lentisques  : 

¥  —  Grenadiers^  piquiers,  est-ce  que  tous  lemr  laisserez 
prendre  ce  noble  corps? 

«  ËPdisant  ces  mots  et  en  agitant  son  épée^ il  comnt  loi- 
Kème  ?ers  Tennemi.  Les  régiments^  s^élançaat  sm*  ses 
tracesy  coururent  à  leur  tour  en  poussant  des  cris  aussi  ter- 
ribles que  ceux  des  Arabes  étaient  sauvages. 

«  Le  combat  commença  sur  le  corps  de  M.  de  Bragelonne^ 
et  lut  si  acbamé^  que  cent  soixante  Arabes  y  demeurèrent 
morts^  à  côté  de  cinquante  au  moins  des  nôtres. 

«(  Ce  fut  un  lieutenant  de  Normandie  qui  chargea  le  corps 
du  Yicomte  sur  ses  épaules^  et  le  rapporta  dans  nos  lignes. 

«  Cependant  l'avantage  se  poursuivait;  les  régiments 
prirent  avec  eux  la  réserve^  et  les  palissades  des  ennemis 
furent  renversées. 

«  A) trois  heures/ le  feu  des  Arabes  cessa;  le  combat  à 
rarme  bku^e  dura  deux  heures;  ce  fut  un  massacre. 

(c  A  cinq  heures^  nous  étions  victorieux  sur  tous  les 
points;  Tennemi  avait  abandonné  ses  positions^  et  M.  le  duc 
avait  fait  planter  le  drapeau  blanc  sur  le  point  cuUninant  du 
monticule. 

«  Ce  fut  alors  que  Ton  put  songer  à  M.  de  Bragelonne, 
qui  avait  huit  grands  coups  au  travers  du  corps,  et  dont 
presque  tout  le  sang  étsût  perdu. 

«  TouteFois,  il  respirait  encore,  ce  qui  donna  une  joie 
inexprimable  à  Monseigneur,  lequel  voulut  assister,  lui 
aussi,  au  premier  pansement  du  vicomte  et  à  la  consulta- 
tion des  chirurgiens. 

ttll  y  en  eut  deux  d'entre  eux  qui  déclarèrent  que  M.  de 
Bragelonne  vivrait.  Monseigneur  leur  sauta  au  cou,  et  leur 
promit  onlle  louis  à  chacun  s'ils  le  sauvaient. 

«  Le  vicomte  entendit  ces  transports  de  joie,  et,  soit  qu'il 
fût  désespéré,  soit  qu'il  souffrît  de  ses  blessures,  il  exprima 
par  sa  physionomie  une  contrariété  qui  donna  beaucoup  à 
penser,  surtout  à  l'un  des  secrétaires,  quand  il  eut  entendu 
ee  qui  va  suivre. 

ce  Le>  troisième  chirurgien  qui  vint  était  le  frère  Sylvain  de 
Saint-Cosme,  le  plus  savant  des  nôtres.  U  sonda  les  plaies 
à  son  tour  et  ne  dit  rien. 

«  M.  de  Bragelonne  ouvrait  des  yeux  fixes,  et  semblait 
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interroger  chaque  tnouvement,  chaque  pensée  du  savant 
chirurgien. 

«  Celui-ci,  questionné  par  Monseigneur,  répondit  qu'il 
voyait  bien  trois  plaies  mortelles  sur  huit,  mais  que  si  forte 
était  la  constitution  du  blessé,  si  féconde  la  jeunesse,  si  mi- 
séricordieuse la  bonté  de  Dieu,  que  peut-être  M.  de  Brage- 
lonne en  reviendrait-il,  si  toutefois  il  ne  faisait  pas  le 
moindre  mouvement. 

<«  Frère  Sylvain  ajouta,  en  se  retournant  vers  ses  aides  : 

«  —  Surtout,  ne  le  remuez  pas  même  du  doigt,  ou  vous 
le  tuerez. 

(c  Et  nous  sortîmes  tous  de  la  tente  avec  un  peu  d'espoir. 

a  Ce  secrétaire,  en  sortant,  crut  voir  un  sourire  pâle  et 
triste  glisser  sur  les  lèvres  du  vicomte,  lorsque  M.  le  duc  lui 
dit  d'une  voix  caressante  : 

«  —  Oh!  vicomte,  nous  te  sauverons  ! 

«c  Mais  le  soir,  quand  on  crut  que  le  malade  devait  avoir 
reposé,  Fun  des  aides  entra  dans  la  tente  du  blessé,  et  en 
ressortit  en  poussant  de  grands  cris. 

«  Nous  accourûmes  tous  en  désordre,  M.  le  duc  avec  nous, 
et  Taide  nous  montra  le  corps  de  M.  de  Bragelonne  par 
terre,  en  bas  du  lit,  baigné  dans  le  reste  de  son  sang. 

«  Il  y  a  apparence  qu'il  avait  eu  quelque  nouvelle  convul- 
sion, quelque  mouvement  fébrile,  et  qu'il  était  tombé;  que 
la  chute  qu'il  avait  faite  avait  accéléré  sa  fin,  selon  le  pro- 
nostic de  frère  Sylvain. 

c(  On  releva  le  vicomte  ;  il  était  froid  et  mort.  Il  tenait  une 
boucle  de  cheveux  blonds  à  la  main  droite,  et  cette  main  était 
crispée  sur  son  cœur.  » 

Suivaient  les  détails  de  l'expédition  et  de  la  victoire  rem- 
portée sur  les  Arabes. 

D'Artagnan  s'arrêta  au  récit  de  la  mort  du  pauvre  Raoul. 

—  Oh!  murmura-t-il,  malheureux  enfant,  un  suicide! 
Et,  tournant  les  yeux  vers  la  chambre  du  château  où  dor- 
mait Athos  d'un  sommeil  éternel  : 

—  Ils  se  sont  tenus  parole  l'un  à  l'autre,  dit-il  tout  bas. 
Maintenani,  je  les  trouve  heureux  :  ils  doivent  être  réunis. 

Et  il  reprit  à  pas  lents  le  chemin  du  parterre. 

Toute  la  rue,  tous  les  environs  se  reemphssaient  déjà  de 
voisins  éplorés  qui  se  racontaient  les  uns  auxautres  la  double 
tttastrophe  et  se  préparaient  aux  funérailles. 


fcj 


LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE.  297 


XLI 

LE  DERNIER  CHANT  DU  POÉ!^ 


Dès  le  lendemain,  on  vit  arriver  toute  la  noblesse  des  en- 
virons, celle  de  la  province,  partout  où  les  messagers  avaient 
eu  le  temps  de  porter  la  nouvelle. 

D'Artagnan  était  resté  enfermé  sans  vouloir  parler  à  per- 
sonne. Deux  morts  aussi  lourdes  tombant  sur  le  capitaine, 
après  la  mort  de  Porthos,  avaient  accablé  pour  longtemps  cet 
esprit  jusqu'alors  infatigable. 

Excepté  Grimaud,  qui  entra  dans  sa  chambre  une  fois,  le 
mousquetaire  n'aperçut  ni  valets  ni  commensaux. 

Il  crut  deviner  au  bruit  de  la  maison,  à  ce  train  des  allées 
et  des  venues,  qu'on  disposait  tout  pour  les  funérailles  du 
comte.  Il  écrivit  au  roi  pour  lui  demander  un  surcroît  de 
congé. 

Grimaud,  nous  l'avons  dit,  était  entré  chez  d'Artagnan, 
s'était  assis  sur  un  escabeau,  près  de  la  porte,  comme  un 
homme  qui  médite  profondément;  puis,  se  levant,  avait  fait 
signe  à  d'Artagnan  de  le  suivre. 

Celui-ci  obéit  en  silence.  Grimaud  descendit  jusqu'à  la 
chambre  à  coucher  du  comte,  montra  du  doigt  au  capitaine 
la  place  du  lit  vide,  et  éleva  éloquemment  les  yeux  au  ciel. 

—  Oui,  teprit  d'Artagnan,  oui,  bon  Grimaud,  auprès  du  fils 
qu'il  aimait  tant. 

Grimaud  sortit  de  la  chambre  et  arriva  au  salon,  où,  selon 
l'usage  de  la  province,  on  avait  dû  disposer  le  corps  en  pa- 
rade avant  de  l'ensevelir  à  jamais. 

D'Artagnan  fut  frappé  de  voir  deux  cercueils  ouverts  dans 
ce  salon;  il  approcha,  sur  l'invitation  muette  de  Grimaud,  et 
vil  danii  l'un  d'eux  Athos,  beau  jusque  dans  la  mort,  ^t,  dans 
l'autre,  Aaoul,  les  yeux  fermés,  les  joues  nacrées  comme  le 
Pallas  de  Virgile,  et  le  sourire  sur  ses  lèvres  violettes. 

Il  frissonna  de  voir  le  père  et  le  fils,  ces  deux  âmes  en  va- 
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lées,  représentés  sur  terre  par  deux  mornes  cadavres,  înca* 
pables  de  se  rapprocher,  si  prés  qu'ils  fussent  i'unlle  l'autre» 

—  Raoul  ici!  murmura-t-il.  Oh!  Grimaud,  tu  ne  me  Tayai» 
pas  dit! 

Grimaud  secoua  la  tAte  et  ne  répondit  pas;  mais,  prenant 
d'Artagnan  par  la  main,  il  le  conduisit  au  cercueil  et  lui 
montra,  sous  le  fin  suaire,  les  noires  blessures  par  lesquelles 
avait  dû  s'envoler  la  vie^ 

Le  capitaine  détourna  la  vue,  et,  jugeant  inutile  de  ques- 
tionner Grimaud  qui  ne  répondrait  pas>  il  se  rappela  que  le 
secrétaâre  ^e  M.  de  Beaufott  en  avait  éml  plus  que  lui, 
â*Artagnan,  n'avait  eu  le  courage  d'en  lire. 

Reprenant  cette  relation  de  l'affaire  qui  avdt  coûté  la  vte 
4  Raoul,  il  trouva  ces  mots  qui  formaient  le  4ernierpara- 
ipraphe  de  la  lettre: 

«  M.  le  duc  a  ordonné  que  le  corps  de  M.  le  vicomte  fàt 
embaumé,  comme  cela  se  pratique  chez  les  Arabes  lorsqu'ils 
Veulent  que  leurs  corps  soient  portés  dans  la  terre  natale,  et 
M.  le  duc  a  destiné  des  relais  pour  qu'un  valet  de  contiance, 
qui  avait  élevé  le  jeune  homme,  pût  ramener  son  cercueil 
à  M.  le  comte  de  La  Fère.  » 

'  —  Ainsi,  pensa  d'Artagnan,  je  suivrai  tes  funérailles, mon 
cher  enfant,  moi,  déjà  vieux,  moi,  qui  ne  vaux  plus  rien  sur 
la  terre,  et  je  répandrai  la  poussière  sur  ce  front  que  je  bai- 
sais encore  il  y  a  deux  mois.  Dieu  l'a  voulu.  Tu  l'as  voulu 
toi-même.' Je  n'ai  plus  môme  le  droit  de  pleurer;  tu  as  choisi 
ta  mort;  elle  t'a  semblé  préférable  à  la  vie. 

Enfin,  arriva  le  moment  où  les  froides  dépouilles  de  ces 
deux  gentilshommes  devaient  ètce  rendues  à  la  terre. 

'  Il  y  eut  une  telle  affluence  de  gens  de  guerre  et  de  p^ple, 
que,  jusqu'au  lieu  de  la  sépulture,  qui  était  une  chapelle  dans 
la  plaine,  le  chemin  de  la  ville  fut  rempli  de  cavaliers  et  de 
piétons,  en  habits  de  deuil. 

Athos  avait  choisi  pour  sa  dernière  demeuré  le  petit  enclos 
de  cette  chapelle,  érigée  par  lui  aux  limites  de  ses  terres.  Il 
en  avait  fait  venir  les  pierres,  sculptées  en  1550,  d'un  vieux 
manoir  gahique  situé  dans  le  Beiri,  et  qui  avait  abrité  da 
première  jeunesse.  '^ 

La  chapf'He^  ainsi  réédifiée,  ainsi  transportée,  riait  sous  un 
massif  de  peupliers  et  de  sycomores.  Elle  était  desservie 
«haque  dimanche  par  le  curé  du  bourg  voi^,  à  qui  Athos 
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faisait  une  rente  de  deux  cents  livres  à  cet  eff^'t  et  tous  les 
vassaux  de  son  domaine,  au  «ombre  d'environ  quarante,  les 
laboureurs  et  les  fermiers  avec  leurs  familles  y  venaient  en- 
tendre U  messe,  sans  avoir  besoin  de  se  rendre  à  la  ville. 

Derrière  la  chapelle  s'étendait,  enfermé  dans  deux  grosses 
haies  de  coudriers,  de  sureaux  et  d'aubépines,  ceintes  d'un 
fossé  profond,  /e  petit  clos  inculte,  mais  joyeux  dans  sa  sté- 
rilité, parce  que  les  mousses  y  étaient  hautes,  parce  que  les 
jiéliotropes  sauvages  et  les  ravenelles  y  croisaient  leurs  par- 
fums; parce  que  sous  les  marronniers  venait  sourdre  une 
grosse  source,  prisonnière  dans  une  citerne  de  marbre,  et 
4jue,  sur  des  thyms,  tout  autour  s'abattaient  des  milliers  d'a- 
beilles, venues  de  toutes  les  plaines  voisines,  tandis  que  les 
pinsons  et  les  rouge-gorges  chantaient  follement  sur  les 
lleurs  de  la  haie. 

Ce  fut  là  qu'on  amena  les  deux  cercueils,  au  milieu  d'une 
foule  silencieuse  et  recueillie. 

L'office  des  morts  célébré,  les  derniers  adieux  faits  à  ces 
xiobles  morts,  toute  l'assistance  se  dispersa,  parlant  par  les 
chemins  des  vertus  et  de  la  douce  mort  du  père,  des  espé- 
rances que  donnait  le  fils  et  de  sa  triste  fin  sur  le  rivage 
d'Afrique. 

Et  peu  à  peu  les  bruits  s'éteignirent  comme  les  lampes  al- 
Jumées  dans  l'humble  nef.  Le  desservant  salua  une  dernière 
fois  l'autel  et  les  tombes  fraîches  encore;  puis,  suivi  de  son 
assistant,  qui  sonnait  un^  rauque  clochette,  il  regagna  lente- 
ment son  presbytère. 

D'Artagnan,  demeuré  seul,  s'aperçut  que  la  nuit  venait. 

Il  avait  oublié  Theure  en  songeant  aux  morts. 

Il  se  leva  du  banc  de  chêne  sur  lequel  il  s'était  assis  dans 
Ja  chapelle,  et  voulut,  comme  le  prêtre,  aller  dire  un  dernier 
adieu  à  la  double  fosse  qui  renfermait  ses  amis  perdus. 

Une  femme  priait  agenouillée  sur  cette  terre  humide. 
.D'Artagnan  s'arrêta  au  seuil  de  la  cfîapelle  pour  ne  pas 
troubler  cette  femme,  et  aussi  pour  tâcher  de  voir  quelle  était 
l'amie' pieuse  qui  venait  remplir  ce  devoir  sacré  avec  tant  de 
2èle  et  de  persévérance. 

L'inconnue  cachait  son  visage  sous  ses  mains,  blanches 
comme  des  mains  d'albâtre.  A  la  noble  simplicité  de  son 
costume,  on  devinait  la  fenmae  de  distinction.  Au  dehors, 
plusieurs  chevaux  montés  par  des  valets  et  un  carrosse  de 
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voyage  attendaient  cette  dame.  D'Artagnan  cherchait  vaine- 
ment à  deviner  ce  qui  la  regardait. 

Elle  priait  toujours;  elle  passait  souvent  son  mouchoir  sur 
son  visage.  D'Artagnan  comprit  qu'elle  plejjrait. 

Il  la  vit  frapper  sa  poitrine  avec  la  componction  impitoyable 
de  la  femme  chrétienne.  Il  l'entendit  proférera  plusieurs  re- 
prises ce  cri  parti  d'un  cœur  ulcéré  :  «Pardon!  pardon!  » 

Et  comme  elle  semblait  s'abandonner  tout  entière  à  sa 
douleur,  comme  elle  se  renversait,  à  demi  évanouie,  au  mi- 
lieu de  ses  plaintes  et  de  ses  prières,  d'Artagnan,  touché  par 
amour  pour  ses  amis  tant  regrettés,  fit  quelques  pas  vers  la 
tombe,  afin  d'interrompre  le  sinistre  colloque  de  la  pénitente 
avec  les  morts. 

Mais  aussitôt  que  son  pied  eut  crié  sur  le  sable,  l'inconnue 
releva  la  tête  et  laissa  voir  à  d'Artagnan  un  visage  inondé 
de  larmes,  un  visage  ami. 

C'était  mademoiselle  de  La  Vallière  ! 

—  Monsieur  d'Artagnan  !  murmura-t-elle. 

—  Vous  !  répondit  le  capitaine  d'une  voix  sombre,  vous 
ici!  Oh!  Madame,  j'eusse  aimé  mieux  vous  voir  parée  de 
fleurs  dans  le  manoir  du  comte  de  La  Fére.  Vous  eussiez 
moins  pleuré,  eux  aussi,  moi  aussi  ! 

—  Monsieur  !  dit-elle  en  sanglotant. 

—  Car  c'est  vous,  ajouta  l'impitoyable  ami  des  morts,  c'est 
vous  qui  avez  couché  ces  deux  hommes  dans  la  tombe. 

—  Oh!  épargnez-moi! 

—  A  Dieu  ne  plaise.  Mademoiselle,  que  j'offense  une  femme 
ou  que  je  la  fasse  pleurer  en  vain;  mais  je  dois  dire  que  la 
place  du  meurtrier  n'est  pas  sur  la  tombe  des  victimes. 

Elle  voulut  répondre. 

—  Ce  que  je  vous  dis  là,  ajouta-t-il  froidement,  je  le  disais 
au  roi. 

Elle  joignit  les  mains. 

—  Je  sais,  dit-elle,  que  j'ai  causé  la  mort  du  vicomte  de 
Bragelonne. 

—  Ah!  vous  le  bUvez? 

— La  nouvelle  en  est  arrivée  à  la  cour  hier.  J'ai  fait,  depm's 
cette  nuit  à  deux  heures,  quarante  lieues  pour  venir  deman- 
der pardon  au  comte,  que  je  croyais  encore  vivAut,  et  pour 
suppliei  Dieu,  sur  la  tombe  de  Raoul,  qu'il  m'envoie  cous  les 
malheurs  que  je  mérite,  excepté  un  seul.  JBiiaîntenant,  Mon- 
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sienr^  je  sais  qae  la  mort  du  fils  a  tué  le  père;  j*ai  deax  crimes 
à  me  reprocher;  j'ai  deux  punitions  à  attendre  de  Dieu. 

—  Je  vous  répéterai^  Mademoiselle^  dit  d'Artagnan,  ce  que 
m*a  dit  de  vous,  à  Antibes,  M.  de  Bragelonne,  quand  déjà  il 
méditait  sa  mort  : 

«  Si  Torgueil  et  la  coquetterie  l'ont  entraînée,  je  lui  par- 
donne en  la  méprisant.  Si  l'amour  l'a  fait  succomber,  je  lui 
pardonne  en  lui  jurant  que  jamais  nul  ne  l'eût  aimée  autant 
que  moi.  » 

—  Vous  savez,  interrompit  Louise,  que,  pour  mon  amour, 
j'allais  me  sacrifier  moi-même;  vous  savez  si  j'ai  souffert 
quand  vous  me  rencontrâtes  perdue,  mourante,  abandonnée. 
Eh  bien,  jamais  je  n'ai  autant  souffert  qu'aujourd'hui,  parce 
qu'alors  j'espérais,  je  désirais,  et  qu'aujourd'hui  je  n'ai  plus 
rien  à  souhaiter;  parce  que  ce  mort  entraîne  toute  ma  joie 
dans  sa  tombe;  parce  que  je  n'ose  plus  aimer  sans  remords, 
et  que,  je  le  sens,  celui  que  j'aime,  oh  !  c'est  la  loi,  me  rendra 
les  tortures  que  j'ai  fait  subir  à  d'autres. 

D'Artagnan  ne  répondit  rien;  il  sentait  trop  bien  qu'elle 
ne  se  trompait  point. 

—  Eh  bien,  ajouta-t-elle,  cher  monsieur  d'Artagnan,  ne 
m'accablez  pas  aujourd'hui,  je  vous  en  conjure  encore.  Je 
suis  comme  la  branche  détachée  du  tronc,  je  ne  tiens  plus  à 
rien  en  ce  monde,  et  un  courant  m'entraîne  je  ne  sais  où. 
J'aime  follement,  j'aime  au  point  de  venir  le  dire,  impie  que 
je  suis,  sur  les  cendres  de  ce  mort,  et  je  n'en  rougis  pas,  et 
je  n'en  ai  pas  de  remords.  C'est  une  religion  que  cet  amour. 
Seulement,  comme  plus  tard  vous  me  verrez  seule,  oubliée, 
dédaignée  ;  comme  vous  me  verrez  punie  de  ce  que  vous 
êtes  destiné  à  punir,  épargnez-moi  dans  mon  éphémère  bon- 
heur; laissez-le-moi  pendant  quelques  jours,  pendant  quel- 
ques minutes.  Il  n'existe  peut-être  plus  à  l'heure  où  je  vous 
parle.  Mon  Dieu  !  ce  double  meurtre  est  peut-être  déjà  expié. 

Elle  t)arlait  encore;  un  bruit  de  voix  et  de  pas  de  chevaux 
fit  dresser  l'oreille  au  capitaine. 

Un  officier  du  roi,  M.  de  Saint-Aignan,  venait  chercher  La 
Vallière  de  la  part  du  roi,  que  rongeaient,  dit-il,  la  jalousie 
et  l'inquiétude. 

De  Saint-Aignan  ne  vit  pas  d'Artagnan,  caché  à  moitié  par 
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répaissenr  d'un  marroanier  qmi  verssât  Fonlire  sur  les  deox 
tombeaux. 

Louise  le  remercia  et  le  congédia  d!im  geste.  Il  retooma 
àors  de  Tenclos. 

—  Vous  Yoyez^  dit  amèrement  le  capitakie  à  la  jeune 
femme,  vous  voyez,  Madame,que  votre  bonheur  dure  encore. 

La  jeune  femme  se  releva  d*ua(iir solennel  : 

—  Un  jour,  dit-^le,  vous  vous  repentirez  de  m*avoîr  si 
mal  iugée.  Ce  jour-là,  Monsieur,  ;G*est  moi  qui  prierai  Dieu 
d'oublier  que  vous  avez  été  injuste  pour  moi.  D'ailleurs,  je 
souffrirai  tant,  que  vous  serez  le  premier  à  plaindre  mes  souf- 
frances. Ce  bonbeur,  monsieur  d'Artagnan,  ne  me  le  repro- 
ehez  pas  :  il  me  coûte  eber,  et  je  n*ai  pas  payé  toute  ma  dette. 

En  disant  ces  mots,  elle  s'agenouilla  encore  doucen^nt  et 
affectueusement. 

—  Pardon,  une  dernière  fois,  mon  fiancé  Raoul,  dit-elle. 
J'ai  rompu  notre  chaîne;  nous  sommes  tous  deux  destinés.à 
mourir  de  douleur.  C'est  toi  qui  pars  le  prenûer  :iie  crsôns 
lien,  je  te  suivrai.  Vois  seulMfient  que  je  n'ai  pas  été  làdie, 
et  que  je  suis  venue  te>dire  ce  suprême  adieu.  Le  Seigneur 
m'est  témoin,  Haoul,  que,  s'il  eût  fallu  ma  vie  pour  racheter 
la  tienne,  j'eusse  donné  sans  hésiter  ma  vie.  Je  ne  pourrais 
donner  mon  amour.  Encore  une  fois,  pardon  ! 

.  Elle  cueilUt  un  rameau  et  renfonça  dans  la  terre,  jmis  es- 
suya ses  yeux  trempés  de  larmes,  sakia  d'Arta^aa  etilis- 
parut. 

Le  capitaine  regarda  partir  chevajox,  cavalters  et  carrosses; 
puis,  croisant  les  bras  sur  sa  poitrine  gonflée  : 

—  Quand  sera-ce  mon  tour  de  partir?  dit-dl  d'une  voix 
émue.  Que  reste-Ml  à  l'homme  après  la  jeunesse,  après  l'a- 
mour, après  la  gloire,  après  l'amitié,  après  la  force,  après  la 
richesse?...  Ce  rod[wr,  sous  lequel  dort  Porthos,  qui.  posséda 
tout  ce  que  je  viens  de  dire  ;  cette  mousse,  sous  laquelle  re- 
posent Athos  et  Raoul,  qui  possédèrent  bien  plus  encore  ! 

Il  hésita  un  moment,  l'oeil  atone  ;  puis,  se  redressant  : 
— Marchons'  toujours,  dit-il.  Quand  il  en  sera  4em|)s,  Dieu 
me  le  dira  comme  il  l'a  dit  aux  autres. 

Il  toucha  du  èout  des  doigts  la  terre  mouillée  par  la  pesée 
du  soir,  «3  signa  comme  s'il  eût  été  au  bénitier  d'ume  é|^> 
et  reprit  seul,  seul  à  jamai3^  le  chemin  de  Paris. 


ÉPILOGUE 


f.i 


Quatre  ans  après  la  scène  que  nous  venons  de  décrire, 
deux  cavaliers  Dien  montés  traversèrent  Blois  au  petit  jour 
et  vinrent  tout  ordonner  pour  une  chasse  à  Foiseau  que  le 
roi  voulait  faire  dans  cette  plaine  accidentée  que  coupe  en 
deux  la  Loire^  et  qui  confine  d*un  côté  à  Meung^  de  Tautre  k 
Amboise. 

C'étaient  le  capitaine  des  levrettes  du  roi  et  le  gouver- 
neur des  faucons,  personnages  fort  respectés  du  temps  d» 
Louis  XI  il,  mais  un  peu  négligés  par  son  successeur. 

Ces  deux  cavaliers,  après  avoir  reconnu  le  terrain,  s'en 
revenaient,  leurs  observations  faites,  quand  ils  aperçurent 
des  petits  groupes  de  soldats  épars  que  des  sergents  plaçaient 
de  loin  en  loin,  aux  débouchés  des  enceintes.  Ces  soldats 
étaient  les  mousquetaires  du  roi. 

Derrière  eux  venait,  sur  un  bon  cheval,  le  capitaine,  re- 
connaissable  à  ses  broderies  d'or.  Il  avait  des  cheveux  gris,, 
une  barbe  grisonnante.  Il  semblait  un  peu  voûté,  bien  que' 
maniant  son  cheval  avec  aisance,  et  regardait  tout  autour  de 
lui  pour  surveiller. 

—  M.  d' Arlagnan  ne  vieillit  pas ,  dit  le  capitaine  des  le- 
vrettes à  son  collègue  le  fauconnier;  avec  dix  ans  de  plus^ 
que  nous,  il  paraît  un  cadet  à  cheval. 

—  C'est  vrai,  répondit  le  capitaine  des  faucons,  voilà  vingt 
ans  que  je  le  vois  toujours  le  même. 
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Cet  officier  se  trompait  :  d'Artagnan^  depuis  quatre  ans^ 
avait  pris  douze  années. 

L*âge  'oiprimait  ses  griffes  impitoyables  à  chaque  angle  de 
ses  yeux  ;  son  front  s'était  dégarni,  ses  mains,  jadis  brunes 
et  nerveuses,  blanchissaient  comme  si  le  sang  commençait 
à  s*y  refroidir. 

D'Ariagnan  aborda  les  deux  officiers  avec  la  nuance  d'af- 
fabilité qui  distingue  les  hommes  supérieurs.  Il  reçut  en 
échange  de  sa  courtoisie  deux  saints  pleins  de  respect. 

—  Ah!  quelle  heureuse  chance  de  vous  voir  ici,  monsieur 
d'Artagnan  1  s'écria  le  fauconnier. 

—  C'est  plutôt  à  moi  de  vous  dire  cela.  Messieurs,  répli- 
qua le  capitaine,  car,  de  nos  jours,  le  roi  se  sert  plus  souvent 
de  ses  mousquetaires  que  de  ses  oiseaux. 

—  Ce  n'est  pas  comme  au  bon  temps,  soupira  le  faucon- 
nier. Vous  rappelez-vous,  monsieur  d'Artagnan,  quand  le 
feu  roi  volait  la  pie  dans  les  vignes  au  delà  de  Baugency,  ah 
dame!  vous  n'étiez  pas  capitaine  des  mousquetaires  dans  ce 
tempgrîà,  mcmsieur  d'Artagnan. 

—  Et  vous  n'étiez  qu'anspessades  des  tiercelets,  reprit 
d'Artagnan  avec  enjouement.  Il  n'importe,  mais  c'était  le 
bon  temps,  attendu  que  c'est  toujours  le  bon  temps  quand  on 
est  jeune...  Bonjour,  monsieur  le  capitaine  des  levrettes! 

—  Vous  me  faites  honneur,  monsieur  le  comte,  dit  celui-ci. 
D'Artagnan  ne  répondit  rien.  Ce  titre  de  comte  ne  l'avait 

pas  frappé  :  d'Artagnan  était  devenu  comte  depuis  quatre 
ans. 

—  Est-ce  que  vous  n'êtes  pas  bien  fatigué  de  la  longue 
route  que  vous  venez  de  faire,  monsieur  le  capitaine?  con- 
tinua le  fauconnier.  C'est  deux  cents  lieues,  je  crois,  qu'il  y 
a  d'ici  à  Pignerol  ? 

—  Deux  cent  soixante  pour  aller  et  autant  pour  revenir, 
dit  tranquillement  d'Artagnan. 

—  Et,  fit  l'oiseleur  tout  bas,  il  va  bien  î 

—  Qui  ?  demanda  d'Artagnan. 

—  Mais  ce  pauvre  M.  Fouquet,  continua  tout  bas  le  fau- 
connier. 

Le  capitaine  des  levrettes  s'était  écarté  par  prudence. 

—  Non,  répondit  d'Artagnan,  le  pauvre  homme  s'afûige 
sérieusement;  il  ne  comprend  pas  que  la  prison  soit  une  fa- 
veur, il  dit  que  le  parlement  l'avait  absous  en  le  bannissani. 
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et  que  le  bannissement  c*est  la  liberté.  Il  ne  se  figure  pas 
qu'on  avait  juré  sa  mort,  et  que,  sauver  sa  vie  des  griffes  du 
parlement  c'est  avoir  trop  d'obligation  à  Dieu. 

•—Ah!  Oui,  le  pauvre  homme  a  frisé  Téchafaud,  répondille 
fauconnier;  on  dit  que  M.  Colbert  avait  déjà  donné  des  ordres 
an  gouverneur  de  la  Bastille,  et  que  Feiécution  était  com- 
mandée. 

—  Enfin  !  fit  d'Artagnàn  d'un  air  pensif  et  comme  pour 
couper  court  à  la  conversation. 

—  Enfin  I  répéta  le  capitaine  des  levrettes  -en  se  rappro- 
chant, voilà  M.  Fouquet  à  Pignerol,  il  l'a  bien  mérité  ;  il  a 
eu  le  bonheur  d'y  être  conduit  par  vous;  il  avait  assez  volé 
le  roi. 

D'Artagnan  lança  au  maître  des  chiens  un  de  ses  mauvais 
regards,  et  lui  dit  : 

—  Monsieur,  si  l'on  venait  me  dire  que  vous  avez  mangé 
les  croûtes  de  vos  levrettes,  non-seulement  je  ne  le  croirais 
pas,  mais  encore,  si  vous  étiez  condamné  pour  cela  au  ca- 
chot, je  vous  plaindrais,  et  je  ne  souffrirais  pas  qu'on  par- 
lât mal  de  vous.  Cependant,  Monsieur,  si  fort  honnête 
homme  que  vous  soyez,  je  vous  affirme  que  vous  ne  l'êtes 
pas  plus  que  ne  l'était  le  pauvre  M.  Fouquet. 

Après  avoir  essuyé  cette  verte  mercuriale,  le  capitaine  des 
chiens  de  Sa  Majesté  baissa  le  nez  et  laissa  le  fauconnier 
gagner  deux  pas  sur  lui  auprès  de  d'Artagnan. 

—  Il  est  content,  dit  le  fauconnier  bas  au  mousquetaire: 
on  voit  bien  que  les  lévriers  sont  à  la  mode  aujourd'hui;  s'il 
était  fauconnier,  il  ne  parlerait  pas  de  même. 

D'Artagnan  sourit  mélancoliquement  de  voir  cette  grande 
question  polique  résolue  par  le  mécontentement  d'un  intérêt 
si  humble  ;  il  pensa  encore  un  moment  à  cette  belle  existence 
du  surintendant,  à  l'écroulement  de  sa  fortune,  à  la  mort  lu- 
gubre qui  l'attendait,  et,  pour  CQnclure  : 

—  M.  Fouquet,  dit-il,  aimait  les  volières? 

—  Oh  !  Monsieur,  passionnément,  reprit  le  fauconnier 
avec  un  accent  de  regret  amer  et  un  soupir  qui  fut  l'oraison 
funèbre  de  Fouquet. 

D'Artagnan  laissa  passer  la  mauvaise  humeur  de  l'un  et  la 
tristesse  de  l'autre,  et  continua  de  s'avancer  dans  1&  plaine. 

On  voyait  déj4,a,u  loin  les  chasseurs  poindre  aux  ihsue?  du 
bois,  les  panaches  des  écuyères  passer  comme  des  éto'i/es 
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filantes  dans  les  clairières^  et  les  cbevanz  blancs  œup^  ds 
leurs  luroineases  apparitions  les  sombres  foarrés»  ^estaâlis. 
— -  Mais,  reprit  d*Artagnan,  nons  ferez-yons  une  longue 
cliasse?Je  vous  prierai  ée  nous  donner  l'oiseau  bien  Tîte, 
je  suis  très-fatigué.  Est-ce  un  héron,  estrce  un  cygne  ? 

—  L*un  et  l'autre,  monsieur  d'Ârtagnan,  dit  le  faucon- 
nier; mais  ne  vous  inquiétez  jpas,  le  roi  n'est  pas  connais- 
seur; Il  ne  chasse  pas  pour  lui;  il  veut  seulement  donner  le 
divertissement  aux  dames. 

Ce  mot  aux'dames  fut  accentué  de  teUe  sorte  qu'il  fitdres- 
ser  Toreille  à  d'Artagnan. 

—  Ah!  Û\f4\  en  regardant  le  famconnier  d^  air  sur- 
pris. 

Le  capitame  4es  lerre^s  souriait^smsdoutertKmr  se  lac- 
commoder  avec  le  mousquetaire. 

—  Oh!  riez,  dit  d'Artagnan;  je; ne  sais  i^us  lien  des 
nouvelles,  moi;  j'arrive  hier  après  un  mois  d'absence.  J'ai 
laissé  labour  triste  encore  de  la  mort  de  la  reine  mère.  Le 
roi  ne  voulaitpluss'amuser  depuis  qu'il  avait  recueilli  le  der- 
nier soupir  d'Anne  4'Autriche;mais,  tout  finit  en  ce  noMmde. 
£h  bien,  il  n'est  plus  triste,  tant  mieux! 

—  Et  tout  coromfence  aussi,  dit  le  captaîne  des  levretlet 
avec  un  gros  rire. 

—  Ah!  fit  pour  la  seconde  fois  d'Artagnan  qui  brûlait  de 
connaître,  mais  à^  la  dignité  défendait  de  L'interroger 
au-dessous  de  kd;  il  y  a  cpielque  chose  qui  commence,  à  ce 
qu'il  paraît? 

liO  capitaine  fit  un  dignement  d'œil  sigmficatif.  Mais  d*Ar- 
lagnan  ne  voulait  rien  savoir  de  cet  homme. 

—  Verra^lHon  le  roi  de  bonne  heure?  demanda-il  aufau- 
eonnier. 

—  Mais,  à  sept  heures.  Monsieur,  je  fais  lancer  les  oiseaux. 

—  Qui  vient  avec  le  roi?  Comment  va  Biadame  ?  Conmie&t 
va  la  reine? 

•—  Mieux,  Monsieur. 

—  EUe  a  donc  été  malade  ? 

—  Monsieur,  depuis  le  dernier  chagrin  qa'eUe  a  ea^  Sa 
Majesté  est  demeurée  souffrante. 

-N  Quel  chagrin?  Ne  craignez  pas  de  m'tnstruire,  mon 
cher  Monsieur.  J'arrive. 

—  Il  paraît  que  la  jeine^  un  peu  négUgée  depuis  que  sa 
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MHe-iDère  est  morte^  s'est  plainte  au  roî^  qm  lui  aurait  ré- 
pondu : 

-«  —Est-ce  que  je  ne  couche  pas  (^èez  vous  toutes  le» 
nuits.  Madame?  Que  vous  fautai  de  plus  ?» 

—  Ah!  dit  d'Artagnan,  paurre  femme  !  Elle dait bien  haïr 
mademoiselle  de  La  Yallière. 

—  Oh!  non,  pas  mademoiselle  de  La  Valliôre,  répondît  le 
fauconnier. 

—  Qui  donc,  alors? 

'Le  cor  interrompit  cet  entretien.  Il  appelait  les  chiens  ^f 
le»  oiseaux.  Le  fauconnier  et  son  compagnon  piquèrent  aus- 
sitôt et  laissèrent  d'Artagnan  seul  au  nûiieu  âxx  sens  sus- 
xmndu. 

Le  roi  ai^araissait  au  loin  entouré  de  dames  et  âe  cava- 
liers. 

Toute  cette  troupe  s'avançait  au  pas,  en  bel  ordre,  les 
cors  et  les  trompes  animant  les  chiens  et  les  chevaux. 

C'était  un  mouvement,  un  bruit,  un  mirage  de  lumière 
dont  maintehant  rien  ne  donnera  plus  une  idée,  si  ce  n'est 
la  menteuse  opulence  et  la  fausse  'majesté  des  jeux  de 
théâtre. 

D'Artagnan,  d'un  œil  un  peu  affaibli,  distingua  derrière  le 
le  groupe  trois  carrosses;  le  premier  était  celui  destiné  à  la 
reine.  Il  était  vide. 

D'Artagnan,  qui  ne  vit  pas  mademoiselle  de  La  Vallière  à 
côté  du  roi,  la  chercha  et  la  vit  dans  le  second  carrosse. 

Elle  était  seule  avec  deux  femmes  qui  semblaient  s'^* 
nuyer  comme  leur  maîtresse. 

A  la  gauche  du  roi,  sur  un  cheval  fougueux,  maintenu  par 
sa  main  habile,  brillait  une  femme  de  la  plus  éclatante 
beauté. 

Le  roi  lui  souriait,  et  elle  souriait  au  roi. 

Tout  le  monde  riait  aux  éclats  quand  elle  avait  parlé. 

—  Je  connais  cjBtte  femme,  pensa  le  mousquetaire;  qui 
donc  est-elle? 

Et  il  se  pencha  vers  son  ami  le  fauconnier,  à  qui  il  adressa 
cette  question. 

Celui-ci  allait  répondre,  qpiand  le  roi,  apercevant  d'Arta- 
gnan: 
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—  Ah!  comte^  dit-il,  vous  voilà  donc  revenu.  Pourcpioi  ne 
vous  ai-je  pas  vu? 

—  Sire,  répondit  le  capitaine,  parce  que  Votre  Majesté 
dormait  quand  je  suis  afrivé,  et  qu'elle  n'était  pas  cveilléd 
quand  j'ai  pris  mon  service  ce  matin. 

—  Toujours  le  même,  dit  à  haute  voix  Louis  satisfait.  Re- 
posez-vous, comte,  je  vous  l'ordonne.  Vous  dînerez  avec  moi 
aujourd'hui. 

Un  murmure  d'admiration  enveloppa  d'Artagnan  comme 
une  immense  caresse.  Chacun  s'empressait  autour  de  lui. 
Dîner  avec  le  roi,  c'était  un  honneur  que  Sa  Majesté  ne  pro- 
diguait pas  comme  Henri  IV.  Le  roi  fit  quelques  pas  en 
avant,  et  d'Artagnan  se  sentit  arrêté  par  un  nouveau  groupe 
au  milieu  duquel  brillait  Colbert. 

—  Bonjour,  monsieur  d'Artagnan,  lui  dit  le  ministre  avec 
une  affable  politesse;  avez-vous  fait  bonne  route? 

—  Oui,  Monsieur,  dit  d'Artagnan  en  saluant  sur  le  cou  de 
son  cheval. 

—  J'ai  entendu  le  roi  vous  inviter  à  sa  table  pour  ce  soir, 
continua  le  ministre,  et  vous  y  trouverez  un  ancien  ami  à 
vous. 

—  Un  ancien  ami  à  moi  ?  demanda  d'Artagnan,  plongeant 
avec  douleur  dans  les  flots  sombres  du  passé,  qui  avaient  en- 
glouti pour  lui  tant  d'amitiés  et  tant  de  haines. 

—  M.  le  duc  d'Alaméda,  qui  est  arrivé  ce  matin  d'Espagne, 
reprit  Colbert. 

—  Lo  fine  d'Alaméda?  fit  d'Artagnan  en  cherchant. 

—  :  fil  un  vieillard  blanc  comme  la  neige  et  courbé 
dans  son  carrosse,  qu'il  faisait  ouvrir  pour  aller  au-devant 
du  mousquetaûre. 

—  Aramis  !  cria  d'Artagnan,  frappé  de  stupeur. 

Et  il  laissa,  inerte  qu'il  était,  le  foras  amaigri  du  vieux  sei- 
gneur se  pendre  en  tremblant  à  son  cou. 

Colbert,  après  avoir  observé  un  instant  en  silence,  poussa 
son  cheval  et  laissa  les  deux  anciens  amis  en  tête-à-tête. 

—  Ainsi,  dit  le  mousquetaire  en  prenant  le  bras  d' Aramis, 
vous  voilà,  vous,  l'exilé,  le  rebelle,  en  France? 

—  Et  je  dîne  avec  vous  chez  le  roi,  fit  en  souriant  révêque 
de  Vannes.  Oui,  n'est-ce  pas,  vous  vous  demandez  à  quoi 
sert  la  fidélité  en  ce  monde?  Tenez,  laissons  passer  le  car- 
rosse de  cette  pauvre  La  VaMière.  Voyez,  comme  elle  est  in« 
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quiète  !  comme  son  œil  flétri  par  les  larmes  sait  le  roi  qui  va 
Ui-bas  à  cheval! 

—  Avec  qui? 

—  Avec  mademoiselle  de  Tonnay-Charente,  devenue  ma- 
dame de  Montespan^  répondit  Aramis. 

—  Elle  est  jalouse,  elle  est  donc  trompée? 

—  Pas  encore,  d'Arlagnan,  mais  cela  ne  tardera  pas. 

—  Ils  causèrent  ensemble  tout  en  suivant  la  chasse,  et  le 
cocher  d' Aramis  les  conduisit  si  habilement,  qu*ils  arrivèrent 
au  moment  où  le  faucon,  pillant  l'oiseau,  le  forçait  à  s'abattre 
et  tombait  sur  lui. 

Le  roi  mit  pied  à  terre,  madame  de  Montespan  Fimita.  On 
était  arrivé  devant  une  chapelle  isolée,  cachée  de  gros  arbres 
dépouillés  déjà  par  les  premiers  vents  de  Tautomne.  Der- 
rière cette  chapelle  était  un  enclos  fermé  par  une  porte  de 
treillage. 

Le  faucon  avait  forcé  la  proie  à  tomber  dans  l'enclos  atte- 
nant à  cette  petite  chapelle,  et  le  roi  voulut  y  pénétrer  pour 
prendre  la  première  plume,  selon  l'usage. 

Chacun  Jit  cercle  autour  du  bâtiment  et  des  haie§,  trop 
petits  pour  recevoir  tout  le  monde.  ^ 

D'Artagnan  retint  Aramis,  qui  voulait  descendre  du  car- 
rosse comme  les  autres,  et,  d'une  voix  brève  : 

—  Savez-vous,  Aramis,  dit-il,  où  le  hasard  nous  a  con- 
duits? 

—  Non,  répondit  le  duc. 

—  C'est  ici  que  reposent  des  gens  que  j'ai  connus,  dit 
d'Artagnan,  ému  par  un  triste  souvenir. 

Aramis,  sans  rien  deviner  et  d'un  pas  tremblant,  pénétra 
dans  la  chapelle  par  une  petite  porte  que  lui  ouvrit  d'Arta- 
gnan. 

—  Où  sonl-ils  ensevelis?  dit-il. 

—  Là,  dans  l'enclos.  Il  y  aune  croix,  vous  voyez,  sous  ce 
petit  cyprès.  Le  petit  cyprès  est  planté  sur  leur  tombe;  n'y 
allez  pas;  le  roi  s'y  rend  en  ce  moment,  le  héron  y  est 
tombé. 

Aramis  s'arrêta  et  se  cacha  dans  l'ombre.  Ils  virent  alors, 
sans  être  vus  la  pâle  figure  de  La  Vallière,  qui,  oubliée  dans 
gon  carrosse,  avait  d'abord  regardé  mélancoliquement  à  sa 
portière;  puis,  emportée  par  la  jalousie,  s'était  avancée  dans 
la  chapelle^  où,  appuyée  sur  un  pilier,  elle  contemplait  dans 
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l'endos  le  roi  souriant,  qui  faisak  s^^  à  maéUoBedé^lteft^ 
tespan  d'approcher  et  de  ne  pas  avoir  peur. 

Madame  de  Montespan  s'approcha;  elle  prît  la  main  que 
lui  oiïrsÀi  le  roi,  et  celui-ci,  arrachant  la  preoMère  plome^  du 
héron  que  le  faucon  venait  d'étrangler,  rattacha  a&  ^iiapean 
de  sa  belle  compagne. 

£lle,  alors,  souriant  à  son  tour,  baisa  tendrement  la  main 
qui  lui  faisait  ce  présent. 

Le  roi  rougit  de  plaisir  ;  il  regarda  madame  de  Hontô^aa 
avec  le  feu  du  désir  et  de  ranmur. 

—  Que  me  donnerez- vous  en  échange?  dit-il. 

Elle  cassa  un  des  panaches  du  cyprès  et  l'ofiBrit  au  roi,  eni- 
vré d'espoir. 

—  Mais,  dit  tout  bas  Aramis  à  d'^Artagnan^  le  présent  est 
triste,  car  ce  cyprès  ombrage  une  tombe. 

—  Oui,  et  cette  tombe  est  celle  de  Raoul  de  Bragelonne^ 
dît  d'Artagnan  tout  haut;  de  Raoul,  qui  dort  sous  cette  croix 
auprès  d'Athos  son  père. 

Un  gémissement  retentît  derrière  eux.  Ils  virent  une 
femme  tomber  évanouie.  Mademoiselle  de  La  Vallière  avait 
tout  vu,  et  elle  venait  de  tout  entendre. 

—  Pauvre  femme!  murmura  d'Artagnan,  qui  aida  ses 
femmes  à  la  déposer  dans  son  carrosse,  à  elle  désormais  de 
souffrir. 

Le  soir,  en  effet,  d'Artagnan  s'asseyait  à  la  table  du  rd  au- 
près de  M.  Colberl  et  de  M.  le  duc  d'Alaméda. 

Le  roi  fut  gaL  II  fit  mille  politesses  à  la  reine,  mille  ten- 
dresses à  Madame,  assise  à  sa  gauche  et  fort  triste.  On  se  fût 
cru  au  temps  calme,  alors  que  le  roi  guettait  dans  les  yeux 
de  sa  mère  Taveu  ou  le  désaveu  de  ce  qu'il  venait  de  dire. 

De  maîtresses,  à  ce  dîner,  il  n'en  fut  pas  question.  Le  roi 
adressa  deux  ou  trois  fois  la  parole  à  Aramis,  en  l'appelant 
M.  l'ambassadeur,  ce  qui  augmenta  la  surprise  que  ressen- 
tait déjà  d'Artagnan  de  voir  son  ami  le  rebelle  si  merveilleo- 
sèment  bien  en  cbur. 

Le  roi,  en  se  levant  de  table,  offrît  la  main  à  la  reine,  et  ft 
un  signe  à  dolbert,  dont  l'œil  épiait  celui  du  maître. 

Colben  prit  à  part  d'Artagnan  et  Aramis.  Le  roi  se  milà 
causer  avec  sa  sœur,  tandis  que  Monsieur,  incpiiet,  eatrete- 
nait  la  reine  d'un  air  préoccupé,  sans  quitter  sa  femme  et 
son  frère  du  coin  des  yeux. 
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La  coBTersation  emre  Aramis^  d'Artagnan  et  Colbert^ 
roula  sur  des  sujets  indifférents.  Ils  parlèrent  des  ministres 
précédents;  Golbert  raconta  Mazarin  et  se  fit  raconter  Ri- 
f^lien. 

D'Artagnan  ne  pouvait  revenir  de  voir  cet  homme  au  sour- 
cil épais^  au  front  bas^  contenir  tant  de  bonne  science  et  de 
joyeuse  humeur.  Aramis  s'étonnait  de  cette  légèreté  d'esprit 
qui  permettait  à  un  homme  grave  de  retarder  avec  avantage 
le  moment  d'une  conversation  plus  sérieuse^  à  laquelle  per- 
^nne  ne  faisait  allusion^  bien  que  les  trois  interlocuteurs  en 
sentissent  i^imminence. 

On  voyait,  aux  mines  embarrassées  de  Monsieur,  combien 
la  conversation  du  roi  et  de  Madame  le  gênait.  Madame  avait 
presque  les  yeux  rouges;  allait-elle  se  plaindre?  allait-elle 
faire  un  petit  seandale  en  pleine  cour? 

Le  roi  la  prit  à  part,  et,  d'un  ton  si  doux,  qu'il  dut  rappeler 
à  laprineesse  ces  jours  où  on  l'aimait  pour  elle: 

—  Ma  sœur,  lui  dit-il,  pourquoi  ces  beaux  yeux  ont-ils 
pleuré  ? 

—  Mais^  sire...  dit-elle. 

—  Monsieur  est  jaloux,  n'est-ce  pas,  ma  steur? 

Elle  regarda  du  côté  de  Monsieur,  signe  infailUble  qui  aver- 
tit le  prince  qu'on  s'occupait  de  lui. 

—  Oui...  fit-elle. 

—  Écoutez-moi,  reprit  le  roi,  si  vos  amis  vous  compro- 
mettent, ce  n'est  pas  la  faute  de  Monsieur. 

Il  dit  ces  mots  avec  une  telle  douceur,  que  Madame,  en- 
couragée, pWe  qui  avait  tant  de  chagrins  depuis  longtemps, 
faillit  éclater  en  pleurs,  tant  son  cœur  se  brisait. 

—  Voyons,  voyons,  chère  sœur,  dit  le  roi,  contez-nous  ces 
douleurs-là;  foi  de  frère!  j'y  compatis;  foi  de  roi!  j'y  met- 
trai un  terme. 

Elle  releva  ses  beaux  yeux  ;  et,  avec  mélancolie  : 

—  Ce  ne  sont  pas  mes  amis  qui  me  compromettent,  dit- 
elle,  ils  sont  absçnts  ou  cachés;  on  les  a  fait  prendre  en  dis- 
grâce à  Votre  Majesté,  eux  si  dévoués,  si  bons,  si  loyaux! 

—  Vous  me  dites  cela  pour  Guiche,  que  j'avais  exilé  sur 
la  demande  de  Monsieur? 

—  Et  qui,  depuis  cet  exil  injuste,  cherdie  à  se  faire  tuer 
une  fois  par  jour! 

—  Injuste,  dites-vous,  ma  sœur? 
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—  Tellement  injuste,  que  si  je  n'eusse  pas  eu  pour  Votre 
Majesté  le  respect  mêlé  d'amitié  que  j'ai  toujours... 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien  J'eusse  demandé  à  mon  frère  Charles,  sur  qoi 
je  puis  tout... 

Le  roi  tressaillit. 

—  Quoi  donc? 

—  Je  lui  eusse  demandé  de  vous  faire  représenter  que 
Monsieur  et  son  favori,  M.  le  chevalier  de  Lorraine,  ne  doi- 
vent pas  impunément  se  faire  les  bourreaux  de  mon  hon- 
neur et  de  mon  bonheur. 

—  Le  chevalier  de  Lorraine,  dit  le  roi,  cette  sombre  fi- 
gure? 

—  Estmon  mortel  ennemi.  Tant  que  cet  homme  vivra  dans 
ma  maison,  où  Monsieur  le  retient  et  lui  donne  tout  pouvoir, 
je  serai  la  dernière  femme  de  ce  royaume. 

—  Ainsi,  dit  le  roi  avec  lenteur,  vous  appelez  votre  frère 
d'Angleterre  un  meilleur  ami  que  moi? 

—  Les  actions  sont  là,  sire. 

—  Et  vous  aimiez  mieux  aller  demander  secours  à... 

—  A  mon  pays!  dit-elle  avec  fierté;  oui,  sire. 
Tje  roi  lui  répondit  : 

—  Vous  êtes  petile-tiUe  de  Henri  IV  comme  moi,  mon  amie. 
(iOusin  et  beau-frère,  est-ce  que  cela  ne  fait  pas  bien  la  mon- 
naie du  titre 'de  frère  germain? 

—  Alors,  dit  Henriette,  agissez. 

—  Faisons  alliance. 

—  Commencez. 

—  J'ai,  dites-vous,  exilé  injustement  Guiche? 

—  Oh  !  oui,  fit-elle  en  rougissant. 

—  Guiche  reviendra. 

—  Bien. 

—  Et,  maintenant,  vous  dites  que  j'ai  tort  de  laisser  dans 
votre  maison  le  chevalier  de  Lorraine^  qui  donne  contre 
vous  de  mauvais  conseils  à  Monsieur? 

—  Retenez  bien  ce  que  je  vous  dis,  sire  :  le  chevalier  de 
Lorrame,  un  jour...  Tenez,  si  jamais  je  finis  mal,  souvenez- 
vous  que  d'avance  j'accuse  le  chevalier  de  Lorraine...  c'est 
une  âme  capable  de  tous  les  crimes  ! 

—  Le  chevalier  de  Lorraine  ne  vous  incommodera  plus, 
c'est  moi  qui  vous  le  promets. 
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—  Alors  ce  sera  un  vrai  préliminaire  d'alliance,  sire;  je  le 
signe...  Mais,  puisque  vous  avez  fait  votre  part,  dites-moi 
qu'elle  sera  la  mienne  ? 

—  Au  lieu  de  me  brouiller  avec  votre  frère  Charles,  il  fau- 
drait me  faire  son  ami  plus  intime  que  jamais. 

—  C'est  facile.  ^ 

—  Oh!  pas  autant  que  vous  croyez;  car,  en  amitié  ordi- 
naire, on  s'embrasse,  on  se^  fête,  et  cela  coûte  seulement 
un  baiser  ou  une  réception,  frais  faciles  ;  mais  en  amitié  po- 
litique... j 

—  Ah!  c  est  une  amitié  politique  ? 

—  Oui,  ma  sœur,  et  alors,  au  lieu  d'accolades  et  de  festins; 
ce  sont  des  soldats  qu'il  faut  servir  tout  vivants  et  tout  équi- 
pés à  son  ami;  des  vaisseaux  qu'il  faut  lui  offrir  tout  armés 
avec  canons  et  vivres.  Il  en  résulte  qu'on  n'a  pas  toujours 
ses  coffres  disposés  à  faire  de  ces  amitiés-là. 

—  Ah!  vous  avez  raison,  dit  Madame...  les  coffres  du  roi 
d'Angleterre  sont  un  peu  sonores  depuis  quelque  temps. 

—  Mais  vous,  ma  sœur,  vous  qui  avez  tant  d'influence  sur 
votre  frère,  vous  obtiendrez  peut-être  ce  qu'un  ambassadeur 
n'obtiendra  jamais. 

—  H  faudrait  pour  cela  que  j'allasse  à  Londres,  mon  cher 
frère.    . 

—  J'y  avais  bien  pensé,  repartit  vivement  le  roi,  et  je  m'é- 
tais dit  qu'un  voyage  semblable  vous  donnerait  un  peu  de 
distraction. 

—  Seulement,  interrompît  Madame,  il  est  possible  que 
j'échoue.  Le  roi  d'Angleterre  a  des  conseillers  dangereux. 

—  Des  conseillères,  voulez-vous  dire? 

—  Précisément.  Si,  par  hasard.  Votre  Majesté  avait  l'in- 
tentiCrn,  je  ne  fais  que  supposcî,  de  demander  à  Charles  II 
son  alliance  pour  une  guerre... 

—  Pour  une  guerre? 

—  Oui.  Eh  bien, alors,  les  conseillères  du  roi,  qui  sont  au 
nombre  de  sept,  mademoiselle  Slewarl,  mademoiselle  Wells, 
mademoiselle  Cwyn,  miss  Orchay,  mademoiselle  Zanga, 
miss  Daws,  el  la  comtesse  de  Caslelmaine,  représenteront  au 
roi  que  la  guerre  coûte  beaucoup  d'argent;  qu'il  vaut  mieux 
donner  dos  bals  el  des  soupers  dans  llampion-Court  que 
d'équiper  des  vaisseaux  de  ligne  à  Portsmoulh  et  à  Grcen^Yich. 

—  Et  alors,  votre  négociation  manquera? 

Vf.  18 
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—  Oh!  ces  dames  font  manquer  toutes  les  négociations 
qu^ellej»  pe  font  pas  elles-mêmes. 

—  Savez-vous  l'idée  que  j*ai  eue,  ma  sœur? 

—  Non.  Dites. 

—  C'est  qu'en  cherchant  bien  autour  de  tous,  vousenssiez 
peut-être  trouvé  une  conseillère  à  emmener  près  du  roi,  et 
dont  l'éloquence  eût  paralysé  le  mauvais  vouloir  des  sept 
autres. 

—  C'est,  en  effet,  une  idée,  sire,  et  je  cherche. 

—  Vous  trouverez. 

—  Je  l'espère. 

—  Il  faudrait  une  jolie  personne  :  mieux  vaut  un  visage 
agréable  qu'un  difforme,  n'est-ce  pas? 

—  Assurément. 

—Un  esprit  vif,  enjofué,  aqdacieux? 

—  Certes. 

— >  De  la  noblesse...  autant  qu'il  en  faut  pour  s'approcher 
sans  gaucherie  du  roi.  Assez  peu  pour  n'être  pas  embarras- 
sée de  sa  dignité  de  race. 

—  Très-juste. 

—  Et...  qui  sût  un  peu  d'anglais. 

—  Mon  Dieu!  mais  quelqu'un,  s'écria  vivement  Maoame, 
comme  mademoiselle  de  Kéroualle,  par  exemple. 

—  Eh  !  mais  oui,  dit  Louis  XIV,  vous  avez  trouvé...  c'est 
vous  qui  avez  trouvé,  ma  sœur. 

—Je  l'emmènerai.  Elie  n'aura  pas  à  se  plaindre,  je  suppose. 

—  Mais,  non,  je  la  nomme  séductrice  plénipotentiaire  d'à- 
bord,  et  j'ajouterai  les  douaires  au  titre. 

—  Bien. 

—  Je  vous  vois  déjà  en  route,  chère  petite  sœur,  et  con- 
solée de  tous  vos  chagrins. 

—  Je  partirai  à  deux  conditions.  La  première,  c'est  que  je 
saurai  sur  quoi  négocier. 

—  Le  voici.  Les  Hollandais,  vous  le  savez,  m'insultent 
chaque  jour  dans  leurs  gazettes  et  par  leur  attitude  républi- 
caine. Je  n'aime  pas  les  républiques. 

—  Cela  °^  conçoit,  sire. 

—  Je  VOIS  avec  peine  que  ces  rois  de  la  mer,  ils  s'appellent 
ainsi,  tiennent  le  commerce  de  la  France  dans  les  Indes,  et 
que  leurs  vaisseaux  occuperont  bientôt  tous  les  ports  de  l'Eu- 
rope ;  une  pareille  force  m'est  trop  voisine^  ma  sœur. 
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—  Ils  sont  vos  alliés,  cependant? 

—  C'est  pourquoi  ils  ont  eu  tort  de  faire  frapper  cette  m&» 
daille  que  vous  savez,  qui  représente  la  Hollande  arrêtant  le 
soleil,  comme  Josué,  avec  cette  légende  :  Le  soleil  s'est  ar*^ 
rêté  devaift  moi.  C'est  peu  fraternel,  n'est-ce  pas? 

—  Je  croyais  que  vous  aviez  oublié  celte  misère? 

—  Je  n'oublie  jamais  rien,  ma  sœur.  Et  si  mes  amis  vrais,: 
tels  que  votre  frère  Charles,  veulent  me  seconder... 

La  princesse  resta  pensive. 

—Écoutez  :  il  y  a  l'empire  des  mers  àpartager,fitLouisXlV. 
Pour  ce  partage  que  subissait  l'Angleterre,  est-ce  que  je  ne  re- 
présenterai pas  la  seconde  part  aussi  bien  que  les  Hollandais  f 

—Nous  avons  mademoiselle  de  Kéroualle  pour  traiter  celte 
cette  question-là,  repartit  Ma^me. 

—  Votre  seconde  condition,  je  vous  prie,  pour  partir,  ma 
fiœur? 

—  Le  consentement  de  Monsieur,  mon  mari. 

—  Vous  Tallez  avoir. 

—  Alors,  je  stiis  partie,  mon  frère. 

En  écoutant  ces  mots,  Louis  XIV  se  retourna  vers  le  coiii 
de  la  salle  où  se  trouvaient  Colbert  et  Aramis  avec  d'Arta- 
gnan,  et  il  fît  avec  son  ministre  un  3igne  afUrmatif. 

Colbert  alors  brisa  la  conversation  au  point  où  elle  se 
trouvait,  et  dit  à  Aramis  : 

—  Monsieur  l'ambassadeur,  voulez-vous  que  nous  parlions 
affaires? 

D'Artagnan  s'éloigna  aussitôt  par  discrétion. 

n  se  dirigea  vers  la  cheminée,  à  portée  d'entendre  ce  que 
le  roi  allait  dire  à  Monsieur,  lequel,  plein  d'inquiétude,  ve- 
nait à  sa  rencontre. 

Le  visage  du  roi  était  animé.  Sur  son  front  se  lisait  une 
volonté  dont  l'expression  redoutable  ne  rencontrait  déjà  plus 
de  contradiction  en  France,  et  ne  devait  bientôt  plus  en  ren- 
contrer en  Europe. 

—  Monsieur,  dit  le  roi  à  son  frère,  je  ne  suis  pas  content 
de  M.  le  chevalier  de  Lorraine.  Vous,  qui  lui  faites  l'hon- 
neur de  le  proléger,  conseillez-boi  de  voyager  pendant  quel- 
ques mois. 

Ces  mots  tombèrent  avec  le  fracas  d'une  avalanche  sur 
Monsieur,  qui  adorait  ce  favori  et  concentrait  en  lui  toutes 
les  tendresses. 
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Il  s'écria  : 

—  Fu  quoi  le  chevalier  a-t-il  pu  déplaire  à  Votre  Ma- 
jesté? 

Il  lança  un  furieux  regard  à  Madame. 

—  Je  vous  dirai  cela  quand  il  sera  parti,  répliqua  le  roi 
impassible.  Et  aussi  quand  Madame,  que  voici,  aura  passé 
en  Angleterre. 

—  Madame  en  Angleterre!  murmura  Monsieur  saisi  de 
stupeur. 

—  Dans  huit  jours,  mon  frère,  continua  le  roi,  tandis  que 
nous  deux,  nous  irons  où  je  vous  dirai. 

Et  le  roi  tourna  les  talons  après  avoir  souri  à  son  frère 
pour  adoucir  l'amertume  de  ces  deux  nouvelles. 

Pendant  ce  temps-là,  Colbert  causait  toujours  avec  M.  le 
4uc  d'Alaméda.  • 

—  Monsieur,  dit  Colbort  à  Aramis,  voici  le  moment  de 
nous  entendre.  Je  vous  ai  raccommodé  avec  le  roi,  et  je  de- 
vais bien  cela  à  un  homme  de  votre  mérite;  mais,  comme 
vous  m'avez  quelquefois  témoigné  de  l'amitié,  l'occasion^ 
5'offre  de  m'en  donner  une  preuve.  Vous  êtes  d'ailleurs  plus' 
Français  qu'Espagnol.  Aurons-nous,  répondez-moi  franche- 
ment, la  neutralité  de  l'Espagne,  si  nous  entreprenons  contre 
les  Provinces-Unies? 

—  Monsieur,  répliqua  Aramis,  l'intérêt  de  l'Espagne  est 
liien  clair.  Brouiller  avec  l'Europe  les  Provinces-Unies, 
contre  lesquelles  subsiste  l'ancienne  rancune  de  leur  liberté 
conquise,  c'est  notre  politique;  mais  le  roi  de  France  est 
-allié  des  Provinces-Uniës.  Vous  n'ignorez  pas  ensuite  que  ce 
serait  une  guerre  maritime,  et  que  la  France  n'est  pas,  je 
crois,  en  état  de  la  faire  avec  avantage. 

Colbert,  se  retournant  à  ce  moment,  vit  d'Artagnan  qui 
cherchait  un  interlocuteur  pendant  les  aparté  du  roi  et  de 
Monsieur. 

Il  l'appela. 

Et  tout  bas  à  Aramis  : 

—  Nous  pouvons  causer  avec  monsieur  d'Artagnan,  dit-il. 

—  Oh  !  certes,  répondit  l'ambassadeur. 

—  Nous  étions  à  dire,  M.  d'Alaméda  et  moi,  fit  Colbert, 
x[ue  la  guerre  avec  las  Provinces-Unies  serait  une  guerre 
jnaritime. 

—  C'est  évident,  répondit  le  mousquetaire. 
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—  Et  qu'en  pensez-vous,  monsieur  d'Artagnan? 

—  Je  Dense  que,  pour  faire  cette  guerre  maritime,  il  nous 
faudrait  une  bien  grosse  armée  de  terre. 

—  Plaîl-il?  fit  Colbert,  qui  croyait  avoir  mal  entendu. 

—  Pourquoi  une  armée  de  terre?  dit  Aramls. 

—  Parce  que  le  roi  sera  battu  sur  mer  s'il  n'a  pas  les  An- 
glais avec  lui,  et  que,  battu  sur  mer,  il  sera  vite  envahi,  soit 
par  les  Hollandais  dans  les  ports,  soit  par  les  Espagnols  sur 
terre. 

—  L'Espagnol  neutre?  dit  Aramis. 

—  Neutre  tant  que  le  roi  sera  le  plus  fort,  repartit  d'Arta- 
gnan. 

Colbert  admira  cette  sagacité,  qui  ne  touchait  jamais  à  une 
question  sans  l'éclairer  à  fond. 

Aramis  sourit.  Il  savait  tronque,  en  fait  de  diplomates, 
d'Artagnan  ne  reconnaissait  pas  de  maîire. 

Colbert,  qui,  comme  tous  les  hommes  d'orgueil,  caressait 
sa  fantaisie  avec  une  certitude  de  succès,  reprit  la  parole  : 

—  Qui  vous  dit,  monsieur  d'Artagnan,  que  le  roi  n'a  pas 
de  marine? 

—  Oh!  je  ne  me  suis  pas  occupé  de  ces  détails,  répliqua 
^    le  capitaine.  Je  suis  un  médiocre  homme  de  mer.  Comme 

tous  les  gens  nerveux,  je  hais  la  mer;  cependant,  j'ai  idée 
qu'avec  des  vaisseaux,  la  France  étant  un  port  de  mer  à 
deux  cents  têtes,  on  aurait  des  marins. 

Colbert  tira  de  sa  poche  un  petit  carnet  oblong,  divisé  en 
deux  colonnes.  Sur  la  première,  étaient  des  noms  de  vais* 
seaux  ;  sur  la  seconde,  des  chiffres  résumant  le  nombre  de 
canons  et  d'hommes  qui  équipaient  ces  vaisseaux. 

—  J'ai  eu  la  même  idée  que  vous,  dit-il  à  d'Artagnan,  et 
je  me  suis  fait  faire  un  relevé  des  vaisseaux,  que  nous  avons 
additionnés.  Trente-cinq  vaisseaux. 

—  Trente-cinq  vaisseaux!  C'est  impossible  !  s'écria  d'Ar- 
tagnan 

—  Quelque  chose  comme  deux  mille  pièces  de  canon,  fit 
Colbert.  C'est  ce  que  le  roi  possède  en  ce  moment.  Avec 
trente-cinqvaisseauxonfaitlroisescadres,maisj'enveuxcinq. 

—  Cinq!  s'écria  Aramis.  * 

— -  Elles  seront  à  flot  avant  la  fin  de  l'année.  Messieurs;  lô 
roi  aura  cinquante  vaisseaux  de  ligne.  On  lutte  avec  cela, 
n'est-ce  pas? 


It8  tE  TICOMTE  DE  BRA(ÎBtONNB. 

—  Faire  des  ^isseanx^  dit  d'Ârtagnan^  c'est  difOcile^  msds 
jpdsdible  Quant  à  les  anner^  comment  faire?  En  France^  il 
n*y  a  ni  tonderies^  ni  chantiers  militaires. 

—  Bah  !  répondit  Colbert  d*an  air  épanoni^  depuis  un  an 
et  demi^  j*ai  installé  toat  cela^  vons  ne  sayei^donc  pas?  Con- 
naissez-Tons  M.  d'Infreville? 

—  D'infreville?  répliqua  d*Artagnan;  non. 

— '  C'est  un  honore  que  j*ai  découvert.  Il  a  une  spécialité, 
il  sait  faire  travailler  des  ouvriers.  Cestlui  qui,  à  Toulon,  a 
fait  fondre  des  canons  et  tailler  des  bois  de  Bourgogne.  Et 
puis,  vous  n'allez  peut-être  pas  croke  ce  que  je  vais  vous 
dire,  monsieur  l'ambassadeur  :  j'ai  eu  encore  une  idée. 

—  Oh  r  Monsieur,  fit  Aramis  civilement,  je  vous  crois  tou- 
jours. 

—  Figurez-vous  que,  cachant  sur  lo  caractère  des  Hol- 
landais, nos  alliés,  je  me  suis  dit  :  Ils  sont  mardiands,  ils 
«ont  amis  avec  le  roi,  ils  seront  heureux  de  vendre  à  Sa  Ma- 
jesté ce  qu'ils  fabricjuent  pour  eux-mêmes.  Donc,  plus  on 
achète...  Ah!  il  faut  que  j'ajoute  ceci  :  J'ai  Forant...  Con- 
naissez-vous Forant,  d'Ariagnan? 

Colbert  s'oubliait.  11  appelait  le  capitaine  d'Ariagnan  tout 
court,  comme  le  roi.  Mais  le  capitaine  somrit. 
,  —  Non,  répliqua-t-il,  je  ne  le  connais  pas. 

—  C'est  encore  un  homme  que  j'ai  découvert,  une  spécia- 
lité pour  acheter.  Ce  Forant  m'a  acheté  350,000  livres  de  fer 
en  boulets,  200,000  livres  de  poudre,  douze  chargements  de 
bois  du  Nord,  des  mèches,  des  grenades,  du  brai,  du  gou- 
dron, que  sais-je,  moi?  avec  une  économie  de  sept  pour  cent 
sur  ce  que  me  coûteraient  toutes  ces  choses  fabriquées  en 
France. 

—  C'est  une  idée,  répondit  d'Artagnan,  de  faire  fondre  des 
boulets  hollandais  qui  retourneront  aux  Hollandais. 

—  N'est-ce  pas?  avec  perte. 

Et  Colbert  se  mit  à  rire  d'un  gros  rire  sec.  Il  était  ravi  de 
sa  plaisanterie. 

—  De  plus,  ajouta-t-il,  ces  mêmes  Hollandais  font  au  roi, 
en  ce  moment,  six  vaisseaux  sur  le  modèle  des  meilleurs  de 
leur  marine.  Destouches...  Ahl  vous  ne  connaissez  pas  Des- 
•lotfches,  peutr-être? 

—  Non,  Monsieur. 

•—  C'est  un  homme  qui  a  le  coup  d'œll  assez  singulière* 
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finent  sûr  pow  dire,  quand  il  sort  tin  navire  sur  Teau,  quels 
«ont  le-if  défauts  et  les  qualités  de  ce  navire.  C*est  précieux 
cela,  savez-vous!  La  nature  est  vraiment  bizarre  éA\  bien^ 
ce  Destouches  m'a  paru  devoir  être  un  homme  utile  dans  un 
port,  et  il  surveille  la  construction  de  six  vaisseaux  de  78  que 
les  Provinces  font  construire  pour  Sa  Majesté.  Il  résulte  de 
tout  cela,  mon  cher  monsieur  d'Artagnan,  que  le  roi,  s*il 
voulait  se  brouiller  avec  les  Provinces,  aurait  une  bien  jolie 
flotte.  Or,  vous  savez  mieux  que  personne  si  l'armée  de  terre 
est  bonne. 

D'Artagnan  et  Aramis  se  regardèrent,  admirant  le  mysté- 
rieux travail  que  cet  homme  avait  opéré  depuis  peu  d'an- 
nées. 

Colbert  les  comprit,  et  fut  touché  par  cette  flatterie,  la  meiP 
leure  de  toutes.  i^ 

—  Si  nous  ne  le  savions  pas  en  France,  dit  d'Artagnan, 
hors  de  France  oh  le  sait  encore  moins. 

—  Voilà  pourquoi  je  disais  à  monsieur  l'ambassadeur,  fit 
Colbert,  que  l'Espagne  promettant  sa  neutralité,  l'Angleterre 
nous  aidant... 

-^  Si  l'Angleterre  vous  aide,  dit  Aramis,  je  m'engage  pour 
la  neutralité  de  l'Espagne.  • 

—  Touchez  là,  se  hâta  de  dire  Colbert  avec  sa  brusque 
bonhomie.  Et,  à  propos  de  l'Espagne,  vous  n'avez  pas  la  Toi- 
son d'or,  monsieur  d'Alaméda.  J'entendais  le  roi  dire  l'autra 
jour  qu'il  aimerait  à  vous  voir  porter  le^grand  cordon  de 
SainM^ichel. 

Aramis  s'inclina. 

-^  Oh  !  pensa  d'Artagnan,  et  Porlhos  qui  n'est  plus  là!  Que 
d'aunes  de  rubans  pour  lui  dans  ces  largesses!  Bon  Porthos! 

■—  Monsieur  d'Artagnan,  reprit  Colbert,  à  nous  deux.  Vous^ 
aurez,  je  le  parie,  du  goût  pour  mener  les  mousquetaires  en 
Hollande  Savez-vous  nager? 

Et- il  se  mit  à  rire  comme  i;n  homme  agité  de  belle  hu- 
meur. 

—  ^»  ;mme  une  an^ille,  répliqua  d'Artagnan. 

—  Ah!  c'est  qu'on  a  de  rudes  traversées  de  canaux  et  de 
fflarérages,  là-bas,  monsieur  d'Artagnan,  et  les  meilleurs  na- 
geurs s'y  noient. 

—  C'est  mon  état,  répondit  le  mousquetaire,  de  mourir 
pour  Sa- Majesté.  Seulement,  comme  il  est  rare  qu'à  la  guerre 
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on  trouve  beaucoup  d*eau  sans  un  peu  de  feu^  je  tous  déclare 
à  Tavance  que  je  ferai  mon  possible  pour  choisir  le  feu.  Je 
m^  fais  vieux,  l'eau  me  glace;  le  feu  réchauffe,  monsieur 
Colbert 

Et  d'Artagnan  £ut  si  beau  de  vigueur  et  de  fierté  javénile 
en  prononçant  ces  paroles,  que  Colbert,  à  son  tour,  ne  put 
s'empêcher  de  l'admirer. 

D'Artagnan  s'aperçut  de  l'effet  qu'il  avait  pi'oduit.  Il  se  rap- 
pela que  le  bon  marchand  est  celui  qui  fait  priser  haut  sa 
marchandise  lorsqu'elle  a  de  la  valeur.  Il  prépara  donc  son 
prix  d'avance. 

—  Ainsi,  dit  Colbert,  nous  allons  en  Hollande? 

—  Oui,  répliqua  d'Artagnan;  seulement... 

—  Seulement?...  fit  Colbert. 

—  Seulement,  répéta  d'A^fcnan,  il  y  a  dans  tout  la  ques- 
tion  d'intérêt  et  la  queslloi^^mour-propre.  C'est  un  beau 
traitement  que  celui  de  capitaine  des  mousquetaires;  mais, 
notez  ceci  :  nous  avons  maintenant  les  gardes  du  roi  et  la 
maison  militaire  du  roi.  Un  capitaine  de  mousquetaires  doit, 
ou  commander  à  tout  cela,  et  alors  il  absorberait  cent  mille 
livres  par  an  pour  frais  de  représentation  et  de  table... 

-•  Supposez-vous,  par  hasard,  que  le  roi  marcliandeavee 
vous?  dit  Colbert. 

—  Eh!  Monsieur,  vous  ne  m'avez  pas  compris,  répliqoa 
d'Artagnan,  sûr  d'avoir  emporté  la  question  d'intérêt;  je  vous 
disais  que  moi,  vieux  capitaine,  autrefois  chef  de  la  garde  du 
roi,  ayant  le  pas^ur  les  maréchaux  de  France,  je  me  vis,  un 
jour  de  tranchée,  trois  égaux,  le  capitaine  des  gardes  et  le 
colonel  commandant  les  suisses.  Or,  à  aucun  prix,  je  ne  souf- 
frirais cela.  J'ai  de  vieilles  habitudes,  j'y  tiens. 

Colbert  sentit  le  coup.  Il  y  était  préparé,  d'ailleurs. 

—  J'ai  pensé  à  ce  que  vous  me  disiez  tout  à  l'heure,  ré- 
pondit-il. 

—  A  quoi.  Monsieur? 

—  Nous  parlions  des  canaux  et  des  marais  où  Ion  se 
noie. 

—  Lh  bien? 

—  Eh  bien,  si  Ton  se  noie,  c'est  faute  d'un  bateau,  d'une 
planche,  d'un  bâton. 

—  D'un  bâton  si  court  qu'il  soit,  dit  d'Artagnan. 

—  Précisément,  fit  Colbert.  Aussi,  je  ne  connais  pstf 
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d'exemple  qu'un  maréchal  de  France  se  soit  jamais  noyé. 
D'Artagnan  pâlit  de  joie,  et,  d'une  voix  mal  assurée  : 

—  On  seiait  bien  fier  de  moi  dans  mon  pays,  dit-il,  si  j'é- 
tais maréchal  de  France;  mais  il 'faut  avoir  commandé  en 
chef  une  expédition  pour  obtenir  le  bâton. 

—  Monsieur,  lui  dit  Colbert,  voici  dans  ce  carnet,  que  vous 
méditerez,  un  plan  de  campagne  que  vous  aurez  à  faire 
observer  au  corps  de  troupes  que  le  roi  met  sous  vos  ordre» 
pour  la  campagne,  au  printemps  prochain. 

D'Aftagnan  prit  le  livre  en  tremblant,  et  ses  doigts,  ren- 
contrant ceux  de  Colbert,  le  ministre  serra  loyaley'aent  la 
main  du  mousquetaire. 

— Monsieur,  lui  dit-il,  nous  avions  tous  deux  une  revanche 
à  prendre  l'un  sur  l'autre.  J'aij^mmencé;  à  votre  tour! 

—  Je  vous  fais  réparation,  M^ieur,  répondit  d'Artagnan, 
et  vous  supplie  de  dire  au  roi  que  la  première  occasion  qui 
me  sera  offerte  comptera  pour  une  victoire,  ou  verra  ma  mort. 

—  Je  fais  broder  dès  a  présent,  dk  Colbert,  les  fleurs  de 
lis  d'or  de  votre  bâton  de  maréchal. 

Le  lendemain  de  ce  jour,  Aramis,  qui  partait  pour  Madrid 
afin  de  négocier  la  neutralité  de  TEspagne,  vint  embrasser 
d'Artagnan  à  son  hôtel. 

—  Aimons-nous  pour  quatre,  dit  d'Artagnan,  nous  ne 
sommes  plus  que  deux. 

—  Et  tu  ne  me  verras  peut-être  plus,  cher  d'Artagnan,  dit 
Aramis;  si  tu  savais  comme  je  t'ai  aimé!  Je  suis  vieux,  je 
suis  éteint,  je  suis  mort. 

—  Mon  ami,  dit  d'Artagnan,  tu  vivras  plus  que  moi,  la  di- 
plomatie t'ordonne  de  vivre;  mais,  moi,  l'honneur  me  con- 
damne à  mort. 

-—  Bah  !  les  hommes  comme  nous,  monsieur  le  maréchal, 
dit  Aramis,  ne  meurent  que  rassasiés  de  joie  et  de  gloire. 

—  Ah  !  répliqua  d'Artagnan  avec  un  triste  sourire,  c'est 
qu'à  présent  je  ne  me  sens  plus  d'appétit,  monsieui  le  duc. 

Ils  s'embrassèrent  encore,  et,  deux  heures  après,  ils  étaient 
sépîurés. 


LA  MORT  DE  M.  D'ARTAGNAN. 


Contrairement  à  ce  qui  arrive  toujours,  soit  en  politique, 
soit  en  morale,  chacun  tint  ses  promesses  et  lit  honneur  à  ses 
engagements. 

Le  roi  rappela  M.  de  Guiche  et  chassa  M.  le  chevalier  de 
Lorraine;  de  telle  façon  que  Monsieur  en  fît  une  maladie. 

Madame  partit  pour  Londres,  où  elle  s'appliqua  si  bien  à 
faire  goûter  à  Charles  11,  son  frère,  les  conseils  politiques  de 
mademoiselle  de  Kéroualle,  que  Talliance  entre  la  France  et 
TAngleterre  fut  signée,  et  que  les  vaisseaux  anglais,  lestés 
par  quelques  millions  d'or  français,  firent  une  terrible  cam- 
pagne contre  les  flottes  des  Provinces-Unies. 

Charles  II  a>ait  promis  à  mademofselle  de  Kéroualle  unpea 
de  reconnaissance  pour  ses  bons  conseils:  il  la  fit  duchesse 
de  Portsmouth. 

Colbert  avait  promis  au  roi  des  vaisseaux,  des  munitions 
et  des  victoires.  Il  tint  parole,  comme  on  sait. 

Enfin  Aramis,  celui  de  tous  sur  les  promesses  duquel  on 
pouvait  le  moins  compter,  écrivit  à  Colbert  la  lettre  suivante, 
au  sujet  des  négociations  dont  il  s*était  chargé  à  Madrid: 

«  Monsieur  Colbert, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  expédier  le  R.  P.  d'Oliva,  géné- 
ral par  intérim  de  la  société  de  Jésus,  mon  successQur  pro- 
visoire. 
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«  Le  révérend  père  vous  expliquera,  monsieur  Colbert, 
que  je  garde  la  direction  de  toutes  les  affaires  de  Tordre  qui 
concernent  la  France  et  l'Espagne;  mais  que  je  ne  veux  pas 
conserver  le  îitre  de  général,  qui  jetterait  trop  de  lumières 
sur  la  marche  des  négociations  dont  Sa  Rlajesté  Catholique 
veut  bien  me  charger.  Je  reprendrai  ce  titre  par  Tordre  de  Sa 
Majesté  quand  les  travaux  que  j'ai  entrepris,  de  concert  avec 
vous,  pour  la  plus  grsyide  gloire  de  Dieu  et  de  son  Église, 
seront  menés  à  bonne  fin. 

c<  Le  R.  P.  d'Oliva  vous  instruira  aussi.  Monsieur,  du  con- 
sentement que  donne  Sa  Majesté  Catholique  à  la  signature 
d'un  traité  qui  assure  la  neutralité  de  TEspagne,  dans  le  cas 
d'une  guerre  entre  la  France  et  les  Provinces  Unies. 

<(  Ce  consentement  serait  valable,  même  si  l'Angleterre, 
au  lieu  de  se  porter  active,  se  consentait  de  demeurer  neutre. 

«  Quant  au  Portugal,  dont  ncms  avions  parlé  vous  et  moi. 
Monsieur,  je  puis  vous  assurer  qu'il  contribuera  de  toutes 
ses  ressources  à  aider  le  roi  Très-Chrétien  dans  sa  guerre. 

«  Je  vous  prie,  monsieur  Colbert,  de  me  vouloir  garder 
votre  amitié,  comme  aussi  de  croire  à  mon  profond  attache- 
ment, et  de  mettre  mton  respect  aux  pieds  de  Sa  Majesté 
Très-Chrétienne. 

((  Signé  :  le  duc  d*Alaméda.  » 

Aramis  avait  donc  tenu  plus  qu'il  n'avait  promis;  il  restait 
à  savoir  comment  le  roi,  M.  Colbert  et  M.  d'Artagnan,  se- 
raient fidèles  les  uns  aux  autres. 

Au  printemps,  comme  Tavait  prédit  Colbert,  l'armée  de 
terre  entra  en  campagne. 

Elle  précédait,  dans  un  ordre  magnifique,  la  cour  de- 
Louis  MV,  qui,  parti  à  cheval,  entouré  de  carrosses  pleins 
de  dames  et  de  courtisans,  menait  à  cette  fête  sanglante 
l'élite  de  son  royaume. 

Les  officiers  de  l'armée  n'eurent,  il  est  vrai,  d'autre  mur 
sique  que  l'artillerie  des  forts  hollandais;  mais  ce  fut  asses 
pour  un  grand  nombre,  qui  trouvèrent  dans  cette  guerre  les 
honneurs,  Tavancemenl,  la  fortune  ou  la  mort. 

M.  d'Artpgnan  partit,  commandant  un  corps  de  douze  mille 
hommes,  cavalerie  et  infanterie,  avec  lesquels  il  eut  ordre 
ùè  prendre  les  différentes  places,  qui  son^  les  nœuds  de  c$ 
léseau  stratégique  qa*on  appelle  la  Frise. 
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Jamais  armée  ne  fut  conduite  plus  galamment  à  une 
expédition.  Les  officiers  savaient  que  le  maître,  aussi  pror 
dent,  aussi  lusé  qu'il  était  brave,  ne  sacrifierait  ni  un  homme 
ni  un  pouce  de  terre  sans  nécessité. 

Il  avait  les  vieilles  habitudes  do  la  guerre  :  vivre  sur  le 
pays,  tenir  le  soldat  chantant,  l'ennemi  pleurant. 

Le  capitaine  des  mousquetaires  du  roi  mettait  sa  coquette- 
rie à  montrer  qu'il  savait  l'étal.  On  n^  vit  jamais  occasions 
mieux  choisies,  coups  de  main  mieux  appuyés,  fautes  de 
l'assiégé  mieux  mises  à  profit.  L'armée  de  d'Artagnan  prit 
douze  petites  places  en  un  mois. 

Il  en  était  à  la  treizième,  et  celle-ci  tenait  depuis  cinq 
jours.  D'Artagnan  fil  ouvrir  la  tranchée  sans  paraître  sup- 
poser que  ces  gens-là  dussent  jamais  se  prendre. 

Les  pionniers  et  les  traTUlleurs  étaient,  dans  l'armée  de 
cet  homme,  un  corps  rempli  d'émulation,  d'idées  et  de  zèle, 
parce  qu'il  les  traitait  en  soldats,  savait  leur  rendre  la  be- 
sogne glorieuse,  et  ne  les  laissait  jamais  tuer  que  quand  iT 
ne  pouvait  faire  autrement,  o 

-  Aussi  fallait-il  voir  l'acharnement  avec  lequel  se  retour- 
naient les  marécageuses  glèbes  de  la  Hollande.  Ces  tour- 
bières et  ces  glaises  fondaient,  au  dire  des  soldats,  comme 
le  beurre  aux  vastes  poêles  des  ménagères  frisonnes. 

M.  d'Artagnan  expédia  un  courrier  au  roi  pour  lui  donner 
avis  des  derniers  succès  ;  ce  qui  redoubla  la  belle  humeur 
de  Sa  Majesté  et  ses  dispositions  à  bien  fêter  les  dames. 

Ces  victoires  de  M.  d'Artagnan  donnaient  tant  de  majesté 
au  prince,  que  madame  de  Montespan  ne  l'appela  plus  que 
Louis  l'Invincible. 

Aussi,  mademoiselle  de  La  Vallière,  qui  n'appelait  le  T(â 
que  Louis  le  Victorieux,  perdit-elle  beaucoup  de  la  faveur 
de  Sa  Majesté.  D'ailleurs,  elle  avait  souvent  les  yeux  rouges, 
et,  pour  un  invincible,  rien  n'est  aussi  rebutant  qu'une  maî- 
tresse qui  pleure,  alors  que  tout  sourit  autour  de  lui.  L'astre 
de  mademoiselle  de  La  Vallière  se  noyait  à  l'horizon  dans 
les  nuages  et  les  larmes. 

Mais  la' gaieté  de  madame  de  Montespan  redoublait  avec  les 
succès  ifu  roi,  et  le  consolait  de  toute  autre  disgrâce.  C'était 
à  d'Artagnan  que  le  roi  devait  cela. 

Sa  Majesté  voulut  reconnaître  ces  services;  il  écrivit  à 
M.  Celbert  : 
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<  Monsieur  Colbert^  nous  avons  une  promesse  à  remplir 
envers  M.  d'Artagnan^  qui  tient  les  siennes.  Je  vous  fais  sa- 
voir qu*il  est  l'heure  de  s*y  exécuter.  Toutes  provisions  à  cet 
égard  vous  seront  fournies  en  temps  utile. 

«  Louis.  » 

En  conséquence,  Colbert,  qui  retenait  près  de  lui  l'envoyé 
de  d*Artagnan,  remit  à  cet  officier  une  lettre  de  lui,  Colbert, 
pour  d'Artagnan,  et  un  petit  coffre  de  bois  d'ébène  inscrusté 
d'or,  qui  n'était  pas  fort  volumineux  en  apparence,  mais  qui, 
sans  doute,  était  bien  lourd,  puisqu'on  donna  au  messager 
une  garde  de  cinq  hommes  pour  l'aider  à  la  porter. 

Ces  gens  arrivèrent  devant  la  place  qu'assiégeait  M.  d'Ar- 
tagnan  vers  le  point  du  jour,  #t  ils  se  présentèrent  au  loge- 
ment du  général. 

Il  leur  fut  répondu  que  M.  d'Artagnan,  contrarié  d'une 
sortie  que  lui  avait  faite  la  veille  le  gouverneur,  homme 
sournois,  et  dans  laquelle  on  avait  comblé  les  ouvrages,  tué 
soixante-dix-sept  hommes  et  commencé  à  réparer  une  brè- 
che, venait  de  sortir  avec  une  dizaine  de  compagnies  de  gre- 
nadiers pour  faire  relever  les  travaux. 

L'envoyé  de  M.  Colbert  avait  ordre  d'aller  chercher  M.  d'Ar- 
tagnan partout  où  il  serait,  à  quelque  heure  que  ce  fût  du  jour 
ou  de  la  nuit  II  s'achemina  donc  vers  les  tranchées,  suivi  de 
son  escorte,  tous  à  cheval. 

On  aperçut  en  plaine  découverte  M.  d'Artagnan  avec  son 
chapeau  galonné  d'or,  sa  longue  canne  et  ses  grands  pare- 
ments dorés.  Il  mâchonnait  sa  moustache  blanche,  et  n'était 
occupé  qu'à  secouer,  avec  sa  main  gauche,  la  poussière  que 
jetait  sur  lui  en  passant  les  boulets  qui  effrondraient  le  sol. 

Aussi,  dans  ce  terrible  feu  qui  remplissait  l'air  de  siffle- 
ments, voyait-on  les  officiers  manier  la  pelle,  les  soldats  rou- 
ler les  brouettes,  et  les  vastes  fascines,  s'élevant  portées  ou 
tnûnées  par  dix  à  vingt  hommes,  couvrir  le  front  de  la  tran- 
chée, rouverte  jusqu'au  cœur  par  cet  effort  furieux  du  géné- 
ral 9inimant  ses  soldats. 

En  trois  heures,  tout  avait  été  rétabli.  D'Artagnan  com- 
mençait à  parler  plus  doucement.  Il  fut  tout  à  fait  calmé  quand 
le  capitaine  des  pionniers  vint  lui  dire,  le  chapeau  à  la  main, 
que  la  tranchée  était  logeable. 

Cet  homme  eut  à  peine  achevé  de  parler,  qu'un  boulet  lui 
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eoupa  une  jambe  et  qall  tomba  dans  les  bras  de  d'Atia- 
gnan. 

Celui-ci  releva  son  soldat^  et^  tranquillement^  avec  toutes 
sortes  de  caresses^  il  le  descendit  dans  la  tranchée^  auxup- 
plaadissements  enthousiastes  des  régiments. 

Dès  lors,Nce  ne  fut  plus  une  ardeur,  mais  un  délire;  deux 
eompagnies  se  dérobèrent  et  coururent  jusqu'aux  avant- 
postes,  qu'elles  eurent  culbutés  en  un  tour  de  main.  Qoand 
leurs  camarades,  contenus  à  grand'peine  par  d'Ârtagnan,  les 
virent  logés  sur  les  bastions,  ils  s'élancèrent  aussi,  et  bien» 
tôt  un  assaut  furieux  fut  donné  à  la  contrescarpe,  d'où  dé- 
pendait le  sakit  de  la  place. 

D'Ârtagnaa  vit  qu'il  ne  lui  restait  qu'un  moyen  d'arrêter 
son  armée,  c'était  de  la  loger^ans  la  place;  il  poussa  tout  le 
monde  sur  deux  brèches  que  les  assiégés  s'occupaient  à  se* 
parer  ;  le  'choc  fut  terrible.  Dix-huit  compagnies  y  prirent 
part,  et  d'Artagnan  se  porta  avec  le  reste  à  une  demi-portée 
de  canon  de  la  place,  pour  soutenir  l'assaut  par  échelons. 

On  entendait  distinotement  Ijes  cris  des  Hollandais  poi« 
gnardés  sur  leurs  pièces  par  les  grenadiers  de  d'Artagnan; 
la  lutte  grandissait  de  tout  le  désespoir  du  gouverneur,  qui 
disputait  pied  à  pied  sa  position. 

D'Artagnan,  pour  en  unir  et  faire  éteindre  le  feu  qui  ne 
eessait  point,  envoya  une  nouvelle  colonne,  qui  troua  comme 
une  vrille  les  portes  encore  solides,  et  l'on  aperçut  bientôt 
sur  les  remparts,  dans  le  feu,  la  course  effarée  des  assiégés 
poursuivis  par  les  assiégeants. 

C'est  à  ce  moment  que  le  général,  respirant  et  plein  d'allé- 
gresse, entendit,  à  ses  côtés,  une  voix  qui  lui  disait  : 

—  Monsieur,  s'il  vous  plaît,  de  la  part  de  M.  Colbert. 

Il  rendit  le  cachet  d'une  lettre  qui  renfermait  ces  mots  : 

«  Monsieur  d'Artagnan,  le  roi  me  charge  de  vous  faire  ssb* 
voir  qu'il  vous  a  nommé  maréchal  de  France,  en  réconqwnse 
de  vos  bons  services  et  de  Thonneur  que  vous  fmtes  à  ses 
armes. 

a  Le  roi  est  charmé.  Monsieur,  des  |dses  que  vous  avei 
IMtes;  il  vous  commande,  surtout,  de  finir  le  siège  que  tous 
avez  commencé,  avec  bonheur  pour  vous  et  succès  pour 
lui.  » 

D'Artagnan  était  debout^  le  vissée  échauffé^  Tceil  étince- 
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famt  II  leva  les  yeox  poixrToir  les  progrès  âe^es  troupes  sur 
ces  murs  tout  enveloppés  de  tourbillons  rouges  et  noirs. 

—  J'ai  ilni^  r^ponditil  au  messager.  La  ville  s^a  renduo 
dansun  iiuart  d'heure» 

Il  continua  sa  lecture. 

a  Le  coffret^  monsFeur  d'Artagnan^  est  mois  présent  à  moi. 
Vous  ne  serez  pas  fâché  doToir  que,  tandis  que  vous  autres^ 
guerriers,  vous  tirez  l'épée  pour  défendre  le  roi,  j'anime  les 
arts  pacifiques  à  vous  orner  des  récompenses  dignes  devons. 

«  Je  me  recommande  à  votre  amitié,  monsieur  le  maré- 
chal, et  vous  supplie  de  croire  à  toute  la  mienne. 

«  COLBEHI.  1» 

D'Artagnan,  ivre  de  joie,  fit  un  signe  au  messager  qui  s'ap- 
procha, son  colTret  dans  les  mains.  Mais  au  moment  où  le 
maréchal  allait  s'appliquer  aie  regarder,  une  forte  explosion 
retentit  sur  les  remparts  et  appela  son  attention  du  côté  de 
la  ville. 

—  C'est  étrange,  dit  d'Artagnan,  que  je  ne  voie  pas  encore 
le  drapeau  du  roi  sur  les  murs  et  qu'on  n'entende  pas  battre 
la  chamade. 

Il  lâuça  trois  cents  hommes  frais,  sous  la  conduite  d*un  of- 
ficierplein  d'ardeur,  et  ordonna  qu'on  battît  une  autre  brèche. 

Puis,  plus  tranquille,  il  se  retourna  vers  le  coffret  que  lui 
tendait  renvoyé  de  Colbert.  C'était  son  bien;  il  l'avait  gagné. 

D'Artagnan  allongeait  le  bras  pour  ouvrir  ce  coffret,  quand 
un  boulet,  parti  de  la  ville,  vint  broyer  le  coffre  entre  les 
bras  de  l'officier,  frappa  d'Artagnan  en  pleine  poitrine,  et  le 
reversa  sur  un  talus  de  terre,  tandis  que  le  bâton  fleurdelisé, 
s'échappant  des  flancs  mutilés  de  la  boîte,  venait  en  roulant 
se  placer  sous  la  main  défaillante  du  maréchal. 

D'Artagnan  essaya  de  se  relever.  On  l'avait  cru  renversé 
sans  blessure.  Un  cri  terrible  partit  du  groupe  de  ses  offi- 
ciers épouvantés  :  le  maréchal  était  couvert  de  sang;  la  pâ- 
leur de  la  mort  montait  lentement  à  son  noble  visage. 

Appuyé  sur  les  bras  qui,  de  toutes  parts,  se  tendaient  pour 
le  recevoir,  il  put  tourner  une  fois  encore  ses  regards  vers 
la  place,  et  distinguer  le  drapeau  blanc  à  la  crête  4u  bastion 
principal;  ses  oreilles,  déjà  sourdes  aux  broits  de  la  vie^ 
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perçurent  faiblement  les  roulements  du  tambour  qui  annon- 
çaient la  victoire. 

Alors^  serrant  de  sa  main  crispée  le  bâton  brodé  de  fleurs 
de  lis  d'or^  il  abaissa  vers  lui  ses  yeux  qui  n*ayaient  plus  la 
force  de  regarder  au  cîel^  et  il  tomba  en  murmurant  ces  mots 
étranges^  qui  parurent  aux  soldats  surpris  autant  de  mots 
cabalistiques^  mots  qui  avaient  jadis  représenté  tant  de 
choses  sur  la  tetre^  et  que  nul^  excepté  ce  mourant^  ne  com- 
prenait plus  : 

~  Athos^  Porthos^  au  revoir  !  —  Aramis^  à  jamais  adieu  ! 

Des  quatre  vaillants  hommes  dont  nous  avons  raconté 
Fhistoire,  il  ne  restait  plus  qu*un  seul  corps  :  Dieu  avait  re- 
pris les  âmes. 
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